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V.  •i« 


LIVRE  TROISIÈME 


LA  aVILISATION  MATÉRJELLE  DES  ANCIENS  ARYAS 


§  160.  OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Jusqu'à  présent  nons  ne  nous  sommes  occupés  que  des  faits 
relatifs  à  l'histoire  extérieure  de  l'antique  race  arienne,  à  ses 
origines  locales,  à  son  extension  graduelle,  et  à  ses  migrations 
lointaines.  Ici  et  là  seulement,  nous  avons  pu  signaler  quel- 
ques indices  d'un  développement  matériel  plus  ou  moins 
avancé,  tels  que  la  possession  des  métaux  usuels,  des  plantes 
cultivées  et  des  animaux  domestiques.  En  abordant  directe- 
ment l'étude  de  cet  ordre  de  faits,  nous  entrons  dans  un  champ 
de  recherches  d'un  intérêt  plus  vif,  mais  aussi  plus  difficile  à 
tons  égards,  et  les  difficultés  croissent  encore  quand  on  arrive 
aux  questions  qui  concernent  l'état  social,  les  mœufs,  les 
connaissances,  les  croyances  de  ce  peuple  primitif  que  nous 
n'entrevoyons  qu'à  travers  les  débris  de  son  langage,  disper- 
sés chez  ses  descendants.  Cela  résulte  déjà  de  la  nature  des 
problèmes  à  étudier.  Les  objets  du  monde  extérieur  restent 
toujours  les  mêmes,  et  leurs  noms  se  conservent  avec  une 
persistance  remarquable  ;  mais,  dans  la  vie  des  peuples,  tout 
tend  incessamment  à  changer,  et  d'autant  plus  que  cette  vie 
elle-même  a  plus  de  puissance  et  de  mouvement.  Avec  le  pro- 
n  1 
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grès  gradaely  les  usages,  les  mœurs,  les  institutions  se  trans- 
forment, les  oonnaissances  s'étendent,  les  idées  morales  et  reli- 
gieuses se  modifient,  et  cette  marche  n'est  pas  toujours  régu- 
lièrement progressive.  Les  migrations  lointaines,  les  agitations 
intestines,  les  guerres,  amènent  des  temps  d'arrêt^  des  reculs, 
des  perturbations,  qui  deviennent  autant  de  points  de  départ 
nouveaux  pour  de  nouvelles  évolutions  des  existences  natio- 
nales. Toutes  ces  phases  diverses  se  reflètent  fidèlement  dans 
les  langues,  et  s'y  reconnaîtraient  à  coup  sûr  si  l'histoire  de 
ces  dernières  nous  était  mieux  connue.  Dans  l'état  actuel  des 
choses,  les  matériaux  accessibles  ne  nous  offrent  plus  que  les 
résidus  épars,  et  confusément  mêlés,  des  révolutions  passées. 
Les  termes  anciens,  souvent  difficiles  à  distinguer  de  leurs 
synonymes  plus  récents,  ont  quelquefois  changé  de  sens  sons 
l'influence  des  idées  nouvelles,  ce  qui  devient  une  cause  fré- 
quente d'incertitudes  et  d'erreurs  possibles.  Tout  cela  impose 
une  grande  réserve,  quant  aux  inductions  à  tirer  pour  l'époque 
préhistorique.   Nulle  part   ces  observations  ne  s'appliquent 
mieux  qu'aux  races  ariennes  qui,  à  partir  du  moment  de  leur 
dispersion,  se  sont  développées  dans  des  directions  si  diverses. 
Toutefois,  cette  diversité  même  est  ce  qui  nous  permet  encore 
de  retrouver  les  traces  des  faits  primitifs.  Oe  que  telle  langue 
a  perdu,  telle  autre  l'a  conservé,  et,  si  l'on  doit  s'étonner  de 
quelque  chose,  c'est  de  l'abondance,  plutôt  que  de  la  pénurie, 
des  éléments  de  comparaison  qui  ont  résisté  à  l'action  de  tant 
de  siècles. 

Pour  nous  faire  une  idée  aussi  complète  que  possible  de  la 
civilisation  matérielle  des  anciens  Aiyas,  nous  chercherons 
d'abord  quel  a  dû  être  leur  genre  de  vie,  pour  les  suivre  après 
cela  dans  les  diverses  branches  de  leur  industrie,  et  de  ses 
produits  variés.  Il  faut,  d'ailleurs,  rappeler  ici  une  observation 
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déjà  &ite  (t.  I,  p.  219):  c'est  que  les  éléments  de  la  philologie 
comparée  ne  peuvent  nous  éclairer  que  sur  la  dernière  période 
de  Texistenoe  sociale  des  Aryas  avant  leur  dispersion,  et  qne 
cette  période  elle-même  a  dû  être  précédée  par  plusieurs 
phases  de  progrès  graduel.  Ce  n'est  donc  plus  que  par  con- 
jecture que  nous  pouvons  distinguer  dans  le  vocabulaire 
1  âge  relatif  des  termes,  pour  en  tirer  quelques  inductions  sur 
l'histoire  de  l'ancienne  civiUsation.  On  peut  bien  présumer, 
par  exemple,  que  les  noms  relatifs  à  la  famille  remontent  à 
l'époque  la  plus  reculée,  par  cela  seul  que  la  famille  est  le 
principe  même  de  toute  société  humaine  ;  mais  rien  ne  prouve 
qne  son  organisation  ait  été  dès  le  début  aussi  complète  qu'elle 
nous  apparaît  au  temps  qui  a  précédé  immédiatement  la  dis- 
persion de  la  race  arienne.  H  en  est  de  même,  et  à  un  plus 
haut  degré,  des  différentes  phases  sociales  qui  ont  dû  d'abord 
se  succéder,  mais  dont  les  éléments  ont  sans  doute  coexisté 
plus  tard,  dans  la  réalité  comme  dans  la  langue.  Il  est  possible 
qne  la  vie  de  chasseur  ait  précédé  la  vie  pastorale,  comme 
celle-ci  l'agriculture  ;  mais  les  anciens  Aryas  ont  pu  rester 
chasseurs  et  pâtres  tout  en  devenant  laboureurs,  et  le  progrès 
n'aura  pas  suivi  la  même  marche  chez  des  tribus  placées  dans 
des  conditions  locales  plus  ou  moins  différentes.  Si  donc,  dans 
les  recherches  qui  suivent,  et  pour  plus  de  clarté,  nous  trai- 
tons séparément  de  ces  phases  diverses  dans  l'ordre  qui  semble 
le  plus  naturel,  nous  n'entendons  rien  préjuger  sur  la  réalité 
historique  de  oet  ordre,  quitte  à  signaler,  chemin  faisant,  les 
indications  qui  semblent  l'appuyer.  La  même  observation 
s'appliquera  aux  autres  sphères  de  la  civilisation  arienne  que 
nous  étudierons  tour  à  tour.  Point  d'hypothèses  préconçues 
et  stricte  observation  des  faits  >  telle  est  la  règle  que  nous  de- 
vons nous  imposer. 


CHAPITRE  I«. 


LE    GENRE    DE    VIE. 


SECTION  I. 


§  161.  LA  CHASSE  ET  LA  PÊCHE. 

On  ne  saturait  douter  qne  les  anciens  Aryas,  comme  tons  les 
peuples  dn  monde,  n'aient  cherché  dans  la  chasse  et  la  pêche 
des  moyens  de  subsistance,  d'autant  plus  que  leur  pays  devait 
abonder  en  gibier  de  toute  espèce  ;  mais  rien  n'indique  qu'ils 
aient  débuté  par  être  exclusivement  chasseurs,  à  l'exemple  de 
certaines  tribus  sauvages.  Lors  même  qu'il  en  aurait  été  ainsi, 
il  serait  impossible  de  le  prouver,  puisque  la  vie  pastorale 
d'abord,  et  ensuite  l'agriculture,  ont  certainement  prédominé 
avant  l'époque  de  la  dispersion.  Tout  ce  que  l'on  peut  cons-> 
tater,  c'est  que  les  affinités  d'un  certain  nombre  de  termes 
témoignent  encore  de  l'exercice  de  la  chasse  et  de  la  pêche  à 
côté  des  autres  occupations. 

1)  Le  sanscrit  vy&JAo,  chasseur,  dérive  de  vyadhj  percer, 
blesser,  transpercer  avec  une  flèche,  mais  aussi  aiguillonner, 
exciter,  mettre  en  mouvement  ;  ârvyadhy  de  même  percer, 
blesser,  et  attaquer,  lancer,  mettre  en  fuite,  ûncyâdha^  -àMn^ 
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adj.,  qui  blesse,  qui  attaque,  etc.  Le  vyâdha  est  donc  celui  qui 
blesse,  ou  qui  attaque  et  poursuit  le  gibier.  Dans  plusieurs 
formes  de  sa  conjugaison,  et  à  la  fin  des  composés,  vyadh 
devient  vi(2&,  comme  mfgâoidhj  chasseur,  c'est-à-dire  qui 
blesse,  l'animal  des  bois,  la  béte  &uye,  cerf,  gazelle  (mfga) 
(D.  P.). 

A  cette  forme  mdh  se  rattachent  d'autres  dérivés,  vêdlia^ 
vêdhcmOy  perforation,  védhaka^  qui  blesse,  etc. 

Bopp  (Gl.  ser.^  v.  cit.)  compare  le  latin  vénari^  contracté 
peut-être  de  vednariy  mais  la  rac.  scr.  vên^  appetere,  amare, 
c'est-à-dire  poursuivre,  semble  offrir  une  solution  plus  directe. 

Une  concordance  plus  sûre  se  présente  dans  l'irlandais-erse 
fiadhj  gén.  f&dhj  venaison,  cerf,  fiadhaige^  erse  fiodhaiche^ 
{^baaaeuTjJiadhachj^  evBeJiadhany  chasse,  etc.  L'identité  com- 
plète des  formes  pyadh  etjiadh  n'est  cependant  qu'apparente, 
attendu  que  l'irlandais  ia  est  pour  un  ê  plus  ancien,'  de  sorte 
qpBfiadhachj  fiadhan^  répondent  à  vidhaJca  et  vidJuma,  Au 
sens  général  de  la  rac.  vyadh  se  lient  de  plus  l'irland.  fiadhay 
fiaàJhainy  fiadhanta^  féroce,  sauvage,  ainsi  que  le  cjmr.  gwyddy 
armor.  gwézj  gcuéz^  avec  le  même  sens.  Le  sansc.  vyâdha  dé- 
signe aussi  un  hommç  grossier,  barbare. 

n  &ut  peut-être  mttacher  aussi  à  ce  groupe  l'ancien  alle- 
mand wetdoj  chasse,  weidinariy  chasseur,  lœidân^  nlanôn, 
chasser,  scand.  veidr^  veidi^  venatio,  veidoy  veidhay  ags.  vaed- 
ban,  venari.  La  dentale,  il  est  vrai,  est  irrégulière,  et  le  dh  du 
aanflcrit  ^  d  gothique  et  ang.-sazon,  aurait  dû  devenir  t  dans 
l'ancien  allemand.' 


<  Fiadach,  chasse  (Stokes,  Goid.*,  28). 
«  Cf.  Z.«,  p.  17. 

*  AwBtà  Flck  (862),  qui  adopte  vaiiha  comme  thème  germanique 
primitif^  le  rattache-t-U  au  scr.  vi  (vayatij,  foire  aller,  chasser  «  o^y 
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2)  La  racine  sanscrite  ra^,  ran^y  ire,  prend  au  cansatif, 
ra^ayatiy  le  sens  de  chasser,  venari,^  mais  dans  cette  acception 
je  n'en  trouve  ancun  dérivé.  On  peut  comparer  le  lithnanien 
râgintiy  rangytiy  exciter,  presser,  contraindre  ;  et,  plus  spécia- 
lement encore,  l'irlandais  et  erse  ruag^  ruaffaitn,  chasser^ 
poursuivre,  d'où  ruaig^  chasse,  ruagairey  chasseur,  etc.  Comme 
tia  est  =:  ^  plus  ancien  (Z.^,  22  ),  ruag  est  pour  rôg^  et  rô^ 
probablement  pour  rong^  à  cause  du  g  non  aspiré. 

3)  Le  zend  azray  chasse,^  dérive  de  ozr,  aj  =»  sansc.  o^, 
agere.  Le  corrélatif  sanscrit  a/jra  signifie  qui  pousse,  qui  in- 
cite, dans  le  composé  védique  ghûaêa^ray  qui  incite  à  manger 
(D.  P.,  V.  c),  et,  comme  subst.  masc.,  a^ra  désigne  la  plaine, 
la  campagne,  en  tant  que  lieu  de  mouvement  libre.  Cf.  dyfoçy 
ager,  etc. 

L'acception  du  zend  se  retrouve  exactement  dans  le  grec 
cùypec,  chasse  (de  dyûù)y  d'où  ciîyfîvç^  dyfcdùÇy  chasseur, 
iyfivfJM,  eùyffivovj  filet  de  chasse,  etc.  Le  rapport  entre  etyfa 
et  eiypoç  est  identiquement  le  même  que  celui  de  azra  au 
sanscrit  a^ra. 

4)  Les  armes  du  chasseur  ont  dû  être  les  mêmes  que  celles 
du  guerrier,  lesquelles  seront  plus  tard  l'objet  d'un  examen 
particulier.  Mais,  à  côté  de  la  force,  on  employait  aussi  la 

en  zend  ut,  aller,  voler,  au  causatif  faire  aller,  mettre  en  fuite 
(Justi^  277);  en  comparant  le  lith.  wyti  (w^u)^  chasser,  poursuivre, 
et  même  le  latin  vênarù 

*  D'après  Westerg.,  Rad.  skr.,  119.  Mais  cf.  D.  P.,  VI,  231,  où 
ragayati  mrgân  équivaut,  suivant  Pâninî,  à  ramayati  mrgôn^  ce  qui, 
à  p.  275,  signifie  :  réjouir  les  gazelles  par  Taccouplement.  Cf.  râga, 
passion,  désir  violent,  plaisir  à,  de  rag  fragyatij,  être  excité,  en- 
traîné, se  plaire  à,  etc.  L'acception  de  chasser  n'y  est  pas  indiquée. 

*  Spiegel,  Aveata,  l,  p.  239^  d'après  la  version  huzvaresh.  Ce  mot 
ne  paraît  qu'une  fois  dans  les  textes  zends.  De  même  Justi,  p.  16. 
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rase,  et  c'est  oe  qa'indîqnent  encore  quelques  anciens  noms 
du  filet  de  chasse  et  de  pèche. 

a)  Le  sansc.  ^àla,  ^âlaka^  filet,  d'où  ^âlikay  ^âUn^  chas- 
senr  et  péchenr,  et  qui  se  retrouve  dans  le  persan  §âl^  filet, 
aurait  disparu  des  langues  européennes,  s'Q  ne  s'était  pas 
ocrnseiré  dans  les  noms  du  cygne  aux  pieds  réticulés,  qui  cor- 
respondent au  sansc.  jâlapâdy  et  qui  ont  été  réunis  à  la 
page  484  du  premier  volume.  On  l'y  aurait  difficilement 
reconnu  sans  l'aide  du  composé  sanscrit.^ 

b)  L'affinité  du  grec  ^ropx^y  filet  de  pèche,  avec  le  cymr. 
pereedy  bow-net,  et  le  lithuanien  spurldiu^  espèce  de  filet 
(watenetz),  indique  une  commune  origine  arienne.  Benfey 
rapporte  le  grec  à  la  rac.  sansc.  jo^J  (p<^^)9  spargere,  tangere, 
conjungere,  au  causatif  colligare.  Cf.  â-porJ,  amplecti,  parka, 
dans  madhuparka^  mélange  de  miel  et  de  lait,  âamparka,  mé- 
lange, connexion,  etc.  (D.P.),  et  ^Mkcû,  plectOy  d'où  9rAfic- 
T€i9fi,  filet.  Le  mot  cymrique  se  lie  de  même  à  parcj  enceinte 
(d'où  notre  pare) y parciawy  enfermer,  parquer,  etc.;  et  le  lith. 
spurktus  appartient  à  la  forme  sansc.  yf>rç  (sparç)y  amplecti, 
capere,  évidemment  alliée  à  pré.  ^ 

e)  Dans  trois  langues  européennes,  le  filet  présente  aussi 
des  noms  concordants.  Ainsi  au  latin  réte  répond  exactement 
le  cymr.  moyen  ruid  (Leg.,  I,  76),  pour  mit  =  rêty  t  corn. 

*  Le  sanscrit  g&la  signifie  aussi  figurément  ruse  et  sorcellerie^  d'où 
gâlika,  an  trompeur,  gâlma,  un  coquin,  etc.  Je  compare  donc  l'ancien 
irland.  gola^  trappe,  piège  (O'Dav.,  GI.,95),  proprement  ruse.  Deux 
autres  dérivés  sanscrits  trouvent  aussi  leurs  analogues,  savoir  gâlaka^ 
nid,  en  tant  que  tissé,  tressé,  dans  le  grec  yuxUçf  tanière ,  lithuan. 
gvalys,  lett.  gola  (Fick,  907),  et  gâla^  gâlikâ,  cotte  de  mailles,  et 
casque  en  fil  métallique,  dans  le  latin  galea^  en  irlandais  galiath 
(  O'R.  ). 

»  Id,  suivant  Walter  (Z.  S.,  12,  378  ),  le  nom  des  Parcœ,  en  tant 
^oe  fileoses. 
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ruid  (Zeuss^,  97  ),  armor.  roed  (ib.  98),  rotied,  irknd.  riath 
=  rêthj  erse  riadh{Gî.  irland.  réidhy  corde).  Le  lithuan.  rétagy 
rétis,  signifie  filoche  et  tamis.  —  L'éiymologie  est  partout  in- 
certaine. Curtios  (Z.  S.,  16,  131)  conjecture  rète  pour  srêtey 
de  sero  =  scr.  aary  d'où  saritj  fil.  Fick  (389),  avec  moins  de 
probabilité,  suppose  un  thème  européen  primitif  râti/a,  dont  l'a 
serait  partout  en  désaccord.  Le  scr.  rîtiy  ligne,  de  n,  rt,  laisser 
aller,  conviendrait  mieux  malgré  son  sens  un  peu  différent. 

d)  Le  grec  ctfKuç,  etxvoVj  filet,  a  été  ramené  par  Curtius 
(Z.  S.,  13,  398,  et  Gr.  Et.^,  319)  à  la  même  racine  arjfe,  rak, 
que  ctfctjcvfj  (t.  I,  p.  659),  en  comparant  dfKtt}ni\  =  ro 
pcLfJLfJuty  tissu,  fil.  Cf.  le  pers.  râk^  fil,  et  peuirètre  l'irlandais 
arachy  fishing  tackle (O^B,.)y'\'  aircheSy  trappe  (Oorm.,  6rZ.,  2). 

e)  Le  latin  cassis  rappelle  l'ossète  chissy  chizy  filet,  et  tous 
deux  semblent  se  relier  au  scr.  kakshuy  cachette,  enceinte, 
ceinture,  sangle,  etc.,  en  pers.  kashahy  kashiy  id.  Cf.  kashtdany 
lier. 

/)  Le  latin  teniisy  -orisy  piège,  lacs,  appartient  à  la  rac.  ten 
de  tendoy  tenuisy  etc.  =  scr.  tan,  d'où  tantUy  fil,  etc.  Cette  ra- 
cine, conservée  par  la  plupart  des  langues  ariennes,  semble 
avoir  disparu  du  slave  et  du  lithuanien,  où  cependant  on 
trouve,  comme  noms  du  filet  de  chasse,  l'anc.  slave  tenetOy 
tonoto,  tonolUy  et  le  lithuan.  tinklasy  filet  de  pêche  (Cf.  le  sansc. 
vîtaflsuy  filet,  lacs,  cage,  etc.,  de  rt-ton,  D.  P.,  et  d'où  vâitaflsika, 
oiseleur),  dérivé  par  le  suffixe  klas  des  termes  qui  désignent 
des  instruments.  Cf.  M7àrrfnAK«,  toile  d'araignée  (wbras). 

g)  Enfin,  le  goth.  natiy  angl.-sax.  netey  mais  ancien  saxon 
netti  et  ancien  allem.  nezziy  correspond  au  sanscrit  naddhiy 
corde,  de  naJiy  ligare,  d'où  aussi  nâhay  piège,  lacs.  Pour  le 
changement  de  ddh  en  t^  tty  zz,  cf.  t.  I,  p.  399  J 

'  Ici,  probablement,  le  latin  nassa,  pour  nadta,  Fick  (781)  rattache 
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Les  mots  de  cette  catégorie  ont  dû  prendre  leur  sens  spé- 
cial à  une  époque  où  les  tribus  ariennes,  encore  rapprochées 
de  leur  berceau  primitif,  commençaient  cependant  à  se  sépa- 
rer les  unes  des  autres. 

C'est  dans  cette  classe  de  mots  qu'il  faut  placer  aussi  un  des 
noms  européens  de  l'hameçon,  le  gr.  uyKtarfov^  lat.  uncusy  unci- 
nuêy  et,  avec  un  antre  suffixe,  l'ang.-sax.  angel,  scand.  aungull^ 
ano.  alL  angullj  etc.,  où  ang  est  pour  anh  par  Tinâuence  de  la 
nasale.  Le  sens  propre  est  celui  de  crochet,  lequel  appartient  seul 
au  sanscrit  ankay  ankuça^  de  anéy  curvare,  comme  au  grec 
SyKoç,  oyxÀnÇy  etc.^ 


SECTION   II. 


§  162.  LA  VIE  PASTORALE. 

Si  les  termes  relatifs  à  la  chasse  ne  suffisent  pas  à  prouver 
que  les  anciens  Aryas  aient  débuté  par  être  un  peuple  chas- 
seur, il  en  est  autrement  de  ceux  qui  se  rapportent  à  la  vie 
pastorale.  Ici  tout  concourt  à  démontrer  que  ce  genre  de  vie 
a  dû  précéder  une  existence  sociale  plus  stable,  et  tout  au 
moins  prédominer,  pendant  longtemps  peut-être,  sur  les  tra- 
vaux de  l'agriculture.  Non-seulement  les  noms  des  principaux 
animaux  pâturants,  et  en  particulier  celui  de  la  vache,  se 
retrouvent,  comme  on  l'a  vu,  dans  la  plupart  des  langues 

naît  ou  natja  au  goth.  natjan^  mouiller,  naias,  mouillé,  allemand 
nat9^  etc.,  sens  trop  vagae^  ce  semble,  pour  caractériser  le  filet. 

*  En  zend,  anku^  crochet  (Justi).  Ici  aussi,  d'après  Stokos  {Rem.^  5), 
l'anc.  irland.  écaih^  hamus  /'Z.,  Gr,  C.*,  1009),  pour  encath. 
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ariennes^  maifi  des  coïncidences  multipliées  se  révèlent  entre 
ceux  du  pâtre,  du  pâturage,  du  troupeau  et  de  ses  produits, 
de  rétable,  de  la  baratte,  etc.  Un  grand  nombre  de  termes 
divers  se  rattachent  en  outre  clairement  aux  habitudes  et  aux 
souvenirs  de  la  vie  pastorale,  bien  que  plus  tard,  et  sous  l'in- 
fluence d'un  nouvel  état  de  choses,  leur  sens  primitif  se  soit 
souvent  modifié  jusqu'à  demeurer  incompris.  Bien  de  plus 
instructif  que  ces  transformations  qui  nous  font  voir  comme  à 
l'œil  l'ordre  successif  des  anciennes  phases  sociales  dont  elles 
sont  restées  les  seuls  témoignages.  A  ce  titre,  elles  méritent 
une  attention  particulière,  et  nous  leur  consacrerons  un  exa- 
men à  part  à  la  suite  de  la  revue  que  nous  allons  faire  des 
termes  plus  spéciaux. 


ARTICLE  I. 


§  163.  LE  PATRE. 


1)  Tout  un  groupe  des  noms  du  pâtre  se  lie  à  la  racine 
sanscrite  et  zend  pâj  tueri,  servare,  nutrire,  d'où/>d|yu,  protec- 
teur, nourricier,  et  le  joo,  qui  garde,  maître,  prince,  lequel 
figure  souvent  à  la  fin  des  composés,  et  entre  autres  dans 
gôpa^  littéral,  garde-vache,  puis  gardien  en  général,  chef  de 
village  et  roi.  A  pâ  répond  le  grec  TrcLo/icté,  je  me  sustente,  je 
me  nourris,  puis  je  possède,  d'une  forme  active  Trcuà*  Cf.  le 
dorique  TcifJULy  possession,  bétail  =:  KriffÂ^.  De  là,  sans  doute, 
7roi[À^v,  pâtre,  TroifiVfj,  troupeau,  etc.,  dont  le  suffixe  =  scr. 
man^  se  retrouve  dans  le  lithuamen  pémU^  génit.  pêmenês^ 
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jeune  pâtre.  Cependant  Vê,  ai,  semblent  indiquer  une  forme 
affidblie/>t.^ 

Le  synonyme  sansc.  pâla,  gardien,  protecteur,  se  montre 
plos  fréquemment  que  pa  dans  les  noms  du  pâtre,  en  compo- 
sition avec  ceux  des  animaux  qu'il  garde.  Ainsi  gôpâla^  va- 
cher,^ avipâla^  berger  ou  chevrier,  açvapâlay  gardien  de  che- 
vaux, etc.  J'ai  comparé  ailleurs  (t.  I,  p.  578)  le  tto^ç  des 
oomposés  grecs  ficuTroAoç^  cti^o?<oçy  ùioTro^Mç  ;  mais  ce  rappro- 
chement, quelque  spécieux  qu'il  paraisse,  doit  être  abandonné 
A  ToAo(  dérive  directement  de  7n?^fJUUy  et  si  la  racine  ^6A, 
suivant  Bopp  et  d'autres,  répond  au  sansc.  éalyéary  qui  revien- 
dra plus  loin.  PâlcLy  d'autre  part,  dérive  de  pâlay^  que  l'on 
considère  comme  mi  caosatif  irrëgaUer  de^  ^^  q™  «'est 
probablement  qu'une  autre  forme  de  pâray^  causât,  de  jof,  dans 
le  sens  de  tutari,  custodire.  Pott  rapproche  de  pâl  (aussi  pal^ 
suivant  le  Dhâtup.)  le  nom  de  la  déesse  PaleSy  qui  présidait 
aux  troupeaux,'  ainsi  que  palatium,  primitivement  pâturage, 
d'où  la  diva  Palatuay  eipàlari^  errer  çà  et  là  conime  les  ber- 
gers {El  F.y  I,  192).  L'irknd.  fol  (/  pour  p  f)  désigne  le  soin 
des  troupeaux,  d'après  O'Reilly  (Dict.). 

Un  autre  groupe  appartient  à  un  thème  formé  de  pâ  par  le 
suffixe  futf  comme  en  sanscrit  pana,  protection,  mais  en  zend 
protecteur,  gardien,  dans  le  composé  shôithrapâuj  protecteur 

*  Cf.  zend  paya^  pâturage,  qui  pourrait  dériver  de  pi,  engraisser, 
aussi  bien  que  de  pà, 

'  Cf.  pers.  gôpàrah  et  guwâl,  pâtre,  avec  w  pour  p,  comme  dans 
shaw,  nuit  =  shab  et  scr.  kshapa,  etc. 

*  De  même  Corssen  (Z.  S.,  V,  432).  Pales  depaL  Cette  rac.  pal 
(caus.  pêUayati)  semble  être  à  pâ  dans  le  même  rapport  que  sthal 
(caos.  sthâlayati)  à  sthâ,  Grassmann,  par  contre  (Z.  S.,  16,  179), 
rattache  Pales^  à  pala^  paleoy  comme  présidant  aux  pâturages^  à  la 
nourritoredes  troupeaux. 
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du  paya,  —  synonyme  de  shôithrapaUiy  'ZetTçeiTniç^  C'est  le 
persan  pân,  bân^  gardien^  d'où  ffôpân^  ffowbân,  koiirde  govân, 
gavâuy  pâtre,  vacher.  C'est  aussi,  sans  aacnn  doute,  le  lithuan. 
panasy  maître,  seigneur,  potuty  maîtresse,  demoiselle  noble^ 
comme  en  ancien  si.  et  russe  panU  et  pannuy  et  en  pol./xinet 
jMzm.  L'illyr.  bân  est  lé  nom  du  chef  ou  du  prince.^ 

A  côté  de  ffôpân,  on  trouve  en  persan  ^â&<Sn,  éâpân,  éôbân^ 
qui  n'en  sont  sans  doute  que  des  variantes,  le  ^  et  le  ^  alter- 
nant souvent  entre  eux,  ainsi  qu'avec  k  et  é^  Ce  composé  s'est 
conservé  dans  les  langues  slaves  et  le  Uthnanien,  mais  avec  le 
sens  général  de  maître,  seigneur,  tout  comme  le  sansc.  gipa 
est  devenu  plus  tard  le  chef  de  district  et  le  roi.  D'après 
Constantin  Porphyrogénète,  les  tribus  slaves  de  son  temps 
étaient  gouvernées  par  des  TÀima^oi  ytfonîç.  C'est  là  l'anc.  si. 
jupanUy  le  dakor,  jupanây  seigneur,  l'ancien  polonais  iupany 
chef  de  district,  le  boh.  iupan,  préposé  de  la  conunune,  l'illyr. 
zupatiy  intendant  de  maison,  etc.  En  lithuanien  on  ne  trouve 
que  le  fém.  éupéney  femme  noble,  dame,  anc.  prus.  supûniy  id. 
Que  la  signification  primitive  ait  été  celle  de  pâtre,  c'est  ce 
que  prouvent  l'alban.  tzobân  et  le  grec  moderne  rÇsuira>fiç^ 
qui  l'ont  conservée.  Le  polonais  iupatiy  tunique,  vêtement 
de  dessous,  Uthuan.  iuponasy  id.,  russe  ^'upânil,  surtout  court  et 
chaud,  a  probablement  désigné  dans  l'origine  une  chemise  de 
pâtre,  comme  en  pers.  kûrdîy  vêtement  de  laine,  de  kurd,  berger. 

Il  &ut   séparer  des  termes  ci-dessus  le  persan  shubâriy 

«  Haug,  GâthâSy  1, 169. 

*  Pott  compare  aussi  le  nom  du  Dieu  Iloéy,  avec  le  sens  propre  de 
pâtre  et  de  protecteur  (Et,  F.,  1, 191). 

»  Pott  (WWb.,  4,  68)  rattache  éôbân  au  persan  éôb,  éûh,  bâton, 
houlette,  en  comparant  le  scr.  kahupa^  buisson,  aussi  ckupa.  Il  fau- 
drait alors  le  séparer  de  gôbân.  Cf.  kourde  cù.,  dd,  bâton  (Lercb, 
Gl.,  117,  200). 
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kowrde  êhevân^  shuané  (Lerch,  GLy  137^  ^^^X  synonyme 
de  gêbânj  mais  composé  avec  on  antre  nom  de  la  vache  on 
dn  bétail,  le  zend  fêhuj  et  répondant  à  nn  thème  ancien 
fski^>ân  (Cf.  1. 1, 422). 

Nons  reviendrons  pins  tard  snr  d'antres  termes  dérivés  de 
gSpOj  et  qni  témoignent  de  la  hante  ancienneté  de  ce  nom  dn 
pâtre.  Je  me  contente  de  renvoyer  ici  atix  pages  577,  579  de 
notre  premier  volnme,  où  nons  avons  vn  les  denx  formes 
gâpa  et/skupa  désigner  fignrément  le  vautonr  en  grec  et  en 
alave. 

2)  C'est  aussi  à  la  rac.  pâ  que  l'on  s'accorde  généralement 
à  rattacher  le  latin />a«co,  pascovy  comme  nn  inchoatif  en  sco, 
avec  sens  cansatif.  Suivant  Corssen  (Z.  S.,  XI,  365)  et  Fick 
(122),  poBtor  serait  pour  poêc-tOTj  et  paatum  ponr  pasctunij 
tandis  qne  pâvi  et  pâbulum  auraient  conservé  la  racine  simple. 
Mais  comment  concilier  cela,  d'une  part  avec  le  gr.  ei^Truaroç, 
sans  nourriture,  eirTraorieù^  jeûne^  et  de  l'antre,  avec  l'ancien 
slave  p(u-tij  paître,  pcu-tva  et  pasha^  pciskUktey  pâturage, 
past&uehû,  pasteur,^  où  la  racine  est  pas,  au  présent  paeâ  f  Je 
laisse  de  côté  le  cymr.  pdêffy  nutrition,  engraissement,  pesffi, 
nourrir,  engraisser,  pasgelly  pâturage,  etc.,  armor.  paska^  ali- 
menter, etc.,  qui  peuvent  être  provenns  du  latin  ;  mais  que 
ferons-nous  du  siahpôsh  pashka^  pasteur,  berger,  qui  n'en  dé- 
rive sûrement  pas?  Faut-il  séparer  ces  termes  divers,  ou  peut- 
on  les  ramener  de  quelque  manière  à  une  origine  primitive 
commune  de  la  racine  pâf  La  question  est  très-complexe,  et 
je  me  bornerai  à  indiquer  sommairement  les  solutions  tentées 
de  plusieurs  côtés. 

*  Le  synonyme  pastyri,  néo-slave  pastir^  etc.,  est  sans  doute 
provenu  du  latin,  attendu  que  le  suffixe  -tory  scr.  -tar,  est  représenté, 
en  slave,  par  telï.  Cf.  pastnitelï^  pastor. 
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Çartins  (  Gr.  Et?,  254),  tout  en  maintenant  la  racine  pa, 
dans  pa-scoTy  etc.,  signale  l'existence  d'une  forme  augmentée 
pat,  dans  yrctrîofjuu  {i-^eunranro  ),  je  mange,  TTcLa-a^reu  = 
èarS'iu  (Hesych.),  d'où  ctTreurroç  (supr.),  en  comparant  le  goth. 
fôdjan,  nourrir,  et  l'anc.  slave  pitati,  id.  ;  mais  sans  parler  de 
pasti.  Par  contre,  Grassmann  (Z.  S.,  XI,  33),  s'appuyant  des 
formes  yrei^ofjuu,  iTreurctfJLtiVj  'Trî'TrourfJLcUy  revendique  la  pos- 
sibilité d'une  racine  770^,  comme  àsjïs  poètor^pcuituB,  etc. 

Euhn  (Z.  S.,  14,  221)  rapproche  Trcuvîùfjuu  du  gothique 
fôdjan  (  pour  fôthjan  ),  ainsi  que  pasco,  pastum,  de  l'ags.  fôs- 
tor,  victus,  fôstre,  nutrix  ;  scand.  fâstr,  nutrition,  fâstri,  nour- 
ricier, etc.,  lesquels,  à  côté  du  goth.  fôdr,  anc.  sMem.  fuotarj 
directement  de  pâ,  comme  pâbidum,  conduisent  à  pai  ou  à 
p€L8,  forme  désidérative  de/>â. 

Pott,  qui  traite  longuement  de  la  rac.  pâ,  dans  son  W  Wb,, 
1, 198,  sqq.,  y  rattache  aussi  directement  pa-soo,  comme  in- 
choatif,  ainsi  que  pa-s^tus,  pa-a-tor,  avec  s  pour  se.  Quant  au 
slave  paS'tî,  pascere,  et  ses  dérivés,  il  ne  veut  pas  les  séparer 
du  latin,  comme  le  fait  Miklosich  en  les  ramenant  au  sanscrit 
paç,  spaç,  voir,  observer,  considérer,  »pectare,  spicere,  etc.i  II 
préfère  voir  dans  pas  une  forme  augmentée  de  pâ,  nourrir, 
semblable  à  celle  du  désidératif  sanscrit  pipâsatiy  de  pâ,  dans 
le  sens  de  boire.  Cf.  pipâsa,  soif,  pipâmi,  altéré,  etc.,  et,  plus 
haut,  l'opinion  de  Euhn. 


*  Â  paç  appartient  sans  doute  le  slave  pasti^  dans  o-pasti^  cavere^ 
o-pasû^  diligentia,  sû-pasti^  servare,  sû-pasû^  salus,  etc.,  néo-slave 
pasti^  providere,  russe  pasti  sia^  cavere,  etc.  Mais  pasti  et  pascere  se 
rapportent  à  la  fonction  de  nourrir,  plutôt  qu*à  celle  d'observer  et  de 
garder.  —  Un  troisième  verbe  slave  pasti,  cadere,  au  prés,  padà^ 
avec pad  pour  racine,  est  encore  tout  différent.  Cf.  ou-pasii^  ou- 
padati,  decidere^  léser,  ava-pad^  tomber,  et  le  zend  ava^paçii,^  chute 
(Justin  34)^  que  Haug  (GâthàSy  \\,  88)  traduit  à  tort  par  prairie. 
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En  rémméj  il  fiiat  admettre,  ce  semble,  à  côté  de  pây  deux 
formes  secondaires,  pat  et  pœ,  pour  ramener  tout  ce  groupe 
de  noms  à  nne  même  sonrœ  primitive.  ^ 

3)  La  rac.  sansc.  éar,  dont  nous  venons  de  parler,  donne 
lien  à  des  rapprochements  plus  étendus.  Son  acception  spé- 
ciale de  pasci,  pabulari,  dérive  de  son  sens  plus  général  d'er- 
rer çà  et  là,  ambnlari,  peragrare  ;  mais  elle  remonte  sans  con- 
tredit au  temps  de  l'unité  arienne,  comme  le  prouvent  les 
concordances  multipliées  des  noms  du  pâtre,  du  bétail  et  du 
pftturage  qui  en  proviennent. 

En  sanscrit,  nous  trouvons  éâraka^  gardien,  gôéârakay  va- 
cher, du  causât,  éâraj/y  proéâra^  pâturage,  gôéara^  id.,  puis, 
par  extension,  district,  contrée.^  J'ai  comparé  déjà  le  zend 
éaraitiy  animal  qui  pâture,'  ainsi  que  le  persan  éofridan^  paître, 
éarà^  éanuy  éarUh^  etc.,  pâturage,  auxquels  il  faut  ajouter 
(bmiui,  pasteur,  et  le  kourde  (fiait*,  arménien  ^aroff,  pâtu- 
rage, etc. 

L'ancien  slave  nous  ofire,  comme  nom  du  berger,  ovïéart, 
russe  ovéarûf  polon.  owczarzy  illyr.  ovdar^  et  lithuan.  awczo^ 

^  En  écartant  pàvi  et  pôbulum^  comme  directement  depd,  on  peut 
présumer  que  pasco^  pour  paUsco,  se  rattache  à  pat,  la  dentale  se 
sQpprimant  comme  dans  e-sco,  de  ed-Bco.  Dès  lors  pcutor  ne  serait 
pas  pour  pasctor,  mais  pour  pat-tor,  avec  s  pour  t  devant  ty  comme 
dans  i'ags.  fôstre^  nourrice,  scand.  fôstri,  nourricier,  de  la  rac.  fôd, 
fôtk,  en  gothique.  Â  la  forme  pas  appartient  peut- être  le  siahpôsh 
paahka,  bei^r.  Mais  où  faut-U  placer  le  védique po^tya,  m.,  étable, 
gàpattya^  id.,  et  postt/d,  f.,  demeure,  maison  et  cour,  établissement 
de  famille,  etc.,  que  le  D.  P.  laisse  inexpliqué  ? 

'  Au  vol.  I,  p.  449,  j*ai  cité  d'après  Rosen,  le  védique  éaratha,  avec 
le  sens  de  pecus,  mais  f  ai  observé  que  le  D.  P.  ne  lui  donne,  comme 
adjectif,  que  celui  de  mobile,  vivant,  et,  comme  substantif,  de  mi- 
gration, voyage.  Cf.  Roth,  Nirukia,  Comment.,  p.  140. 

*  Mais  cf.  ib.,  l'observation  ajoutée. 

*  Cf.  wishtepasûy  ovium  pastor,  depasti^  pascere  (supr.). 
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ntSj  en  compositioii  avec  le  nom  da  mouton.  Le  lithuanien  a 
conservé  la  racine  éar  sous  la  forme  de  szar  (  sz  =  k  =  <f  ) 
dans  szértiy  pabulari,  d'où  pa-szartzs,  pabulum,  et  8zerét€i8y  la 
cour  où  le  bétail  mange. 

C'est  au  même  groupe  que  Benfey  rapporte  le  JCoAoç  du  gr. 
(iwKoXoç  =  gôéara,  ainsi  que  lé  latin  cofo,  colonu8y  ineolaj 
avec  le  sens  de  versari,  agere,  facere,  qui  appartient  aussi  à 
éar.  Cf.  parinkiTy  colère,  ministrare,  etc.*  En  sanscrit  déjà, 
âar  devient  éal^  procedere,  et  si  le  grec  iriXofieu  y  correspond 
également  avec  tt  pour  6^  il  faut  considérer  le  ttù^aç  de 
^ou7ro?^ç,  eti7ro?^Ç)  etc.,  comme  une  variante  phonique  de 

J'ai  comparé  déjà  Tanc.  irland.  câira,  cédraoh^  mod.  caor, 
caora^  la  brebis  comme  animal  pâturant,  ainsi  que  oaoraidtiy 
bétail,  etc.  (t.  I,  p.  449).  Je  crois  retrouver  aussi  la  rac.  cfar, 
avec  le  changement  ordinaire  de  ^  ou  j;  en  p,  dans  le  cjmr. 
porif  fSLSciy poriaw,  pascere,  d'où  patvr  {=pâr\  9irmor. peur 


^  Kuhn,  Z.  S.,  VIII,  92.  Cf.  aussi  la  racine  sansc.  kal^  agere,  yihsa^ 
iiJ»M^  etc.,  à  laquelle  Curtius  (Gr.  Et^y  140)  rattache  0otm«Xoç. 
Ascoli  (Z.  S.,  12,  433)  en  sépare  coUre  (euxoXoç,  ^JncoXoç),  qu'il  rap- 
porte à  kaVy  faire,  en  observant  que  j'avais  entrevu  cette  connexion 
dans  mon  article  Z.  S.,  6^  180. 

Il  faut  ajouter  que  le  corrélatif  exact  de  RwnUh^  se  retrouve  dans 
rirland.  f  hôchaill  (Z.»,  23  ;  S.  M.,  I,  84),  hûachaill  (Corm.,  GL,  20), 
irland.  moy.,  moderne  et  erse,  id.,  avec  le  sens  général  de  pasteur. 
De  là  les  pléonasmes  hûdchaillhô^  bubulcus,  bûachaill  mucc^  porca- 
nus  (Stokes,  Ir,  GI.,  no  583),  comme  en  grec  ft^rn-oiSovKAXeç,  en  sansc. 
açvagôpa.  Cf.  cymr.  bugail,  bygel^  corn,  et  armor.  bugel,  pâtre,  etc. 
Stokes  (Corm.,  1.  c.)  rattache  aussi  le  second  élément  caill  à  kal^ 
agere  ;  mais  le  61.  de  Cormac  l'explique  par  cail,  garde,  protection. 
Cf.  dans  0*R.  cail'b?iearb  (lis.  cail-fearb  ?J,  garde-vache,  vacher  ;  et, 
pour  le  sens  général  de  couvrir,  caille,  voile,  sansc.  éali,  couverture, 
éâla^  toit  (D.  P.,  d'après  Wilson),  latin  celo,  germ.  hilan  (/loi, 
hul),  etc.  Ainsi  la  question  étymologique  reste  encore  incertaine. 

t  Cf.  l'albanais  kol^  troupeau,  kulotas^  berger,  kulôture,  pâturage. 
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pâturage,  portant,  porfa,  etc.,  id.,  de  môme  que  dans  pari^ 
troupeau,  rapprochement  préférable  à  celui  que  j'ai  proposé 
antérieurement  (t.  I,  p.  332). 


ARTICLE  n. 
§  164.  LE  BÉTAIL  ET  LE  TROUPEAU. 

Les  noms  des  animaux  domestiques  ont  été  comparés  d'une 
manière  suffisamment  complète  dans  la  première  partie  de 
notre  ouvrage,  et  nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  des 
termes  généraux  qui  s'appliquaient  au  bétail  et  au  troupeau. 

1)  Le  plus  ancien  et  le  seul  qui  se  soit  conservé  dans  les  prin- 
cipales langues  ariennes,  est  le  sanscrit  et  zendji^a^^,  l'animal 
domestique,  par  opposition  à  la  bète  sauvage,  l'animal  captif 
que  l'on  attache^  de  la  rac.  paç,  ligare.^  Cf.  pâça,  lien,  chaîne, 
attache  pour  le  bétail.^  De  là  pâçava,  troupeau,  et  les  ôompo- 
sés  paçupâla^  -^akêhiny.  pasteur.  A  l'exception  du  zend  paçu 
et  del'ossète/o«,  troupeau,  les  langues  iraniennes  semblent 
aToir  appliqué  ce  nom  plus  spécialement  à  la  chèvre,  en  sans- 
crit aussi /Kxpu,  ou  au  mouton.  Ainsi  l'afghan  jo^oA/ chèvre, 
pse,  mouton,  koutde  paz^pcLaf  ossète,yÎM,/uM,  id.,  etc.;  de 
même  qu'en  italien  pecora,  brebis,  est  provenu  de  pecue. 

En  Europe^  on  a  signalé  depuis  longtemps  les  concordances 
iepaçu  avec  le  grec  Tcivy  contracté  de  ^oku  ou  ttùov^  le 

^  De  même  Justi  (187).  Le  D.  P.  ne  donne  point  d*étymologie. 
Pott  (TVHT>.,  I,  207)  la  déclare  encore  introuvée. 

*  Cf.  pers.  pà^an^  garder. 

'  Pèz,  menu  bétail  (Lerch,  GL,  151). 

♦  Ou,  suivant  Benfey  (Gr,  Wl.,  2,  73),  d'un  thème  pdwu,  de  pà,  — 
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latîn  peeua,  -udisj  ou  -^yrisy  dérivés  par  d'autres  suffixes,  le 
lith.  pehiê,  d'où  pekwarisy  berger,  et  le  goth.  faihu^  qu'Ul- 
philas  n'emploie  que  dans  l'acception  de  bien,  propriété,  ar- 
gent (Cf.  peculium,  pecunia)^  mais  qui  reprend  aussi  son  sens 
propre  dans  l'ancien  sax.  fehu^  l'ang.-saxon/^oA,  le  scand.  féj 
l'anc.  all.^Au,  etc.  H  est  à  remarquer,  avec  Benfey  (Gr.  WL, 
^i^ '■  II,  90),  que  ces  noms  germaniques  se  lient  indirectement  à 

la  TBcfahy  goth./aAan,  capere,  qui  correspond  au  sansc.  paç, 
Ij*eTsepa8gân,  petit  troupeau,  se  rattache  peut-être  de  même 
à  la  rao,  p<Mff y  fasffj  Uer,  envelopper. 

2)  Une  coïncidence  remarquable,  mais  isolée,  est  celle  du 
sansc.  ffovyay  m.,  bétail,  troupeau  de  vaches,  aussi  gavt/â,  f., 
dérivé  de  ffô^  avec  le  lith.  gaUbjCj  f.,  troupeau,  et  gàuja^  gàuje, 
f.,  id.,  et  troupe,  en  parlant  des  loups  et  des  chiens,  le  sens 
primitif  étant  tout  à  fait  oublié. 

3)  Les  acceptions  de  troupe  et  de  troupeau  s'échangent 
naturellement  d'une  langue  à  l'autre,  et  se  confondent  quel- 
quefois. C'est  ainsi  que  le  sanscrit  vra^a,  troupeau,  multi- 
tude, se  reconnaît  avec  sûreté  dans  le  latin  volgus^  vtdgus, 
la  multitude,  le  troupeau  des  hommes.  Cf.  bhrâ^^  et /tU-- 
geoy  vrana  et  vtdnusy  etc.  Un  rapport  inverse  se  révèle 
entre  le  sansc.  védique  çardha  ou  çardhaSy  troupe  (Cf.  zend 
çarëdhaj  race,  espèce,  suivant  Haug,  Gâthâs.y  I,  205,  et  Justi, 
292),  parsi  çarda^  armén.  çerhy  etc.,  et  un  groupe  européen  de 
noms  du  troupeau.  A  çardha  correspond,  en  effet,  le  goth. 
hairday  d'où  kairdeis,  pasteur,  ags.  heord  et  hirdêy  anc.  allem. 
herta  et  hirti,  etc.,  et  probablement  aussi  l'ancien  slave  éreda, 
grex,  illyr.  âredoy  pol.  czereda,  troupeau  de  la  commune,  d'où 
le  hongrois  csorda^  troupeau,  à  moins  que  ces  termes  n'appar- 

Curtius  aussi  ne  veut  pas  séparer  «-wy  de  ^êtfuin^  etc.  (Gfr.  £t.*, 
263),  et  compare  le  sanscrit  védique  et  zend  pàyu^  gardien. 
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tiennent  à  la  rac.  éar  (Voy.  plus  haut,  p.  15).  On  trouve,  en 
effet,  dans  quelques  dialectes,  une  antre  forme  avec  £,  le  slov. 
kardéloj  slovaq.  krdelj  troupeau  (Cf.  lithuan.  kerdzuSy  pâtre). 
L'irland.  crodJiy  bétail,  et  le  cymr.  corddj  tribu,  famille,*  sem- 
blent se  rattacher  à  la  même  racine. 

Cette  racine  parait  être  le  sansc.  vêd.  çrdk  (çardh)^  adniti, 
excelsum  fieri  (West.,  Rad.  scr,),  d'où  çardha,  dans  le  sens  de 
force.'  De  là,  par  une  transition  naturelle,  Tacception  de  do- 
miner, garder,  posséder,  que  Haug  (Gâthâs.,  II,  179)  reven- 
dique pour  une  racine  zend  hypothétique,  çard.  Cette  notion 
primitive  de  force  reparaît  également  dans  le  goth.  hardus, 
dur,  ferme,  fort,  suivant  Grimm,  d'un  verbe  perdu  Iiairdan, 
firmari  (kird,  hardy  hurd),  auquel  appartiendrait  aussi  Aaurda, 
porta,  anc.  allemand  hurty  crates,  etc.,  ce  qui  nous  ramène  à 
ridée  de  garder.  Enfin,  le  goth.  haldan,  pascere,  =  anc.  ail. 
halian,  tenere,  habere,  sustentare,  custodire,  d'où  halty  pas- 
cQum,  haltara,  custos,  etc.,  ne  semble  différer  que  par  le  chan- 
gement de  r  en  L 


ARTICLE  m. 

§  165.  LE  PATURAGE. 

Nous  avons  vu  déjà  plusieurs  noms  du  pâturage  dérivés  des 
rac  éar  et  pâ  ;  il  en  est  d'autres  encore  qui  proviennent  évi- 

*  Cf.  scand.  hyrd^  satellitium,  cœtus  hominum,  fkmilia,  à  côté  de 
hiffràf  grex. 

*  OJaprès  Benfey  {Samav.  GL,  182)  et  Fick  (38);  mais  le  D.  P.  ne 
domie  que  çardha,  adj.,  hardi,  insolent,  de  çardh^  keck^  trotzig  sein. 
Gela  n'explique  guère  le  nom  du  troupeau  dont  rorigine  reste 
obecnre. 
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demment  du   fonds   comman   le  plus   ancien   des   langues 
ariennes. 

1)  Le  plus  intéressant,  par  les  extensions  de  sens  qu'il  a 
reçues  successivement,  est  le  sanscrit  gavya^  cité  plus  haut 
dans  Tacception  de  bétail.  Ce  dérivé  védique  du  nom  de  la 
vache,  gô^  signifie  comme  adjectif  ce  qui  est  relatif  à  Tanimal 
domestique,  et  comme  substantif  un  pâturage  de  vaches.  Pott 
déjà  {Eu  F,j  I,  87,  184  )  avait  conjecturé  un  rapport  entre 
le  grec  yetTet  et  le  sansc.  gô,  dans  le  sens  de  terre,  et  Benfey 
(G.  WLy  II,  114  )  avait  adopté  ce  rapprochement  en  consi- 
dérant ycML  pour  ya¥Ut^  conmne  répondant  à  un  nom  sans- 
crit hypothétique  de  la  terre,  gavyâj  provenu  de  gô^  id.  Ce  qui 
pouvait  en  faire  douter,  c'est  que  la  double  acception  de  gô 
comme  vache  et  terre  n'a  probablement  qu'une  origine  my- 
thique indo-iranienne  relativement  récente.  Dès  lors  le  védi- 
que gavyay  pâturage,  est  venu  confirmer  l'affinité  de  ces 
termes,  bien  que  d'une  manière  un  peu  différente.  Ce  qui 
n'était  d'abord  que  le  lieu  fréquenté  par  les  trou])eaux  de  vaches 
est  devenu  plus  tard  le  nom  du  district,  comme  pour  gôéara, 
puis  de  la  province,  du  pays,  et  de  la  terre  entière  dans  le  grec 
yeuAy  identique,  sauf  le  genre,  et  contracté  ensuite  en  ytety 
yet  et  yiy.* 

C'est  à  bon  droit  que  Benfey  rattache  également  ici  le  grec 
yviety  yu«,  yiifiÇt  autre  contraction  de  gavyâ.  L'acception 
plus  spéciale  de  champ,  ou  terre  labourée,  doit  remonter  à 
l'époque  où  l'agriculture  a  remplacé  la  vie  pastorale.  La  tran- 
sition du  sens  était  d*autant  plus  naturelle  que  le  sanscr.  gô  se 

^  Le  védique  gaya^  maison,  famille,  et  le  zend  gaya,  vie,  gaêtha, 
monde,  n'ont  sûrement  aucun  rapport  avec  le  grec  ywM.  Bumouf  et 
Spiegel  (Beitr.^  I,  316)  conjecturent  pour  le  zend  une  rac.  ^t  =  scr. 
giv,  vLvere.  Justi  (100)  donne  positivement  gi^  vivre. 


V 


—    21     — 

trouvait  représenté  par  le  grec  jSovç,  et  que  l'étymologie  de 
yvia^  anssi  bien  que  ceUe  de  yaUt^  n'était  pins  sentie.^ 

Par  la  même  raison,  on  ne  doit  pas  hésiter  à  rapprocher 
de  gavya  le  goth.  gavi  (thème  gauja\  Bopp,  V,  6rr.,  I,  255), 
anc.  ail.  gavn,  gewi,  anc.  sax.  gâ,  gô^  ail.  mod.  gau^  p^g^s, 
regio.  On  devrait  attendre  kavij  en  accord  avec  le  nom  de  la 
vache  devenu  kù  en  germanique  (Cf.  I,  p.  410),  mais  on  avait 
perdu  de  vue  la  corrélation  des  deux  termes. 

Cet  ancien  nom  du  pâturage  se  reconnaît  encore  dans  le 
lith.  gqjasy  gçjuSj  ancien  slave  et  russe  gaX^  nemus,  pol.  gay 
(gén.  gain) y  id.,  avec  la  même  signification  modifiée  que  pour 
le'latîn.* 

Enfin,  Tirl.  gé  ou  ce,  terre,  suivant  0*B.,  si  toutefois  il  est 
bien  authentique,  nous  ofire  une  contraction  toute  semblable 
au  grec  y?  et  en  analogie  d'ailleurs  avec  les  changements  pho- 
niques usités  en  irlandais  (Cf.  déy  génit.  de  dût,  dieu,  =  scr. 
dévoit/a). 

2)  Le  latin  nemtuty  bocage,  bois,  mais  primitivement  pâtu- 
rage, comme  vifMÇy  vofioç-i  vofifi,  est  sûrement  d'une  origine 
ancienne,  bien  qu'un  peu  incertaine.  Les  termes  grecs  déri- 
vent directement  de  vî/icûf  pasco,  mais  aussi  tribuo,  distribue, 
et,  au  moyen,  ¥îfAOfJLaiy  pascor  et  possideo.  De  là,  les  autres 
acceptions  de  vofjLOÇ,  comme  distribution,  ordre,  loi,  coutume, 
et  de  90fAoç  connne  demeure,  habitation.  Tout  jusqu'ici  est 

'  Une  trace  de  la  forme  primitive  gô  se  montre,  cependant,  non- 
seulement  dans  yol-Xa^  (V.  t.  I,  412),  mais  dans  yoiUçy  ô  tgyotrnç  iSovç, 
suivant  Hesychius.  Cf.  sansc.  gavaya  et  gay  a,  Bos  gavacus. 

'  Les  formes  yeua^  yv/«,  gauja,  gojas,  rappellent  singulièrement  le 
persan  kôy,  kûy,  district,  région,  village,  où  le  k  remplace  g^  comme 
dans  Tossète  kaw^  kau  et  gau^  village.  Le  persan  kûyah^  étable^ 
pour  (7%a7i,  panùt  être  le  sanscrit  gavya,  ce  qui  convient  à  la  vache, 
et  pâturage. 
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assez  logique,  mais  les  difficultés  commencent  quand  on  vent 
remonter  à  Tidée  première.  A  vîfjuûy  en  effet,  correspond  le 
goth.  et  ags.  niman,  capere,  sumere,  ancallem.  nemon,  scand. 
Tiema,  id.,  et  occupare,  ainsi  que  Tanc.  slave  nimati  dans  sû^ 
nimatij  congregare,  russe  s-nimâtï,  ôter,  enleveT,  pere^mMt, 
prendre,  primimâtX^  recevoir,  pod-nimâif,  ramasser,  vy^i^ 
mâiïj  enlever,  saisir,  etc.  Si  nous  recourons  au  sanscrit,  nous 
trouvons  la  rac.  nam  avec  le  sens  encore  différent  de  incU- 
nare,  incurvare,  inclinare  se  venerandi  causa,  d'où  nanuuy 
salut,  inclination,  vénération.  Cf.  zend  nemaflhy  culte,  persan 
namâzy  id.,  et  namidariy  incliner  vers,  désirer,  etc.  Gela  ne 
concilie  guère,  au  premier  coup  d'œil,  les  acceptions  précé- 
dentes ;  toutefois  les  dérivés  de  nam  suggèrent  quelques  rap- 
prochements assez  frappants.  Ainsi  le  védique  namas,  nêma^ 
nourriture  (Naigh.,  II,  7  ),  cf.  zend  nimata^  herba  (  Spiegel, 
Avesta^  I,  86),  aussi  nema  (  Justi,  174),  c'est-à-dire  ce  que 
Ton  offre,  ou  ce  que  Ton  prend,  semble  relier  ye/tAi,  pasco,  au 
goth.  niman  et  au  si.  nimatù  D'un  autre  côté,  au  grec  voitoçy 
habitation,  répond  le  lith.  nàmasy  maison,  demeure,  d'où  nw 
motiy  habiter,  et  beaucoup  d'autres  dérivés,  et  ceci  nous  rap- 
proche du  sens  de  vîfJLOfjLai^  posséder.  Ces  divers  rapports 
indiquent  certainement  une  origine  commune.  Kuhn  observe 
que  l'on  s'incline  pour  prendre,  et  que  le  bétail  baisse  la  tête 
pour  paître  {Ind,  Stvd.  de  Weber,  I,  338).  On  s'incline  éga- 
lement pour  offrir  avec  respect,  et  c'est  là  sans  doute  la  notion 
primitive  qui  semble  le  mieux  concilier  les  divergences  indi- 
quées. 

3)  D'après  Kuhn  (1.  c,  p.  339),  le  sansc.  pada^  lieu,  site, 
station,  depad,  stare  et  ire,  désigne  plus  spécialement  un  pâ- 
turage dans  le  Rigvêda  ;  par  exemple  :  I,  67,  3  :  prit/â  pa- 
dâni  paçvâ  nipâhi,  protège  les  pâturages  aimés  du  bétail.  Cf. 


i 
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pers.  pâdahf  prairie,  pâturage,  pâdahrbûny  pâtre.  S  compare, 
avec  raison,  le  grec  ttî^ov,  sol,  terre,  ainsi  qae  l'ombrien  pe- 
rum  (àe  pedum);  ^  mais  le  rapprochement  qu'il  propose  avec 
le  slave  pàUj  campus,  semble  moins  sûr.  L'analogie  de  l'adv. 
rosse  polàj  ouvertement,  à  découvert,  c'est-à-dire  en  plein 
champ,  avec  le  lat.  palam^  nous  ramène  plutôt  à  cette  racine 
palj  pâl,  =s  pf^  que  nous  avons  présumée,  avec  Fott,  dans  pu- 
latiufriy  Pales,  etc.  (Cf.  p.  11.  )  Ainsi  le  slave  pôle  aurait 
signifié,  dans  l'origine,  le  pâturage  en  tant  que  gardé,  comme 
en  sanscrit  pâUma  dans  pâçavapûlana,  pâturage.  Cf.  paçu- 
pâla,  pâtre.  En  persan  pal  désigne  un  champ  entouré  d'une 
levée  de  terre,  c'est-à-dire  gardé,  protégé,  et  pâlîz  un  jar- 
din. Cf.  SOT,  pâli j  levée  de  terre,  digue,  limite,  c'est-à-dire  pro- 
tection, garde. 


ARTICLE  IV. 


§  466.  LES  UEUX  DE  RÉUNION  DES  TROUPEAUX,  L'ENCLOS, 

L'ÉTABLE. 


Au  temps  où  les  troupeaux  constituaient  encore  la  princi- 
pale richesse  de  la  famille  et  de  la  tribu,  ils  étaient  sans  doute 
trop  nombreux  pour  être  renfermés  dans  des  étables  ;  et  les 
lieux  de  repos,  ou  de  refoge,  consistaient  en  enclos,  en  sta- 
tions, où  les  pâtres  et  le  bétail  se  réunissaient  pour  passer  la 
nuit  Ce  n'est  que  plus  tard,  et  quand  le  travail  agricole  eut 
amené  le  partage  du  sol,  que  les  troupeaux  plus  divisés  purent 

*  Curtias  {Gr,  Et*^  230)  compare  aussi  oppidum,  r^  M  rf  ^tKÇ^ 
la  ville  qui  protège  la  campagne. 
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être  abrités  d'une  manière  moins  imparfaite.  Les  langues  con- 
servent encore  des  traces  de  cet  état  primitif,  ainsi  que  des 
changements  qui  ont  suivi. 

1)  Le  sansc.  gôahfha  ou  gâsthâruiy  en  zend  ffaôstâfuxy  n^a 
signifié  d'abord  qu'une  station  de  vaches,  de  ffâ  et  sthâ^  stare, 
d'où  sthânay  lien,  site,  puis  demeure,  maison,  ville,  etc.  Plus 
tard,  ffôshtha  a  pris  le  sens  d'étable,  .comme  açvasthâna  celle 
d'écurie  (de  chevaux),  et  sa  signification  s'est  ensuite  géné- 
ralisée dans  le  féminin  ffôshthî^  jusqu'à  ne  plus  désigner  qu'une 
réunion,  une  assemblée,  une  société  d'amis.  La  nature  de  ce 
composé  est  si  bien  tombée  en  oubli,  que  l'on  a  dit  aussi  pour 
étable  gôffôskpha,  en  répétant  deux  fois  le  nom  de  la  vache.  H 
n'est  pas  étonnant  d'après  cela  que  le  lith.  gûsztasy  gûzta, 
unique  exemple  à  moi  connu  d'une  coïncidence  européenne 
complète,  ne  signifie  plus  qu'un  poulailler  et  une  hutte. 

Le  substantif  simple,  sthâna^  se  retrouve  aussi  conmie  nom 
de  retable  dans  le  zend  çtâna^  huzv.  çtân  (  Justi,  300  ), 
beloutche  tMn^  lithuanien  staine,  polon.  staynia  et  l'alban. 
stan^  tandis  que  le  pers.  stârij  des  noms  de  pays,  et  l'anc.  slave 
stanuy  hospitium,  castra,  en  russe  station,  demeure,  polonais 
stariy  état,  etc.,  ont  conservé  des  significations  plus  ou  moins 
générales. 

Le  sansc.  sthala,  Ueu,  site,  de athal, firmîter  stare  (Dhàtup.), 
racine  alliée  à  sthâ,  désigne  aussi  une  étable  dans  le  composé 
avisthala^  bergerie.^  H  en  est  de  même  dans  les  langues  ger- 

*  Je  crois  retrouver  ce  composé ,  probablement  proethnique,  dans  le 
gothique  avi-str,  bergerie^  ags.  ewe-stre^  eowe-stre,  qui  aurait  été  en 
zend,  *  avi-çtara.  En  sanscrit^  sthara  a  sans  doute  précédé  sthala. 
Cf.  sthûra  et  sthûla,  gros,  épais^  massif,  etc.  L'anc.  allem.  awista^ 
ewist^  bergerie^  se  rattache  &\xstha  du  sanscrit  gô-shtha^  étable  à  va- 
ches, et  serait  :=  *  avishtha. 

Un  second  composé  du  même  genre  se  présente  sûrement  dans  le 
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maniqnes,  où  Tags.  stal,  steal,  scand.  atoZ/r,  ancien  alleiti.  stal, 
stali,  etc.,  étable,  et  aussi  lien,  plaoe^  dérivent  de  steHan,  êtcd- 
jatij  en  anc.  ail.  statuere,  ponere^  =  scr.  caus.  sthâlay.  Cf.  gr. 

crt/iAûh  etc. 

A  la  racine  sthâj  restée  vivante  presque  partout,  se  lient 
également  liovarua'^Çj  -rrcuruty  "ara^fMVt  stabulumy  d'où  Tirl. 
Uâbulj  etc. 

2)  Le  sansc.  bhÂaay  enclos  pour  les  vaches  =  gôshfhay  se 
retrouve  identiquement  dans  le  scand.  bâsy  prsesepe  bovis,  sta- 
bnlnm,  d'où  basa,  boves  in  siatione  disponere  (Biom,  Leœ,), 
ags.  b&8j  prsBsepe,  bôsig,  bôsih,  étable  à  vaches,  angl.  boose,  id., 
dons  les  dialectes  du  nord. 

Fick  (139)  rattache  ce  nom  à  bhâsy  hnte,  briller,  en  tant 
que  construction  ouverte  (ofnes  gébaûde).  J'y  verrais  plutôt 
un  enclos  à  ciel  ouvert.  Le  gotb.  bansts,  qu'il  compare  aussi, 
semble  différer  par  son  sens  propre  de  magasin,  dépôt 
(dTToS'fjiui  dans  Ulphilas),  aussi  bien  que  par  son  étjmologie. 
Si  l'on  en  rapproche  l'allem.  banse,  horreum,  le  bas-lat.  bansta, 
bcutcLj  baruzsta,  bansellay  corbeille  ronde  de  sparterie  (  Du 
Cange),  d'où  le  français  et  wallon  banse,  grande  manne,  l'esp. 
banastay  grand  panier,  etc.,  etc.,  il  faut  évidemment,  avec 
Grimm  (  D.  Wb.  ),  rapporter  bansts  à  bindan  (  band  ),  lier 
=  sansc.  bandhy  etc.,  avec  le  changement  de  la  dentale  en 
sifflante,  comme  dans  bast,  aubier,  etc.  Le  même  changement 
se  présente  déjà  dans  le  zend  baçta,  lié,  attaché,  de  la  rac. 
bafid  (Justi,  213)  =  scr.  baddha. 

3)  Sansc.  vra^a,  enclos  pour  le  bétail,  étable,  station  de 

bostar^  -aris  du  Gl.  dlsidore,  aussi  boatarium,  bovile  (Du  Gange, 
V.  dt.),  conservé  encore  par  l'espagnol  hostar  et  le  portugais  bostal 
(Diez,  Wb,^  2,  105),  et  qui  serait,  en  sanscrit,  ^gôshthula,  ou  ^ara. 
Ce  composé  n'est  sûrement  pas  latin,  et  le  fait  qu'il  ne  s'est  maintenu 
bu'en  Espagne  fait  présumer  une  origine  celtibère  et  gauloise. 
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pâtres  (=  gâshfha),  aussi  troupeau,  de  var^^  tourner,  détouiv 
ner,  puis  exclure,. défendre,  entourer.  De  là  varga^  troupe, 
classe,  division,  réunion  d^objets  semblables,  vf^ina^  oourbe, 
vfjanay  enceinte,  cour,  village,  etc.  Cf.  latin  vergo^  et  aussi 
volgusy  vulgusy  la  multitude,  le  troupeau  des  hommes  ;  goth. 
varkjatiy  prohibere,  vratqs^  courbe,  etc. 

De  la  même  racine  devenue  F^y  {ufywfM,  elpy^»),  enfer- 
mer, séparer,  exclure,  défendre,  dérive  uçKrti^  enclos,  prison 
=  scr.  vfktaf  part,  passé  de  var^.  Je  compare  aussi,  avec  un 
sens  plus  restreint,  l'irlandais  fjraig^  toit  (Corm.,  GL,  76), 
mod.  et  erse  fraighy  paroi,  mur,  limite,  ainsi  que  l'irlandais 
moyen  fraigh,  bouclier  (Magli  Lena,  p.  146),  c'est-à-dire  dé- 
fense, protection. 

4)  Scr.  mandira  ou  mandurây  littér.  un  lieu  de  sommeil, 
dormitoriumy  de  mcmd,  dormire  (lœtari,  gaudere,  etc.),  puis 
une  étable,  un  lit,  une  maison,  et,  au  neutre,  un  temple,  une 
ville,  etc.^ 

L'acception  d'étable  se  retrouve  dans  le  grec  fieivife^,  lat. 
mandra,  ainsi  que  dans  l'irland.  maindreaehy  mainneir  (  = 
mandirak),  manrachy  erse  mainniry  manracJty  bergerie,  parc. 

5)  J'ajoute  quelques  rapprochements  assez  frappants,  mais 
isolés,  entre  des  noms  iraniens  et  celtiques. 

Fers,  angarûy  angarwây  bergerie,  peut-êti;e  allié  au  sanscrit 
angana,  cour.  —  Irland.  angavy  étable  (O'R.). 

Fers,  lâriy  enclos  pour  le  bétail,  aire,  enceinte  d'une  maison. 
Cjmr.  llân,  enclos,  aire,  cour,  place,  église,  village.  Irlandais 
erse,  lanny  enclos,  champ.  Cf.  le  lanutn  des  noms  de  lieux  gaulois, 

*  Dans  leD.  P.,  mandurây  écurie  de  chevaux,  et  matelas.  —  L'ac- 
ception de  dormir,  dans  Westerg.,  Rad,^  171,  et  Wilsou,  ne  se  trouve 
pas  dans  D.  P.,  qui  ne  donne  que  :  s'arrêter,  tarder^  attendre.  Ainsi 
mandira,  etc.,  désignerait  plutôt  un  lieu  d'arrêt  et  de  repos. 
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lequel  désignait  sans  doute  un  lien  d'habitation  entouré  d'une 
enceinte. 

Belont.  bhânj  ëtable  à  vadies.  —  Irl.  banrachy  erse  banair, 
enclos  pour  le  bétail. 


ARTICLE  V.   LES  PRODUITS  DU  TROUPEAU. 


Les  pasteurs^  comme  de  raison,  se  nourrissaient  principale- 
ment de  la  chair  et  du  lait  de  leurs  troupeaux,  tandis  que  les 
peaux  et  la  laine  leur  fournissaient  de  quoi  se  vêtir.  Aussi  les 
termes  qui  s'appliquent  à  ces  divers  produits  offrent-ils  dans 
les  langues  ariennes  des  preuves  multipliées  d'une  origine  an- 
cienne et  commune. 


§  167.  LA  CHAIR,  LA  VIANDE. 

1)  Le  scr.  kravyay  véd.  aussi  kravi^  kravisy  désigne  la  chair 
crue.  La  racine  est  incertaine,  mais  il  est  à  croire,  avec  Las- 
sen  (ArUhol.  Gloss,),  qu'elle  est  la  même  que  celle  de  krûra, 
cru,  dur,  rude,  cruel.  Ses  dérivés,  dans  l'une  et  l'autre  accep- 
tion, ofirent  de  nombreuses  analogies. 

Ainsi,  en  grec,  Kftaç,  -ouroç  (  thème  Kfi^our)^  avec  un  suf- 
fixe eut  qui  disparait  dans  les  composés  Kçictvo/jLo^f  KftovfyoÇy 
XfUoioKOÇ.  Le  corrélatif  latin  n'est  pas  caro^  mais  bien  cruor, 
sang,  cruentiLSy  sanglant.  C'est  également  au  sang  que  s'appli- 
quent l'ancien  prussien  kratoja^  le  lithuan.  kraujas,  d'où  km- 
winaSj  sanglant,  l'anc.  slave  et  russe  krovï,  pol.  et  boh.  kreto, 
iDyr.  karVy  etc.,  l'anc.  irl.  crûu  (Corm.,  GL,  p.  35),  mod.  cru, 
et  le  cymr.  crau^  corn,  crau.  Par  contre,  l'anglo-saxon  hreawj 


■  i 
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scand.  hraSy  anc.  aU.  hrêOy  corpus,  cadaver,  revient  à  la  pre^^ 
mière  acception. 

Les  formes  qui  sont  alliées  au  sansc.  krûra  offrent  presque 
partout  un  parallélisme  évident  avec  les  précédentes.  Ainsi  le 
zend  khrui,  cruel,  le  grec  KfctvfOÇy  rude,  dur,  le  lat.  crudus,  cru- 
délia,  l'irland.  cru,  cruadh,  rude,  sévère,  cnias,  cruauté,  cymr. 
creuder,  id.,  creulawn,  cruel,  sanguinaire,  Tags.  hreow,  scand. 
hrâr,  anc.  ail.  rawer  (  de  hrawer  ),  crudus,  crudelis,  etc.* 

2)  Les  mêmes  transitions  de  sens  se  montrent  pour  le  scr. 
âmia,  âmisha,  ou  amisha,  chair,  de  même  origine,  sans  doute, 
que  ama  ou  âma,  cru,  âmatâ,  crudité,  en  grec  cû/jUç,  àfiortiÇy 
en  irland.  amh,  omh,  cjmr.  of  =  om,  ainsi  que  le  scr.  ama, 
âma,  crainte,  terreur,  maladie,  dmana,  etc., id.;  anc.  irl. omun, 
cymr.  ofi/n,  ofn,  crainte,  etc.^  La  rac.  est  am,  au  caus.  âmay, 
sBgrotum  esse.  Aucun  nom  de  la  chair  n'en  dérive  ailleurs 
qu'en  sanscrit,  mais  Tirl.  omh,  sang,  se  rapporte  à  âmxè,  comme 
CTuu  à  kravis, 

3)  Le  scr.  mâs,  mâfls,  mâflsa,  semble  avoir  désigné  primi- 
tivement la  chair  préparée,  divisée ,  distribuée,  s'il  dérive, 
comme  cela  est  probable,  de  mas,  metiri  (Dhâtup.).'  Cf.  mâflsa 
dans  l'acception  de  temps.  En  hindoustani,  et  en  tirhaï  du  Ca- 
boul, nous  trouvons  mâs,  en  armén.  mis. 

Le  lat.  mensa,  repas,  table,  n'aura  signifié  dans  l'origine 
qu'une  portion  de  chair  (Cf.  mensio,  m£nsura),  comme  aussi 
l'irl.  méis,  plat,  dont  Y  s  maintenue  indique  une  nasale  suppri- 
mée, et  peut-être  mmse,  nourriture  en  général.  Les  langues 


»  Sur  la  rac.  kru  et  ses  dérivés,  cf.  Weber  (Z.  S.,  5,  232). 

*  Cf.  les  noms  gaulois  Exsomnus^  Exobnus  (Exomnus)^  que 
Zeuss  *  (40, 47,  125)  explique  parTanc.  irland.  es-omun,  cymr.  moy. 
eh'Ouytiy  intrepidus. 

s  Cf.  masa,  m.,  mesure,  poids  (Wilson),  masana^n.^  mastic  f., ac- 
tion de  mesurer. 
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germaniques  n'offrent  que  le  goth.  mimz  (pour  minz),  chair. 
L'anc.  pruss.  mensas,  devenu  en  lithuan.  mesaf  viande,  est 
presque  identique  au  sanscrit^  ainsi  que  Tanc.  si.  miâso,  pol. 
miësOy  russe  miaso,  iDjr.  meao,  etc.^ 


§  168.  LA  PEAU,  LE  CUIR. 

Les  peaux  des  animaux  domestiques,  brutes  ou  préparées, 
fournissaient  des  vêtements,  et  trouvaient  beaucoup  d'autres 
applications.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  termes  qui  dési- 
gnaient la  peau  séparée  de  l'animal. 

1)  Le  principal  est  le  scr.  éarma,  éarman,  peau,  cuir,  dont 
j'ai  traité  déjà  au  premier  vol.,  p.  237,  en  le  rapportant  à  la 
rac.  kfy  kaVy  Isedere,  secare,  de  même  que  le  synonyme  krtti 
dérive  de  krty  findere,  dividere,  et  le  grec  SîffJUL  de  Sifùiy  di- 
viser, écorcher,  etc. 

Aux  mots  comparés  comme  provenant  de  la  même  racine, 
il  &ut  joindre  le  kt.  corium.  Le  grec  x^f^^  diffère  par  la  gut- 
turale initiale,  et  appartient  peut-être  mieux  à  la  rac.  hf'(har), 
rapere,  abriperc^ 

2)  Le  scr.  drtiy  peau,  cuir,  puis  outre  et  soufflet,  vient  de 
dfj  dar,  dividere,  findere.  Cf.  pers.  darîdan,  îd.,  grec  ^içcûy 
goth.  tairan^  Uth.  dirtij  anc.  si.  drati^  etc. 

^  Weber  (1.  c,  233)  admet  pour  la  rac.  mas^  d'après  plusieurs  dé- 
rivés, le  sens  primitif  de  gonfler,  nourrir,  engraisser,  et  y  rattache 
ausffl  mânsa.  Le  D.  P.  ne  donne  pas  d'étymologie  ;  non  plus  que  Fick 
(152),  qui  rattache  (ib.)  men«a,  avec  mensus,  etc.,  au  scr.  md,  mesu- 
rer, former.  Pour  un  rapport  direct  de  mensakmàa^  mànsa^  cf.  celui 
de  menM^  mois,  à  md«,  mâsa^  lune  et  mois,  suivant  D.  P.  de  ma, 

*  Cf.  Kuhn,  Z.  S.,  IV,  14,  qui  admet  pour  racine  commune  uno 
forme  sAar,  d'où  corium^  pour  scorium^  et  x'f"v  pour  oj^^pjo». 
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De  JIe^  se  forment  de  même,  en  grec,  ^^fo^i  iifctç^  -^toç, 
Sofet^  ^îf/jut^  peau,  cnir,  et  icpoç,  sac  de  cuir,  outre. 

3)  Les  coïncidences  suivantes  sont  propres  aux  langues 
celtiques. 

Scr.  krtti,  peau,  cuir,  de  kft,  kart,  findere  ;  pers.  éartah,  — 
Irl.  créai,  peau,  à  côté  de  cairt,  cymr.  carth,  écorce,  latin 
cortex. 

Sanscrit  ton»,  peau,  de  ton,  extendere.  —  Irlandais  tonn, 
cymr.  thn. 

Sansc.  ghana,  peau,  écorce,  prop.  tenace,  dense,  compacte, 
de  han,  caedere.  —  Cymr.  gin,  peau. 

Pers.  pÛ8t,pâstj  peau,  cuir,  belout.  post,  afgh.  postoke.  Cf. 
pôshidan,  couvrir,  vêtir,  et  scr.  push  (pôahayaii),  mettre  sur 
soi,  porter  (Wilson).* 

Par  le  changement  fréquent  en  irlandais  de  2>  en  c,  on  peut 
comparer  cust,  peau,  d'où  custaire,  tanneur,  comme  en  persan 
pâstirah  depâsL 

§  169.  LA  LAINE. 

Les  langues  de  la  famille  offrent  un  accord  très-complet 
pour  cet  utile  produit  du  mouton. 

1)  Le  sansc.  ûrna,  n.,  ûrnâ,  f.,  laine,  et  ura,  dans  ura-bhra, 
bélier,  c'est-à-dire  porte-laine,  dérive  de  la  racine  vf,  var 
(yrnôti),  tegere,  d'où  la  forme  secondaire  ûrnu,  operire.  Ainsi 
ûrna  est  pour  varvM,  et  ura  pour  vara.  Ces  deux  thèmes  se 
retrouvent  également  dans  les  langues  congénères. 

A  vara,  augmenté  d'un  suffixe  k,  appartient  le  siahpôsh 

^  Dans  D.  P.,  obtenir,  posséder,  avoir.  Cf.  aussi  push,  diviser 
(Dhâtup.). 
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waraky  laine.  Le  kourde  erri,  pour  verri^  verni  (?)y  a  peut-être 
assimilé  Vn  ;  mais  le  grec  ifùÇy  UfoÇy  pour  wifcÇy  cf.  epe^t,  îpicv 
répond  à  mra.  Cf.  Curtius  (  Gr.  Et.\  322). 

Le  thème  primitif  varna  a  été  fidèlement  conservé  par  le 
Util.  wUnaSj  l'anc.  si.  v/iina,  russe  volna,  pol.  welnc^  bohémien 
loZfia,  etc^  avec  2  pour  r.  L'illjr.  tnma  supprime  Z  comme  à 
Fordinaire.  L'irland.  olanuj  fonrfolannj  cymr.  ^Zan^  armor. 
ffhany  semblent  indiquer  un  thème  varana.  Enfin  Yn  du  suf- 
fixe s'est  assindlée  à  la  liquide  dans  le  lat.  vellu9,  toison^  et 
villuêy  tout  comme  dans  le  gotb.  viUla^  Tags.  vmlly  le  scand. 
uMet  Fane.  ail.  wolla, 

n  est  à  remarquer  que^  en  sanscrit  même,  la  rac.  var  de- 
vient val,  tegi,  indui,  et  td  dans  quelques  dérivés,  comme 
ulvay  enveloppe  de  Tembryon^  et  de  Tœuf,  cavité  3=  latin 
vtdva,  etc. 

Un  autre  terme  sanscrit^  lava,  désigne  la  laine  tondue^  de 
lu,  secare^  primitivement  rtî;  cf.  ru,  action  de  couper  (Wilson), 
et  ru  {ravatê),  briser,  broyer  (D.  P.).  De  là  lôman  et  roman, 
laine  et  poil  en  général,  lâmaça,  et  rômaça,  laineux,  poilu, 
bélier,  etc. 

Les  deux  formes  se  rencontrent  également  mêlées,  et  aussi 
avec  d'autres  suffixes,  dans  les  noms  de  la  laine^  de  la  toison, 
de  la  chevelure,  etc. 

A  lava  correspond  l'ang.-sax.  lae,  caesaries,  scand.  là,  coma, 
crines,  là  y  tomentum,  titivillitium  ;  tandis  que  le  scand.  rû, 
vellus,  rya,  vellere,  rûdr,  spoliatus,  se  lient  à  la  rac.  ru. 

Les  formes  analogues  à  lâman  et  râman  se  montrent  dans 
le  siahpôsh  lûm,  chevelure,  le  pers.  rûm,  pubes,  l'irland.  lom, 
dépouillé,  tondu,!  cymr.  llwm,  id.,  d'où  en  irland.  lomar,  lu- 

^  Pent-étre  pour  lomn^  à  cause  du  maintien  de  Vm. 
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mxiTy  toison.  Le  suffixe  man  reparaît  intact  dans  lumain^  erse 
lumauj  manteaa  (primit.  toison),  et  Fane.  irl.  ruamnoBj  lodix 
(Z.2,  22),  se  rattache  sans  doute  au  sansc.  roman}  Cf.  saha»- 
rarâmatij  sorte  d'étoffe  velue,  littér.  qui  a  mille  poils.  Le  cymr. 
llofyn  =  llomyn  désigne  une  mèche  de  cheveux. 

Un  autre  groupe,  formé  par  le  suffixe  na  (Of.  sansc.  lûna, 
coupé),  se  présente  dans  l'irl.  ndi,  réine^  ruifie,  chevelure,  cymr. 
rhawn^  armor.  reûn^  poil,  crin.  L'anc.  si.  rufU>y  gén.  raneèe, 
russe  et  pol.  ruTio,  toison,  offre  une  augmentation  du  même 
suffixe. 

On  serait  tenté  de  rapporter  ici  le  grec  A^voç,  ?^qç^  et  le 
latin  lânay  en  les  considérant  comme  contractés  d'une  forme 
lavaTuiy  de  lu  ;  mais  Xaxvoçy  Acé%viy,  qu'il  est  difficile  d'en 
séparer,  conduit  à  une  origine  tout  autre.  Je  crois  y  voir  un 
dérivé  de  XctyxtVKa  {Xftyfii)^  sortiri,  obtinere,  possidere,  qui 
désignerait  la  laine  comme  le  gain,  le  produit  obtenu  du  mou- 
ton. L'irland,/nn,^ncZ,  poil,  cheveux  (Corm.,  6r/.,  32),  rap- 
pelle de  même  la  rac.  scr.  mndy  adipisci,  obtinere.  Cf.  germ. 
lainnany  etc. 


170.  LE  LAITAGE. 


Nous  arrivons  au  principal  produit  du  troupeau,  à  celui  qui 
fournissait  sans  doute  à  l'alimentation  habituelle  de  l'ancien 
peuple  pasteur,  au  lait  et  à  ses  transformations  diverses.  Les 
termes  qui  s'y  rapportent  sont  nombreux  et  variés  dans  les 
langues  ariennes  ;  mais,  comme  après  la  dispersion  les  tribus 

*  Stokes,  Ir.  gL^  p.  74,  donne  ruatm,  crins  longs,  d'oix  ruaimnech, 
fait  de  crins. 
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séparées  ont  conservé  plus  ou  moins,  et  pendant  longtemps, 
des  habitudes  pastorales,  et  y  sont  revenues  parfois  presque 
exclusivement,  beaucoup  de  ces  termes  datent  d'une  époque 
comparativement  récente.  Ceux-là  même  que  Ton  peut  con- 
sidérer comme  primitifs  ne  se  sont  pas  maintenus  d'une  ma- 
nière aussi  générale  que  bien  d'autres,  mais  ils  présentent  ici 
et  là  des  transitions  de  sens  qui  témoignent  de  leur  haute  an- 
tiquité. 

A)  Le  lait  et  la  crêmé, 

1)  De  la  rac.  dtJi  {dâgdhi\  mulgere,  viennent  en  sanscrit 
dôha  et  dugdhay  lait,  aussi  avadâha  et  dôha^a^  produit  par  l'ac- 
tion de  traire.  De  là  également  dôghdar^  mulctor,  bubulcus, 
vitolus,  dôhanaj  mulctra,  etc.  —  Conjugué  à  la  l'*'  classe,  duh 
{duhati)  prend  le  sens  de  vexare,  proprement  sans  doute  tra- 
here,  laoessere,  et  qui  paraît  être  la  signification  première. 

Cette  racine  se  retrouve  dans  le  persan  ducfUany  dôcktauj 
traire,  et  dôgh  (  =  sanscrit  dôha^  dôgha)  y  désigne  le  lait  de 
beurre.  La  forme  dâskîdany  en  kourde  dushirriy  mulgeo,  se  lie 
probablement  au  désidératif  sansc.  duduksh.  Cf.  sansc.  dôsha^ 
veau,  peut-être  pour  dôksha^  eidûsa^  lait,  dans  avidûsa,  lait  de 
brebis.^ 

Dans,  les  langues  européennes,  les  corrélatifs  de  la  rac.  duh 
ne  se  présentent  qu'avec  le  sens  général  de  trahere,  mulcere. 
On  y  rapporte  le  lat.  diieo^  malgré  l'irrégularité  du  c  pour  h, 
irrégularité  qui  reparait  dans  le  goth.  tiulian  (tauh),  ags.  téa- 

*  Quant  à  un  rapport  possible  du  persan  lûghidan,  mulgere,  lûgh^ 
pulûghy  mulgendi  actus,  soit  avec  du/i,  soit  avec  Tirland.  laogh,  veau. 
Cf.  1. 1,  p.  424. 

Il  8 
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harij  ancien  allem.  ziohan^  etc.,  où,  cependant,  Vh  est  pour  g, 
comme  l'indiquent  les  formes  synonymes  ags.  téogany  scandin. 
toga^  et  les  prétérit  et  participe  zôg^  zogun  de  Fane,  allemand. 
En  grec,  Max  Millier  croit  retrouver  duh  dans  le  verbe  écamc^, 
flatter  y  c'est-à-dire  caresser  de  la  main  en  frottant,  tout  comme, 
suivant  lui,  êtt^rra  appartient  au  sansc.  dah,  urere,  plutôt  qu'à 
tap  ou  à  dabh  que  Ton  a  comparés.  ^  Je  crois  le  reconnaître 
aussi  dans  le  cymr.  dyffu,  ferre,  vehere  (trahere),  dwff^  action 
de  porter,  armor.  dougen  et  doug^  id.  Le  cymr.  dygnu^  mo- 
lester, tourmenter,  de  dygn,  pénible,  tourmentant,  etc.,  se  lie 
même  au  sansc.  duh,  vexare. 

Si,  toutefois ,  Tacception  de  traire  est  devenue  étrangère 
aux  corrélatifs  européens  de  duh^  d'autres  rapprochements 
prouvent  sans  réplique  qu'elle  s'est  maintenue  dans  plusieurs 
dérivés  qui  remontent  à  l'époque  la  plus  ancienne. 

En  première  ligne,  il  faut  placer  le  nom  de  la  fille,  en  scr. 
duhitarj  celle  qui  trait  les  vaches,  cet  office  étant  naturellement 
dévolu  au  sexe  le  plus  fidble.  Ce  nom  significatif,  qui  est  resté 
dans  presque  toutes  les  langues  ariennes,  sera  plus  tard  l'objet 
d'un  examen  spécial. 

Un  autre  groupe  d'analogies  se  présente  pour  les  termes  qui 
désignent  la  pluie  et  la  rosée,  où  les  anciens  pâtres  voyaient 
comme  le  lait  des  nuages.  Cette  association  d'idées  se  montre 
encore,  avec  toute  son  actuaUté,  dans  le  Bigvêda,  où  plus 
d'une  fois  les  nuages  sont  comparés  à  des  vaches  que  les  divi- 
nités de  l'orage  traient  pour  en  faire  jaillir  la  pluie.^  Aussi  le 

*  Voy.  Z.  S.,  IV,  368,  son  savant  article  sur  les  verbes  en  «t«.  Tou- 
tefois, pour  êuTTTOij  Vu  remplaçant  u  est  une  forte  objection. 

»  Par  exemple,  I,  64,  5,  en  parlant  des  Maruts  :  Duhanti  ûdhah  dt- 
vyânî,  mulgent  ubera  cœlestia,  ett6.,6,  utsan  duhanti  stanayan- 
tam^  nubem  mulgent  tonantem. 
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nuage  est-il  appelé  nabhôduha,  de  nabfias,  ciel  +  duh.  Kuhn 
compare,  avec  raison,  le  scand.  dôgg,  pluvia,  ros,  ags.  deaWj 
anc.  allem.  tou,  tau,  allein.  pomér.  dauk,  etc.,  où  le  d  primitif 
s^est  maintenn,  comme  dans  les  noms  germaniques  de  la  fiUe, 
daulUar,  etc.  (Ind.  Stud.  de  Weber,  I,  327).  Il  faut  y  ajouter 
Tanc.  si.  dûjdi ,  finie  (Cf.  scr.  dugdha,  lait),  russe  dcjdt,  pol. 
dészez,  illyr.  dose,  etc. 

Enfin  l'anglais  dug,  pis,  trajon,  qui  provient  sans  doute  de 
Tanglo-saxon  où  il  ne  se  trouve  plus,  nous  ramène  plus  direc- 
tement encore  à  la  signification  de  traire. 

2)  Les  langues  européennes  possèdent  en  commun  une  ra- 
cine qui,  à  rinverse  de  duh,  n'a  été  conservée  par  le  sanscrit 
qne  dans  le  sens  général  de  frotter.  Le  grec  dfjuAycùj  latin 
mulgeOy  ancien  irland.  ma/^(dans  do  omalff,  mulxi;Z.^,  61), 
ags.  meolcan,  scand.  miblka,  ancien  aUem.  melchan,  etc., 
anc.  slave  mlûsti  (  mlUzâ  ),  etc.,  lithuan.  miUzti  (  milzu  ),  qui 
tons  signifient  traire,  correspondent  au  sanscrit  mf*^,  mar^ 
(mârshfi  et  mar^ati),  abstergere,  mulcere,  purificare;  cf.  grec 
dfÂ/ifyùê.  Cette  racine  ne  s'applique  jamais  à  l'action  de  traire, 
et  il  n'en  dérive  aucun  nom  du  lait,  tandis  que  le  goth.  mi- 
lukêy  ags.  meolucj  meolc,  scand.  miolk,  anc.  allem.  miluh,  etc., 
Tirland.  melg^  meUff,^  l'anc.  slave  mleko,  russe  moloko,  polon. 
ndékù^  illyr.  mljeko,  etc.,  se  rattachent  clairement  à  la  racine 
européenne.  Il  faut  y  joindre  beaucoup  d'autres  dérivés,  tels 
que  le  gr.  dfte^yîvç,  dfJLùXyiCV^  seau  à  traire,^  en  lat.  midctra, 
en  lithuanien  mUsztuwe,  l'allemand  mod.  molke,  petit-lait,  en 

^  Irland.  fmlacht  (Corm.,  GL,  20),  tne2^  (107).  Cf.  ét-me^c,  com- 
mencement du  printemps,  c'est-à-dire  lait  des  brebis  (ib.  127). 

*  Hesychius  a  MAXyù  =  vï^oç»  nuage,  sans  doute  par  suite  de  la 
même  liaison  d'idées  que  nous  avons  signalée  à  Tarticle  qui  précède. 
Nous  parlerons  ailleurs  de  ïoc/jLoTiy^ç  d*Homère,  dont  le  vrai  sens  est 
encore  débattu. 
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irl.  miolc,  le  russe  moloziw,  boh.  mleziwo,  colostram,  Tirland. 
innlean  (Stokes,  Tr.  GL,  n"  243),  sorte  dépotage  au  lait,  miU- 
ahan  (O'R.),  lait  de  beurre,  erse  mulachan,  fromage,  etc.  — 
L'acception  primitive  de  frotter  avec  la  main,  essayer,  s'est 
conservée  dans  le  lîtbuan.  miUzti,  anssi  bien  que  dans  le  grec 
iftifr/a,  ifUfyvvfu. 
On  a  remarqué  avec  raison  que  la  séparation  des  racines 
iuh  et  mf^  en  denx  groupes  distincts  est  un  &ît  importent 
pour  l'histoire  des  anciens  Aryaa.  On  peut  inférer  des  rappro- 
cbements  ci-dessus  que  dtth,  en  usage  à  l'époque  de  l'unité 
complète  arec  le  double  sens  de  Irahere  et  de  mulgere,  n'a  été 
conservé,  dans  cette  dernière  acception,  que  par  les  Aiyas 
orientaux,  tandis  que  les  tribus  occidentales,  déjàséparées,  mais 
ae  formant  encore  qu'un  seul  peuple,  ont  substitué  mj^,  terme 
tout  aussi  primitif,  pour  exprimer  plus  spécialement  l'action  de 
traire.'  Cette  hypothèse,  soit  dit  en  passant,  expliquerait,  comnae 
pour  d'autres  cas,  les  rapports  qui  relient  plus  spécialement  en- 
Ire  elles  les  langues  européennes,  sans  recourir  à  celte  de  Fick , 
Je  l'existence  d'un  peuple  unique  an  centre  de  l'Europe,  divisé 
['lus  tard  en  deux  groupes,  au  nord  et  au  sud. 

Un  tait  curieux,  que  je  me  borne  à  constater  sans  vouloir 
t^n  tirer  ancune  induction,  c'est  que  la  racine  mar^,  dans  sa 
double  application  et  ses  formes  diverses,  correspond  singnli^ 

'  Une  trace  de  mrg,  chez  lea  Iraniens,  dans  le  sens  de  traire,  se 
trouve  peut-être  dans  le  pers.  mUidan,  traire,  et  frotter,  presser, 
lequel  parait  se  rattacher  au  désidér.  mrksh  (mimrhsh;  cf.  védique 
iii-mrksh,  levarî,  poliri,  et  mrksh,  mraskah,  ungere,  où  maksh,  id., 
West.  Rad.).  Une  forme  intermédiaire  miksh,  comme  mùA,  elTun- 
dere  =^  tnrah,  rendrait  bien  compte  du  verbe  persan,  d'où  Va  doit 
provenir  de  k*.  Il  est  remarquable  de  trouver  en  irlandais  le  mot  méit, 
opus  mulgendi  (O'R.l,  dont  l's  ne  peut  s'être  maintenue  que  par  un 
eifet  semblable.  En  ossëte  mîtin  est  le  nom  du  lait,  en  scand.  mûa 
celui  du  petit-lait. 
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rement  bien  à  tont  on  groupe  de  radicaux  sémitiques.  Ainsi, 
en  hébreu,  on  trouve  mârûh,  strinxit,  mârachy  fricuit,  oontri- 
yit,  mâroiqj  tersit,  polivit,  mundavit,  en  arabe  maraza,  il  a 
pressé  du  bout  des  doigts,  marasha,  il  a  pétri,  marasa,  il  a 
pressé  le  sein  d^une  femme,  maraya^  il  a  pressé  le  pis,  il  a 
trait;  puis  avec  l  pour  r,  malahiy  il  a  pétri,  malaqa^  il  a  tété 
(du  jeune  chameau),  mala^af  il  a  pris  le  sein  avec  la  bouche, 
nudaha,  il  a  allaité,  d'où  mt7A,  bouchée  de  lait,  etc.,  etc. 

Faut-il  rattacher  au  groupe  qui  précède  le  gr.  yaAeL  (gén. 
yetKeu(TOç\  y^ctyoç,  le  latin  lacj  lactisy  Tirland.  laeht^  lachd, 
le  cymr.  llaeth,  corn.  lecUh^  armor.  leach,  lecuf  C'est  là  une 
question  qui  est  encore  controversée.  Pott  (  Et,  F.^  I,  236  ; 
n,  204)  penche  pour  Taffirmative,  en  faisant  provenir,  pour 
le  grec,  yX  de  fiX  et  de  /jlPl  Benfey  (G.  WL^  1, 485)  recourt 
à  des  hypothèses  plus  ingénieuses  que  solides  sur  l'existence 
de  quelques  racines  fictives,  glahshy  vlakshy  mlaksh^  etc.,  pour 
expliquer  les  variations  de  ces  noms  du  lait.^  La  conjecture 
la  plos  plausible  est  certainement  celle  de  Bopp,  qui  voit  dans 
yeir\BUCTO  un  composé  avec  l'ancien  nom  de  la  vache,  t/o  = 
^aoa,^explication  que  Grimm  appuie  par  l'analogie  remarquable 
de  l'irL  bUachtj  bliochty  lait,  contracté  de  bé-lecichtj  comme  le 
cymr.  blUh  de  bu^laeth. 

Ceci,  toutefois,  n'éclaircit  pas  le  second  et  principal  élé- 
ment du  mot,  pour  lequel  les  incertitudes  recommencent.  Le 
rapprochement  que  propose  Bopp  (  1.  cit.)  de  A«ucto  avec  le 
Banac.  dugdlta  pour  dvkta  (  A  pour  d  )  parait  difficilement 
acceptable  à  cause  de  la  différence  de  la  voyelle  radicale. 

«  Voir  les  objections  de  Curtius  {Gr.  Et,\  164).  Toutefois  Pott 
(WWh.,l^  759)  tient  encore  mordicus  (sic)  à  son  ancienne  opinion. 

'  V.  Gr.  ï,  254.  Cf.  pour  yoc,  le  kourde  ghà  ou  grà,  et  le  pashaï  g  à 
-  sansc.  gô,  au  t.  1,  p.  410. 
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Weber  (Irtd.  Stud.,  I,  240  )  a'appoie  de  l'analogie  dn  sansc. 
ijôrasa,  lait,  littéral,  aac  de  vache,  pour  conjectarer  nn  syno- 
nyme ffôrakla,  c'est-&-dire  saog  de  vache  ;  mais,  comme 
raita  signifie  proprement  ronge,  il  est  peo  probable  qn'il  ait 
jumais  pQ  désigner  le  lait  blanc,  sans  taire  entrer  en  ligne  de 
compte  ce  qn'nne  pareille  image  a  de  peu  attrayant 

Je  soupçonne,  qnant  à  moi,  que  oe  nom  dn  laît  est  propre 
itux  trois  branches  qui  le  possèdent,  bien  qne  sans  doate  fort 
ancien,  car  jii  le  latin  ni  le  œltiqne  ne  l'ont  reçn  dn  grec.  Sa 
racine  la  pins  prochaine  me  parait  être  le  grec  ?M^a,  prendre, 
recevoir,  obtenir,  laquelle  répond  an  sanac.  r§i  f""^)  obtinere, 
acqnirere,  capere,  d'où  ar^ana,  acquisition,  giûn.  De  ?M^a, 
rac.  A*/,  se  sera  formé  AdXTSfft  comme  Mxtoç  de  Aty», 
rectuf  de  rego  {Cf.  scr.  ré  «'  r^")>  comme,  en  sanscrit,  rakla, 
ronge,  de  ra^,  ran^y  colorer.  La  forme  Adty,  serut  conservée 
dansle  synonyme  yA«yo(,contractionde  j'*-A«.j'e{.  Le  com- 
posé désignerait  le  lait  comme  le  profit,  le  gain  obtenu  de  la 
vucbe,  signification  très-naturelle,  et  que  noas  avons  présumée 
diSjà  pour  le  nom  grec  de  la  laine  relativement  an  mouton 
(\îd.  snp.),i 

3)  De  la  moine  pî,  bibere,  dérivent,  en  sanscrit,  payât, 
payata,  pêya,  piyûeha,  le  lait  en  tant  qae  boisson.  En  zend, 
011  trouve,  oatre  paycdih,  nom.  payô,  un  thème  paéman,  le 
pchlwî  pîm  (  Ânquetil,  Gl.  ),  en  afghan  poi,  py.  Le  persan 
paynû,  pînti,  bînû,  lait  de  benrre,  ne  difiTère  sans  doute  qne 

'  Max  Huiler  (Z.  S.,  12,  27)  a  proposé  une  nouvelle  solution  pour  le 
ha,  xaKTo  final,  qu'il  rattache  k  la  rac.  rag,  primitivement  briller,  d'où 
ragas ,  atmosphère  (éclat),  puis  eau,  en  tant  que  lucide,  et  enfin 
nuage.  Cf.  cependant  D.  P.  où  ragas  =  goth.  rikù,  ae  signifie,  au 
contraire,  que  obscurité,  brouillard,  nuage,  poussière,  d'où  ragtua. 
sombre,  obscur,  etc.  Ainsi,  d'après  MuUur,  lae,  lacti,  équivaudraient 
à  rakli,  tandis  que  yà^jc,  -axrg;,  ser^t  provenu  de  yhelytt  :=  gô-ra- 
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par  le  suffixe,  analogne  à  celui  de  ttIvov^  boisson,  de  ttIûû, 
TOfùài  Têfu,  bibo  ;  et  ceci  nous  conduit  au  lithuan.  pènaSy  lait, 
que  Ton  a  rapporte,  avec  moins  de  raison,  ce  semble,  au  scr. 
phèna^  ëcume.  Je  ne  sais  si  Tags.  bëostj  anc.  ail.  pioat^  colos- 
tnun,  pourrait  se  rattacher  à  pi^  avec  Tafiaiblissement  de/>  en 
6,  qui  se  montre  dans  le  sansc.  pibatiy  piba  ==  lat.  bibit,  bibe.^ 
Le  finland.  pïimOj  esthon.  pîim,  lait,  a  tout  l'air  d'une  impor- 
tation iranienne. 

4)  Le  scr.  sara  ou  sâra,  m.,  désigne  la  crème,  le  coagulum 
du  lait,  le  beurre  frais,  proprement  l'essence,  la  substance,  ce 
qui  provient  ou  découle  d'une  chose,  de  «r,  aar,  ire,  fluere. 
C'est  peut-être  l'armén.  ser^  crème,  siahpôsh  zor,  lait,  à  moins 
que  ces  termes  n'appartiennent  au  sansc.  kshar^  (luere,  d'où 
hharay  eau,  et  hêhira,  lait,  le  pers.  shiry  etc. 

A  sara-my  au  neutre,  dans  le  sens  d'eau,  répond  exactement 
le  lat  serumj  petit-lait,  sérum  lactis,  prop.  eau  du  lait.  Le  gr. 
ôpo(,  que  l'on  a  comparé,  en  diffère  probablement,  à  cause  de 
la  forme  iffoç  (pour  ofo-oç?  =  scr. rewa,  suc?).* 

gt»,  avec  addition  d*un  t,  comme  dans  »vciij  -uktoçj  vé^ ,  -kWç.  Il 
rejette  comme  trop  hypothétiques  les  explications  de  Grimm,  de  Pott, 
de  Benfey  et  de  Curtius.  A  robjection  de  ce  dernier,  que  g 6  est  de- 
venu Mç  en  grec,  il  répond  que  yoixu  est  un  ancien  composé  de  la 
période  pruhellénique.  —  Sur  ce  nom  du  lait,  voir  encore  une  mono- 
graphie de  Braunhofer,  critiquée  en  détail  par  Windisch  (Z.  S,,  21, 
2i3),  de  part  et  d*autre  avec  des  vues  différentes  encore  des  précé- 
dentes. Cf.  aussi  les  observations  de  Curtius  fGr.  Et.*,  163)  sur  toute 
la  question. 

*  Pott  {WWb.y  2,  I,  348)  compare,  en  effet,  piyûaha,  ainsi  que  le 
grecjrtoç,  qu*il  rapproche  depivâ,  eau.  —  Weber,  par  contre  (Z.  S., 
5, 235),  rattache  tous  ces  mots  kptM^push,  nourrir. 

'  D'après  Curtius  fChr.  £^t.*,  325),  ip4ç,  la  forme  la  plus  ancienne, 
correspond  bien  à  aara-s,  et  ne  doit  pas  être  séparé  de  Ipp^,  augmenté 
peut-être  par  un  suffixe  additionnel. 
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Comme  èaruy  m.,  s^applique  également  au  coagulmn  du  lait, 
il  fiiut  sans  doute  y  rapporter  l'ancien  slave  syrûj  caseus  (Cf. 
si/rieniie,  coagulatio),  russe  syrû,  pol.  sér,  illyr.  «ir,  lithuanien 
surisj  etc. 

5)  Le  scr.  dadhi,  lait  aigre,  thème  dadhan,  dans  les  cas 
obliques,  pour  lequel  le  D.  P.  ne  donne  pas  d'étymologie,  se 
retrouve  identiquement  dans  Tanc.  pruss.  dadan^  lait  (Nes- 
selm.,  Thea.y  25).  Cf.  peut-être  le  goth.  dadd/an,  allaiter,  ano. 
ail.  c^ddt,  tetin,  suéd.  dadda,  nourrice,  ainsi  que  le  cymr.  didiy 
dideriy  tetin. 

6)  Je  note,  enfin,  comme  coïncidences  isolées,  le  sanscrit 
sûinaj  lait,  de  su^  succum  exprimere,  et  Tanc.  silésien  saum^ 
crôme  ;  ainsi  que  l'arménien  gathuy  lait,  de  gthely  traire,  gith, 
action  de  traire,  et  l'irl.  geatj  lait,  d'après  O'Reilly. 


V^'  B)  Le  beurre  et  sa  préparation. 

L'art  de  battre  le  beurre  a  été  connu  dos  anciens  Aryas  dès 
l'époque  la  plus  reculée,  ainsi  que  le  prouve  le  nom  de  la  ba- 
ratte qui  s'est  maintenu  dans  plusieurs  langues.  Il  semble 
n'avoir  servi  d'abord  que  d'aliment,  et  son  emploi  pour  les 
sacrifices,  qui  plus  tard  a  pris  une  si  grande  extension  chez 
les  Aryas  de  l'Inde,  parait  être  propre  à  ces  derniers,  car  la 
riche  synonymie  du  sanscrit  pour  le  beurre  clarifié  que  l'on 
versait  sur  l'autel  ne  s'étend  pas  au  dehors  de  l'Inde.  Il  est 
singulier,  par  contre,  que  les  Grecs  et  les  Romains  aient 
ignoré  longtemps  l'usage  du  beurre,  tandis  qu'ils  connaissaient 
fort  bien  le  fromage.  Le  grec  fiovrvfov  ne  figure  guère  que 
dans  les  écrits  des  médecins,  les  Romains  ne  l'employaient 
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qa^en  gaise  de  remède^  et  Pline,  encore,  en  parle  comme 
d^nne  substance  peu  connue,  et  d'un  aliment  propre  aux  peu- 
ples barbares.^  Aussi  ces  deux  peuples  ne  possèdent-ils  aucun 
nom  de  la  baratte  et  du  barattement,  tandis  que  les  autres 
races  européennes  ont  conservé  les  anciens  termes,  avec 
Tusage  même  du  beurre. 

1)  Pour  exprimer  Taction  de  baratter,  le  sanscrit  emploie 
surtout  la  racine  mathy  manthy  agitare,  peragitare,  agitando 
producere.  De  là  mâtha,  mathana,  manthana,  barattement, 
manikinty  baratte,  mcUhin ,  manthay  manthara^  manthâna, 
batte  à  beurre,  manthara  et  manthajia  (né  du  barattement), 
beurre,  matkUa,  pramaihita^  lait  de  beurre,  etc.  Cette  racine 
a  des  affinités  étendues  dans  les  autres  langues  de  la  &mille, 
mais  nous  n'en  suivrons  ici  les  dérivés  qu'autant  qu'ils  se  rat- 
tachent à  quelqu'une  des  acceptions  ci-dessus. 

En  persan,  et  par  le  changement  ordinaire  des  dentales  en 
sifflantes  devant  une  seconde  dentale,  il  faut  probablement  y 
rapporter  lïiâstj  mâstû,  mâstûnahy  mâstinah^  lait  de  beurre,  et 
kit  aigre,  en  kourde  màst^  mastic  en  afghan  maste.  Cf.  persan 
mâêidân,  sorte  de  vase  à  baratter.^ 

Dans  les  langues  européennes,  voyons  d'abord  ce  que  sont 
devenus  les  noms  de  la  baratte  et  de  la  batte  à  beurre. 

L'ancien  slave  a  conservé  la  rac.  math,  mant\  dans  mâtiti, 
russe  mtUUiy  polon.  mataé,  agitare,  perturbare.  Cf.  russe  nw 
tâity  motntUÏ,  secouer,  branler.  A  màtiti  se  lie  le  polon.  mdtew 
(gén.  màtwi)j  batte  à  beurre,  à  nitUilï,  motâti,  le  russe  mw 


•  HiaU  Nat.^  li,  41,  96  et  28,  9,  35.  —  Les  Hébreux  aussi  ne  pa- 
raissent pas  avoir  connu  le  beurre. 

•  La  forme  math  se  retrouve  dans  le  pers.  mât,  étonné,  confondu 
=  scr.  malhita,  id.  De  là  Texpression  de  mât  kardan^  faire  mat  aux 
échecsy  jeu  qui  nous  est  venu  de  TOrient. 
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tàvhay  motÛOf  motushka,  motôriay  moulinet^  monssoir  ss  bftton 
&  baratter. 

Du  lithnanien  mensti  {mentu\  agiter,  proviennent  de 
même  mente  (  =  sansc.  mantha  ),  mentèle^  merUihke^  spatule 
pour  remuer,  et^  surtout,  merUùref  -m,  batte  à  beurre  =  scr. 
manthara,^ 

L'alban.  mutifij  baratte,  correspond  au  scr.  manthinî. 

A  Textrême  Occident,  le  sansc.  manthara  se  retrouve  par- 
faitement conservé  dans  Tirland.-erse  meadary  baratte,  pour 
matar  et  mantarj  le  d  non  aspiré  indiquant  la  perte  de  Tan- 
cienne  nasale.  Le  synonyme  irlandais  muidhey  gén.  muidheany 
par  contre,  se  rattache  &  mathana.  Un  troisième  synonyme, 
tnaiatrey  maùtredj  barattement  (Stokes,  Rem?j  5),  d'où  mai*- 
tirimy  baratter ,  rappelle  les  formes  iraniennes  et  slaves  avec  s 
pour  thy  et  semble  indiquer  un  thème  primitif  nuutra  pour 
mathtra.  En  cymrique,  nous  trouvons  mod^breriy  bftton  à 
remuer,  et  surtout  mvmdilly  spatule,  cuiller  à  remuer.  Ce  der^ 
nier  nom  nous  conduit  au  scand.  mônduUy  môndtdtréy  lignum 
teres,  seu  manubrium  ligneum  quo  mola  circumagitur,  que 
Kuhn  rattache  à  un  thème  sanscrit  manthalay  ou  manthula 
=  manthara.^  Cf.  russe  motiloy  moussoir. 

Enfin,  et  par  une  transition  &cile  à  comprendre,  cet  an- 
cien nom  de  la  batte  à  beurre  se  reconnaît  sans  doute  dans 
le  latin  merUulay  dont  le  sens  primitif  s'était  complètement 
perdu  avec  la  pratique  même  du  barattement.  Ce  rapproche- 
ment est  d'autant  plus  sûr  que  le  sanscrit  ûrdhvamanthin  (ûr- 
dhva,  sursum  )  signifie  à  la  fois  batte  à  beurre  et  pénis.  Le 
latin  mutOy  -onisy  de  munton  et  manton  f  semble  de  même  ré- 

«  D'après  Mlkuzky,   Beitr,,  h  334. 

*  Die  Herabholung  des  Feuers,  p.  13, 14. 
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pondre  à  manthana.  Il  serait  possible  que  le  liUinan.  moténis, 
adnlter,  eût  été  dans  Torigine  synonyme  de  mentula  (  pars 
pro  toto)^  surtout  dans  le  composé  stoêtmoteriê,  id.,  de  swêtis, 
étranger^  hôte.^ 

Les  noms  des  produits  du  barattement^  le  beurre  et  la  bat- 
tue, qui  appartiennent  à  la  racine  math,  manth,  offrent  aussi 
quelques  analogies  à  signaler. 

J*ai  parlé  déjà  du  pers.  mâsty  etc.,  lait  de  beurre,  où  le  th 
de  la  racine  est  derenu  s.  Le  même  changement  se  présente 
firéquemment  en  slave,  et  parfois  ailleurs,  dans  des  circons- 
tances semblables.  Cf.  meeH,  jacere,  pour  met-ti,  etc.  Je  com- 
pare donc  l'anc.  slave  mastî,  unguentum,  pinguedo,  primiti- 
vement, sans  doute,  beurré^  d'où  mastiti,  ungere,  etc.,  et  de 
plus  maslo,  oleum,  et,  dans  tous  les  autres  dialectes,  butyrum, 
mat-lo,  comme  éisloj  numerus,  pour  éitlo,  racine  dît,  nume- 
rare,  etc.  L'anc.  ail.  mast,  sagina,  et  ses  analogues,  ne  sau- 
raient être  séparés  du  slave.^ 

Dans  les  langues  celtiques,  le  nom  du  lait  de  beurre,  sansc. 
mathîta,  paraît  avoir  passé  au  petit-lait,  en  cymr.  maidd,  mais 
en  irland.  medg  (Corm.,  6L,  115),  mod.  meadhg,  meidh,miug, 
en  erse  m^g,  meang,  avec  un  g  final  énigmatique.  Cf.  vieux 
franc,  mègue.  Ne  serait-ce  point  là  un  débris  du  ^a  dans  le 
sanscrit  nmrUha^ay  beurre,  c'est-à-dire  né  du  barattement,  ce 
qui  peut  s'entendre  également  du  lait  de  beurre?  —  L'espa- 
gnol manteca,  beurre,  catal.  mantega,  portug.  manteiga,  est 

*  Sur  mentula^  de  manth^  cf.  Âufrecht,  Z.  S.,  9,  231.  Il  faut  ajou- 
ter Tanc.  irl.  moth^  membrum  virile  (Cormac,  Gl,^  108), delà  forme 
mcUhy  à  cause  du  t  aspiré.  Cf.  de  plus  Zeyss  (Z.  S.,  17,  431,  et  19, 188) 
pour  des  conjectures  différentes. 

'  Mais  voyez  ci- dessus  (p.  21  )  Topinion  de  Weber  quant  à  une 
racine  tmu. 
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isolé  dans  les  langues  néo-latines,  et  pourrait  bien  avoir  une 
origine  celtibère  et,  partant/ gauloise.^ 

2)  A  côté  de  math,  le  sanscrit  ofire  la  racine  kha^,  agitare, 
remuer,  d'où  dérivent  kJui^ây  barattement,  kha^aka,  batte  à 
beurre,  kha^a,  Uta^ikâf  cuiller  à  remuer,  etc. 

Kuhn  déjà  en  a  rapproché  le  grec  ctkuÇu  =  sansc.  kJum§, 
claudicare,  ainsi  que  Tags.  scacan,  scand.  skaka,  quatere,  con- 
cutere  (Z.  S.,  III,  429  ;  IV,  124),  comparaison  d'autant  plus 
sûre  que  le  scand.  skaka  désigne  aussi  la  masse  de  beurre  frais 
qui  sort  de  la  baratte. 

Je  compare  également  l'irland.  cai^n^,  van,  d'où  eaignighimy 
vanner,  et  qui  pourrait  aussi  bien  signifier  une  baratte.  Un 
des  noms  de  cette  dernière,  cuinneoff^en  cymr.  cunnawffy  pro- 
vient peut-être  par  assimilation  de  cuigneog,  ou  de  cuingeog. 

3)  Le  sansc.  gargara,  baratte,  suivant  le  D.  P.  une  onoma- 
topée, pourrait  bien  dériver,  par  rédupUcation,  de  la  rac.  §f, 
^ar,  dans  le  sens  causatif  de  conterere  (Cf.  §ar^araj  brisé,  di- 
visé), et  à  laquelle  appartiennent  sans  doute  l'ags.  cyriny  cerene, 
baratte,  cemariy  scand.  hxmay  angl.  cAum,  baratter,  anc.  allem. 
chimany  triturer,  etc.^  (  Cf.  t.  I,  p.  326,  les  noms  slaves  et 
germaniques  de  la  meule.) 

4)  Je  réunis  ici  quelques  analogies  entre  des  termes  qui 
désignent  le  beurre,  le  lait  de  beurre,  etc. 

Scr.  ghftay  beurre  clarifié ,  comme  âghâra,  abhigh&raj  id., 
de  ghfy  ghavj  conspergere.  —  Cf.  kourde  ghert,  lait  caillé.  — 
En  irl.,  on  trouve  f  gert,  lait  (O'Dav.,  GL,  94),  mod.  geart, 
lait,  en  lithuan.  grètiney  crème,  de  grèti  (grêju),  écrémer,  qui 
semble  répondre  à  la  forme  causât,  ghâray,  efiundere. 

*  Cf.  Diez,  Wh,y  I,  148,  qui  conjecture  une  provenance  du  latin 
mantica^  sorte  de  sac,  bourse,  parce  qu'en  Espagne  on  a  pu,  a 
l'exemple  des  Arabes,  faire  le  beurre  dans  des  outres. 

*  Le  lett.  kême^  baratte,  est  sûrement  germanique. 
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8cr.  âgya  (vêd.),  benne  clarifié,  dans  Wilson  â§ay  de  an^^ 
nngere,  d'où  an^ana^  nngnentum.  —  Knhn  (Z.  S.,  I,  384)  y 
ramène  fort  bien  Fane,  allem.  ancho^  benrre,  thème  ancMn^ 
aH  moy.  anke^  et,  en  Suisse  encore^  anken,^ 

Scr.  patralay  lait  écrémé,  lait  clair,  on  pattralay  suivant 
D.  P.  de  jtKK^a,  feuille,  c'est-à-dire  mince,  clair.  —  Lith.  pu- 
tftdliSf  lait  de  beurre. 

C)  La  caillebotte  et  le  fromage» 

Le  procédé  employé  pour  faire  cailler  le  kit  au  moyen  de 
divers  astringents,  paraît  avoir  été  connu  de  toute  antiquité, 
et  appliqué  en  vue  d'assurer  la  conservation  de  ce  précieux 
aliment,  en  lui  donnant  une  forme  solide.  C'est  là  du  moins  ce 
([ne  l'on  peut  conjecturer  en  comparant  quelques-uns  des 
noms  de  la  présure,  du  caillé  et  du  fromage. 

1)  Le  scr.  kvala,  présure,  caille-lait,  est  probablement  con- 
tracté de  kuvcUoy  ainsi  que  l'indique  le  D.  P.  Mais  kuvalay  qui 
désigne  le  firuitdu  Zizyphus  Jujuba,  employé  sans  doute  comme 
caille-lait,  n'est,  à  son  tour,  qu'une  forme  secondaire  de  ku- 
varay  qui  signifie  astringent,  en  parlant  du  goût. 

A  ce  kuvara  semble  correspondre  le  cymr.  cywery  ou 
cywaiTy  présure,  aussi  cwyrdeb  (deb^  suffixe  )  d'après  le  dict. 
de  Walters,  d'où  peutrêtre  l'anglais  curdy  caillebotte,  qui 
manque  aux  autres  langues  germaniques. 

Bien  ne  ressemble  mieux  à  kvala  que  le  cymr.  eatU,  pré- 

^  C'est  aussi  à  la  rac.  an^  que  Siegfried  a  rattaché  l'irland.  f  imb^ 
beurre  (Corm.,  GL,  96),  en  comparant  angi,  onguent,  avec  change- 
ment de  g  en  6,  comme  dans  bô,  vache  -=  gô,  et  de  n  en  m  devant  la 
labiale.  Le  cymrique  f  emmeni,  pour  embeni,  mod.  aman^  corn,  f 
^menin,  armer,  amann,  beurre,  répondrait  de  même  au  scr.  angana. 


sare,  armor.  keûlê,  kaouled.  Ce  ae  serait  là  toatefois  qa'iiD 
simple  jeu  do  hasard  si,  comme  cela  est  probable,  ces  termes 
proviennent  du  latin  toaguliim.j  de  même  que  notre  caillé,  iiaL 
quagliato,  etc. 

2)  Le  persan  labwah,  prësnre,  parait  se  rattacher  à  la  rac. 
sanscrite  labk,  capere,  concipere,  conservée  d'ailleurs  dans 
lâbîdan,  demander.  Cf.  sansc.  ^Aa«a,  Bollicîtenr,  demandeur. 
On  dit  se  prendre  pour  se  coaguler,  et  présttre  vient  de  pre- 
kendere. 

Les  langues  germaniques  ont  conservé  ce  nom  dans  l'ang.- 
saxon  libj  ce»e-lib,  présure,  scand.  lif,  cûllebott«,  d'où  lifraz, 
eoagnlari,  ail.  moyen  et  mod.  l(i>,  coagnlum,  laiAen,  Uberen, 
ooagulare,  etc.  —  L'irl.  stamban,  erse  lamban,  prémre,  se  lient 
à  la  fonne  sansc.  lambh  ^  labk. 

3)  Je  ne  connais  pas  de  nom  sanscrit  du  fromage,  et  tes 
termes  iraniens  qui  le  désignent  n'ont  pas  d'analogues  en  Sn- 
rope.  D'après  le  témoignage  de  Pline,  les  penples  barbares, 
qui  disaient  osage  dnkît  aigre  et  du  beurre,  ignoraient  celui 
du  fromage.!  Cela  doit  s'entendre  san^donte  des  Germainset 
des  Celtes  qui  auront  appris  des  Bomaina  à  faire  le  fromage, 
puisque  son  nom  latin,  caseut,  a  passé  dans  l'ags.  cy«e,  l'anc. 
allem.  chaei,  etc.,  aussi  bien  que  dans  l'irland.  câit,  le  cymr. 
caws,  armor.  kaom,  etc.  Cependant  le  nom  et  la  chose  doivent 
remonter  cert^ement  à  nne  hante  antiquité  ;  car  le  latm  ca- 
seuê,  qoi  n'a  pas  d'étymologie  indigène,  semble  répondre  de 
tout  point  an  sanscrit  kaskât/a,  astringent,  et  parfîuné,  comme 
substantif  savenr  astringente,  décoction,  soc  réduit  par  la 
coction,  etc.  La  rac.  est  kash,  scabere,  prurire,  d'où  kaêhana, 

'  H.  N.,  XI,  41,  96.  Mirura  barbaraBgentes,qu!G lacté  mant,igno- 
rare,  aut  sperncre  tôt  sicculis  casei  dotem. 
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mal  mûr,  c*est-à-dire  acide,  etc.,  à  laquelle  appartiennent  sans 
doate  le  persan  kashk,  lait  aigre,  séché,  ^  et  l'ancien  slave 
kyslû,  acerbns,  kyslota^  acies,  le  russe  kiseti,  bouillie  aigre, 
lith.  HsèltLSy  id.,  etc.  Il  est  fort  possible,  d'après  cela,  que  le 
fromage  ait  été  connu  des  anciens  Aryas,  aussi  bien  que  le 
beurre,  et  que,  dans  la  suite  des  temps,  leurs  tribus  séparées 
aient  adopté  de  préférence  Tune  ou  l'autre  de  ces  préparations 
dn  lait 

4)  Le  grec  rt;/)0$  fromage,  d'où  rvfoùùy  -p€tf,  fiiire  cailler 
le  lait^  puis,  figurément,  mélanger,  et  qui  reparaît  dans  iSou- 
wfG9y  beurre,  n'a  pas  d'étymologie  indigène,  mais  il  se  lie  à 
la  même  racine  que  l'anc.  si.  ivarogû,  lait  caillé,  russe  tvaràg, 
tvoréffj  poL  twoTog,  etc.  En  anc.  prus.  twarg^  dwarg^  lette  twa- 
raka^  désigne  un  petit  fromage  de  caillebotte  (Nessel.,  Thés., 
34).  Cf.  alL  moj.  twarc  «s  quarh.  Ces  noms  dérivent  du  slave 
ivariaiXj  ivariti^  formare,  facere,  en  lithuan.  twérti,  id.,  et  sai- 
sir, entourer,  d'où  twarasy  tworà^  enclos,  enceinte,  twirtaa, 
ferme,  solide,  etc.  Cf.  ancien  slave  tvrUduj  firmus,  et  irlandais 
tuaramkuilj  ferme,  solide  (O'B.),  et,  pour  l'analogie  du  sens, 
YitBÎL  formaggio,  fromage,  de  formare. 

Je  ne  trouve  en  Orient  aucun  nom  corrélatif  pour  le  caillé 
et  le  fromage  ;  mais,  comme  au  verbe  lithuanien-slave  répond 
sûrement  le  zend  thtoareç,  former,  faire,  couper,  d'où 
thwarHay  formé,  limité,  déterminé  (Justi,  141),  il  est  assez 
probable  que  quelque  terme  analogue,  encore  ignoré  ou  perdu, 
en  sera  dérivé.* 

1  Cf.  aussi  hashi^  sel,  salin. 

*  En  fait  de  produits  du  troupeau,  il  faut  encore  mentionner  le  fu- 
mier de  vaches,  employé  sans  doute,  à  Tétat  sec,  comme  combustible, 
avant  de  Tétre  comme  engrais  lors  du  développement  de  Tagriculture, 
et  tel  qu*il  Test  encore  en  Orient  et  ailleurs.  Il  est  difficile,  en  effet, 
de  séparer  le  sanscrit  busa^  déjection,  ordure  et  fumier  de  vache  se- 
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ARTICLE  VI. 


§  171.  TERMES   DIVERS  EMPRUNTÉS  A  LA  VIE  PASTORALE. 

A  côté  des  noms  que  nous  venons  de  passer  en  revne,  il  est 
toute  une  classe  de  mots  qoi  se  rattachent  moins  directement 
à  l'existence  des  anciens  pasteurs,  mais  qui  sont  très-propres  à 
nous  en  révéler  plus  d'un  trait  caractéristique.  On  conçoit 
aisément  que  les  habitudes^  les  intérêts,  les  préoccupations 
d'un  genre  de  vie  bien  déterminé  ont  dû  se  refléter  dans  beau- 
coup d'expressions  et  de  termes  figurés,  d'abord  clairement 
significatifs,  et  qui,  plus  tard,  se  sont  généralisés  en  perdant 
plus  ou  moins  leur  sens  primitif.  Ainsi  les  notions  de  pouvoir 
et  de  richesse  ont  été  liées,  dans  l'origine,  aux  fonctions  du 
pâtre  et  à  la  possession  des  troupeaux,  les  divisions  du  jour 

ché  (D.  P.,  d*après  Wilson),  de  notre  bouse,  toutefois  le  rapport  ne 
saurait  être  direct.  Si  Ton  compare  le  provençal  boza,  huza^  le  comas- 
que  boascia^  le  roumantch  bovatscha  (Diez,  Wb,,  II,  228),  ainsi  que 
l'armor.  béuzel,  bouzil,  bouse  séchée  au  soleil  et  combustible,  le  corn. 
busl^  bouse^  le  cymr.  biswal,  id.,  on  reconnaîtra  que  ces  mots  ont  été 
rattachés  aux  noms  du  bœuf  et  de  la  vache,  bos,  bô,  bu,  cymr.  aussi 
biw,  etc.  (Cf.  t.  I,  411),  tandis  que  busa  parait  provenir  d*une  racine 
bus,  laisser  aller,  déjeter  (Dh&tup.),  et  n*a  aucun  rapport  avec  gô,  le 
corrélatif  de  bos,  etc.  Les  noms  européens^  dérivés  ou  composés,  mais 
de  sens  obscurs,  semblent  bien  être  des  transformations  étymologiques 
du  terme  primitif. 

J'ai  parlé  ailleurs  déjà  (t.  I,  p.  411,  note  )  du  sansc.  gavya,  adj., 
ce  qui  provient  de  la  vache,  aussi  son  ftimier,  panéagavya,  n.,  ses 
cinq  produits,  lait^  caillebotte,  beurre,  urine  et  fumier;  en  comparant, 
dans  cette  dernière  acception,  le  pers.  gôy  et  Tirl.  f  gai,  gae. 

Un  autre  mot,  Tirland.  f  baccat,  fumier  de  vache  (Corm.,  GL,  27), 
rappelle  le  pers.  pâéask,  bouse  séchée,  de  paé,  cuire,  sécher.  Cf.  scr. 
pakti,  cuisson^  paéata,  cuit,  etc. 
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ont  tire  lenrs  noms  des  soins  quotidiens  donnés  an  bétail^  etc. 
On  tronve  des  exemples  de  ce  genre  dims  tontes  les  langues 
ariennes  ;  mais  c'est  le  sanscrit  snrtont  qni  en  présente  le  pins 
grand  nombre,  parce  qu'il  nous  reporte  très^haut  vers  les 
teflips  de  h  vie  pastorale.  Beaucoup  de  ces  termes  anciens  se 
aot&t  perdus,  ou  ont  été  remplacés  par  des  équivalents,  mais  la 
pbiblogie  comparée  peut  encore  en  signaler  quelques-tms  qui 
sont  restés  comme  des  témoignages  des  mœurs  simples  et  pa- 
triarcales de  nosancêtres.  Ce  sont  ceux-là  principalement  qu'il 
noos  importe  d'étudier  en  les  classant  suivant  l'ordre  d'idées 
auquel  ils  appartiennent. 

§  172.  LE  TROUPEAU  ET  LA  RICHESSE. 

Le  bétail  et  ses  produits  constituent  la  principale  richesse  des 
peuples  pasteurs,  et,  par  suite,  leur  moyen  habituel  d'échanges, 
l'objet  de  leur  ambition  comme  butin  de  guerre,  la  source  des 
libéralités  et  des  salaires,  etc.  Aussi  a-t-on  remarqué  depuis 
longtemps  les  affinités  fréquentes  qui  rattachent  les  noms  de 
la  propriété,  de  l'argent,  du  butin,  à  ceux  du  bétail  et  du 
troupeau.  Festus,  déjà,  fait  cette  observation  relativement  au 
hitin  pecunia  et  peculiuniy^  et  on  en  trouve  ailleurs  des  exem- 
ples multipliés.  Ainsi,  le  goth.  faihu  =  pecus,  etc.,  désigne 
Targent  dans  la  version  d'Ulphilas,  et  il  traduit  /JUtfJL/jUùvaç» 
richesse,  paryatAu^AratAn«,littér.  abondance  de  bétail.  Dans  les 
lois  lombardes  et  anglo-saxonnes,  la  dot  paternelle  est  appelée 
faâer-fioj  faedering^feoh^  et  l'anglais  mcddenfeej  dot  de  fille, 

*  Quorom  verborum  irequens  usas  non  mirum,  si  ex  pecoribus  pen- 
dent ;  cnm  apud  antiques  opes  et  patrimonia  ex  his  prœcipue  consti- 
terint,  ut  adhuc  etiam  pecunias  etpeculia  dicimus  (Festus,  voc.  ab- 
gregare). 

n  4 
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aJDsi  que/ee,  salaire,  récompense,  ne  rappelle  plus  en  sncnne 
manière  le  sens  primitif  de  bétail.  Le  goth.  skatU,  moneta, 
ags.  seeat,  scand.  akattr,  aac.  allem.  «eus,  pecmiia,  thesannis, 
9e  lie  à  l'anc.  slave  ekotS,  êkotina,  jnmentnm,  peoos,  et  à  l'irl. 
scath,  troapeaa,  dimin.  icottân,  sgot&n.  An  goth.  orM,  patrï- 
monimn,  répond  l'anglo-saxon  yrfe,  pecns.  H  en  est  de  même 
dans  les  langues  celtiqoes  où,  en  irlandaÎB,  bôelwâged,  richesse, 
dérive  de  bô-sluag,  tronpe  de  vaches,^  où  erodk,  erudh,  signifie 
&  la  fois  bétail,  propriété,  dot  et  argent,  et  tpreidh,  le  cjmr. 
pToidd,  bétail  et  butin.  Cf.  lat.  prœda.  L'ai,  ealhha,  troapeaa, 
prend  l'acception  de  bien,  gain,  profit,  dans  le  cymr.  dut,  d'où 
e/ica,  elm,  s'enrichir,  etc.' 

En  Orient,  le  sanscrit  nous  offre  nn  exemple  dn  même 
genre  de  transition  de  sens  dans  le  mot  rûpya,  or,  argent, 
pnis  monnaie,  roupie,  qui  est  provenu  de  rûpa,  bétail.' 

Avant  l'usage  de  la  monnaie,  tont  s'évaluait  en  têtes  de  bé- 
tail pour  les  échanges  et  les  salaires.  Dans  Homère  (H.,  vt, 
236),  les  armures  de  Glancns  et  de  Diomède  sont  esti- 
mées valoir  respectivement  cent  bœufs  et  sept  bœufs.  Chez 
les  anciens  Romains,  nn  bœuf  équivalait  à  dix  moutons,  et, 
chez  les  Scandinaves,  une  vache  à  douze  béliers.'  Les  Oymris, 
au  moyen  âge  encore,  estimaient  tout  en  vaches,  et  dtmnaient 
vingt-huit  vaches  pour  sept  chevaux,  quatorze  vaches  pour 
quatre  chiens,  douze  vaches  pour  une  épée,  six  vaches  pour  un 

'  Stokee,/r.  GIm.,  p.  66. 

*  Cf.  le  nom  des  £(trtt  et  des  Eloetii  gaulois,  qui  signifie  probable- 
ment pasteurs. 

*  Ce  rapprochement  n'est  qu'apparent.  Suivant  le  D.  P.,  rûpya 
dérive  de  rûpa,  forme,  image,  et  désigne  l'argent  monnayé,  et  mar- 
qué d'une  effigie.  Le  sens  de  rûpa,  bétail,  ne  se  trouve  jusqu'à  présent 
que  dans  les  lexicographes  indiens. 

t  Mommseu,  R6m.  Gtich.,  I,  iSl. 
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fiiacon,  etc.!  En  Irlande,  d'après  les  lois  Brehon,  les  sept  or- 
dres de  bardes  étaient  rétribués  en  vaches,  depuis  une  jusqu'à 
vingt,  quand  ils  étaient  appelés  à  fonctionner.^  Chez  les  anciens 
Iraniens,  le  salaire  des  médecins  consistait  également  en  bé- 
tail, comme  on  le  voit  aux  chap.  vu  et  ix  du  Vendidad  ;  et 
c'est  aussi  des  vaches  que  recevaient  dans  l'Inde  les  Brah- 
manes officiants.  Aux  temps  épiques,  on  voit  les  rois  les  dis- 
tribuer par  milliers,  mais  à  l'époque  védique  on  en  était  moins 
prodigne.  Les  épithètes  de  çatagu,  sahaaragu^  qui  possède  cent 
on  miQe  vaches,  indiquaient  l'opulence  ;  mais  on  trouve  aussi 
daçoffUy  possesseur  de  dix  vaches  (D.  P.,  II,  750,  v.  ffUy  n^  5),  et 
on  fils  d'Angiras,  nonmié  Saptagu^  n'en  avait  que  sept.^  C'est 
ainsi,  sans  doute,  qu'il  faut  expliquer  les  noms  de  navagva  et 
de  daçoffvoy  qui  désignent,  dans  le  Rigvêda,  deux  classes  de 
prêtres  officiants,  et  que  l'on  a  interprétés  de  plusieurs  ma- 
nières différentes.^  Le  gva  final  est  peut-être  pour  gava  ss  gâ 
eigu^  et  ces  noms  indiquaient  probablement  le  nombre  de  va- 
ches, neuf  et  dix,  auquel  ces  prêtres  avaient  droit  comme  sa- 
lure. Cette  conjecture  trouve  [certainement  un  appui  dans  le 
zend  hv/fpvOf  contracté  plus  tard  en  hvôvuy  et  que  Haug  (  6rd- 
thâ8.y  n,  150  )  traduit  par  :  qui  a  des  vaches  à  soi,  c'est-à- 
dire  qui  est  riche,  en  y  rattachant  le  persan  chôb,  bon,  beau, 

^  Lib.  Landav.j  p.  456,  et  Mcibinagion,  part.  IV,  p.  321.  Dans  le 
conte  de  Kilhwch  et  Olven  (ib.,  253),  il  est  parlé  du  riche  costume  du 
héros,  qui  avait  sur  ses  souliers  et  ses  étriers  pour  300  vaches  d*or 
et,  à  sa  chabraque,  quatre  pommes  d*or,  chacune  de  la  valeur  de  100 
Taches. 

>  Walker,  Hist.  of  the  iriahBards,  Dublin,  1786,  p.  30. 

*  Rigvéda,  10,  47.  Of.  panéagu,  acheté  pour  cinq  vaches,  panéa- 
gavadhana^  possession  de  cinq  vaches.  D'après  Bopp  (Vergl.  Gr.,  3, 
474),  dvigu  signifie  proprement  :  qui  a  deux  vaches  ou  qui  les  vaut. 

*  Cf.  Langlois,  Rigvêday  t.  I,  p.  274.  Roth,  Comment,  sur  le  Ni- 
rukia,  p.  149. 
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vaillant,  avec  perte  complète  du  sens  primitif.  Le  corrélatif 
sanscrit  serait  svagva.^  D^aatres  épithètes  analogues,  formées 
en  sanscrit  avec  gu,  se  rapportent,  non  plus  au  nombre,  mais 
à  la  qualité  des  vaches  possédées.  Ainsi  Tancien  prinoe  Ahl- 
nagu  (  Vishnu  Pur.  de  Wilson,  p.  386)  en  avait  d^intactes,  de 
prospères,  et  arisktoffu,  mrvagu^  expriment  la  même  chose. 
Sugu  est  celui  qui  a  de  bonnes  vaches,  çâàiguy  de  forts  tau- 
reaux,^ pushtigu,  des  vaches  grasses  ou  prospères,  mais 
kfçaguy  des  vaches  maigres.  Etre  privé  de  vaches,  aguj  équi- 
valait à  être  pauvre,  et  en  avoir  beaucoup,  bhûrigUj  indiquait 
la  richesse.  Les  hymnes  du  Bigvèda  offrent  de  fréquentes  in* 
vocations  aux  dieux  pour  demander  ce  qui  constituait  alors  le 
bien  principal.  Ainsi  (Langlois,  I,  371)  :  <i  Accordez-nous  la 
a  richesse  "et  des  centaines  de  vaches  I  »  Et  t.  lY,  213  : 
a  0  Dieu  que  le  monde  implore  I  puissions-nous,  par  le  nom- 
ce  bre  de  nos  vaches,  surmonter  la  pauvreté  malheureuse,  eta» 
Les  rapprochements  ci-dessus,  que  Ton  pourrait  multiplier 
encore,  ne  prouvent  toutefois  qu'une  similitude  inhérente  aux 
conditions  de  la.  vie  pastonde,  mais,  par  cela  même,  on  peut 
déjà  en  inférer  qu'ils  ont  une  certaine  valeur  pour  les  temps 
de  l'unité  primitive.  Il  faut  maintenant  les  appuyer  par  la  com- 
paraison plus  directe  de  quelques  termes  qui  paraissent  dater 
de  cette  époque  reculée. 

^  Le  D.  P.,  cependant,  donne  à  ^gva^  dans  les  composés  cités,  le 
sens  de  l'allemand  'fach^  -fàltig^  navagva^  adj.,  neunfoch,  etc.,  ce  qui 
éloignerait  tout  rapport  avec  la  vache.  Justi,  d'autre  part  (334),  re- 
garde hvô  comme  une  forme  augmentée  de  hu  =  scr.  su,  bien,  bon, 
beau,  ce  qui  conduirait  encore  à  une  autre  signification.  Pour  hvôva^ 
qui  était  le  nom  d'une  famille,  il  se  borne  à  comparer  le  sanscrit  na- 
vagva  et  dopa^va,  sans  s'expliquer  sur  le  gva  final.  Cf.  plus  loin  le 
sanscrit  augava,  adject.,  zend  Httgâo,  possesseur  de  bonnes  vaches. 

*  Epithète  d'Indra.  Le  D.  P.  n'admet  pas  cette  interprétation  des 
commentateurs  et  n'en  donne  pas  d'autre. 
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1)  Je  viens  de  citer  deux  composés  sanscrits  avec  gu,  agu 
et  hhùfigu^  qui  signifient  autant  que  pauvre  et  riche.  Du  pre- 
mier se  forme  même  le  subst.  agôtây  pauvreté^  littér.  privation 
de  vaches.  En  grec,  nous  trouvons  les  analogues  parfaits  de 
oes  termes  dans  tiCwmiç  et  ^roAu&vrvfç  {ttqXv  =  scr.  pulu, 
puruy  synonyme  de  bhûri).  Hésiode  emploie  le  premier  comme 
équivalent  de  cucT^fiMP»  chrofoç^  pauvre  : 

Kfffi/ify  rïieiH  u\ip^ç  U^irtoi.  (Op.  etD,,  v.  451.) 
Cor  autem  rodit  vin  bobus-carentis  (i.  e.  egeni). 

Le  second  se  trouve  dans  Homère  (H.^  iXj  154): 

Et  vin  habitant pecudibus,  —  bobus-abundantes  (i.  e.  divites).* 

2)  Une  autre  coïncidence  remarquable  se  présente  entre 
le  sanscrit  suffUj  sugava^  adj.^  possesseur  de  nombreux  ou  de 
beaux  troupeaux  de  vaches^  le  nom  propre  zend  Hugâo 
(Jnstiy  326)^  et  les  noms  grecs  EvfioioÇj  'fiotcty  EuGamjÇy  -rtiy 
amsi  que  celui  de  EvfioiOj  FEubée,  comme  riche  en  trou- 
peaux. 

3)  Le  sanscrit  gôtra^  de  gô  et  de  trâ^  servare,  primitive- 
ment au  neutre,  enclos  pour  les  vaches,  étable,  et  au  féminin 

^TLékuBêémç^  ainsi  que  les  noms  propres  ïloxiBouç,  -Boç^  -doSniÇy-doi», 
répondent  au  send  pounugâOy-gâvô^  riche  en  vaches  (Justi,  193),  qui 
serait  en  sanscrit  pumgu^  -gava.  Ces  noms,  qui  impliquaient  la  ri- 
chesse, étaient  comme  des  titres  d'honneur,  tels  que,  dans  l'Inde,  ceux 
d^  gôivamin ,  possesseur  de  vaches,  gômin^  g&mant^  id.  et  riche^ 
gôpati,  maître  des  vaches,  puis,  en  général^  che^  seigneur.  En  Irlande, 
où  aire,  airech^  désignait  un  homme  noble^  un  chef  (Cf.  scr.  arya, 
ân/a,  maître,  seigneur,  àryaka^  homme  respectable),  le  bô  aire  appar- 
tenait à  l'un  des  ordres  de  la  noblesse.  Il  devait  posséder  un  selb^  ou 
domaine  héréditaire^  pouvant  nourrir  au  moins  dix  vaches  (O'Curry^ 
Marmers  and  customa  ofthe  anc.  Ir,,  édité  par  Sullivan,  t  3,  p.  519^ 
et  O'Don.,  ffî.,  suppL:  à  O'ReiDy). 
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gôtrâj  troupeau  de  vacheSy  a  pris  dans  la  suite  des  temps  des 
acceptions  très-diverses  ;  savoir,  an  neutre,  celles  de  famille, 
race,  tribu,  classe,  multitude,  puis  forêt,  champ,  propriété,  ri- 
chesse, et  d'autres  encore;  au  masculin,  montagne,  conune  pâ- 
turage, et,  au  féminin,  terre,  dans  le  même  sens.  Ces  transi- 
tions se  comprennent  assez  bien  par  elles-mêmes,  et  celle  de 
richesse  doit  être  des  plus  anciennes.  En  lithuanien,  en  effet, 
nous  retrouvons  gôtra  sous  la  forme  de  gûtras^  bien-être,  ai- 
sance. 

4)  Dans  le  Nâigh.  (ii,  10),  bandhu  est  indiqué  comme  sy- 
nonyme de  dluxna^  richesse,  bien  mobilier,  argent,  etc.  Si  Ton 
considère  que  ce  mot  dérive  de  bandh^  ligare,  capere,  d'où 
bandhana^  corde  pour  attacher  le  bétail,  tout  comme  pciça^  id., 
de  paç^  d'où  vient  pnçuy  bétail,  on  peut  présumer  que  bandhu 
a  eu,  dans  l'origine,  ce  dernier  sens.^  —  Il  est  très-remar- 
quable, du  moins,  de  trouver  dans  le  lithuan.  banda  la  double 
acception  du  gros  bétail,  et  de  fortune,  profit,  revenu.^ 

5)  Un  rapport  analogue  existe  peut-être  entre  le  scr.  v^to, 
richesse,  trésor  {Nâigh.,  u,  10)  jet  le  goth.  vrithus^  ags.  toraedhj 
troupeau. 

6)  Enfin,  au  sansc.  ntta,  richesse,  aisance,  de  nî,  ducere, 
secum  ducere,  portare,  répond  évidemment  l'irl.  n^  pluriel 
neUhey  bétail,  et  bien,  chose  en  général.^  L'ags.  nmt^  pecos, 
n'ofire  qu'une  ressemblance  apparente,  car  il  se  rattache  au 
scand.  naut^  anc.  all.n^2;,  id.,  du  goth.  niutan^  anc.  ail.  niuson, 


^  Bhandu  n'a  d'ailleurs  que  les  acceptions  de  connexion^  parenté  ; 
parent,  ami,  etc.  (D.  P.) 

*  Pour  ce  dernier  sens,  qui  manque  dans  Nesselmann^  cf.  BeUr.  de 
Kuhn,  II,  49. 

*  Zeuss  2,861,  donne  Tanc.  irl.  ni,  res. 


.^  r. 
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ati,  fnd.  —  On  peut  croire^  d'après  Tëtymologie  de  nîtay  qae 
l'aooeption  de  troupeau  a  précédé  celle  de  richesse^ 


§  173.  LA  VACHE  ET  LA  FAMILLE. 

Comme  source  principale  du  bien-éire  et  de  la  richesse,  la 
▼ache  tenait  une  grande  place  dans  la  vie  et  les  affections  de 
la  fiunille.  Les  langues  ont  conservé  quelques  traces  de  ces 
souvenirs  de  la  vie  pastorale. 

1)  J'ai  déjà  parlé  plus  haut  du  sanscrit  gôtra,  dans  ses 
acceptions  diverses  d'étable,  de  troupeau  de  vaches^  de  pos- 
session, abondance,  accroissement,  etc.,  puis  de  famille, 
race,  tribu,  etc.'  G6tra  signifie  aussi  le  nom  de  famille,  gâ- 
irataj  la  descendance,  la  généalogie.  De  là  sagôtray  adj.,  qui  a 
de  la  race,  et  le  contraire,  agôtray  sans  généalogie. 

Ni  le  zend,  ni  les  autres  idiomes  iraniens  n'ont  conservé 
5^Am  comme  fiunille,  et,  en  Europe,  je  n'ai  pu  signaler  que  le 
lithnan.  gétrasy  bien-être,  aisance,  comme  corrélatif  de  gôtray 
possession,  abondance,  prospérité.  Mais,  à  son  défaut,  le  pers. 
moderne  gâhoTy  ganjohar^  famille,  en  offre  un  synonyme  par- 
fait n  s'explique,  en  effet,  par  (^^,  gaw^  vache,  et  le  zend  haty 
protéger,  nourrir,  d'où   hâra^   haretar^   protecteur,  Juireta^ 

I  Sur  nita  et  vrta,  cf.  les  doutes  de  Weber  fBeitr.,  4,  276).  Il  est 
certain  que  ces  rapprochements  n'impliquent  que  la  possibilité  que, 
dans  la  langue  primitive,  les  termes  en  question  aient  désigné  à  la  fois 
le  troupeau  et  la  richesse.  Pour  le  goth.  vrithtis^  cf.  encore  le  sanscrit 
9râta,  troupe,  multitade^dela  rac.  var^  entourer,  comme  aussi,  peut- 
être,  orfa,  richesse  (D.  P.).  I 

'  Les  significations  ultérieures  de  terre,  champ,  montagne,  etc.,  se 
lient  sans  doute  au  sens  primitif  de  lieux  de  séjour  et  d'entretien  pour 
les  vaches. 
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nourri,  hatethta^  noarritare,  hoMToa^  adj.,  qui  protège  (Josii). 
Comme  gàtroy  gôhar  %igmfie  aussi  race,  lignée,  deacendanoe, 
origine  ;  puis  un  homme  de  race  noble,  d'où  gawhariy  adj.9 
noble,  de  haut  lignage,  généreux,  etc. 

2)  Par  la  vie  en  commun,  ayec  ses  hasarda  partagés,  par  les 
soins  de  chaque  jour  donnés  et  reçus,  par  les  liens  réciproques 
d'intérêt,  les  vaches  en  venaient  à  être  regardées  comme  fai- 
sant partie  de.  la  famille,  et  à  prendre  part  à  ses  affections. 
Aussi,  en  sanscrit^  comme  dans  plusieurs  langues  ariennes,  on 
voit  les  noms  de  quelques-uns  des  membres  de  k  fiEuniUe  pas- 
ser à  l'animal  domestique,  et  réciproquement. 

En  sanscrit^  la  vache  est  appelée  mâtar,  mère,  et  vofâ^ 
c'est-à*dire  l'aimante,  la  soumise,  comme  se  nomment  aussi  la 
femme  et  la  fiUe  (Cf.  t.  I,  421,  note).  Le  grec  ^ofêç,  irofTtÇy 
'jrofra^^  m.  et  f.,  désigne  à  lu  fois  le  veau,  la  génisse,  et  le 
jeune  homme,  la  jeune  fille,  comme  en  latin  junixy  juvencusj 
-ca.  Au  cjmr.  anner,  pour  ander,  génisse  (Cf.  t  enderic,  ju- 
vencus,  mod.  enderig  ;  BeUr.,  VII,  411),  répond  l'irl.  t  €twv- 
derj  femme  )  jeune  femme  nubile,  maintenant  ainfu»r  (Corm., 
GL,  12)J 

Aucune  de  ces  assimilations  ne  paraît  remonter  à  l'époque 
de  l'unité  primitive  »  mais  il  en  est  une  très-remarquable  qui 
est  évidemment  dans  ce  cas. 

3)  Je  veux  parler  du  scr.  vatsa^  m.,  vatsây  f.,  veau,  dont  le 
sens  propre,  comme  on  l'a  vu  (t.  I,  p.  423),  est  celui  {ranni- 
cîdtL8,  et  qui  prend  l'acception  d'enfimt,  de  jeune  homme.  Au 

^  Cf.  le  basque  andrea^  femme,  peut-être  celtibëre.  Les  noms  cel- 
tiques peuvent  être  en  rapport  avec  le  sansc.  antara,  -râ,  adj.,  qui 
tient  de  près,  proche,  très-affectionné.  Le  d  pour  <,  comme  dans  le 
préfixe  gaulois  ande^  irland.  f  ind^  inn  =  scr.  anti,  grec  «m,  germ 
md,  etc.  (Z.%  877). 
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vocatif^  il  s'emploie  fréquemment  oomme  an  terme  d'affection, 
équivalsnt  à<PiAiy  eare!  mon  cherl  etc.  J'ai  comparé  déjà 
Talban.  vtto^  vean,  et  «oto,  jemie  garçon,  et,  pour  ce  dernier 
gens,  les  langues  celtiques,  où  nous  trouvons  Pane,  cymrique 
et  corn.  ^tiM,  serviteur,  varlet,  c'est-à-dire  jeune  homme,  pour 
guoM  et  guaU  (  Z.^,  1058  ;  Lib,  Land.,  118,  etc.),  en  armor. 
ffwuy  serviteur,  sujet,  vassal.  Le  bas-latin  voênuy  vasêidusy  est 
fenu  du  gaulois  vaêêoêy  qui  figure  plus  d'une  fois  dans  les 
noms  d'hommes.  Ainsi  Viuêaf  f.  (Ghrut.,  Inse.y  745,  11;  Stei* 
Der,3762);  Vamua  (Murai,  1605,  7),  avec  les  dérivés  Fîw- 
siUuê  (Bev.  numUm.y  1859,  p.  184),  Voêgalusj  figul.  (Boacb 
Smith,  Caial.y  p.  46).  Of.  sanso.  tHUBola^  adj.,  tendre,  aimant, 
tout  dévoué  à.  Puis  dans  quelques  composés,  comme  Vasso^ 
fix  (  OreL,  4967  ),  chef  des  serviteurs,  DagotXÂêÊUè  (  Stein., 
948),  bcm  serviteur.  Cf.  irl.  t  dag^  bonus,  dagduine^  bonus  vir 
(Z.^,  857  ).  L'affinité  de  tous  ces  termes  ne  saurait  être  mise 
en  doute,  et  on  voit  ainsi  que  le  veau  avait  part  aux  affections 
de  la  famille.  Gela  s'écarte  beaucoup  de  notre  manière  de  voir, 
car  l'idée  ne  nous  viendrait  pas  d'appeler  :  mon  veau!  un  en- 
&nty  un  jeune  homme  ou  un  ami. 


§  174.  LES  VACHES  ET  LES  FLEUVES. 


Le  voisinage  des  rivières  est,  non-seulement  £&vorable, 
mais  nécessaire  pour  l'entretien  et  la  prospérité  des  trou- 
peaux de  gros  bétail.  C'est  naturellement  au  bord  des  fleuves 
qu'ont  dû  s'établir  les  pâtres  dès  les  temps  primitifs,  et  c'est 
d'eux  que  les  cours  d'eau  les  plus  favorables  à  leurs  intérêts 
auront  reçu  parfois  des  noms  caractéristiques.  Plusieurs  de 


cos  noms  s'acoordent  si  bien,  soit  pu  le  sens,  soit  par  la  forme, 
dans  quelques  régions  occapées  par  des  laces  ariennes,  qoe 
l'on  ne  pent  se  détendre  de  l'idée  qa'ils  ont  été  apportés  d'un 
centre  oommon  à  la  soite  de  la  dispersion  des  Ât^as  primitifs. 

1)  Deoz  rivières  de  l'Inde  anoîenne  se  lient  an  nom  de  la 
vadie,  aavcàr  la  Oômatt,  afSnent  dn  Glange  an-dessos  de  Bé- 
narès,  c'est-à-dire  :  la  rieke  en  vaehee,  fénûnin  de  ffômont,  id., 
et  la  Gôdâ,  Gâlâ,  on  Gâdâvari,  dans  le  Dekhan,  dont  les  noms 
signifient  ;  celle  qui  donne  des  vaches.^  Le  premier  nom  n'a 
pas  aillenrs  de  corrélatifs  k  moi  connos,  mais  le  second  en  offire 
qnelqnes-nns  d'alliés  au  moins  de  trè^^prèe. 

Ainsi,  en  Grèce,  le  BdvJayof ,  -^poc,  -Sàfor,  rivière  de  TSu- 
I)ée  (sûjSwt,  riche  en  troupeaux),  non  pas  :  ontre  de  peso  de 
lK8uf  (rindeachlauoh),  commeVmtwpi^BeBx\Br{€fr. Nom. 
buch),  ce  qni  ne  donne  ancnn  sens  approprié,  mais  composé 
avec  iofoç,  de  SUt  comme  iôifw,  don.  Cf.  scr.  dâru,  libéral, 
et  donnenr  ^  dûtar,  dator  ;  ainsi  que  l'anc  slave  darû,  don, 
do  da. 

A  la  même  formation  appartient  pent-ôtre  la  BoJ^we  britan- 
nique (FU>1.,  2,  3,  5),  le  Fîrtb  of  Forth  en  Ecosse,  composé 
do  bàf  vache,  et  d'nn  analogne  de  iafoç,  Jo^,  darS,  etc.,  qne 
jo  ne  troave  pins  en  néo-celtiqne  où,  cependant,  l'irl.  f  dàn 
{1?,  16),  oymr.  dawn,  donnm  =  scr.  dâna,  ont  conservé  la 
Tva.dâ. 

Le  nom  de  la  Boda,  maintenant  Bode,  affinent  de  la  Saale, 
s'il  était  celtiqne,  comme  probablement  Saki  (Forstem.,  Na- 
inenb.,  165,  1209),  répondrait  exactement  à  la  ff&id  in- 
dienne. 

2)  L'Irlande  nous  offre  deni  noms  remarquables  de  rivières, 

■  Ce  sont  des  fémiiùns  de  goda,  gôdàvan,  adj.,  de  gdetde  dâ,  là, 
donner.  Cf.  le  teadgaodaya,  -iiâ!/u,adi.,  qui  élève  des  vaches  (Jnsti). 
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leaqnelsy  sans  répondre  directement  à  cenx  de  l'Inde,  se  lient 
de  trèa-près,  par  leurs  significations  et  leors  éléments  de  com- 
poritîon^  à  des  synonymes  sanscrits  tout  semblables. 

a)  Le  premier  est  celui  de  BoiMo/y^iotç  (Ptol.,  2,  2,  8)  = 
BcnAnàa^  plus  tard,  dans  les  chroniques,  Boind^Boinny  aotnel- 
Ifflnent  la  Boyne.  Comment  ne  pas  le  rapprocher  du  sanscrit 
GMnda,  qui  ne  désigne,  il  est,  vrai,  aucune  rivière  connue, 
mais  seulement  une  certaine  montagne^  et  qui  est  une  épi- 
tbète  de  Elrichna,  comme  pasteur  divin?  Ce  composé  signifie, 
en  effet,  qui  trouve^  qui  gogne^  qui  procure  des  vcuheê^  comme 
Gôdâj  Gâdavart.  Or,  tel  est^  sans  doute,  en  irlandais  même, 
le  sens  propre  de  Bcvinday  si  l'on  compare  finnimy  pour  yin- 
dinty  je  trouve^  je  découvre  (O'Don.,  6r/.),  avec  le  sansc.  vind 
(mndaH)y  trouver,  obtenir,  acquérir,  procurer  à  quelqu'un, 
d'où  ffindcty  vindu,  à  la  fin  des  composés.^  De  là,  en  irlandais, 
par  la  suppression  occasionnelle  de  Vf  initial,  itme  (incfe), 
aceioissement,  innudf  indud^  innUe^  indiUy  augmentation  du 
bétail  (  O'Don.,  GL  ),  de  sorte  que  Bovinda  et  Grâninda  ont 
lÂen,  de  part  et  d'autre,  la  même  signification  propre.^ 

b)  L'autre  nom  de  rivière  irlandaise  en  question  vient  ap- 
puyer cette  interprétation  9  car  il  conduit  au  même  résultat. 
C'est  celui  du  Bucis  (4  M.,  66,  etc.),  aujourd'hui  le  BushydBJis 
le  comté  d'Antrim,  et  d'un  autre  BfÂsh,  quelque  part  ailleurs, 
d'après  Eeating  {Hiet.o/Ir,^  p.  72,  73,  de  la  trad.  anglaise). 
D'après  O'Beilly,  biuu  signifie  :  abondant  en  bétail,  et  l'on 
trouve  dans  Cormac  (  GLy  106,  voc.  marc)  buaeachy  expliqué 

*  Cf.  VaUavinda^  n.  pr.,  qui  gagne  ou  procure  des  veaux,  etc. 

*  Ce  qui  pourrait  invalider  ce  rapprochement,  c'est  que  hô  find 
signifie  aussi  :  vache  blanche,  et  qu'il  y  avait  un  Loch  bôfinne  et  des 
Innis  bôfinde^  dont  les  noms  se  rattachaient  à  des  légendes  de  vaches 
blanches  enchantées  (Cf.  Joyce,  Ir.  namesy^  p.  160, 161).  Toutefois» 
Bofnnda  tout  seul  ne  pourrait  guère  avoir  désigné  une  rivière. 
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par  :  an  homme  qui  possède  de  nombreuses  vaèhes.  Buasy  pour 
hnfhMy  me  paraît  mi  composé  de  6u  ==  hà^  vache^  et  àefâty 
croissance,  augmentation,  de/âsaifny  je  crois,  V/h  aâpirée^i<- 
tre  les  voyelles  devenant  qniesoente.  Cf.  scr.  vakêh,  creaoere, 
vakehat^ay  croissance,  an  causât,  vakaha^y  faire,  croître,  &ire 
prospérer,  zend  vakhshy  d'où  vakhshay  -shya^  croissance  ;  grec 
etSj^ûàj  ion.  ài^cùt  pour  ci^f^,  avec  i  prosthétique  (  Oortins, 
Gr,  Et^j  p.  357  );  goth.  vakyany  ags.  veaaanj  anc.  allemand 
wahsan^  etc. 

Le  sanscrit  n'offre  pas  de  composé  de  vakèh  avec  gô^  mais 
on  y  trouve  le  synonyme  CrôvardJumay  c'est^À-dire  qui  fidt 
croître,  prospérer  les  vaches,  comme  nom  d'une  montagne 
ss  Gômnda*  Le  sens  indiqué  pour  Buaa  semble  donc  bien 
établi. 

3  )  Un  nom  du  même  genre  est  peut-être  celui  de  l'an- 
cien prussien  Grubery  Ghobaty  affluent  de  FAUe  (  Nesselm., 
Thes.j  p.  54).  Guy  gOy  serait  celui  de  la  vache,  conservé  dans 
le  lett.  gSw8  et  le  slave  govedo  (Cf.  t.  I,  p.  410  ),  et  ber^  bar^ 
se  lierait  au  slave  brati  (berâ)y  collige]!e,  capere.  Cf.  scr.  bhoTy 
zend  bar  y  grec  Çîfeê,  latin /ero,  goth.  fratran,  irl.  beirimy  etc., 
dans  leurs  acceptions  diverses  de  porter,  contenir,  posséder, 
apporter,  accorder,  supporter,  conserver,  soigner,  etc.  De  là, 
en  sanscrit  bharay  adj.,  à  la  fin  des  composés  :  qui  porte,  ap- 
porte, accorde,  gagne,  conserve.  Un  composé  *gâbharcty  en 
zend  ffoobaruy  peut  d'autant  mieux  se  présumer  que  le  pers. 
ffâbârah  désigne  une  étable  et  un  troupeau  de  vaches. 

4)  A  côté  de  ces  noms  sûrement  anciens,  il  en  est  d'autres 
d'origine  récente  qui  expriment  également  ce  rapport  naturel 
entre  les  vaches  et  les  rivières.  Ainsi,  on  Ecosse,  dans  l'île  de 
Mail,  Buy  pluriel  de  bôy  simplement  :  Les  vaches  ;  et,  dans  le 
P^rthshire,  AlU  na  ia,  rivière  des  vaches  (  Bobertson,  6W/t 
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Tcpoff.).  En  Allemagne,  an  onzième  siècle,  Chuopaeh  =  Kû^ 
hebdch  (Forstem.,  Ortsn.y  375  ).  En  France,  dans  le  Cantal, 
im  Muiaeeau  des  vaches.  Dans  le  Guatimala,  an  Hio  de  las 
vaeeoêj  etc.,  etc. 


§  175.  LE  PASTEUR  ET  LE  ROL 

Bien  ne  donne  mienx  Tidée  dn  pouvoir  souverain  tempéré 
par  les  sentiments  naturels  de  l'intérêt  et  de  Faffection,  que 
l'existence  indépendante  du  pasteur  aux  temps  primitifs.  Libre 
dans  «on  isolement  «htif,  fl  régnait  en  maître  absoln,  snr  sa 
famille  comme  père  et  chef,  sur  ses  troupeaux  comme  proprié- 
taire, mais  il  régnait  en  protecteur,  avec  sagesse,  douceur  et 
justice.  C'est  pour  cela  que,  de  très-bonne  heure,  les  rois  ont 
été  appelés  les  pasteurs  des  peuples,  comme  on  le  voit  par  le 
TTOifJopf  /ituhj  d'Homère,  et  lero'eh  de  la  Bible,  appliqué 
fignrément  aux  princes  (  Jérém.,  2,  8  ;  3,  15,  etc.),  et  même 
à  Jéhova,  le  pasteur  suprême  (  Ps.,  23,  1  )A  En  parlant  des 
nomâ  du  pâtre,  j'ai  déjà  signalé  plusieurs  exemples  semblables 
dans  les  langues  ariennes.  J'ajoute  ici  quelques  développements 
à  ce  sujet. 

C'est  un  fait  remarquable  déjà  de  voir,  en  sanscrit,  une 
même  racine  pâj  tueri,  donner  naissance  également  aux  noms 
dn  pasteur,  du  père  (pitar)^  du  maître  et  du  roi,  et  ces  noms 
se  retrouver  dans  la  plupart  des  langues  européennes.  Pour  ne 
parler  ici  que  des  deux  significations  qui  nous  occupent,  je 
rappelle  les  analogies  observées  entre  le  pers.^ân,  bân^  gdbân, 

*  La  rac.  rd*  âh,  pavit  gregem ,  puis  gubemavit ,  de  principe^ 
n'offre  qu'une  ressemblance  sans  doate  fortuite  avec  le  sansc.  raksh, 
servare,  custodire,  pascere,  d'où  raksha^  gardien,  etc. 


éSbân,  etc.,  ponr  désigner  le  pâtre,  et  le  slave  ^nâ  et  ^ 
paaû,  etc.,  pour  maître,  chef,  prince  (  Cf.  p.  12  ).  An  scr.  pa 
et  p4^,  dans  l'un  et  l'amn  sens,  répond  très-probablement 
l'irlandaîs  /o  et  fâl,  arec  l'acception  de  prince,  et  il  &at  y 
ajouter  sans  doute  le  grec  roA/tuç,  roi.  J'ai  déjà  men- 
tionné quelques-unes  des  transitions  de  sens  du  sanscrit  gâpa 
(t.  I,  p.  577),  un  des  noms  les  plus  anciens,  sans  contredit^  du 
p&tre  et  dn  roi.  Je  reviens  eucora  avec  plus  de  détaQ  sur  ce 
mot  intéressant. 

Ses  acceptions  intermédiaires,  à  partir  de  garde-vacbe,  ont 
été  celles  de  pasteur  en  chef,  de  gardien  en  général,  de  pré- 
posé à  plusieurs  villages,  puis,  enfin,  de  roi.  Les  synonymes 
g&pati  et  gôpâîa  désignent  aussi  le  roi,  mais  le  premier  s'ap- 
plique encore  an  taureau  comme  maître  des  vaches,  d'où  il  a 
passé  au  soleil,  oomme  mattre  du  troupeau  céleste  des  astres. 
On  vent  ici  l'origine  de  ce  mythe  du  tjmrnfm  solaire  qui  a  pris 
plus  tard  tant  d'extension  dans  le  cnlte  de  Mithra,  ainsi  qne  la 
source  des  traditions  grecques  relatives  &  Apollon  comme 
pasteur  et  possesseur  de  troupeaux  sacrés,  déjà  dans  Homère. 
Le  titra  de  gôpati  a  été  donné  aussi  à  Indra,  le  dieu  du  ciel, 
à  Visknu  on  Krùhifa,  le  pasteur  par  excellence,  et  à  Varuna, 
en  tant  que  dieu  des  eaux,  comparées  souvent  aux  vaches  dans 
les  hymnes  védiques. 

De  g&pa  s'est  formé  ultérieurament  le  dénominatif  gôpay 
ou  g&pây,  déjà  védique,  avec  le  sens  tout  général  de  garder,  et 
de  couvrir,  cacher,  où  il  n'est  plus  question  de  la  vache  ;  car 
on  trouve  des  expressions  teUes  qne  dharmafi  gôpaga,  garde  la 
loi  (  Mahâbk.,  I,  6043  ),  gâpa^rUi  atrit/âs,  Us  gardent  les 
femmes  (  id.,  m,  2751  ),  tcnt  comme,  dans  le  Rigvêda  (  l, 
101,4),  on  lit  açvanâflg^mli,  littér.  garde-vache  de  chevaux, 
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poar  gardien  de  cheyaax.^  Mais  il  7  a  plus,  et  de  gôpay  est 
provenne  tine  racine  en  apparence  primitive  gup^  taeri,  defen- 
dere^  déjà  védique  également^  an  dësidératif,  §ugupêj  se  gar- 
der de,  s'abstenir,  éviter,  détester,  avoir  horreur,  d'où,  par 
exemple,  ^uffupsitay  une  action  qui  révolte.  Et,  de  cette  ra- 
cine ffup^  on  voit  de  nouveau  sortir  une  abondance  de  dérivés 
qui  n^ont  plus  aucun  rapport  ostensible  avec  gô^  tels  que  gu- 
pila,  prince,  gôptar^  protecteur,  gupti,  cachette,  caverne,  pri- 
son, rempart,  etc.,  et  même  l'adverbe  guptam,  en  cachette, 
secrètement.^ 

La  haute  ancienneté  de  ces  transformations  résulte  de  ce 
qa'on  en  trouve  des  traces  jusque  dans  les  langues  européennes. 
Ainsi  le  lith.  gobtiy  couvrir,  cacher,  se  rattache  sans  doute  à 
gup.  Le  grec  yvfni,  caserne,  cavité,  répond,  sauf  le  suiBxe,  à 
gupHj  et  l'anc.  ail.  ckuof^  ags.  ct/fej  crater,  dolium,  s'accorde 
exactement  au  point  de  vue  phonique. 

§  176.  LE  PASTEUR  ET  L'HOSPITAUTÉ. 

De  tout  temps,  et  en  tout  pays,  les  peuples  pasteurs  se  sont 
distingués  pour  les  vertus  hospitalières,  et  cela  s'explique  par 
la  nature  des  intérêts  et  du  modo  de  vivre.  Plus  ou  moins 
isolé  du  reste  du  monde,  surtout  aux  époques  primitives,  le 

*  D'antres  composés  analogues,  où  gô  n'est  plus  qu'un  pléonasme, 
sont  gôyttga^  paire,  couple  en  général,  é'oixgôgôyuga,  paire  de  bœufs^ 
açvagôyuga,  paire  de  chevaux  :  gôshtha,  étable,  d'où  gôgôshtha^ 
étable  à  vaches,  etc.  Cf.  aussi  svagôpa^oâ}.,  qui  se  garde  lui-même, 
littér.  garde^cuihe  de  soi;  ainsi  que  svagôéara,  id.,  c'est-à-dire 
maître  de  soi. 

*  Cf.  zend  gup^  cacher,  protéger,  d'où  gufra,  adj.^  caché,  profond, 
et  protecteur. 
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pasteur,  entouré  de  sa  famille,  voyait  arriver  avec  joie  on  hôte 
connu,  et  avec  nne  curiosité  bienveillante  Tétranger  qui  se 
présentait  en  demandant  un  bon  accueil.  Les  voyages  étaient 
alors  longs  et  difficiles  ;  l'hôte  arrivait  fatigué  et  affiuné,  et  le 
premier  devoir  consistait  à  le  restaurer  par  la  nourriture  et  le 
repos;  après  quoi  seulement,  on  TinterTogeait  sur  son  origine, 
ses  intentions,  ses  aventures,  etc.  Ce  sont  là  des  traits  que  l'on 
retrouve  chez  tous  les  anciens  peuples,  dans  la  Bible  comme 
dans  les  épopées  de  Tlnde  et  de  la  Grèce.  H  devait  en  être  de 
même  chez  les  Aryas  des  temps  de  Funité,  et  les  langues  ont, 
en  effet,  conservé  quelques  termes  qui  se  rapportent  encore 
aux  simples  coutumes  de  ces  &ges  reculés. 

1)  Les  lieux  où  Ton  pouvait  compter  sur  un  accueil  hospi- 
taUer  étaient  naturellement  les  stations  de  bergers  déterminées 
par  l'excellence  des  pâturages.  Parmi  les  noms  qui  les  dési- 
gnaient en  sanscrit,  nous  trouvons  celui  de  gôshpada,  de  gôs, 
gén.  dé  ffô,  et  depada,  station,  site,  et  pâturage  (  Cf.  p.  22  ). 
Or,  ce  terme  se  retrouve  presque  intact  dans  le  pol.  goapoda, 
avec  le  sens  d'hôtellerie,  d'auberge,  d'où  gospàdarz,  hôte,  puis 
maître  de  maison,  chef  de  famille,  et  gospodyuy  maître  en  gé- 
néral, seigneur,  gospodynta^  hôtesse,  ménagère  ;  en  hthua- 
nien,  respectivement,  gctspadày  gaspadàms  et  goêpadimie.  Je 
cite  le  polonais  en  première  ligne,  parce  qu'il  a  sûrement  con- 
servé l'acception  la  plus  ancienne,  tandis  que  l'ancien  slave 
gospodiy  gospodariy  gospodinUf  n'offre  que  le  sens  secondaire 
de  dominuë.  Il  en  est  de  même  en  russe,  où  GrospâcU  s'emploie 
même  pour  le  Seigneur,  l'Etemel,  Dieu,  gospodénU^  pour 
gentilhomme,  maître,  monsieur,  gospojâj  pour  dame  noble, 
maîtresse,  tandis  que  gospodarïy  chez  les  Slaves  du  sud,  Aos- 
podar,  désigne  le  prince.  Ce  rapprochement,  auquel,  ce  sem- 
ble, il  n'y  a  rien  à  objecter,  parait  préférable  à  celui  que 
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Benfej-  a  proposé  avec  le  vêdiqae  ^âitpati,  maitre  de  Emilie, 
Ht  qae  Max  Millier  rejotte  avec  raison  par  l'impossibilîtë 
il 'identifie  r  j:>a/t  et  podt.^ 

2)  Q  faat,  par  contre,  et  sons  aacun  doute,  chercher  nn 
composé  avec  pati  dans  le  latin  liogpes,  -pitù,  l'hôte  qui  reçoit 
et  rhôf«  reçu  ;  mais  ici  Yh  initiale  empêche  également  tonte 
comparaison  arec  gâspati,  et  ne  pent  répondre  qn'à  nne  h  ou 
on  ffh  sanscrits.  Or,  nous  tronvons,  en  effet,  ghâaha  avec  le 
(iouble  sens  de  pâtre  et  de  station  de  pitres,  et  nn  composé 
il}i6thapati  peut  facilement  s'être  contracté  en  ho»j)itL 

L'étymologie  de  ghôeha  est  intéres.wnte  an  point  de  vue  de 
l'ancienne  vie  pastorale.  La  rac.  t/hus/i,  sonare,  strepere,  pro- 
damare,  exprime  ])lns  spécialement  un  grand  brait  confus, 
nue  vaste  clameur,  et  ghôeka  s'eniiend  également  dn  roulement 
lin  tonnerre,  du  mugisisement  de  l'orage,  du  tumulte  des  com- 
bats, du  bruit  de  la  multitude  et  du  beuglement  des  troupeaux. 
Le  ffhôtha,  comme  station  de  pâtres,  désignait  nn  heu  où 
retentissaient  les  mugissements  des  vaches  et  les  appels  des 
iiergers,  et  le  pâtre  lui-môme  était  un  ghêtJia,  c'est-à-dire  tm 
criard.  Ceci  rappelle  hjodeln  des  vachers  des  Alpes,  qui  se 
lait  entendre  à  d'énormes  distances,  et  il  est  certain  qu'nne 
voix  stentorienne  est  fort  utile  au  pâtre  des  montagnes. 

On  conçoit  bien  que  le  gMaliapali,  le  maître  de  la  station  , 
pastorale,  ou  le  berger  en  chef,  ait  été  considéré  comme  l'hôte 
4m  reçoit,  et  qu'il  soit  devenu  dans  ce  sens-là  Vhotpee  du  la- 
lin;  mais  comment  son  nom  a-t-il  pu  passer  à  l'hÔte  qoi  est 
reçn  ?  Cela  s'explique,  je  crois,  par  l'antique  usage  d'offrir  à 
l'arrivant  tout  ce  que  l'on  possédait,  de  lui  dire  de  ae  regar- 
der comme  le  m^tra,  et  d'en  exercer  les  prérogatives.  Et  c'est 


'  Etiai  de  mytk.  comparéSt  trad.  franc.,  p.  j 
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ainsi  que  le  titre  du  chef  recevant  passait  à  celui  qu'il  voulait 
accueillir  avec  honneur. 

n  faut  observer  encore  que  le  scr.  ffhâsha,  station  de  pâ- 
tres, se  retrouve  dans  le  pers.  ghôshA^  ghôehâd,  enclos  pour  le 
bétail,  puis  auberge,  hôtellerie,  exactement  comme  le  polon. 
ffospoda^  id.,  répond  à  gôshpoda^  station  de  vaches. 

3)  Un  troisième  groupe  de  mots  d'une  origine  tout  autre, 
malgré  quelque  ressemblance  apparente  avec  les  précédents, 
se  compose  de  Tanc.  slave  et  russe  gosfl^  pol.  goséj  illyr.  goost^ 
boh.  hostj  etc.,  hôte  reçu,  du  goth.  gastSy  id.,  et  étranger,  ags. 
et  anc.  ail.  gastj  etc.,  et  du  latin  hostis,  d'abord  un  étranger, 
puis  un  ennemi.  Bopp  pour  le  germanique  {GL  scr,,  114  )  et 
Miklosich  pour  le  slave  {Rad.  slov.,  v.  c,  et  Dict.)  pensent  ici 
à  la  rac.  scr.  ghas,  manger,  parce  qu'on  offre  des  aliments  à 
l'hôte,  et  cela  serait  assez  plausible  si  l'on  pouvait  réconcilier 
le  sens  très-différent  de  Iiostis  dans  son  rapport  évident  avec 
hostia  et  hostire.  Une  autre  conjecture  fort  ingénieuse,  et  pro- 
posée par  Kuhn  (  Ind,  Stud,  de  Weber,  I,  361),  lève  cette 
difficulté,  et  nous  révèle  en  même  temps  une  coutume  de 
l'hospitalité  chez  les  anciens  Ar]ras. 

En  sanscrit,  l'hôte  reçu  est  appelé  gâghna,  httér.  celui  qui 
tue  le  bœuf  ou  la  vache,  ou,  d'après  Pânini,  celui  pour  lequel 
on  tue  un  bœuf  ,i  ce  qui  répond  à  la  locution  biblique  :  tuer  le 
veau  gras.  C'est  sans  doute  à  cet  usage  que  fait  allusion  un 
passage  du  Rigvêda  (i,  31,  15)  :  Svâdukshadmâ  yo  vasatâu 
syôna]cf^§îvayâ§am  ya§atê  sôpamâ  divahy  c'est-à-dire  d'après 
Bosen  :  Duld  cibo  instructus,  qui  dorai  (hospitibus)  chlecta- 
menta  parans,  vivam  hostia/m  mactat,  is  est  similis  cœlo.  H  e»t 
évident   que   cette   coutume  n'a  pu  prévaloir  dans    l'Inde 

**  Yahmài  gâmghnanti(D.  P.). 
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qu'aux  temps  les  pins  reculés,  et  alors  que  la  vache  n'était  pas 
encore  entourée  d'un  respect  presque  religieux,  comme  dans 
les  lois  de  Manou  et  les  épopées.  D'après  Manou  (xi,  59, 108), 
tuer  une  vache,  ou  seulement  la  frapper  du  pied,  constituait  un 
grand  crime,  et  nous  avons  vu  qu'elle  était  appelée  aghnyây 
non  occidenda,  comme  le  taureau,  au  masculin  aghnya.  Aussi, 
dans  la  suite  des  temps,  on  se  «contentait  d'offrir  une  vache  à 
l'hôte  par  un  acte  symbolique.  ^ 

Kuhn  rappelle  que  ikns  V Iliade  (vi,  174),  le  roi  de  Ljcic 
fait  tuer  neuf  bœufs  pour  fêter  pendant  neuf  jours  l'arrivée 
de  Bellérophon,  et  que  le  verbe  itftikiv  est  employé  dans 
VOdytèée  (xrv,  414  ;  xxrv,  216)  pour  exprimer  l'acte  de  tuer 
un^animal  en  l'honneur  de  l'hôte.  Il  conjecture,  d'après  cela, 
que  le  grec  ^vaç-,  ^îTvoç,  hôte,  se  liait  étymologiquement  à 
«rfim,  tuer,  et  signifiait,  comme  gôghria^  le  tueur.2  Si,  main- 
tenant, l'on  considère  que,  d'après  Festus,  hoatire,  dénomin. 
de  hastisy  signifiait  frapper,  et  que  hostia  désignait  la  victime, 
on  est  conduit  à  une  rac.  hoa  =  ffos,  gasj  en  slave  et  en  go- 
thique, et  hoê  ou  ffhas  en  sanscrit,  avec  le  sens  de  frapper, 
taer,  et  à  laquelle  Kuhn  rattache  également  le  sanscrit  /lasta^ 
la  main  qui  frappe,  et  le  lat.  haata^  la  lance  qui  tue.  Il  observe, 
avec  raison,  que  le  scr.  ghas,  manger,  n'en  difière  pas  essen- 
tiellement, puisque  l'on  voit  un  nom  de  la  mâchoire,  hanUy  dé- 


*  Colebrooke,  Mise,  Essaya^  1, 203.  Dans  le  Ramàyana  (  I^  xxi,  13, 
éd.  Gorresio),  le  roi  Daçaratha  présente  à  son  hôte  Viçvamitra  pâ- 
dyam,  arghyam  et  gâm^  c'est-à-dire  Teau  pour  les  pieds,  le  don 
d'honneur  et  la  vache,  et  c'est  sans  doute  à  tort  que  Gorresio  traduit 
grâmpar  terre,  diaprés  le  double  sens  de  gô. 

*  Cf.  avec  Ifîvoç,  la  rac.  scr.  hahi^  kshif}^  kshatiy  interûcere.  Auf- 
recht  (Z.  S.,  1, 120)  ramène  linv^,  éol.  &vye(,  à  iivFoç^ce  qui  fait  tom- 
ber rétymologie proposée  par  Pott  {Et,  F.,  %  53),  et  adoptée  par  Ben- 
fey  (6r.  TH.,  1,  280),  de  f |  =  anya,  c'est-à-dire  venu  d'autre  part. 


river  de  han,  cœdero.  J'ajonteraî  qn«  le  Dhfttup.  donne  ono 
nie.  ^kash,  lœdere,  intorfioere,  et  qu'en  tirhaï  du  Caboul 
'jhashâ  signifie  flèche.  Le  suffixe  ti  forme  quelquefois  des  noms 
irugeots,  comme  en  sanBcrit  matij  consiliarins,  de  mon,  yaii, 
doiiiitor,  deyam,  etc.,  et,  en  latin,  v«cfû,de  «eho,  etc.  II  n'y  a 
donc  aucune  objection  à  interpréter  ho»tiê,  ainsi  que  le  slave 
ilosCi  et  le  goth.  gaats  (thème  gastî),  comme  le  tueor,  le  ^tifoç, 
\c  gûghna,  l'hôte,  et  la  démouBtration  de  Enfan  semble  aossi 
complète  qu'ingénieuse. 


g  177.  LA  VACHE  ET  LA  GUERRK 


En  tant  que  richesse  principale  des  pastenra,  la  vache  de- 
viiît  être  l'objet  des  désira  et  de  l'ambition  de  tous,  le  pins 
jiri^cieux  butin  offert  comme  récompense  à  la  vaîllanoe  du 
;Tiiorrier,  et  par  cela  même,  une  occasion  fréquente  d'entre- 
[)ri»cs  et  de  combats.  Les  enlèvements  de  tronpeaux  à  main 
année  constituaient  un  des  exploits  les  pins  ordinaires  diez 
lo^  penples  de  race  arienne  restés,  &  divers  degrés,  fidèles  à  la 
vil-  pastorale.  Chez  les  anciens  Indiens,  les  Yêdas  renferment 
de-  nombreuses  allusions  à  ce  sujet,  et  l'un  des  chants  du  Ma- 
hâbliftrata  raconte  nn  gôhara^,  on  enlèvement  des  vaches. 
Los  traditions  grecqnes  en  ofirent  des  exemples  suffisamment 
connus,  et  les  chroniques  irlandaises  abondent  en  récits  de  ce 
genre.*  I^e  grec  XiUt,  bntin,  désigne  les  troupeaux  au  pluriel 


'  Sur  lea  récits  traditionnels  a 
ic:lies,  \oy.  O'Curry,  Lecl.  on  an 
j  ils  sont  énumérés. 


lés  Bàlâin  ou  Tâin  bô,  butin  de 
•.  ki»t.,  dansl'indei  final  (p.' 71 6), 


.^.t-' 


V     ^4  * 
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AeMi,  et  l'irland.  tâfiy  tâiuy  comme  le  cymr,  praidd,  réunit  les 
significations  de  bétail  et  de  bntin  J 

Que  les  mémos  causes  aient  produit  les  mêmes  effets  chez 
les  anciens  Aiyas^  c'est  ce  que  l'on  peut  présumer  à  bon  droit; 
mais  le  sanscrit  nous  a  conservé  quelques  termes  qui  en  four- 
nissent encore  la  prenve  directe,  et  qui  viennent  élucider  le 
vrai  sens  originel  de  plusieurs  mots  européens. 

lie  sansc.  védique  gamah^  gavUlia^  gavêèhanay  composé  de 
gôj  vache^  et  Uh,  désirer,  signifie  littéralement  :  qui  désire  des 
vaches,  mais  se  prend,  déjà  dans  les  plus  anciens  textes,  dans 
l'acception  générale  de  désireux,  avide,  ardent  à  la  poursuite 
de  quelque  chose.  "U^dj.  gavishfi,  avec  le  même  sens,  conserve 
aussi  celui  de  désireux  d'avoir  des  vaches  ;  mais  le  substantif 
gaviêhpiy  désir  ardent^  prend  en  outre  l'acception  d'ardeur 
guerrière  et  de  combat,  tout  comme  gavêsharuif  celle  d'ardent 
au  combat.  On  voit  clairement  par  là  qu'aux  temps  védiques 
les  instincts  belliqueux  étaient  réveillés  par  le  désir  de  con- 
quérir des  vaches.  L'épithète  de  gôëhuyitdhy  combattant  pour 
des  vaches,  est  même  donnée  au  guerrier  dans  le  Bigvêda.^ 

Si  gavish  se  généralise  déjà  dans  le  langage  védique,  il  finit 
plus  tard  par  s'éloigner  encore  davantage  de  sa  signification 
propre.  On  en  voit  se  former  un  verbe  gavêskj  ou  par  con- 
traction gêêh,  chercher  avec  ardeur,  tendre  vers,  s'informer, 
s'efforcer,  même  purement  au  moral,  si  bien  que  le  dérivé 
gixoêàhana  en  vient  à  désigner  la  recherche  de  l'esprit,  l'in- 
vestigation philosophique.  Le  grec  nous  offre  des  transitions 

*  L'arménien  goghohud^  butin^  semble  composé  avec  le  nom  de  la 
vacbe^  gov  =  scr.  gô. 

«  R.  V.,  1, 112,  22  ;  VI,  6,  5;  X,  30,10  (D.  P).  Cf.  le  nom  propre 
zend  Parshafgào^  o'est-à-dire  qui  combat  pour  des  vaches  (  Justi, 
187). 
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rde  sens  pariaitement  analogaea  dans  jSMMCoAfoi,  d'abord  soi- 
gner les  bœufs,  faire  paître,  puis,  aa  moral,  consoler,  flatter 
d'espoir,  d'oil  /SouxdAjf/Mt,  -fiifi-iç,  oonsolation,  etc.' 
Ud  antre  verbe  vêdiqne  dérivé  dn  nom  de  la  vache  est 
ijavy,  vaccaâ  quierere,  comme  açvay,  eqnos  qtuerere,  de  ofva, 
loaia  aossi  se  réjouir  de  posséder  des  vaches.  Le  part.  prés. 
ffavyant,  désirant  des  vaches,  signifie  en  même  temps  ardent 
uu  combat,  ainsi  qne  l'adj.  gavyu,  lequel  se  prend  anssi  dans 
l'acception  de  joyeux  d'avoir  des  vaches.  De  là  encore  le  snbst. 
•javyâ,  désir  de  vaches  et  de  combats.  Ce  groupe  de  mots  est 
surtout  intéressant  parce  qu'il  troave  dans  les  langues  eoro- 
liéennes  quelques  affinités  qui  nous  font  remonter  jnsqa'an 
temps  de  l'unité  arienne. 

Â  gavy  se  rattache  en  premier  lien  le  lithnan.  gniti,  an  prés. 
ll«ij^,  ffvjit,  chasser  et  chercher  en  général,  comme  le  sanscrit 
gavésh.  Une  seconde  forme  de  même  origine  est  sans  doute 
ffâuH,  an  prés,  ffawju,  obtenir,  acquérir,  d'oii  ffeoeimmas  et 
pauklas,  acquisition,  ffavmit,  abondant,  gauêt^,  richesse,  ui- 
(/auliê,  butin,  etc.,  et  le  cansatif  gaxutyH,  <^ercher  à  obtenir 
une  chose,  chasser,  gaudimaa,  chasse,  etc.  Je  compare  aiun 
l'alban.  ghjuaig,  chasser,  ghja,  chasse,  ghjtUûar,  gkjaiket,  chas- 
saur,  etc.  Ici,  toat  souvenir  de  ta  vache  a  dispara,  comme 
partiellement  en  sansorit.* 

>  On  IrouTe  en  sanscrit  l'expreBuon  singnlibra  de  ptitram  gaoitha~ 
iitàva,  littémlement  :  cherchant  son  fila  comme  avec  on  désir  de  va- 
ches (D.  P.,  11,716). 

*  Je  dterai  encore  ici  le  scr.  gôsha,  gâahan,  gôsan,  gOsha^i,  adj., 
i|iii  gagne  ou  butine  des  vaches,  gôshâti,  -lâti,  butin  de  vaches,  com- 
bat pour  des  vaches,  de  gO,  et  aan,  aà,  gagner,  acquérir,  d'où  sont, 
ucquiûtion,  sanara,  butin,  a&ti,  profit,  butin,  etc.  Il  semble  difficile 
d'en  séparer  l'anc.  slave  gouaa,  prtedones,  goutari,  pnedo,  en  illyrien 
oa  serbe  gma,  giuar,  pnedator,  gusariti,  piratam  esse  (HiU.,  Lesc., 


^^ 
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Un  antre  rapprochement  remarquable  avec  ffavy  se  pré- 
sente,  je  crois,  dans  le  grec  yctioù^  yctvûd,  pour  yaina,  se  ré- 
jouir, se  vanter,  être  fier,  primitivement,  sans  doute,  comme 
^ary,  être  jojeux  et  fier  d'avoir  des  vaches.  Le  compose 
fiùiryeMÇf  vantard,  jactator,  qui  se  trouve  dans  Homère  (iZ., 
xvni,  824  ;  Od.,  xili,  79),  signifie  littéralement  :  fier  de  ses 
vaches,  et  serait  en  sanscrit  gôgavyu.  Le  sjnonjme  de  yaio^^ 
ytfiuèy  semble  composé  avec  ds» ,  le  sansc.  dhâ,  tenere,  possi- 
dere,  précédé  de  yiy  =:=  gaoa^  gô^  comme  ya  dans  yakoiJ^^ 
et  signifier  proprement  posséder  des  vaches.  Et  ceci  noas 
conduit  à  l'explication  la  plus  plausible  du  latin  gaudeoy  gavi- 
sus,  gauditmiy  etc.,  composé  de  même  de  Tancien  nom  de  la 
vache  avec  dhâ  ou  dhi  (dhii/cUi),  possidere.  Ce  sont  là,  si  je 
ne  m'abuse,  comme  des  souvenirs  lointains  et  incompris  de  la 
vie  pastorale  primitive,  où  la  possession  des  vaches  rendait 
joyeux  et  fier.^ 


§  178.  BIESURES  DIVERSES  EMPRUNTÉES  A  LA  VIE 

PASTORALE. 


Les  mots  qui  servent  à  désigner  les  mesures  de  tout  genre 
sont  tirés  généralement  des  objets  les  plus  familiers,  de  ceux 
que  l'on  a  toujours  à  sa  portée  comme  terme  de  comparaison. 

i49,  et  Ardello,  DizUm,  iI2yr.,  221).  Ici,  également,  le  sens  primitif 
s'est  perdu. 

*  Cf.  pour  d'autres  vues  sur  y«J«,  gaudeo,  etc.,  Curtius  (Gr,  Et.*, 
163).  Le  gr.  yccvpoçy  ùer,  qu'il  y  rattache  comme  dérivé^  appartient 
mieux  au  scr.  garva^  fierté,  orgueil,  garvara^  orgueilleux.  Cf.  garv^ 
être  fier  (Dhàtup.),  et  peut-être  Tirland.  f  garb  (Corm.,  89),  rude, 
mod.  garbh,  cymr.  garWy  id.  Si  ce  rapprochement  est  fondé,  le  nom 
propre  irlandais  Bôgarbhan  {Ann.  Innisf.^  II,  65)  répondrait  à  un 
BwyecSfêÇ  hypothétique. 


Les  membres  du  corps  hnnmiD  sont  la  source  la  plus  otdi- 
naire  des  mesures  de  longnenr,  telles  qoe  la  condée,  la  palme, 
le  ponce,  le  doigt,  le  pied,  le  pas,  etc.  ;  celles  de  capacité  sont 
emprontëes  à  des  vases  usuels  de  dimeusionq  variées,  celles 
de  pesanteur  &  la  pierre,  etc.  On  comprend  que  l'étade  des 
termes  de  cette  classe  puisse  devenir  instructive  pour  la  con- 
nùssance  des  usages  aox  temps  où  l'on  s'en  servait,  et,  bien 
qu'ici  les  points  de  comparaison  soient  rares,  quelques-ans  de 
oes  mots,  qui  sont  tirés  de  la  vie  pastorale,  méritent  de  fixer 
l'attention. 

1)  £n  sanscrit,  plnsienra  noms  de  mesures  se  rattachent  à 
ta  vache,  tels  qae  gôkarçaf  mie  oreille  de  vadie,  pour  on  em- 
pan, gôahpada,  un  pas  de  vache,  comme  longueur,  on  l'impres- 
sion en  creux  dn  pied  de  l'anîmal  conune  capacité,  gavâfmika, 
le  grain  d'an  jour  pour  ane  vache,  pois,  plas  tard,  et  soos  la 
forme  contractée  ffôiyî,  on  sac,  one  mesure  de  gr^s  de  sept 
&  huit  livres.'  —  Le  pers.  gaumîz,  mesure  de  blé,  aussi  çmeis, 
ffowtU,  renferme  sûrement  aussi  le  nom  de  la  vache  ;  mais  je 
ne  trouve  rien  à  oomparer  dans  les  langues  enropéennee. 

2)  Le  sanscrit  gam/â,  troupeau  de  vaches,  a  désigné  secon- 
dairement nne  distance  de  deux  krâça»,  soit  quatre  mille  daç- 
4as,  ou  perches  de  quatre  coudées,  c'est-à-dire,  sans  doute, 
l'espace  de  terrain  suffisant  pour  un  grand  troupeau.  Le  syno- 
nyme gavgûti  OU  gam/ûta,  Aegô  4  !/^,  réunion,  assemblage, 
conserve  encore,  dans  le  Rigvêda,  le  sens  général  de  pâturage 
et  de  district.  D  se  retrouve  dans  le  zend  gaoyaoiti,  lieu  de 
réunion  pour  les  vaches,  et  l'épithète  de  murugaoyaoiti,  qui 
possède  de  vastes  pâturages,  donnée  au  dieu  Mithra,  répond 

*  Weber  {Beitr.,  4,  276)  ne  l'admet  pas,  et  ramène  ce  termeù 
gmia,  corde. 
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aa  oomposé  védique  urugavyûti^  avec  la  même  acception.  — 
lie  persan  gâko  désigne  mie  distance  de  six  milles.   . 

Nons  avons  vn  déjà  gavyây  dans  le  sens  de  pâturage,  devenir 
le  grec  yâtMtyterre,  puis  yc/Mt,  champ  cultivé  (Cf.  p.  20).  Or,  de 
même  que  gavyâ  a  pris  Taoception  d^une  mesure  de  distance, 
ytttcb  a  reçu  celle  d'une  mesure  agraire  déterminée,  sans  doute 
également  par  suite  de  l'introduction  de  Tagriculture.  Cela 
prouve,  en  tout  cas,  la  haute  ancienneté  de  cet  emploi  du 
terme  en  question. 

3)  Une  autre  manière,  sûrement  très-primitive,  d'évaluer 
les  distances,  se  tire  de  .l'étendue  du  son,  soit  de  la  voix  hu- 
maine, soit  des  cris  d'animaux.  Ainsi,  le  sansc.  gôruta^  Uftér. 
nn  mugissement  de  vache,  représentait,  comme  gavyây  deux 
krôçoB,  et  le  krôçaj  proprement  un  cri,  de  Arup,  clamare,  équi- 
valait à  la  distance  où  s'entend  une  voix  d'homme,  moins 
forte  de  moitié  que  celle  de  la  vache.  A  hrôça  se  lie  le  persan 
hôëj  lieue,  mais  ce  terme,  ainsi  que  g&rutay  ne  se  retrouve  pas 
dans  les  langues  européennes.  Par  contre,  les  analogies  de  fait 
abondent.  On  se  rappelle  tout  d'abord  la  comparaison  homé- 
rique (Oéi.,  vi,  294): 

Tantom  ab  urbe,  quantum  (aliquis)  auditur  damans. 

Grimm,  dans  ses  Deutsche  Recktsakerthûmer  (p.  76),  cite 
des  exemples  variés  de  ces  mesures  de  distance  par  la  voix  de 
l'homme,  le  chant  du  coq,  l'aboiement  du  chien,  etc. 

4)  En  fait  de  mesures  agraires,  le  sanscrit  nous  o£&e  un 
terme  dont  le  sens  donne  lieu  à  de  curieux  rapprochements 
quant  au  procédé  mis  en  œuvre,  et  d'un  caractère  trop  spé- 
cial pour  s'expliquer  autrement  que  par  l'existence  d'une  an^ 
tique  coutume. 
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Le  nom  de  ffôtiarman,  littér.  une  peau  de  vache,  est  appliqué 
à  un  espace  de  torrùn  snfSsant  pour  recevoir  cent  vaches  et 
im  taureaa,  avec  lears  veaux,'  On  entendait  aans  donte  par  là 
l'espace  queTen  poavait  entourer  et  mesureran  moyen  d'une 
{ leaii  de  vache  conpée  en  lanières.  C'est  là  da  moins  ce  qn'in- 
ilifjaect  de  nombreuses  analo^es.  * 

D'après  Lassen  {Ind.  AU.,  m,  976),  chez  les  Bâ^apvr 
'/■a»  de  l'Inde,  chaqne  cavalier  possédait  de  droit  nn  éuna 
I  c'est-à-dire  mie  peau)  de  terre,  ce  qui  équivalait  à  ce  qa'on 
I  ouvait  labonrer  en  on  joor.  On  sait  qne  les  Angio-Saxoos  dé- 
-igcaîent  de  même  par  le  nom  de  hyde,  pean,  nne  étendue  de 
toriHin  suffisante  pour  le  labonr  d'une  charme  on  l'entretien 
'l'une  Ëmiille.^  Ce  ne  sont  encore  là  que  des  équivalents 
ilu  faxiacni gôéarman,  mais  le  procédé  indiqué  pour  lemesn- 
ruge  se  justifie  par  ptusieurs  traditions  remarquablement  con- 
<.-ordantes. 

On  connaît  celle  de  Didon  (Enéid.,  l,  371;  JoBtin,  18,  4), 
ijuî  demande  en  Afrique  la  concession  de  l'espaoe  de  temûn 
iju'elle  pourrait  faire  entourer  d'une  pean  de  boeuf,  tanritu» 
•/'lantumposaent  circumdare  tergo,  et  qui  ^tconper  cette  peon 
.'D  lanières  de  manière  à  enclore  une  vaste  étendue.  D'autres 
iraditions  semblables  sont  moins  connues.  Je  les  rapporte 
il'après  Grimm." 

■  D.  P.  Suppl.,  t.  V,  1338,  gùéarman,  mesure  d'une  pièc«  de  terre 
ilu  produit  de  laquelle  un  homme  peut  vivre  pendant  une  année. 

i  l'iiprcs  Wilson,  une  pièce  de  300  pieds  de  long  sur  10  de  large. 

'  Je  trouve  dans  les  Satukrit  texts  de  Muir  (IV,  107),  un  passage 
ilu  Çatap.Brâhm.,  qui  met  la  chose  hors  de  doute.  Il  y  est  dit  que  les 
.Isurtu  ou  démons  se  partagèrent  la  terre  en  la  divisant  au  moyen  de 
fieausc  de  bœuf,  âukshtiâif  carmabhis. 

'  D'après  Boxhorn  (Dict,),  aussi  une  piÈce  de  120  acres. 

'  D.  Reohtaail.,  dO  et  suit. 


Les  cbefs  saxons  Hengiat  et  Horsa,  à  leur  urrirëo  en  An- 
gleterre,  font  la  même  demande  qae  Didon  et  osent  du  même 
stnita^ème. 

Ivar,  fib  d©  Bagnar  Lodbrok,  se  Ëiit  céder  en  Augleifirre, 
par  le  roi  BUo,  autant  de  tonaÎB  qne  peut  recouvrir  ime  ;ieau 
dx  laaf.  n  &it  tanner  et  bien  distendre  la  pean  d'un  grand 
bœuf,  qu'il  coupe  ensnîte  en  minces  lanières,  puis  il  en 
entoore  nn  vaste  espace  suffisant  ponr  j  fonder  la  fort«- 
resse  de  Lundunaborff,  Londres.  D'antres  récits  parlent  d'une 
ptaudecievat,  et  placent  l'événement  dans  le  Iforthamberland 
et  à  Tork. 

Une  tradition  tonte  semblable  se  reprodnjt  encore  dans 
l'histoire  de  Raymond  et  de  Méinsine,  où  Raymond  obtient 
de  Bertrand,  comte  de  Poitiers,  tout  le  terrain  qu'il  pourra 
entoorer'd'ane  peau  de  cerf.  Le  procédé  mis  en  oeuvre  ailleurs 
se  répète  également  ici. 

n  serùt  difEdle  d'expliqner  ces  concordances  multipliées 
sans  les  &ire  dériver  d'une  source  commune,  dont  le  point  de 
départ  ne  peut  se  troaver  que  ohez  les  anciens  Âiyas. 

§  179.  LES  DIVISIONS  DU  JOUR. 

An  temps  de  .la  vie  pastorale,  il  était  tout  matnrel  de  dési- 
gner les  parties  dn  jour  d'après  la  sortie  et  la  rentrée  des 
tronpeanx,  ou  le  moment  de  traire  les  vaches.  Le  sanscrit,  sur- 
toat,  est  encore  riche  en  termes  de  ce  genre  qui  reflètent  fidè- 
lement les  anciennes  habitades,  et  leur  étude  peut  servir  à 
éclairer  l'origine  dé  qaelqaes  expressions  unalogoes  conservées 
par  les  antres  langues  ariennes. 

L'aube  dn  jour  est  appelée  en  sanscrit  ^^aan^a,  ou  sangava. 
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c'est-ii-dire  le  nuaemblemeDt  des  vacbes,  soit  pour  tes  tndre, 
Boitponr  lea  conduire  aa  pàtnrage.  On  àisaii  aussi  gôtarga,  la 
sortie  des  vaches,  oa  simplement  pratiëora,  la  sortie.  T7n 
antre  synonTme  très-caractëristiqiie  est  str^hôtha,  littér.  le 
grand  brtdt  des  femmes.  Ceci  nons  transporte  immédiatement 
an  milieu  de  la  scène  qne  devait  offrir  le  point  dn  jour,  alors 
qne  lea  femmes  se  mettaient  &  l'œnvre  ponr  traire  les  vachos 
avant  leur  sortie,  opération  qui,  à  coup  sûr,  ne  s'eSèctnait  pas 
en  BÎIonce. 

Un  tonne  semblable  à  saitgava,  mais  appliqué  an  soir  an 
lien  dn  matin,  doit  avoir  ët^  âgava,  à  en  juger  par  l'adj.  âga- 
vina,  qni  signifie  :  occupé  jusqu'au  retour  des  vaches  (D.  P., 
V.  c).  Le  soir  est  encore  appelé  tishfhadffu  (  de  3thâ  +  gô  ), 
o'est-&Hiire  le  moment  où  la  vache  se  lient  immobiU  ponr  se 
laisser  traire  après  le  coucher  dn  soleil  (ibid.,  v.  c).  ' 

Aucun  de  ces  noms  significatifs  ne  paratt  se  retrouver  en 
dehors  dn  sanscrit,  mais  les  langues  congénères  en  possèdent 
qaelqnes^uns  du  même  genre. 

1)  Ponr  désigner  mie  partie  de  la  noit,  Homère  emploie 
l'expression  de  wxroç  ctfuXyâ  (_Il.,  xv,  324  ;  Hymn.  tn 
Mero.,  7),  dont  le  vrai  sens  est  encore  débattu.  Il  semble  dif- 
ficile de  ne  pas  admettra  nn  rapport  entre  àfMhyiç  et  o^mA- 
yta,  traire,  comme  l'ont  fait  les  anciens  grammairiens,  et  d'y 
voir  le  moment  de  traire  les  vaches,  soit  à  la  tombée  de  la 
nuit,  soit  au  crépuscule  du  matin.  Telle  est  aussi  l'opinion  de 
Voss  qni  traduit  WKTti  tCftcXya  par  :  m  dàmmemder  etunde 
der  melhzeii,  à  l'heure  crépusculaire  oil  l'on  trait  On  trouve 
dans  Hesyobius  dfMAycl^u  comme  synonyme  de  fMorifJôgi- 
fïi,  il  est  midi.  Ainsi  que  l'observe  Pott  (Et.  F.,  II,  128), 
cela  ne  peut  guère  s'expliquer  que  par  la  coatume  de  traire 
au  milieu  du  jour,  aussi  bien  qne  le  matin  et  le  soir,  comme  on 
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le  fiiisait  chez  les  Anglo-Saxons  an  mois  de  mai,  appelé  d'après 
cela  Ihrimilcif  ^  et  dfMXyeiÇti  a  dû  signifier  :  il  est  temps  de 
traire.  En  tout  cas,  cette  acception  s'oppose  tout  à  &it  au  sens 
d'obscurité  que  Ton  a  cherché  dans  d/MXyiç.^ 

Une  conjecture  dont  j'ai  peine  à  me  défendre^  malgré  les 
objections  qu'elle  peut  souleyer,  c'est  que  le  nom  germanique 
du  matin^  goth.  mamrgiiUy  ags.  moryen^  scand.  marffunj  anc. 
alL  fnorganj  se  rattache  également  à  la  rac.  mr^  et  au  grec 
d/Âifyeê*  dfiîXya,  etc.  Il  est  vrai  que  le  gothique  devrait  être 
régulièrement  maurkins;  il  est  vrai  encore  que  la  rac.  mf^  est 
déjà  représentée  en  germanique  par  la  forme  milk.  On  peut 
répondre  que  lorsqu'il  s'agit  de  mots  très-anciens  et  dont 
rétymologie  était  oubliée,  les  transitions  phoniques  sont  par^ 
fois  irrégulières,  et  quMci  la  forme  primitive  peut  s'être  main* 
tenue  à  côté  de  celle  qui  s'est  modifiée.  Quant  au  rapport  que 
l'on  a  cherché  entre  maurgins  et  les  noms  slaves  du  crépus- 
cule, russe  aumerki  (plur.),  ^hzmrok^  mrok,  etc.,  il  faut  obser- 
ver d'abord   que  la  concordance  phonique   ne   serait  pas 
meilleure,  puisque  le  k  aurait  dû  devenir  h  en  germanique,  et 
ensuite,  que  l'anc.  si.  mrakûy  sûmrnkû,  signifie  obscurité,  ténè- 
bres, mrukati,  tenebris  obduci,  ce  qui  ne  saurait,  à  coup  sûr, 
s'appliquer  au  matin  où  surgit  la  lumière.  Si  le  pol.  mrok  dé- 
signe le  crépuscule  du  matin,  aussi  bien  que  celui  du  soir,  ce 

^  D'après  Beda  :  Thrimt/cidicebatur^  quod  tribus  vicibus  in  eoper 
diem  mulgebantur  (Grimm^  Gesch.  d.  d,  Spr.^  80,92,  110).  D'après 
Cormac  (G^,  127  ),  le  commencement  du  .printemps  étcdt  appelé,  en 
irlandais,  ôimelc^  lait  de  brebis,  parce  que  c'était  le  moment  de  la 
venue  de  leur  lait. 

'  Par  exemple  :  Léo  Meyer  (Z.  S.,  VIII,  362),  qui  compare  le  scand. 
mj/rfer,  etc.  Cf.  Pott  {Et.FJ,  t.  II,  1,  391,  sqq.)  et  Curtius /Gfr.  EU, 
174)  qui,  sans  chercher  d'autre  explication,  n'admet  pas  le  rapport 
avec  dfitkyùi. 
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n'est,  conune  l'observe  Bantke  {Foin.  Wb.,  v.  c),  que  par  an 
abus  de  langage. 

2)  Le  latin  mAtutinum  dérive  d'nn  ancien  nom  de  l'sa- 
rore,  mâtuta,  à  laqnelle  on  rendait  nn  calte  en  Italie,  comme 
mater  Atatuta.^  L'adv.  mdne,  an  matin,  sana  donte,  pottr 
matne,  indique  une  rac.  mat,  probabl^nent  la  même  que  le 
scr.  math,  manth,  agitare.  Â  la  foiine  manth  se  rattache  l'anc. 
irl.  mâtan,  mâtin,  plus  tard  madain,  maidin,  erse  maduinn, 
ponr  maTttan,  m^ntin,  à  cause  du  t  non  aspiré,  et  comme  lo 
montre  l'annor.  mitUin.  Ces  ooras  de  l'aurore  et  du  matin  ex- 
primaient peut-être  le  réveil  du  mouvement  et  de  l'activité; 
mais  d'après  l'application  plus  spéciale  de\B,rtic.nuUh, manth, 
au  barattement  (Cf.  p.  41),  on  peut  croire  aussi  que  la  déesse 
Afatuta  présidait,  dans  l'origine ,  à  l'opération  de  battre  le 
beurre,  laquelle  s'accomplissait  à  la  fratchenr  de  l'aube.  L'adv, 
mân£  =  matne  équivaudrait  alors  au  scr.  manthanê^  au  barat- 
tement, pour  dire  an  matin,  et  l'îrL  màtan  *=  manfan,  armor. 
mintin,  serait  exactement  manthamz.  Nous  aurions  donc, 
ici  encore,  un  souvenir  de  la  vie  pastorale. 

3)  Les  langues  celtiques  ont,  ponr  l'aube  du  jour,  un  aatre 
mot  qui  leur  est  propre,  mais  qui  rappelle,  quant  an  sens,  le 
scr.  gôaarga,  la  sortie  des  vaches.  C'est  l'anc.  irland.  buarach, 
que  le  Glossaire  de  Cormac  explique  par  matan  moch,  grand 
matin,  en  cjmriqne  bore,  boreu,  en  armor.  beûré.  Cormac 
(p.  20),  déjà,  décompose  le  nom  irlandais  en  bé  arach  e=  l^ 
erge,  c'est^-à-dire  le  lever  des  vaches  (Cf.  O'E.,  v.  c;  et  l'irl. 
eÎTffhim,  surgo). 

4)  De  même  que  le  matin  tindt  quelques-uns  de  ses  noms 


t  Roseam  Hatuta  péroras  œtheris  auroram  diETert  et lumina pandit 
(Lucr,  V,  654). 


1  *^^    -^ 
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de  la  sortie  des  troupeaux,  le  soir  en  avait  qui  se  rattachaient 
à  lenr  rentrée.  Ainsi  le  scr.  abhipitvay  soir,  et  rentrée,  retour, 
âuirant  le  D.  P.,  de  abhi  et  pitva  pour  apitvay  participation 
(proximité  ?),subst.  formé  de  la  préposition  api  s=  i^i,  qui  ex- 
prime, en  général,  un  mourement  vers  quelque  chose.  Cf. 
prapUv€tj  proximité,  et  le  contraire,  apapUva^  séparation,  éloi- 
gnement.^  Je  crois  que  tel  est  aussi  le  sens  primitif  d'un 
gronpe  de  hoihb  du  soir  qm  appartient  à  plusieurs  langues 
européennes. 

Ce  groupe  se  compose  d'abord  du  grec  tœ^nfoç,  lat.  vesper, 
d'où  peut-être  le  corn,  gwe^per  et  l'armor.  gousper^  puis,  avec 
one  gutturale  ou  une  palatale  remplaçant  la  labiale,  de  l'irl. 
feaacoTy  erse/eoêffary  du  lith.  wâkarasj  lett.  waJcharSy  de  l'anc. 
slave  et  russe  veéerûy  pol.  loieezàry  etc.  La  difficulté  est  de  sa- 
voir à  laquelle  de  ces  deux  consonnes  appartient  la  priorité, 
oe  qui  conduit  à  des  interprétations  différentes.  Bopp,  qui  ad- 
met le  p  comme  primitif,  cherche  dans  vesper,  veêpera^  une 
forme  mutilée  du  sansc.  divctspara,  c'est-à-dire  l'autre  partie, 
la  seconde  partie  du  jour.  Pott,  dans  la  même  supposition, 
remplace  divcLS^  gén.  de  div,  par  l'adv.  avasj  deorsum,  et  ex- 

*  En  zeiid,  rapithwa  —  frapithwaf  désigne  le  milieu  du  jour, 
peut-être  comme  le  moment  de  la  rentrée  pour  le  repos.  Le  lithuan. 
pètus,  midi,  8*il  est  pour  apêttis,  comme  en  sansc.  pi  pour  opt,  se 
lierait  aux  mêmes  formations.  Cf.  apipètys,  le  moment  de  midi,  pa- 
pétys,  Taprès-midi,  prészpétys,  près  de  midi.  J'ajouterai  que  Justi 
0i)  considère  rapithva,  midi  et  sud,  comme  une  abréviation  de 
arempitu,  midi^  sans  expliquer  ce  mot  qui  semble  composé  de  arem^ 
pour  (cf.  scr.  aram,  adv.,  prêt,  présent),  et  depitu,  nourriture,  ce  qui 
se  rapporterait  au  repas  du  milieu  du  jour.  Le  zend  frapitu^  abon- 
dance, superflu,  n'aurait,  d'après  Justi  (198),  qu'un  rapport  apparent 
avec  le  ssoiscnt  prapitva.  Les  autres  composés  analogues,  tarôpithva^ 
mauvaise  nourriture,  dâityôpithva^  nourriture  normale,  nidhâtôpitu, 
adj.,  pourvu  de  nourriture^  conduisent  tous  à  un  sens  différent  des 
termes  sanscrits.' 
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plique  vesper  par  le  côté  d*èn  bas,  relativement  au  cours  du 
soleil  {Et,  F}j  \y  595,  2®  édit.).  Ces  rapprochements  sont  sans 
doute  quelque  chose  de  très-spécieux,  mais  les  droits  de  la 
gutturale  à  la  priorité  peuvent  aussi  être  défendus  par  de 
bonnes  raisons.  On  sait  que  le  grec  change  fréquemment  le  k 
en  Pj  et  le  latin  vesper  a  pu  se  modeler  sur  la  forme  hellé- 
nique ;  mais  il  n'y  a  pas  d'exemple  d'un  p  primitif  changé  en 
kovL  en  éy  dans  le  lithuanien  et  le  slave.  L'irland./ea«car  ne 
prouverait  rien  par  lui-même,  car  ici  le  e  peut  avoir  remplacé 
un  py  comme  dans  d'autres  cas  ;  mais  le  cjmrique,  qui  suit 
ordinairement  la  règle  du  grec  pour  la  substitution  du  py  nous 
offre,  pour  le  soir,  la  forme  inattendue  uehery  dont  le  eh  sem- 
ble provenu  de  «c,  comme  dans  sych  «=  irl.  seasg,  siccus,  scr. 
çuêhka.  Ainsi  ucher  pour  tiscery  et  wesoety  gweêcer,  répondraient 
k/e€ucary  dont  le  c  serait  bien  primitif. 

En  adoptant  la  conjecture  de  Pott  pour  le  premier  élément 
du  composé,  savoir  vesyfeas  =  scr.  avasy  mais  dans  le  sens  de 
cUra  ou  de  la  préposition  ara,  ab,  de,  on  peut  rattacher  avec 
probabilité  le  second  composant  à  la  rac.  sansc.  cfor,  ire,  am- 
bulare,  pasci,  etc.  (  Cf.  p.  15  ).  Nous  obtiendrions  ainsi  un 
thème  avaséara  avec  la  signification  de  retour  ou  de  départ  du 
pâturage,  pour  désigner  le  soir,  et  qui  rendrait  bien  compte 
des  formes  gréco-latines  et  celtiques,  tandis  qu'un  synonyme 
avaéara  expliquerait  le  slave  veéerû  et  le  lith.  wâkarae.  Toute- 
fois, comme  le  scr.  éar  précédé  de  ava  signifie  descendre,  ces 
noms  du  soir  pourraient  aussi  n'avoir  exprimé  dans  l'origine 
que  la  descente  du  soleil,  occasusy  ou  de  la  nuit  qui  tombe  du 
ciel.  ï 

^  Curtins  fGr.  Et.\  352)  croit  à  un  rapport  avec  le  sansc.  vasati, 
nuit,  et  Tallem.  west,,  occident,  de  vm,  envelopper,  couvrir;  mais 
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5)  On  troave  encore  en  Allemagne  des  exemples  de  cette 
manière  d'indiquer  les  moments  du  jour  par  la  sortie  et  la 
rentrée  du  bétail.  D'après  diverses  lois  locales  citées  par 
Grimm:  ^  «  Les  gens  (laiten)  doivent  venir  quand  la  vache  re- 
<(  vient  du  pâturage,  à  midi,  et  s'en  retourner  quand  la  vache 
<  retourne  au  pâturage.  Le  moissonneur  doit  sortir  le  matin 
€  quand  la  vache  sort,  et  rester  dehors  jusqu'à  ce  que  la  va- 
«  che  revienne  à  l'étable.  y>  Cependant  les  langues  germani- 
ques n'ont  aucun  nom  du  soir  ou  du  matin  qui  s'y  rattache, 
car  l'anc.  ail.  âbant,  soir,  me  parait  se  rapporter  aux  travaux 
de  l'agriculture.  Je  crois  y  voir,  en  effet,  un  composé  du  pré- 
fixe â  =  sansc.  ava,^  et  d'un  subst.  dérivé  de  bintan,  lier  = 
scr.  bandhj  avec  le  sens  de  moment  où  l'on  délie  les  bœufs.  Ceci 
rappelle  tout  à  fait  le  grec  jScvAuro;  ou  fiovXvo'iç^  soir,  dont 
la  signification  est  la  même,  et  qui,  déjà  dans  Homère^  s'est 
généralisé  jusqu'à  s'appliquer  au  coucher  du  soleil  (H,,  xvî, 
799  ;  Od.,  ix,  58). 

Quum  vero  sol  transiret  ad  occasum. 


§  180.  LA  VACHE  ET  QUELQUES  NOMS  DE  PLANTES 

ET  D'OISEAUX. 

1)  Dans  toutes  les  langues,  les  plantes  sont  souvent  dési- 
gnées par  voie  de  comparaison  avec  les  divers  organes  des 
animaux,  d'après  quelques  ressemblances  plus  ou  moins  pro- 
cela ne  s'accorderait  plus  avec  les  formes  lithuan. -slaves.  Fick  (492) 
les  laisse  de  côté,  en  supposant  un  thème  européen  vaskara  quMl 
n'explique  pas. 

*  Deut.  Rechtsalt.,  p.  36. 

*  Cf.  Pott  {Et  F.,  2«  édit,  I,  620)  pour  les  exemples  de  ô  =  ava. 

U  6 
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noncéos,  et  ce  sont  naturellement  les  animaux  les  plus  fami- 
liers qui  fournissent  les  points  de  rapprochements.  Aussi  les 
noms  de  plantes  qui  se  rattachent  à  la  vache  sont-ils  surtout 
nombreux  chez  les  peuples  pasteurs,  et  quelques-uns  peuvent 
avoir  une  origine  très-ancienne.  Les  Indiens,  qui  ont  conserve 
longtemps  les  habitudes  pastorales,  en  possèdent  la  collection 
la  plus  riche,  et  presque  toutes  les  parties  de  la  vache  figurent 
dans  la  nomenclature  botanique  du  sanscrit.  Ainsi  l'on  trouve, 
))our  diverses  plantes,  les  noms  de  gavâkshâ^  œil  de  vacbe,i 
ffokanfa  et  gâkshura,  sabot  de  vache,  goharnî^  oreille  de  va- 
che,* gôçîrshaha^  ièi^  de  vache,  gSlôtnij  poil  de  vache,  gS^ihvâ, 
laingue  de  vache,  gônasîy  nez  de  vache,  gôçrngay  corne  de  va- 
che, gôstanày  pis  de  vache,  etc.  Les  plus  intéressants  pour 
nous  sont  ceux  qui  se  retrouvent  dans  quelques  langues  euro- 
(K^nnes,  sans  s^appliquer  tontetbis  aux  mêmes  espèces  de 
pkuites,  et  sans  offrir  autre  chose  que  des  équivalents  des  oom- 
)K>:iiés  sanscrits.  Cela  ne  prouve  pas  qu'ils  ne  puissent  en  fait 
avoir  une  origine  commune,  car,  du  moment  que  leur  significa- 
tion restait  vivante,  leurs  éléments  ont  dû  changer  avec  les 
kmgues  elles-mêmes^  D  n  y  en  a,  du  reste,  qu'un  petit  nom- 
bre d\^xemple$>  ainâ  : 

^'r«  y^/tArti,  kngne  de  vache  oo  de  bœuf,  Elephantopus 
scaben  —  Cf.  le  perjk  y.'ctAw,  boglosse  :  le  gr.  fiouyAùMnroç» 
Tanoîen  allemand  i>AvV^i4^H«tM,  le  e\Tnr.  ta/od  yr  ycA,  Tarmor. 
t.'Xi  «yVi4/i ,  IVr^  U\:nK.*xiHdi,tiiHk  ^  le  rosse  rolorîi  iazyiû, 
k^  |K4v>nab  w^uk  ic\«<  fcy.  e(c  etc.^  too^  avec  le  même  sens. 
Ije  lithuanien  o»Â/i5.<  ou  t»-^ Jtw,  bu^rloejse*  semble  avoir  ccm- 
Ti^rvê  W  Uvutt  de  ranimais  en  con:pa«îti<OD  avec  un  nom  akéré 


ScT.gôçrnffa,  corne  de  vache,  plante  non  d6termini^i\  — 
Cf.  grec  Qevxifaç,  Fœnam  grsecnm,  appelé  en  allem.  l-oc/^s- 
hom. 

^<st.g6tUatâ,'ni,  pis  de  vache,  espèce  de  raisin.  —  Cf.  gr. 
BwfÂoaiaç,  id,,  espèce  de  raisins  à  gros  grains  (t.  I,  p.  311). 

Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  tronve  dans  les  noms  vulgaires 
des  plantes  d'antres  exemples  de  coïncidences  semblables. 

2)  J'ai  parlé  déjà  de  la  oatnre  des  rapports  qui  s'ctjihlis- 
wnt  entre  certains  oiseaux  et  les  animaux  domestiques,  rap- 
porte que  l'observation  populaire  interprète  à  sa  manière.  Cf. 
pour  ceux  qui  concernent  la  vache  avec  le  pigeon  et  quelques 
espèces  d'Ardea,  t.  I,  p.  496,  etc.  J'ai  montré  les  analogies 
de  sens  qoi  se  révèlent  entre  plusieurs  noms  sanscrits  d'oi- 
seaux, tels  que  goaâda,gônândi,  gôbaka,  et  en  Europe,  ^ouSv- 
rqf,  culu/re,  atêceote,  etc.  On  pent  en  signaler  d'antres  encore. 
Ajuai  l'erse  budaighir,  espèce  d'Ârdea, paraît  s'expliquer  par: 
espoir  ou  confiance  de  la  vache,  de  bu^  bà,  et  daigh,  doigk, 
spes,  fidncia,  ce  qui  répond  à  g&nandi,  joie  de  la  vache.  En 
allemand,  kuhsteUe,  motacilk  boamla,  et  hihvogelf  bergeron- 
nette, indiquent,  des  rapports  du  même  genre.  D'où  est  venu 
au  bouvreuil,  de  bovariolut,  diminutif  du  bas-latin  bovariu», 
ce  nom  de  petit  bouvier  ?  Sans  doute  de  quelque  habitude  de 
l'oiseau  que,  cependant,  je  ne  vois  mentionnée  nulle  part. 

Ici,  comme  pour  les  plantes,  les  analogies  ne  concernent 
que  la  signification  des  noms,  mais  pourraient  bien  so  fonder 
itur  d'anciennes  dénominations  modifiées  dans  la  suite  des 
t«mp8. 
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§  181.  VERBES  DÉRIVÉS  DU  NOM  DE  LA  VACHE. 

Une  des  preuves  les  plus  frappantes  de  la  hante  ancienneté 
de  quelques-uns  des  mots  de  Tépoque  pastorale,  c'est  assuré- 
ment d'en  voir  surgir,  en  sanscrit  déjà,  et  même  dans  Tidiome 
védique,  des  verbes  d'une  signification  générale  et  abstraite, 
lesquels  prennent  parfois  la  forme  de  racines  primitives.  Noas 
en  avons  vu  déjà  quelques  exemples,  comme  gup  (  ^ugôpa  ), 
tegeri,  tueri,  observare,  dérivé  de  gôpa^  vacher  (  Cf.  p.  62  ), 
gavêsh,  quaerere,  dérivé  de  gavish,  qui  désire  des  vaches  (Cf. 
p.  69).  J'en  ajoute  ici  deux  autres. 

De  gôshtha,  station  de  vaches  (  Cf.  p.  24  ),  s'est  formé  un 
verbe  gôshf  (gôshfatê),  plus  correctement  gôsthj  avec  le  sens 
de  coacervare,  accumulare,  parce  que  les  gôahtha  étaient  des 
lieux  de  réunions  nombreuses  pour  les  pasteurs  et  les  trou- 
peaux. Aussi  le  féminin  gôshfhî  a-t-il  pris  l'acception  générale 
d'assemblée,  de  société,  puis  de  camaraderie,  de  conversation, 
de  discussion,  et  il  en  est  venu  même  à  désigner  une  sorte  de 
composition  dramatique  en  un  acte,  un  dialogue.  Le  titre  de 
gôshfhîpati  est  devenu  celui  d'un  chef  de  famille  et  d'un  pré- 
sident d'assemblée.  Un  autre  composé,  gôshthaçvay  signifie  en- 
vieux, malicieux,  médisant,  en  parlant  surtout  d'une  personne 
sédentaire  qui  aime  à  dire  du  mal  de  ses  voisins.  Le  sens  pri- 
mitif est  celui  de  chien  (Ttin  gôshfha^  sans  doute  parce  que  les 
chiens  de  garde  des  stations  de  vaches  aboyaient  contre  tous 
les  passants. 

L'autre  exemple  est  le  scr.  gôm  {gômayati),  illinere,  ungere, 
en  général,  mais  littér.  enduire  de  bouse  de  vaches,  gômaya^ 


4. 
♦    • 
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bovinimiy  substance  dont  les  Indiens^  comme  on  le  sait,  fai- 
saient un  grand  usage. 

Deux  anciens  dénominatifs  de  ce  genre^  savoir  gup  et  gavy^ 
nous  ont  paru  se  retrouver  dans  le  lithuanien,  le  grec  et  le 
ktm  avec  des  transitions  de  sens  analogues  aux  précédentes. 
Cela  peut  faire  croire  à  l'existence  d'autres  formes  sembla- 
bles conservées  ici  et  là  par  les  langues  européennes  seule- 
ment, et  dont  la  signification  primitive  était  oubliée.  Je 
crois  pouvoir  en  signaler  deux  cas  dans  l'ancien  slave,  sans 
me  dissimuler  que  j'entre  ici  sur  le  terrain  un  peu  aventureux 
de  l'é^rmologie  très-conjecturale.  Aussi  les  rapprochements 
qui  suivent  ne  sont-ils  présentés  qu'à  titre  d'hypothèses  en- 
core problématiques. 

L'ancien  slave  gotfiziti^  divitem  fieri  ou  reddere,  de  goUîzU, 
prosper,  d'où  gdbizlnû^  dives,  gobïzovatîiy  prosper,  etc.,  me 
parsdt  être  un  composé  dont  le  second  élément  se  rattache  à 
la  rac.  'scr.  bha^y  colère  et  obtinere,  possidere,  d'où  bhoga^ 
prospérité,  fortune,  bho^ana^  possession,  jouissance,  etc.  Le  z 
slave  serait  ici  pour  ^,  comme  dans  ^no^t,  noscere  ==  §nây  zâbU, 
dens  =  ^ambhay  mtizâ,  mulgeo  =  mf^,  etc.  Mais  que  peut 
être go^  inconnu  d'ailleurs  comme  préfixe  en  slave?  T  aurait- 
t-3  improbabilité  à  y  voir  le  nom  de  la  vache  que  nous  avons 
retrouvé  déjà  dans  le  slave  gospodû  (  Cf.  p.  64  ),  et  auquel 
appartient  aussi,  à  coup  sûr,  govêdU,  bos  (Cf.  1. 1,  p.  410).^  Le 
sens  que  l'on  obtiendrait  ainsi  serait  certainement  très-plau- 
sible, car  être  riche,  aux  anciens  temps,  c'était  posséder  des 
vaches.^  Un  composé  sanscrit  tout  semblable  se  présente  dans 

^  Cf.  aussi  Tanc.  si.  gobinoy  -na^  copia,  firuges,  gohinînû^  copiosus, 
avec  le  scr.  gavinî,  troupeau  de  vaches. 

^  Legoth.  gabigs^  riche,  qui  manque  aux  autres  langues  germani- 
<iues,  est  peut-être  emprunté  au  slave  gobïzû. 


ij/«jô.jarika,  prospérité,  bonheur,  fortune,  évidemment  de  gô, 
<?(  (jâgarUat,  -raka,  vigilance,  -rûka,  vigilant,  de  ^âgr,  vigilarc, 
inicntnm  esse,  providere,  la  prospériité  résultant  des  soins 
vi^rilunts  que  l'on  donnait  aux  vacbes. 

Coci  nons  condoirait  à  expliquer  d'one  manière  analognc 
l'une,  slave  gotoviti  on  gotovati,  parare,  gotovû,  paratus,  etc., 
(|iii^  Mîklosicb  déjà  regarde  comme  composé  avec  la  rac.  ty, 
ik-  f yti,  pingnescere  =  son  tu  (  taviti),  crescere.  C'est  sans 
doiiln  à  tort,  toutefois,  qn'il  le  croit  provenu  du  gotli.  taujan, 
iiiiianjan,  facere,  car  taujan  ne  saurait  se  ramener  an  scr.  tu,  à 
c;iriso  de  sont  non  aspiré,  et  de  la  différence  des  significations. 
l'ïii  slave  même,  ty  se  développe  en  tov,  et  prend  nn  sens  cau- 
sât if  dans  le  serbe  toviti,  pabulum  amplum  pnebere.'  D'après 
«'la,  et  si  go  est  bien  ici  le  nom  de  la  vacha,  gotoviti  aaraît 
sif;iiifié  primitivement  /aire  croître  la  vache,  la  bien  nourrir, 
Iiiiis,  en  gëttéral,  s'occuper  avec  soin  d'une  chose,  préparer, 
ii|i[)rêtor.  Cette  transition  n'a  rien  de  plus  forcé  que  celles  de 
.h'Arer  de»  vaehet  k  cltercher  mentalement,  on  de  garder  des 
rnriiôs,  à  observer  en  général,  qui  ont  été  signalées  pour  le  scr. 
'/.i''('^A  etgup. 

Si  ces  verbes  slaves,  ainsi  interprétés,  ne  remontent  pas  an 
toiiij)s  de  l'unité  arienne,  ils  sont  du  moins  fort  anciens,  pnis- 
i|ue  leur  sens  propre  était  complètement  oublié.' 

'  HikloB.,  fîei(r.,l,  23i. 

^  Un  exemple  remarquable  des  liaisoDE  eemblables  d'idées  eutre 

hi  jMjssession  des  vaches,  et  la  richesse,  la  prospérité,  le  rang  social 
L't  mJme  la  culture  intellectuelle,  se  présente  dans  rirlondaÎB  buas, 
iloiii  il  a  été  question  (p.  59),  comme  nom  de  deux  rivières,  et  qui 
si^'itilie:  abondant  en  bétail,  de  mi^me  que  buasach  désigne  un  homme 
i|iiT  a  beaucoup  de  vaches.  Or,  d'après  Connac  fGL,  27  et  22),  buas, 
phi.  buaisie,  signifie  aussi  science,  pleine  conn^ssance  de  la  poésie: 
,1  (.l'Dav.  (Gl.,  56)  l'eiplique  par  innbea,  dans  O'B.  tnbhe,  dignité, 
l'iuin,  bonheur,  bien  temporel,  inbheach,  éminent,  de  haut  rang.  On 
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ARTICLE  VII. 

§  i82.  LE  SYBIBOUSME  MYTHIQUE  DE  LA  VACHE. 

On  doit  reconnaître,  d'après  tont  ce  qui  précède^  quelle 
place  considérable  tenait  la  vache  dans  la  vie  des  anciens 
AiyaSy  de  combien  dMntëréts  divers  elle  constituait  pour  eux 
comme  le  centre.  Ce  fait  reçoit  une  nouvelle  évidence  de  ce 
qae  l'animal  domestique,  source  de  tant  de  bienfaits,  était  rat- 
taché par  toute  sorte  d'images  et  de  mythes  aux  phénomènes 
de  la  nature  et  aux  croyances  religieuses.  Dans  la  poésie  des 
Yèdas,  qui  nous  reporte  si  haut  vers  l'ancienne  vie  pastorale, 
l'image  de  la  vache  surgit  à  chaque  instant  et  à  propos  de 
tout  Les  fleuves  qui  s'épanchent  vers  la  mer  sont  des  vaches 
qui  courent  à  l'étable  ;  les  nuages  sont  des  troupeaux  de  va- 
ches que  traient  les  vents,  et  dont  le  lait  nourrit  la  terre  ;  et  la 
terre,  à  son  tour,  est  une  vache  qui  donne  tous  les  biens.  Les 
rayons  du  soleil,  ou  bien  les  eaux  du  ciel,  sont  les  vaches  que 
le  démon  Vftra,  le  nuage  personnifié,  retient  captives,  et  que 
délivre  le  dieu  Indra  en  le  frappant  de  la  foudre.  Les  premiers 
feux  de  l'aurore  sont  les  vaches  rouges  que  la  déesse  du  matin 
attelle  à  son  char.  Le  soleil  est  le  taureau  qui  règne  en  maître 

trouve,  ibid.,  huasamhail  =  soaim  no  gaoth,  riche  ou  sage,  et, 
p.  57,  butisach^  victorieux. 

Un  autre  exemple  du  même  genre  se  trouve  encore  dans  le  persan^ 
où  gôhar^  gawhar^  famille,  race,  descendance,  proprement,  comme 
le  scr.  gôtra^  entretien  et  possession  de  vaches  (  Cf.  p.  53  ),  prend  les 
acceptions  de  chose  précieuse,  joyau,  perle,  etc.,  puis  d'homme  noble 
et  généreux  (yawhâri^  adj.)^  puis,  au  moral;  de  toute  venu  cachée, 
et,  enfin,  d'intelligence  et  de  science. 


^ur  le  tronpean  des  vaches  célestes,  c'esHi-dire  les  étoiles.  Ces 
images  s'étendent  même  aux  idées  morales,  et  c'est  ainsi  qac 
h  libation  et  la  prière  sont  comparées  à  des  vaches,  à  cause 
<l(>s  bienfaits  dont  elles  sont  la  soarce.  Flosienrs  de  ces  con- 
.  L'ptions  symboliqnes  appartiennent  sans  dontd  exclamvemeDt 
LU  monde  de  l'Inde,  mais  quelques-unes  se  présentent  certai- 
nement comme  un  héritage  des  temps  tout  à  tait  primitifs, 
linsi  que  nous  chercherons  à  le  montrer. 

Rien  n'indiqne  cependant,  pour  l'époqne  védique,  et,  & 
plus  forte  raison,  pour  celle  de  i'nnit^  arienne,  ce  respect 
l'xcessif  de  la  vache  qui  s'est  développé  pins  tard  dans 
l'Inde,  sans  aller  toutefois  jusqu'au  culte,  comme  on  l'a  dit 
lotissement.  Janmis  les  Indiens  n'ont  adoré  l'animal  à  la 
ntanière  des  Egyptiens,  et  leur  vénération  s'explique  snffi- 
viimnent  par  le  fait  que  la  vache  leur  foumiasait  quelques- 
un»  des  principaux  ingrédients  pour  les  offrandes  da  sacri- 
li  ce,  le  lait  caillé,  (ÂK^At,  et  le  ^Affa,  ou  beurre  clarifié.  On  mêlait 
Aam  du  lait  avec  le  gSma,  liqueur  spiritneuse  consacrée  plas 
-piicialement  à  Indra,  et  personnifiée  sons  la  forme  dn  dieu 
Sâfna,  C'est  pour  cela  que  la  vache  était  appelée-^  mère  du 
-acryîce.' 

Cette  vénération,  cependant,  n'allait  pas  jusqu'à  respecter 
-;i  vie  d'une  manière  absolue,  comme  le  prouve  déjà  le  nom 
>lo  ffSffkna,  qui  était  donné  à  l'hôte  (  Cf.  p.  66  ).  D'après  la 
Irudttîon,  le  sacrifice  de  la  vache,  gômêdha  ou  gô^a^na,  inter- 
lit  depuis  le  commencement  de  Kaliyuga,  l'ère  du  monde  ac- 
iugI,  était  antérieurement  en  usage  ;  et  si  le  taureau  et  la  va- 
l'be  ne  devaient  pas  être  tués  ( aghnya,  aghnyâ,  t.  I,  451  ), 
c'était  à  cause  de  la  valeur  qu'on  y  attachait.  Chez  les  Grecs, 

'  Rigv.,  Langlois,  II,  lOi. 


—    89    — 

qui  ne  se  faisaient  pas  faute  de  se  régaler  des  bœufs  qu'ils  sa- 
crifiaient, on  trouve  des  souvenirs  analogues  d'un  respect 
presque  religieux  aux  temps  anciens.  Ainsi,  dans  les  Boupho- 
niesj  ou  sacrifices  de  bœufs  qui  se  célébraient  à  Athènes  à  la 
suite  des  fêtes  de  Cérès,  le  fiou^ovoçy  en  sanscrit  gôhan^  ou 
jSflc/ruTOÇ)  s'enfuyait  après  avoir  frappé  la  victime  à  mort,  et 
les  assistants  se  défendaient  de  toute  participation  à  cet  acte  ; 
pois,  finalement,  le  couteau  seul  était  déclaré  coupable,  et 
lancé  comme  tel  au  fond  de  la  mer.  Tout  cela  pour  ne  point 
enfreindre  l'ordre  donné  par  Triptolème,  l'ami  de  Cérès,  de 
ménager  le  bœuf  de  labour.^ 

Les  métaphores  hardies  par  lesquelles  les  chantres  ins- 
pirés des  Vêdas  poétisaient  la  vache  et  le  taureau,  ont  laissé 
des  traces  multipliées  dans  le  sanscrit  même,  et  ce  qui  n'était 
au  début  qu'un  jeu  de  l'imagination  s'est  transformé  plus  tard 
en  mythes  de  toute  sorte.  Ces  métaphores,  toutefois,  doivent 
avoir  été  familières  déjà  aux  Aryas  des  temps  de  l'unité, 
car  on  en  retrouve  également  des  réminiscences  manifestes, 
soit  dans  les  autres  langues  congénères,  soit  dans  les  mytholo- 
gies  de  l'Occident,  conmie  on  le  verra  par  les  considérations 
qui  suivent. 


§  183.  LA  VACHE  ET  LA  TERRE. 

Plusieurs  des  noms  sanscrits  de  la  vache  désignent  aussi  la 
terre,  l'une  et  l'autre  étant  considérées  comme  la  source  de 
tous  les  biens.  Les  termes  qui  se  prennent  dans  ce  double  sens 
sont  gô,  iday  ilâ  ou  ira,  aditiy  ^agatî,  ma/iî,  mâtar,  surabhî, 
en  partie  d'un  caractère  mythique.  H  en  est  de  même  du  zend 

*  Creuzer,  Symbolik^  im  Auszuge,  1822,  p.  754. 
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i/''f',  vache  et  terre,  qne  Ton  ne  sait  sonvent dans  qaelle  accep- 
liiju  jireadre  en  traduisant  l'AveBta.'  Ânonne  de  ces  tnrasi- 
ti()ii>  ne  panïlt  se  retrouver  duisles  langoes européennes,  car 
k-  ^vec  yOiM,  yri,  ne  se  lie  pas  directement  à  gô,  mais  à  ga- 
ri/a  i|Di  en  dérive  avec  le  sens  de  pâturage  (  Cf.  p.  20  ).  Le 
nom  de  A)fpTTi)pi  peut-être  s=  TuffM-n^  U  déesse  de  la  terre, 
n';i  do  rapport  immédiat  ni  avec  gô,  ni  avec  mâtar,  dans  le 
douille  sens  ci-dessus,  bien  qn'il  se  rattache  d'une  manière  gé- 
nOiale  à  la  même  idée  de  production  univeraello.  Tout  le  cnlte 
ili'  ntta  déesse,  en  effet,  se  rapportait  à  l'agriculture,  qaoi- 
ijirrllo  présidât  aussi  aux  troupeaux,  et,  si  on  la  représentait 
i|itrIi|uefoi9  assise  sur  un  taureau,  c'était  paralludonau  bœuf 
lie  liiliour.' 

Il  usiste,  cependant,  an  cercle  de  mythes  où  les  idées  de  la 
\:ii'!i<<  et  de  la  terre  se  rencontrent  parfois  dans  la  notion  com- 
rjiiiiii'  des  sources  de  la  vie,  de. la  nourriture,  du  bien-être  «t  de 
l,L  lichesse.  C'est  oelni  qui  concerne  la  vache  d'abondance, 
!i]>\:r\ie  Kâmaduk,  Surabhî  et  Çabalâ  dans  les  traditions  de 
r  I  hi  le,  et  dont  quelques  réminiscences  se  retrouvent  aus«  dans 
rUiddent. 

Ia:  nom  de  Kâmaduh  ou  Kâmadugha  signifie  celle  qui 
'/cHiia  à  celui  qui  la  trait  tout  ce  qu'il  déaire:  Il  se  rencontre 
di!'ii'i  dans  des  textes  védiques,^  et  le  Bigvêda  parle  plus  d'onc 
lui.^  d(>  la  vache  d'abondance.*  Cette  épithète  est  aussi  appli- 

'  Ainsi,  dans  les  Gàth&s,  Spiegel  traduit  sfiua  urvâ  par  l'âme  du 
hi.n.uu,  et  Haug,  par  l'âme  de  Ja  (ei*re,  ce  qui  conduit  à  des  concep- 
liii]]-.  trèa-divergenles. 

■  Preller,  Griech.  Myth.,  1,  476. 

'  Voyez  lacitation  dans  le  D.  P.,  v.  c. 

■  l'ar  exemple  :  o  Indra  a  formé  le  soleil  et  la  vadie  d'abondance.» 
([..iiip^loiii.  II,  104.)  s  A  la  voix  de  Bharadvôga,  préparez  le  lait  du  la 
^iicIk'  i^ui  donne  tous  les  biens.  »  (II,  479.)  —  n  La  prière  est  pour 
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qaée  à  la  terre,  mahîy  pjihivî;  par  exemple  dans  le  Bhâgava- 
tapurdna  (vi,  14,  10),  où  il  est  dit  que,  pour  le  roi  Tchitra- 
kêtUy  la  terre  était  kâmaduh^  ou  comme  la  vache  qui  donne 
tons  les  biens.^  Sous  le  nom  de  Surabhî,  la  désirable,  l'aimée, 
œtte  Tache  merveilleuse  est  célébrée  dans  le  Makâbhârata 
comme  la  mère  de  toute  la  race  bovine,  et  ce  nom  désigne 
également  la  terre.  Enfin,  elle  figure  encore  sous  celui  de  Ça- 
balâ  ou  Çavalâ,  la  tachetée^  dans  le  bel  épisode  de  Ramâyana 
où  le  roi  Viçvamitra  veut  Fenlever  de  force  au  brahmane  Va- 
çishfha. 

Chez  les  Grecs,  c'est  la  corne  d'Amalthée,  la  cornu  copioBy 
qui  remplace  la  vache  d'abondance.  Elle  était  la  propriété  du 
dieu  des  fleuves,  Achéloûs,  comme  symbole  de  l'eau  qui  fé- 
conde tout,  et  Hercule  la  lui  enlève  avec  plus  de  succès  que 
n'en  a  Viçvamitra  pour  la  vache  Çabalâ,  La  chèvre  Amalthéc 
elle-même,  la  nourrice  de  Jupiter,  représentait  la  force  nutri- 
tive, et  son  lait  était  la  pluie  bienfaisante,  de  même  que  sa 
peau,  l'Egide,  figurait  le  nuage  orageux  que  secoue  Jupiter 
pluvius  pour  en  faire  jaillir  les  eaux  fécondantes.^  On  recon- 
ludt  ici  des  rapports  analogues  à  ceux  que  les  mjrthes  védi- 
ques établissent  entre  le  dieu  Indra,  les  nuages  et  la  vache,  et 
auxquels  nous  reviendrons  plus  loin.  D'un  autre  côté,  la  corne 
d'abondance  était  un  des  attributs  de  Pluton  comme  dieu  de 
la  terre  et  des  richesses,'  ce  qui  fournit  une  nouvelle  analogie 
avec  les  mythes  orientaux.  Il  est  certain  que  la  vache  et  sa 

celui  qui  t'adresse  des  sacrifices  comme  la  vache  qui  donne  tous- les 
biens.»  (III,  255.) 

'  Cf.  dans  le  Bhâg,  Pur.,  t.  II,  p.  89,  éd.  Burnouf,  le  curieux  épi- 
sode de  Prthu,  qui  trait  la  terre. 

*  Cf.  Preller,  Gr.  Myth.,  1,81,  etc.  Pott  explique 'AAt«xtf«*«  par 
ifui  +  (ïx^«,  celle  qui  fait  tout  croître  (Z.  S.,  IV,  427). 

*  PreUer,  1, 496. 
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t'urDo  étaient  à  tons  égarda  des  symboles  mienx  appropriés 
mw  la  chèvre  et  sa  corne  ponr  figarer  l'aboadanoe,  et  il  est 
tort  probable  qae  le  mythe  primitif  a  passé  d'un  anîmal  à 
]  antre, 

Les  traditions  Scandinaves  offrent  aussi  qaelqoes  rapports 
I  curieux,  et  plus  directs,  avec  les  mythes  indiens.  L'Sdda  ra- 
I  onte  comment  la  vache  cosmique  Audhumla  naquit,  à  l'oii- 
;;ine  des  choses,  des  goattes  de  vie  dans  Ginnûnga  gap, 
I  iibtme,  en  même  temps  qne  le  géant  Ymir,  afin  de  le  nonr- 
I  ir  avec  les  quatre  torrents  de  lait  qui  ooolaîent  de  ses  ma- 
iiislles  ;  pois,  comment  ensoite,  en  léchant  les  rochers  de  sel, 
<He  en  fit  sortir  Bvri,  le  premier  homme.  Dans  ce  mythe,  le 
fripant  Ymir,  dont  le  corps  sert  plus  tard  &  construire  la  terre, 
représente  la  matière,  et  la  vache  Audhumla  est  la  source  de 
I  uute  nourriture,  la  mère  du  genre  humain,  une  véritable  Ça- 
hulâ  cosmique.  C'est  aussi,  si  je  ne  me  trompe,  ce  que  son  nom 
môme  semble  indiquer.  Je  crois  y  voir,  en  effet,  une  contrac- 
'■  iuD  de  Audthumbla,  composé  de  audr,  opes,  divitise  (Cf.  au- 
higr,  dives,  audiia,  bona  fortnna,  et  le  goth.  aud<^B,  ancien 
ill.  âtaff,  felix,  dives,  etc.  ),  et  de  tkunAla  qui  se  rattache  à 
ilmmbaz,  intumescere,  thambaz,  ingnrgitare  ut  venter  tomes- 
lat,  thetnbr, inflatus.  Cf.  anglo-sax.  thumle,  intestina.  Kous au- 
rions ainsi,  comme  signification,  la  vache  dont  les  mamelles 
-oat  gonflées  de  trésors,  la  Kâmaduk  par  excellence.  En  scr. 
'timbâ,  tambâ,  tampâ,  désigne  la  vache  laitière  tonte  prête  à 
I  i-nîre,  c'est-à-dire  aux  mamelles  gonflées  par  le  lait;  U  chienne 
(  (loi  allaite?)  est  appelée  tumburî,  et  tumbâ  ou  tumbl  est  aussi 
U;  nom  d'une  espèce  de  gourde,  semblable  sans  doute  &  une 
tiinmello  gonflée.  La  racine,  d'ailleurs  inconnue,  de  ces  mots 
I  )arait  ôtre  la  mâme  que  celle  des  termes  Scandinaves  ci-dessus. 

D  existait  sûrement,  dans  la  mythologie  du  Nord,  d'autres 
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tradilions,  maintenant  perdues,  sur  la  vache  Audhumla.  On 
sait,  d'après  Tacit«,  qne  le  char  de  iVeriAu»,  la  déesse  de 
k  terre  chez  les  anciens  Germains,  était  traîné  par  des 
i-aches,  et  les  Scandinaves  avaieflt  en  la  roche  ane  foi 
tente  particnlière,  ûtrûiuidhr  â  At!.'  D  est  raconté  que  le  roi 
(Egraldr  possédait  nno  roche  sacrée  qui  l'accompagnait  par- 
tent, sur  terre  et  snr  mer,  et  dont  il  buvait  le  lait.  Ce  qui  est 
phs  remarquable  encore,  c'est  qu'un  antre  roi  snédoia,  Eys- 
teinn,  avait  aussi  une  vache  merveilleuse  qu'il  honorait  gran- 
dement, et  qui  portait  le  nom  de  Sdtiiia,  lequel  rappelle  ain- 
gnti^remeat  celni  de  la  vache  indienne  Çabalâ. 


S  \U.  LES  VACHES  ET  LES  NUAGES. 


Rien  de  plus  naturel,  pour  un  peuple  de  pasteura,  qne  do 
comparer  les  nuées  mobiles  et  changeantes  à  des  troupeaux 
célestes,  et  la  pluie  qai  féconde  nu  lait  nourrissant  des  vaches. 
Les  hymnes  vËdiques  nous  ont  conservé,  dans  leur  naïveté 
primitive,  les  mythes  que  l'imagination  des  aociens  pâtres 
a  rattachés  à  ces  phénomènes  naturels.  Pour  eux,  les  nuages 
sont  des  vaches  qui  appartiennent  fi  Vâyu  et  anx  Marutt,  les 
dieux  des  vents,  et  que  ces  divinittis  traient  pour  produire  la 
plnie.  J'ai  touché  déjà  à  ce  sujet  (  Cf.  p.  34  ).  Aux  passages 
cités,  j'en  joins  encore  doux  autres  empruntés  À  la  traduction 
de  Langloia. 

«  Pour  toi  ('K(î^u^,  la  vache  au  lait  abondant  (le  nuage) 

«  cède  tous  ses  trésors Ainsi  exance  les  vœux  d'un  peuple 

■*  innocent  :  que  toutes  ces  vaches  qui  dépendent  de  toi,  fas- 

'  tjrimm,  D.  Mytiiol.,  p.  631,  l'  éiiit. 
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K  sent  descendre  sar  notta  leur  lait  dota  et  béni.  >  (T.  I, 
p.  330,331). 

«  O  nobles  Manits,  da  sein  de  l'océan  (  aérien  )  envoyez- 
i>  nona  la  pitiie.  Versez  sar  nons  vos  torrents.  Les  vaches  qni 
.(  vous  appartiennent  ne  sont  point  stériles.  »  (  T.  II,  340.  ) 

Ces  images  m3rtliiqt]esi  dont  il  serait  facile  de  mnltipUer  les 
i-xemples,  n'ont  pa  naître  qne  chez  un  peuple  entièrement 
\'oQé  k  la  vie  pastorale,  et  les  Indiens  les  ont  certainement 
j'cçnes  de  lenrs  ancêtres  les  Aryas  primitifs.  Partout  ailleurs 
l'ilea  ont  presque  entièrement  dispam,  mais  en  laissant  des 
iiucos  manifestes  dans  les  noms  gennaniqnes  et  slaves  de  la 
rnsée  et  de  la  pluie,  que  nooa  avons  vns  se  rattacher  à  la  racine 
,liih,  traire,  ainsi  qne  dans  le  grec  fié^yof,  nnage. 

Suivant  un  antre  mythe  védique,  les  vaches  ne  sont  plus 
lo.-<  nuages,  mais  bien  les  eaux  que  le  démon  Vrtra  on  Bala  y 
lient  renfermées  dans  une  caverne,  et  que  Indra  délivre  en 
l'ondroyant  l'ennemi.  C'est  pour  cela  que  le  mot  ffô,  vacbe, 
•  l(!'signe  aussi  l'eau  céleste  ou  terrestre  qui  féconde  tout,  le  lait 
li>s  nnages  aussi  bien  que  le  kit  ordinaire.  Si  l'on  se  souvient 
ilu  rûlo  que  joae  l'océan  de  lait  dans  les  traditions  indiennes, 
ou  ne  verra  rien  d'impossible  à  ce  qne  l'irlandais  gà,  mer,  se 
lie  primitivement  an  même  cercle  d'idées.' 

§  185.  LES  VACHES  ET  LES  RAYONS  SOLAIRES. 

Le  sanscrit  gô  se  prend  encore  dans  l'acception  de  rayon, 
co  qni  s'exphque  par  une  autre  manière  de  concevoir  le  mythe 
ilu  combat  d'Indra  contre    Vrfra.  Ce  dernier,  dont  le  nom 

'  Dans  le  Hy  Fiaehrach,  éiH&  par  O'DonoTan  (p.  272, 273,  note), 
'lii  est  traduit  par  aea,  mer. 
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même  signifie  :  celui  qui  couvre,  qui  enveloppe,  devient  le 
nuage  obscur  qui  retient  captifs  les  rayons  solaires,  c*est-à- 
dire  les  vaches  à^ Indra  comme  taureau-soleil.  Celles-ci  alors 
sont  appelées  uariyâSf  ce  qui  équivaut  à  dire  les  lumineuses, 
les  rouges.^  La  même  métaphore  est  appliquée  parfois  à  TAu- 
rore,  Uêrây  surnommée  la  mère  des  vaches,  et  qui  attelle  à  son 
char  la  <roi^  des  vaches  rosées,  ainsi  qu'au  dieu  Agni,  qui  s'en- 
toare  de  ses  vaches  lumineuses,  c'est-à-dire  de  ses  flammes.^ 

Pour  en  revenir  à  ce  mythe  de  la  séquestration  des  vaches 
par  on  pouvoir  malfaisant,  et  leur  déUvrance  par  un  dieu 
vainqueur,  mythe  qui  se  présente  déjà  sous  une  double  forme, 
il  a  subi  plus  tard  d'autres  modifications,  car  il  est  dans  la 
nature  des  traditions  de  ce  genre  de  se  métamorphoser  inces- 
samment. Ainsi  ailleurs  ce  sont  les  Panis,  compagnons  du  dé- 
mon Bala^  qui  ont  dérobé  les  vaches  des  Angirasides,  antique 
famille  sacerdotale,  et  qui  les  ont  cachées  dans  une  montagne. 
Indra  envoie  à  leur  recherche  la  chienne  céleste  Saramâ,çfû 
les  découvre  ;  pids  il  les  délivre  et  les  rend  aux  Angirasides.' 
Ici  déjà  la  signification  primitive  du  mythe  est  presque  déjà 
effiicée  ;  U  n'est  donc  pas  étonnant  qu'en  s'éloignant  plus  en- 
core de  sa  source  première,  il  ait  changé  de  caractère,  tout  en 
conservant  quelques-uns  de  ses  traits  distinctifs. 

Le  principal  de  ces  traits,  le  vol  des  vaches,  se  retrouve  en 
effet,  et  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains»  mais  entouré  de 
circonstances  qui  diffèrent  considérablement.  Le  mjrthe  grec, 
le  pks  ancien  des  deux,  trahit  encore  son  origine  symbolique 
naturelle,  bien  que  son  caractère  badin  soit  tout  l'opposé  de  la 
grandeur  presque  tragique  du  récit  védique.  L'hymne  homc- 

*  Cf.  fliytj.,  I,  6,  5,  et  notre  1. 1,  p.  449. 

3  Cf.  Rigv.,  LangloU,  I,  307  ;  II,  1  ;  II,  201,  etc. 

*  Cf.  Roseu,  Rigv.y  Annot,^  p.  xxi. 
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riqne  à  Mercure  nous  raconte  comment  le  petit  Hermès,  à 
peine  né,  imagine  de  voler  les  bœofs  de  son  frère  Apollon,  et 
par  quelle  rose  ingénieuse  il  parvient  à  dérober  leurs  traces 
en  les  faisant  marcher  à  reculons.  Viennent  ensuite  tous  les 
expédients  mensongers  auxquels  il  a  recours  pour  dissimuler 
son  larcin,  la  colère  d'Apollon,  le  débat  en  présence  de  Ju- 
piter, et  enfin  la  réconciliation  des  deux  frères  quand  les 
bœufs  sont  retrouvés.  Si  l'on  voit,  avec  Preller,  dans  Hermès, 
le  dieu  de  la  pluie,  qui  dissout  et  &it  disparaître  les  nuages, 
c'est-à-dire  les  bœufs  d'Apollon, i  on  reconnaîtra  bien  que  le 
mythe  grec  se  rattache  au  même  ordre  d'idées  que  le  mythe 
indien.  La  circonstance  que  Hermès  était  aussi  le  dieu  des 
marchands,  et  de  leurs  ruses  peu  conformes  à  l'honnêteté, 
semble  former  un  trait  d'union  avec  celle  du  vol  des  vaches 
par  les  Panis,  car  pani,  en  sanscrit,  signifie  un  marchand. 

On  connaît  suffisamment  la  légende  d'Evandre  et  du  bri- 
gand Cacus,  qui  lui  dérobe  ses  bœufs  en  les  emmenant  par  la 
queue  dans  sa  caverne,  où  Hercule  les  lui  reprend  après 
l'avoir  tué.  Ici,  toute  allusion  aux  phénomènes  atmosphéri- 
ques a  disparu,  mais  on  ne  saurait  guère  douter  que  ce  mythe, 
comme  celui  de  Hermès,  ne  soit  une  réminiscence  d'une  an- 
tique tradition  de  l'époque  pastorale,  bien  plus  fidèlement 
conservée  par  la  poésie  védique.' 

§  186.  LES  VACHES  ET  LES  ASTRES,  LE  TAUREAU 

ET  LE  SOLEIL. 

Du  moment  que  les  rayons  solaires  sont  devenus  des  va- 
ches, le  soleil  devient  naturellement  un  taureau,  ou  bien  le 

<  Griech,  Myth.,  I,  242,  sq. 

«  Voy.  sur  ce  mythe,  Texcellent  travail  de  Bréal,  Hercule  et  Cacus, 
étude  de  mythologie  comparée.  Paris,  1863. 
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pâtre  divin  par  excellence.  C'est  pour  cela  que  gô,  au  mascu- 
lin, figure  parmi  lés  noms  du  soleil^  et  du  ciel  étoile  en  géné- 
ral, car  les  astres  représentent  aussi  le  troupeau  des  vaches 
célestes.  Le  titre  de  ffâpati,  maitre  des  vaches  et  pasteur,  est 
donné  non-seulement  au  soleil,  mais  à  Krishna  et  à  VishnuA 
C'est  là  une  source  nouvel^  et  abondante  de  mjrthes  variés 
que  je  ne  veux  pas  suivre  dans  leurs  embranchements  multi- 
pliés, et  qui,  chez  les  Indiens  comme  chez  les  Grecs,  ont  leur 
origine  primitive  dans  l'ancienne  vie  pastorale.  Ici  seulement 
qnelqaes-uns  des  rapprochements  les  plus  frappants. 

La  légende  indienne  de  Krishna,  incarnation  de  Vishnu, 
élevé  parmi  les  pâtres,  et  devenu  lui-même  un  dieu-pasteur, 
Gépâla,  Gôvindaj  légende  que  les  épopées  et  la  poésie  lyrique 
ont  développée  d'une  manière  brillante,  rappellent  singulière- 
ment l'Apollon  vo/Moç,  et  les  mythes  qui  le  concernent.  Apol- 
lon, conmie  Krishi^j  remplit  l'office  de  pasteur  auprès  d'un 
mortel;  l'un  courtise  les  nymphes  comme  l'autre  les  gôpî  ou 
bergères  ;  l'un  tue  le  serpent  Python  comme  l'autre  Iç  dragon 
Kâliya;  tons  deux  ont  inventé  la  flûte,  et  se  plaisent  à  la 
musique  et  à  la  danse.  Ce  sont  là  des  traits  de  ressemblance 
asaez  caractéristiques  pour  faire  présumer  une  origine  com- 
mone,  bien  que  le  mythe  indien  ne  paraisse  pas  se  trouver 
dans  les  Vêdas,  et  n'ait  pris  ses  développements  que  dans  la 
poésie  épique  et  les  Furânas. 

Un  autre  fonds  d'analogies  se  présente  dans  les  troupeaux 
de  bœufs  sacrés  qui  appartenaient  à  Hélios,  le  dieu-soleil,  et 
que  gardaient  en  Sicile  ses  deux  filles,  ^etiéovo'eL,  la  brillante, 

*  D'après  les  diverses  significations  de  gô^  gôpati  désigne  aussi  un 
roi,  comme  maître  de  la  terre,  et  le  dieu  Varuna  comme  maitre  des 
eauxetdeTocéan. 

n  7 


vt  Aetfijnriti,  la  rayonnante.'  Des  troupeaux  aotaires  da  même 
t:L'nre  étaient  censés  exister  à  Taenaron  en  Elide,  et  dans  la 
colonie  corinthienne  ÂpoUonîa.^  Cela  ne  pentgaère  s'entoidre 
rjne  des  rayons  on  des  étoiles  dont  Hélios  était  le  berger, 
i-omme  le  G'^paft  indien. 

Le  mythe  du  tatueau  solaire  tjent  nne  grande  pkoe  dans 
la  religion  des  Farses  et  le  culte  de  Mithra  ;  et  l'ÂTosta  déjà 
en  contient  les  traits  principaux,  mais  en  allusions  trop  peu 
di'veloppées  pour  être  interprétées  avec  sûreté.  libgaoçpeKa, 
on  taorean  sacré  et  cosmique  du  Vendidad,'  créé  par  Oi^ 
iiiiizd,  le  Gayomard  du  Boundehesh,  parait  représenter  la 
Ii'ttg;  tnaia  nne  partie  de  sa  semence  a  été  transférée  au  soleil 
;i|irès  sa  mort,*  et  l'idée  du  taureau  solaire  et  lunaire  existait 
siina  doute  chez  les  Iraniens  comme  chez  les  Indiens. 

Le  sanscrit  gô,  masc,  en  effet,  est  aussi  un  des  nrans, 
<i'ai11enrs  tous  masculins,  de  la  lune,  dans  laquée  on  pouTÛt 
ai'^L'ment  voir  un  taureau,  à  cause  des  cornes  de  son  croissant; 
et,  dans  l'Âvesta,  k  lune  est  appelée  ^oot^ra,  c'est-à-dire  qui 
contient  la  semence  du  bétail,  ce  qui  est  l'équivalent  de  tau- 
Tmn.''  Les  traditions  greoqnes  relatives  à  la  vache  la  parais- 
si'iit  en  &ire  également  une  personnification  de  la  lune  et  de 
^i'>  phases.  Elle  paît  dans  le  bois  sacré  Junon,  o'est-à-dire 
ihms  le  ciel,  gardée  par  Argus  aux  miDe  yeux,  le  fînnainent 

'  Oàyi.,  XII,  126. 

'  Preller.  O.  tfyfh.,  I,  291. 

■  Vendid.,  xxii,  1,  éd.  Brockhaus,  p.  187.  Il  est  singulier  que  )a 
vi'.iK'  signtQcatioD  du  gaoçpehla  zend  ait  été  si  bien  oubliée  plus 
l.ii  li,  que  déjà  lliuzv.  gùçpand^  parsi  gôçpend,  persan  gôifand,  etc., 
Ml'  lésignent  plus  que  le  menu  bétfùl,  chèvres  ou  moutons  (Cf. 
Justi.p.lOO). 

'  Splegel,  Avesta,  I,  2ô8. 

<■  Cf.  »(.«.,  261. 
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éioîléy  qne  Hermès^  surnommé  ^Afyu^onfjç,  couvre  et  obs- 
curcit en  sa  qualité  de  dieu  des  nuages  et  de  la  pluie.^  C'est 
encore  là  un  mythe  d'une  origine  pastorale,  mais  développé 
plu8  tard  avec  d'autres  caractères  par  l'imagination  des 
Grecs. 

Une  fois  les  étoiles  comparées  à  un  troupeau  de  vaches 
célei^es,  on  était  conduit  à  voir  dans  la  voie  lactée  le  chemin 
qu'elles  suivent  pour  aller  au  pâturage  et  en  revenir.  Le  scr. 
gâcUhîy  ou  chemin  des  vaches,  n'a  pas,  il  est  vrai,  ce  sens,  et 
s'applique  à  une  portion  de  l'orbite  lunaire,  tandis  que  la  voie 
lactée  est  appelée  mravîthîovi  dêvat/ûnaj  le  chemin  des  dieux. 
Le  synonyme  de  ffâvîtJd  est  gôpatha^  qui  ne  s'est  trouvé  jus- 
qu'à présent  qne  comme  titre  d'un  brâhmana,  ou  traité  de 
théologie  védique.  Mais  ici  Kuhn  a  signalé  une  remarquable 
coïncidence  dans  le  bas-allemand  kaupat  =3  kuhpfad,  exacte- 
ment le  sansc.  g&patha^  et  qui  e;t  un  des  noms  populaires  de 
la  voie  lactée.^  Ce  rapprochement  n'est  appuyé  d'ailleurs  par 
ancmi  antre  exemple  connu;  mais  je  soupçonne  fort  que  le 
y€ÊJ\a^Uiç  KVK/ioç,  oîrcuius  lacteus,  des  Grecs  a  tiré  son  ori- 
gine d'une  idée  analogue,  celle  du  lait  que  les  vaches  aux  ma- 
melles pleines  laissaient  couler  en  marchant,  et  que,  plus  tard 
seulement,  s'est  formé  le  mythe  du  lait  répandu  par  Junon  en 
aliaitant  le  petit  Hercule.  Peut-être  qu'une  connaissance  plus 
c<Hnplète  de  la  littérature  védique  achèvera  d'éclairer  cette 
question. 

«  Cf.  PreUer,  Gr.  Myth,,  II,  27. 
^  Z.  S.,  II,  311. 


ARTICLE  vni. 


S  187.  OBSERVATIONS. 


La  multiplicité  et  k  variété  des  rapprochements  qni  précè- 
ilent  montrent  quelle  empreinte  profonde  et  durable  les  habi- 
tudes et  les  idées  de  l'ancienne  vie  pastorale  ont  laissée  danii 
les  langues  et  les  traditions  de  toute  la  famille  arienne.  Cela 
prouve  que,  pendant  un  temps  plus  on  moins  long,  et  avant 
leur  séparation,  les  Âryas  ont  été  essentiellement  nn  peuple 
lie  pasteurs  aux  mœurs  patriarcales.  £n  réunissant  les  traitai 
opars  que  nous  fournit  la  linguistique  comparée,  on  peut  arri- 
ver &  se  faire  encore  une  jdée  assez  complète  de  cette  exis- 
tence d'une  simplicité  toute  primitive.  Je  ne  veux  pas  cher- 
cher maintenant  à  en  retracer  le  tableau  qui  sera  mieux  placé 
dans  le  résumé  général  de  nos  recherches.  Je  me  borne  ici  i 
une  remarque  sur  la  portée  des  inductions  que  l'on  peut  tirer 
des  faits  observés. 

Si  ces  faits,  dans  leur  ensemble,  concourent  à  démontrer 
qu'à  une  époque  quelconque,  et  sans  doute  la  plus  ancienne, 
les  Aryas  ont  été  des  pasteurs,  il  n'en  résulte  pas  cependant 
(ju'ils  l'aient  été  exclusivement.  Les  développements  qui  inii- 
vront  prouveront  clairement  te  contraire,  pour  le  moment  dn 
moins  où  leur  séparation  s'est  effectuée,  et  il  parutra  très- 
probable  que  dès  longtemps  déjà  avant  ce  moment-là,  ils 
étaient  parvenus  à  un  état  de  culture  sociale  plus  élevée.  On 
peut  encoif  recoimaître  les  traces  d'une  période  de  transition 
graduelle,  comme  lorsque  nous  avons  vu  les  noms  du  pasteur 
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en  chef  et  da  pâturage  passer  au  roi  et  aux  divisions  territo- 
riales^ et  il  s'en  présentera  encore  d'autres  exemples. 

Bien  n'indique  non  plus  qu'à  une  époque  quelconque  les 
Aryas  primitifs  aient  été  un  peuple  de  nomades^  à  l'instar  de 
quelques  races  tartares.  La  nature  accidentée  de  leur  pays 
déjà  s'y  opposait,  et  leur  vie  pastorale  a  dû  être  celle  de  tribus 
pins  on  moins  dispersées  dans  les  vallées  et  sur  les  montagnes, 
où  leur  bétail  trouvait  de  riches  pâturages.  Les  faits  relatifs 
à lagriculture  et  que  nous  allons  aborder  maintenant,  confir- 
meront mieux  encore  cette  manière  de  voir. 


SECTION  in. 
§  188.  L'AGRICULTURE. 

La  première  condition  d'un  état  de  société  stable  et  régu- 
lier, c'est  que  l'homme  reste  attaché  à  la  terre  qui  le  nourrit 
en  retour  de  ses  labeurs.  Avec  le  champ  naît  le  droit  de  la 
propriété  et  l'amour  du  travail.  A  côté  du  champ  s'élève  la 
maison,  oh  croît  et  prospère  en  paix  la  famille.  Des  rapports 
de  bienveillance  mutuelle  et.  de  protection  réciproque  s'éta- 
blissent, par  la  force  des  choses,  entre  les  petites  communau- 
tés que  leurs  intérêts  rapprochent.  L'industrie  se  développe, 
les  droits  sociaux  se  fondent  avec  les  pouvoirs  qui  les  garan- 
tissent. Les  unités  sociales  s'étendent  graduellement  et  se  gé- 
néralisent. A  la  maison  succède  le  village,  au  village  la  ville, 
comme  au  champ  le  district,  au  district  le  pays,  comme  à  la 
iamille  la  tribu,  et  à  la  tribu  la  nation.  Alors  seulement  peu- 
vent entrer  en  jeu  les  forces  morales  et  intellectuelles  qui  amè- 
nent la  civilisation,  l'amour  du  sol  natal  et  de  la  race,  le 
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[>atrioti3rae  qui  inspire  le  déTonement,  le  sentûorait  national 
i{(ii  élève  les  âmes,  le  désir  de  la  gloire  qui  enfante  les  héros. 
Av6G  le  temps  et  les  événements,  les  traditions  naissent  et 
i^'mndissent,  conseryées  et  transmises  par  la  poéûe.  Les 
croTances  religieuses  s'affermissent  par  le  cnlte,  et  la  nation 
l'Dramence  à  vivre  de  cette  vie  propre  qui  loi  assignera  sa 
jilace  dans  l'histoire  de  l'humanité. 

Si  nous  consnltons  cette  histoire,  nons  verrons  qne  nnQe 
]iart  le'développement  social  n'a  accompH  ses  phases  sans 
;i,voir  ragricnltnre  pour  point  de  départ  et  pour  base.  Les  tri- 
liu$  de  chasseurs  restent  à  l'état  sauvage,  et  les  nomades  ne 
-;■  élèvent  gnère  au-dessus  de  la  barbarie.  Or,  nous  savons  déjà 
<|uu  les  anciens  Âryas  n'ont  été  exclusivement  ni  chasseurs, 
ni  nomades,  et  nons  savons  de  plus  qu'ils  ont  pratiqué  l'agri- 
Liilture  à  un  degré  quelconque,  poiaqn'ils  connaissaient  les 
l'éréales  et  plusieurs  de  nos  plantes  usuelles.  Si  la  vie  pasto- 
rale a  prédominé  chez  eus  au  début,  il  laut  que  de  très-bonne 
lieure,  et  dans  nne  mesure  variable  sans  doute  suivant  les 
localités,  ils  paient  associé  le  travail  de  la  terre.  lies  deux 
litéments  sont^ils  arrivés  à  peu  près  à  s'équilibrer  ;  etpent-on 
letrouver  encore  quelques  indices  d'une  transition  graduelle  ? 
La  comparaison  des  langues  peut  seule  nons  éclairer  à  cet 
i.'gard,  car  l'histoire  se  tait  absolument  sur  les  origines  de 
l'agriculture.  Chez  les  peuples  les  plus  andens,  l'art  de  tra- 
vailler la  terre,  et  l'invention  do  la  charme,  sont  attribués  à 
(ieâ  bienfaiteurs  purement  mythiques  de  l'humanité,  ce  qui 
indique,  en  tout  cas,  un  sentiment  vif  et  vrû  de  l'importauce 
il^  l'agriculture  pour  le  bien-être  social.  H  s'agit  donc  de 
rechercher  maintenant  quel  degré  de  développement  elle  avait 
atteint  chez  les  Aryas  primitifs,  et  jusqu'à  quel  point  ce  dé- 
veloppement a  été  commun  à  toute  la  race,  on  limita  seule- 
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ment  à  qndqneehuns  de  ses  embranchements.  C'est  en  exami- 
nant avec  soin 'les  noms  du  labourage,  dn  champ,  des 
semailles,  de  la  moisson,  ain»  qne  des  divers  instnunents  des 
travaux  msiiqaes,  qne  nous  pouvons  espérer  quelques  ré- 
ponses à  ces  questions. 


ARTICLE  I.  LE  LABOURAGE  ET  SES  INSTRUMENTS. 


§  189.  LE  LABOURAGE  EN  GÉNÉRAL. 


Pour  exprimer  Faction  de  labourer,  les  langues  ariennes 
possèdent  deux  racines  principales,  et  également  anciennes, 
mais  dont  Tune  appartient  en  commun  aux  langues  de  l'Eu- 
rope, tandis  que  l'autre  est  restée  en  usage  chez  les  Aryas  de 
rOrient.  On  a  voulu  en  conclure,  d'une  manière  trop  absolue 
sans  doute,  que  l'agriculture  ne  s'est  développée  de  part  et 
d'autre  que  postérieurement  à  l'époque  de  l'unité  primitive  et 
de  la  vie  pastorale,  mais  on  verra  que  bien  des  faits  s'oppo- 
sent à  une  hypothèse  aussi  tranchée. 

1)  Toutes  les  langues  européennes  emploient,  dans  le  sens 
de  labourer,  la  rac.  ar^  comme  on  le  voit  par  l'énumération 
suivante  : 

Orec  tfpoâ),  latin  an>,  irlandais  araim^  cjrmr.  aruy  armor. 
ara,  goth.  arjan^  ags.  eriariy  scand.  ma,  ancien  allem.  aran, 
lithnan.  ârti,  anc.  si.  oratiy  russe  oratij  pol.  oraé^  etc.;  alban. 
àrene. 

On  retrouve  bien,  en  sanscrit,  cette  racine  f ,  ar,  mais  avec 
l'acception  générale  de  lœdere^  d'où,  entre  autres  dérivés, 
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l'cii  l't  înna,  blessure.'  Cependant  k  transition  fort  natnrelle 
;i[i  -I  nâ  de  labourer,  c'est-à-dire  de  blesser  la. terre,  on,  peat- 
l'tK  ,  de  la  remuer,  de  la  soulever,  d'après  d'antres  acceptions 
ili'  l'i-,  ne  serait  pas  restée  étrangère  au  sanscrit,  si,  d'après  la 
lonji-eture  de  Kuhn,  le  nom  do  Ari/a,  comme  synonyme  de 
Viiii^ya,  ou  homme  de  la  troisième  caste,  celle  des  travailleurs, 
;i  ilt'<igné  primitivement  uu  laboureur.'  Max  Miiller  va  plus 
liiiii.  et  pense  que  les  Aryas,  comme  peuple,  se  sont  ainsi 

I niés  en  tant  que  agriculteurs,  et  par  opposition  .aux  races 

Iiiiii':mîenne3  nomades.^Il  rattache  également  à  r* dans  le  sens 
ilr  l:il)ourer,  le  scr.  ira,  terre,  auquel  nous  reiviendrons  plus 
!<.>ii].  Ce  seraient  là  assurément  des  preuves  très-précises  d'un 
:itui('Q  accord  pour  l'emploi  de  cette  racine,  si  les  étjTnologies 
iiiiliqnées  ne  laissaient  aucune  prise  an  doute,  mais  il  faut  bien 
:iiii[i!iir  que  les  auteurs  du  D.  £.  en  donnent  de  leur  côté  de 
iniui'sdifTérentes.* 

i  )  La  seconde  racine,  restée  en  usage  dans  l'Orient,  est  le 
'i-v.hrsh  {karsh),  zend  karëah,  dont  le  sens  propre  est  trahere, 
lut'-  illuc  trahere,  vexare,  ce  qui  s'applique  évidemment  an 
I  i:i\  iiii  de  la  charrue.  De  là  le  scr,  kanhû,  zend  iar«Âa, sillon, 
1  1 -i-à-dire  trait,  comme  le  grec  ôAiw;  de  ÉAxaj,  tirer.  Il  en 
ilri'Ive  beaucoup  d'autres  termes  relatifs  à  l'agriculture,  tels 
■  |iir  lairsha,  kfshi,  krshti  (  zend  kargti,  labour  à  la  charme),  ' 
/■/•'/laka,  soc  et  laboureur,  etc.  Dans  le  Rigvêda,  les  hommes 
t'i!  général  sont  appelés  parfois  kfshtayaB,  comme  habitants 

'  <  T.  grec  p^f M,  dommage,  malheur,  ccfHiti,  etc.,  scand.  Ôr,  cica- 
tMip,  et  peut-être  aiic.  irland.  âr,  strages  (ZeuBs.*,  17),  maiscymr. 
'H-I-.  ]ieut-être  taus  deuï  de  ager  (ibid.>. 

-  !ni.  Stud.,A^  Weber,  I,  352. 

*  Lcct.  on  thescience  oflanguage,  1861,  p.  ÎH4. 

'  Cf.  pour  le  nom  des  Aryas,  notre  t.  I,  p.  38. 


ï^^^ 
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de  ]a  terre  cultivée.'  Les  Iraniens  divisaient  celle-ci  en  sept 
karshvarej  ou  pays  de  labour,  comme  les  Indiens  en  sept 
dvîpas  ou  îles.^  En  persan  moderne   on  trouve  karsidan,  se 

contracter,  se  rider,  puis,  avec  perte  de  IV,  kêshidarij  tirer, 
traîner,  tracer,  et,  enfin,  kâsktan^  Mshtan,  labourer,  culti- 
ver, d'où  kisfUâwarj  labourer,  kisfUy  kishmân^  champ  cul- 
tivé, etc.^ 

Cette  racine  s'est  conservée  également  dans  quelques  lan- 
gues européennes  avec  son  acception  générale,  et  si ,  pour 
celle  de  labourer,  elle  a  fait  place  à  la  rac.  ar^  plusieurs  de  ses 
dérivés  ?e  rapportent  cependant  an  travail  de  la  terre.  Au  sens 

général  de  tirer,  tirailler,  puis  vexer  et  exciter,  se  rattachent 
le  lithuan.  karsztiy  carder,  étriller,  séranoer  ;  cf.  alban.  kréahe^ 
étrille,  et  kréshte^  brosse,  et  Tanc.  slave  kresiti,  excitare.  En 
iait  de  dérivés,  on  peut  y  rapporter  le  grec  KifO'm,  chardon, 
ainsi  que  le  latin  crista^  la  crête  à  la  forme  lacérée  ;  cf.  ancien 
ail.  hurêtiy  id.,  et  hurst,  rubus,  horst,  sjlva,  etc.  Quant  aux  si- 
gnifications qui  se  rapprochent  plus  ou  moins  de  celle  du  la- 
bourage, je  citerai  le  pol.  krésié,  krysiéy  sillonner,  rayer,  hrés^ 
krésay  sillon,  raie  ;  cf.  scr.  karahû,  zend  karsha,  id.  ;  lithuanien 
karsztasy  anc.  slave  krûsta,  karsta^  irlandais  creds  (de  creast), 
fosse,  tombe.  Kuhn  compare  aussi  l'allemand  karst,  hoyau,^ 
mais  le  k  inaltéré  est  une  objection.  Far  contre,  l'angL-sax. 
hruêe,  terra,  regio,  qui  correspond  exactement,  paraît  avoir 
désigné  primitivement  la  terre  cultivée.' 

De  krshti,  ager  cultus  (D.  P.,  II,  41d). 

Vendidad,  19, 129.  Vispered,  12,  35,  etc. 

Cf.  Justi,  80,  pour  d'autres  termes  iraniens. 

Jnd.Stud.,  1,351. 

Comme,  en  grec,  un  k  primitif  devient  parfois  un  t,  Curtius  (Gr. 
Et,*,  444)  rattache  ici  Wxo^v,  sillon-limite,  dans  Homère,  de  même 
sens  que  le  scr.  kârshman^  dans  le  Rigvêda.  —  Cf.  avec  le  même 


ï 
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Les  languea  sémitiiiues  aons  offrent  ici  une  remarquable 
iiuulogie,  car  rien  à  ooap  sûr  ne  ressemble  miens  an  sanectit 
krshy  karth,  que  t'hëbren  châraah,  inoidit  et  arnvit,  d'où  cAo- 
ris/i,  tempos  arandi,  et  l'arabe  efianuha,  ilagrattë,  etc.  Il  est 
difficile  cette  fois  de  ne  pas  croire  à  nne  affinité  réelle  dont 
l'explication  nons  éohappe  enoore. 

On  voit,  en  résumé,  qne  les  deoz  racines  ar  et  karth,  dans 
leai«  aooeptâons  générales  de  Isedere  et  de  trahere,  sont  com- 
ninnes  anx  Aryas  de  l'Orient  et  de  l'Occident,  et  que  très- 
jirobablement  elles  ont  été  employées  comme  synonymes,  an 
temps  de  l'unité,  pour  exprimer  l'action  de  labourer.'  D  n'en 
R'ste  pas  moins  évident  qne,  plus  tard,  ces  racines  se  sont  eé- 
pitrées,  et  ont  prévain  respectivement,  lors  d'une  première 
seisïion  des  Aryas  dans  les  deux  groupes  que  tout  porte  à  ad- 
mettre avant  la  dispersion  finale.  C'est  là  une  répétition  dn 
fait  observé  déjà  pour  lea  radnes  dwA  et  mr^  (Cf.  p.  36). 


g  190.  LA  TERRE  ET  LE  CHAMP. 

1)  De  la  rao.  ar,  er,  or,  restée  vivante  dans  les  langues  eu- 
ropéennes, dérivent  presque  partout  des  noms  dn  champ,  au 
iiioyen  de  suffixes  variés.  Ainsi  le  grec  ofw^et  de  dçiu  j  le 
latin  arvum,  de  aro;  l'erse  àr,  et  iom~air,  im-ir,  cbamp  la- 
>iouré  (im,  de  imb,  préf.  =  »f*'Pi,  etc.),  de  araim  ;  le  oymr, 

oliangement  de  r  en  I,  l'irl.  ciaa  (de  claal),  sillon,  tranchée,  <^r. 
iliiis.  id.,  petit  ruisseau. 

'  Cf.  l'opinion  de  Pott /"£(.  F.»,  Il,  1,  842;  HTt^.,I,T36,  etll,  2, 
;ïriO).  Il  rattache  à  karth  le  nom  de  la  déesse  Ceri»,  comme  ayant 
inventé  la  charrue  (prima  Ceres  unco  glebas  dimovit  aratro;  Ovide, 
.Uef.,  5,  3M),  et  il  en  infère  une  pratique  de  l'agricultiire  déjà  au 
.imps  de  l'unité. 
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or,  aimor.  ooTj  acr^  de  aru^  ara;  le  litb.  arimmas^  de  àarti;  le  rofi. 
TéltUy  poL  roloy  pour  oroUiy  de  oro^t  (comme  raloj  charrue,  pour 
ancien  filave  oralo)^  pol.  aussi  oranina^  serb.  orame^  etc.,  etc. 
Tous  ces  termes  sont  naturellement  d'une  origine  relativement 
moderne  ;  mais  il  en  est  autrement  d'un  groppe  des  noms  de 
la  terre  qui  se  rattadient  bien  également  à  la  même  racine, 
mais  non  aux  formes  qu'elle  a  prises  dans  les  langues  particu- 
lières, ce  qui  indique  une  source  conmiune  beaucoup  plus 
ancienne. 

Ainn  le  grec  IfcLj  terre,  que  l'on  peut  inférer  de  f^ce^f »  humi, 
c£.  fyf^i,  inferi,  et  ^oAi/^^»  riche  en  terre  (Hesych.  ),  ne 
saurait  dériver  directement  de  d^m^  d^iùè^  non  plus  que  le 
goth.  airiha^  ags.  eordhe,  scand^jôrdj  anc.  allem.  erda^  etc.,  de 
arfany  etc.,  non  plus  égaleftient  que  l'irland.  ire,  gén.  ireanrij 
de  araim.  Si  l'on  y  joint,  avec  M.  Muller,  le  scr.  ira  ou  içfâ, 
terre^  il  fimt  recourir  avec  lui,  pour  l'explication  de  ces  termes 
divers,  à  la  forme  primitive  Ti  f^j  ^^^  de  la  rao.  ar^  et  alors  le 
goth.  airthoLj  par  exemple,  équivaudrait  à  un  thème  sanscrit 
Tia^  fitaJ  Suivant  Muller,  le  vrai  sens  de  {4a,  que  les  Brah- 
manes interprètent  par  prière,  n'a  jamais  été  reconnu.'  A 

■  Ceci  est  contraire  à  l'opinion  de  Bopp  et  de  la  plupart  des  india- 
nistes allemands,  qui  considèrent  ar  comme  la  forme  primitive,  et  r 
comme  un  affaiblissement.  Bopp  d'aiUeurs  rattache  le  goth.  airtha  au 
sansc.  ar^  dans  le  sens  de  ire^  comme  lieu  de  mouvement  (  V.  Gr,^  l, 
256). 

*  Leet  on  the  science  of  lang.^  p*  240.  —  Je  note  ici  les  vues  di- 
vergentes du  D.  P.,  où  ira  n'est  regardé  que  comme  une  forme  secon- 
daire, néhenform^  de  idà^  ilrâ,  viviflcation,  restauration,  bien-être, 
force  vitale,  nourriture,  puis  libation  et  prière.  Le  sens  de  terre  n'au- 
rait été  inféré  que  improprement  d'expressions  telles  que  idàyâapada, 
le  lieu  de  la  prière^  et  le  mot  de  trâ,  terre,  n*est  cité  qu'au  nombre 
des  significations  diverses,  eau,  liqueur  spiritueuse,  parole,  données 
par  les  lexicographes  indiens  seulement.  Entre  de  si  hautes  autorités, 
je  m'abstiens,  comme  de  raison,  de  tout  jugement, 
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Tappai  de  celai  de  terre ,  en  tant  que  labonrée,  c'est-à-dire 
blessée,  déchirée,  on  pent  rapprocher  de  irây  non-senlement 
îrmay  blessure,  mais  surtout  irina,  rigole,  entaille,  creux,  fosae, 
puis,  en  général,  sol  déchiré,  et,  par  suite,  stérile. 

Les  langues  iraniennes  nous  ofirent  un  nom  de  la  terre  qui 
ressemble  singulièrement  au  goth.  airtha^  etc.;  c'est  le  pehlwî 
artây  armén.  art^  kourde  ard^  cf.  ossète  ardus,  champ,  prairie. 
11  est  très-probable  cependant  que  Torigine  en  est  sémitique, 
si  Ton  compare  l'arabe  ardh,  le  syriaq.  artô  et  l'hébreu  ereta. 
Cf.  aussi  le  chai,  ar  'a,  araq.  Ces  mots  n'ont  pas  d'étymologie 
indigène,  et  cependant  il  est  difficile  de  croire  à  un  rapport 
réel  avec  la  rac.  ar,  et  de  supposer  que  les  Sémites  aient  reçu 
des  Aryas  un  nom  de  la  terre.  D'autres  coïncidences  de  œ 
genre  sont,  à  coup  sûr,  purement  fortuites,  et  personne  ne 
songera  sérieusement  à  comparer  le  pawni  orârôy  terre^  de 
l'Amérique  du  Nord,  avec  le  grec  (tqovçcin  ou  l'aîmara  urraJcej 
id.,  de  l'Amérique  du  Sud,  avec  le  dongola  arikhe,  de  l'Afrique, 
et  le  chaldéen  araq. 

2)  Le  sansc.  védique  a^ra,  déjà  cité  à  l'article  de  la  chasse, 
se  prend  dans  l'acception  générale  du  latin  campus,  la  campa- 
gne, la  plaine,  l'espace  libre,  et  d'après  sa  provenance  de  a^, 
agere,  abigere,  il  a  dû  désigner  plus  spécialement  le  pâturage 
de  la  tribu,  où  l'on  faisait  aller  les  troupeaux.*  On  y  reconnaît 
sans  peine  le  grec  dyfiç  qui  conserve  encore  le  sens  général 
de  campus  à  côté  de  celui  de  ager,  comme  le  montre  etyf^oçj 
rustique,  sauvage,  exactement  le  sanscrit  a^rj/ajce  qui  appar- 
tient à  la  plaine.  L'application  au  champ  cultivé  exclusive- 
ment, dans  le  latin  o^e?*,  doit  être  fort  ancienne,  car  elle  se 
retrouve  aussi  dans  le  goth.  akrs,  ags.  aecer,  scand.  akr^  ekra, 

»  Cf.  ï^uhn,  Z.  S.,  III,  334. 
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anc  allem.  aeluv,  etc.;  d'où  l'irl.  ocra,  le  cymr.  egr,  et  notre 
franc,  acre,  comme  mesure  de  terre  sealement.  La  racine  ver- 
bale a^  s'est  mamt«nne  également  dans  les  trois  branches,  gr. 
àyu,  lat.  affo,  scand.  aka  {6k,  eMd).  la  transition  da  sens  do 
plune  on  de  pfttnrage  à  celni  de  champ  labouré  est  très-natu- 
relle, pnisqae  la  culture  de  la  t«rre  a  dû  commencer  snrtout 
dans  le  pays  plat,  et  an  fond  des  vallées.  Elle  est  k  même  que 
celle  du  latin  camput  à  notre  champ.  ' 

3}  Il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là  qne  la  notion  plus  pré- 
cise da  champ,  comme  terrain  enclos  et  protégé,  ait  été  étran- 
gère ans  anciens  Âryas,  car  elle  se  trouve  exprimée  pai'  lo 
aansc  vûrafa,  de  la  rac.  tf,  var,  circtundare,  t«gera.  Cf.  i-a- 
rana,  âvarana,  prâvara,  enceinte,  etc.  De  là  aussi  le  zcnd 
tara,  locus  circnmseptns,  devenn,  dans  l'Avesta,  le  nom  tradi- 
tionnel de  cette  portion  de  la  terre  que  Djemshid  rendit  habi- 
table en  y  portant  les  germes  des  plantes  et  des  animaux,  en 
quelque  sorte  le  champ  primitif  par  excellence. 

Cet  ancien  nom  do  champ  paraît  conservé  dans  l'anglo- 
aaxan  toordh,  wordhig,  imtrdkig,  pnedium,  agellus,  fundus,  le 
vorth  de  beaucoup  de  noms  de  lieux  anglais.  Cf.  weard,  wa- 
radh,  rivage,  c'est-à^re  enceinte  de  la  mer,  et  l'anc.  allem. 
warid,  insnla,  ainsi  que  les  verbes  warian,  werian,  etc.,  defen- 
dere.  Au  vara  du  zend  correspondent  l'anglo-saxon  tear,  se- 
pimentum,  le  scand.  ver,  doniicilium,  l'anc.  allem.  wori,  clau- 
simi,etc.  VM.  fearann,  ager,  fundus,*  semble  se  rattacher  au 
scr.  eorottâ,  enceinte  ;  mais  le  cymr.  gweryd,  sol,  anc.  corn. 

*  L'annén.  agarag,  champ,  mais  aussi  contrée  et  village,  appar- 
tient au  même  groupe  de  mots. 

'  Ferenn,  ager;  /'erann.-rond (Stokes,  Ir-Gl^n"  390).  Cf.  fcrinn, 
jarretière  (Corm.,  Gl.,  72). 
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gueretj  d'où  le  français  guérety  terre  labourée,*  se  lî©  peut- 
être  au  groupe  ci-dessus. 

4)  Le  latin  rusy  rurù,  pour  Trm9y  a  été  rapporté  par  Anf- 
recht  à  la  rac.  scr.  k^shj  arare,  avec  perte  du  k  initial,'  maïs 
il  est  plus  probable  que  ce  nom  du  champ  n'a  pas  subi  de  mw- 
tilation.  D  correspond^  en  effdt,  au  cymr.  rhwSy  terre  cultivée, 
et,  quant  à  sa  racine,  à  Tanc.  slave  rusaffu,  regio,  ainsi  surtout 
qu'au  persan  rûstâ,  terre  à  blé,  lieu  cultivé  et  habité,  puis 
village,  d'où  rûstâr,  villageois,  le  latin  rttsiicusf  La  racine 
doit  avoir  signifié,  comme  r,  ar,  laedere,  puis  arare,  comme 
l'indiquent  les  analogies  du  sanscrit  fshy  ferire,  transfigere, 
mA,  rush,  lush,  lûehy  laedere  (  Dhâtup.),  persan  rushtatty  dé- 
pouiller, peler,  lûsh,  déchiré,  mis  en  pièces,  anc.  slave  ruskiti, 
destruere,  russe  ruskUïj  couper,  découper,  goth.  /tt««an,  per- 
dere,  etc.  Le  lith.  rausytij  creuser,  fouiller  la  terre,  d'où  rtm- 
aisj  creux,  ainsi  que  rusas,  silo  pour  le  blé,  conduit  directe- 
ment à  la  notion  du  labourage,  et  mieux  encore  l'ang.-saxon 
reost,  anc.  ail.  riostar,  ail.  mod.  rûster,  contre  de  charrue.  Cf. 
erse  risteal,  espèce  de  charrue  des  Hébrides,  avec  un  contre 
en  forme  de  faux. 


§  191.  LE  SILLON. 

Dans  l'Lide  des  temps  védiques,  le  siUon,  sîtâ,  fém.,  était 
personnifié  et  invoqué  sous  la  forme  d'une  déesse  au  teint 
brun  et  aux  yeux  noirs,  brillante  de  beauté,  couronnée  d'épis, 
épouse  du  dieu  Indra,  ou  Par^anya,  et  qui  dispense  aux 

*  Cf.  cependant  rétymologie  ordinaire  du  latin  vervactum. 
«  Unibr,  Sprachd.,  I,  57.  Cf.  Z.  S.,  III,  247. 

*  Cf.  irl.  ros^  terre  arable,  plaine,  de  rosi  ? 
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bommes  les  fruits  de  la  terreJ  Cela  prouve  l'importance  con- 
sidérable qu'avait  prise  déjà  alors  Tagricutture  ;  mais  rien  de 
semblable  ne  se  rencontre  chez  les  autres  peuples  de  la  fa- 
mille^ et  le  nom  même  de  sitâ  parait  être  purement  indien.^ 
Aucun  autre  terme  ne  s'est  conserve  généralement  pour  dési- 
gner le  sillon^  mais  on  peut  signaler  encore  quelques  analogies 
partielles  qui  sont  dignes  d'attention. 

1)  J'ai  déjà  comparé  plus  haut  le  scr.  karshû,  zend  karsha, 
de  krsk^  trahere  et  arare,  avec  le  polon.  crés,  crésa,  sillon^  raie, 
n  faut  probablement  ajouter  l'irl.  clos,  claiSfSOlon^cymT.clais^ 
raie,  petite  tranchée.  Toutefois,  le  maintien  de  1'^,  en  irlandais, 
indique  la  perte  d'un  sufExe,  peut-être  H  ;  clos  de  élctêti  = 
ser.  ifshfiy  aratio,  comme  as  =>=  scr.  asti, 

2)  Le  latin  porca  trouve  son  corrélatif  parfait  dans  l'ags. 
furh^fyrhj  anc.  bUI.  furh^  furhîy  allem.  mod,  furcAe,  etc.,  avec 
cette  différence  que  le  nom  germanique  s'applique  au  creux  du 
sillon.  D  7  a  ici,  de  part  et  d'autre,  un  rapport  évident  avec 
les  noms  du  cochon,  latin  porcus^  porca,  anc.  ail.  farh,  farah, 
Mï,parszaSf  etc.;  mais  comment  faut-il  entendre  ce  rapport 
qm  ne  saurait  être  direct,  car  rien  ne  ressemble  moins  à  une 
traie  qu'un  sillon  ?  Nous  avons  présumé  pour  l'animal  le /sens 

*  Cf.  Rigv.,  IV,  57,  6,  7,  et  surtout  les  Omina  et  Portenta  de 
Weber,  p.  369  et  suiv.  où  se  trouve  une  invocation  d'une  haute  poésie. 
A  la  SUâ  indienne  répond  exactement,  pour  la  forme,  le  surnom  de 
2irM  donné  à  ànfuimpj  mais  que  l'on  rattache  à  o^Troç,  froment, 
d'ailleurs  probablement  de  la  même  origine  étymologique.  Cf.  scr. 
%a,  blé,  etc.  (t.  I,  p.  328). 

*  Le  D.  P.  rattache  sitâ,  avec  siman,  limite,  sira,  charrue^  etc.,  à 
une  racine  hypothétique  si,  tirer  une  ligne  droite,  rectifier.  —  On  ne 
saurait  guère  y  ramener  le  scand.  silâ,  sulcare,  incidere,  sîling^  inci- 
sura,  d'où^  suivant  Diez  (  [Vb.,  II,  412)^  notre  ailler ,  sillon,  ainsi  que 
le  milan,  setloira,  piémont.  sloira,  charrue,  car  ici  VI  appartient  à 
la  racine. 
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étymologique  de  celai  qai  fonille  et  disperse  la  terre  (  Cf.  1. 1, 
p.  463),  et  d'après  cela,  le  sillon  ne  peat  guère  être  id  que 
k  terre  dispersée  et  sonlevée  par  la  cbarme.  Le  persan  vient 
à  la  fois  appuyer  cette  interprétation,  et  pronver  l'ancienneté 
des  termes  enropëens,  Noaa  y  trouvons,  en  efiet,  paréam, 
comme  un  des  noms  de  la  charme,  et  ce  nom  dérive  Aeparéi- 
dan,  enfoncer,  diviser,  d'où  paréah,  fragment,  etc.,  dont  l'af- 
finité avec  le  sanscrit  pré,  paré,  spargere,  ne  semble  pas  dou- 
teuse. Cf.  aussi  l'armén.  pri^,  houe.' 

Une  trace  du  sillon,  considéré  comme  limite,  par^t  se  tron- 
ver  dans  l'armor.  afU,  fosse  entre  deux  sillons,  rigole,  tranchée, 
si  l'on  compare  le  scr.  anta,  limite,  bord,  fin,  goth.  andU,  etc. 
Ce  mot  semble  étranger  aux  antres  dialectes  néo-celtiques. 


§  192.  LA  BÊCHE  ET  LA  PIOCHE. 

Le  premier  homme  qui  s'avisa  de  travaiUer  la  terre  dul 
être  aussi  le  premier  inventeur  d'an  outil  quelconque  ponr 
rendre  l'opération  possible,  car,  seul,  le  secours  des  nmns  n'y 
saurait  suffire.  Trèa-imparfeit  au  début,  cet  outil  n'aura  servi 
d'abord  qu'à  gratter  le  sol,  et,  pour  arriver  à  le  couper,  à  te 
fouiller,  à  le  retourner  plus  profondément,  il  a  dû  passer  par 
bien  des  transformations  successives  ;  ou  plutôt,  les  instm- 
ments  de  travail  se  seront  multipliés  pour  accomplir  sépré- 
ment  leurs  divers  offices.  La  bêche  trancliante  qui  coupe  la 
terre,  et  la  pioche  pointue  qui  pénètre  le  sol,  auront  été  le? 
deux  formes  prédominantes,  grossières  d'abord,  en  bois,  en 

'  Pour  une  autre  explicatiun  de  porca,  par  le  grec  itfecfiâ  (?),  gar- 
tenbeet,  cf.  Fick  <Z.  S.,  18,  413). 
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os^  en  pierre,  avant  l'emploi  des  métaux,  et  telles  qn'on  les 
trouye  encore  chez  quelques  peuplades  sauvages.  Oe  n'est  que 
plos  tard,  sans  doute,  que  Ton  en  sera  venu  à  imaginer  la 
charrue,  et  la  charrue  elle-même  s'est  modifiée  cent  fois  avant 
d'arriver  à  ce  qu'elle  est  de  nos  jours. 

Par  cela  même  que  les  outils  les  plus  simples  ont  été  les 
premiers  dans  l'ordre  des  temps,  leurs  anciens  noms  ont  dû 
se  perdre  fiunlement,  et  se  rempl$u»r  par  des  termes  nouveaux 
à  la  suite  des  modifications  de  forme,  de  matière  et  d'emploi, 
subies  par  les  instruments  eux-mêmes.  Aussi  les  affinités  à  si- 
gnaler sont-elles  fort  isolées  pour  la  plupart,  et  laissent-elles 
prise  à  plus  d'im  doute  quant  à  leur  valeur  réelle.  Dans  les 
rapprochements  qui  suivent,  je  ne  sépare  pas  la  bêche  ou  peUe 
de  la  pioche  ou  du  hojau,  parce  que  leurs  noms  dérivent  sou- 
vent des  mêmes  racines  qui  expriment  l'action  de  diviser, 
couper,  fouiller,  etc. 

1)  Le  scr.  kud4la,  bêche,  fossoir,  est  composé  sans  doute 
de  ht,  terre,  et  de  dâla,  qui  divise,  rac.  df,  dar,  dal,  findere, 
diridere.1  Cf.  dalita,  fendu,  déchiré,  dali,  dalanî,  motte  de 
terre,  etc.  Le  synonjrme  gôdâranaj  bêche  et  charrue,  a  exac- 
tement le  même  sens,  et  avadârana,  bêche,  offre  une  signifi- 
cation analogue.  Le  premier  composé  se  retrouve  dans  le 
persan  kôdâly  grosse  pioche,  qui  n'est  peui>-être  qu'un  mot 
d'emprunt,  mais  dalang,  fossoir,  se  rattache  directement  à  la 
racine  dal,  dar,  conservée  dans  le  verbe  darîdan,  diviser,  dé- 
chirer. Cf.  dârah,  &UX. 

Cette  racine,  sous  ses  deux  formes,  s'est  maintenue  dans 

^  Ck)mnie  le  mot  s'écrit  aussi  kuddâla,  Weber  f  Deitr.^  4,  277) 
préfère  le  rapporter  à  la  rac.  kutt^  provenue  de  kart,  couper  ;  mais  la 
substitution  de  d  au  t  cérébral  est  une  objection.  Le  D.  P.  s'abstient 
de  toute  conjecture. 

n  « 
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toutes  les  langues  européennes,  grec  ^îpcû,  ht,  dolo,  irlandais 
dailinif  goth.  tairauy  lîthuan.  dirti  et  dalitiy  anc.  slave  drati 
et  dêlitif  etc.  On  en  voit  dériver  plusieurs  noms  d'outils  tran- 
chants, comme  le  latin  dolabra,  doloire,  Fane,  slave  dlatOy  scal- 
prum,  etc.  L'application  à  l'agriculture  se  remarque  dans  le 
lithuan.  dii  wà,  champ  cultivé,  de  dirtiy  d'où  dirmninkds^  la- 
boureur, ainsi  que  dans  l'ang.-sax.  tilian,  anglais  tUl^  arare, 
tilicy  arator,  tilth,  cultuiu  ;  cf.  anc.  ail.  zila^  sulcus,  lînea.  La 
voyelle  for^  de  la  racine  semble  conservée  par  Tang.-sax.  et 
scand.  tôl^  anglais  tool,  out?l  en  général,  peut-être  primitive- 
ment outil  aratoire. 

2)  Le  scr.  gôkîla,  littér.  pieu  de  terre,  désigne  la  charrue, 
et  kîla,  pieu  pointu,  lance,  dérive  sans  doute  de  £f,  kar^  lae- 
dere;  cf.  kîrna,  blessé,  et  la  rac.  ff,  far,laBdere,  dirumpere,d'où 
çîrna,  défait,  détruit,  etc. 

On  peut  comparer,  comme  de  même  origine,  le  russe  kirkâ^ 
pioche,  bêche  ;  et  peut-être  le  iceAij  ou  Ki?^eL  (de  iCî?\jeL?) 
du  grec  fjUMS?^^  fJLctKi^Act,  et  HkOJso^  c'esi>-à-dire  le  hoyau 
à  une  et  à  deux  pointes,  ainsi  qu'on  intei  prête  ordinairement 
ces  noms  ;  mais  les  opinions  diffèrent  encore  à  ce  sujet.^ 

3)  Le  scr.  phala,  phâla,  soc  de  charrue,  lame  d'épée  ou  de 
couteau,  de  la  TBXi,phaly  findere,  findi,  aura  désigné,  en  géné- 
ral, un  instrument  plat  et  tranchant.  Cf.  phalay  phalakay  plan- 
che, banc,  feuille,  etc.,  le  pers.  palah,  le  plat  de  la  rame,  l'anc. 
slave  poZt^^a,  russe  et  pol.  pôlka^  planche,  tablette,  etc.,  avec 
p  pour  scr.  pA,  comme  dans  d'autres  cas.  On  peut  donc  com- 
parer avec  assez  de  sûreté  le  lat.  pâla^  pelle,  cymr.  pal^  pâly 
irl.  fâlj  bêche,  d'autant  mieux  que  la  racine  verbale  semble 

>  Cf.  Pott  {Et.  F.,  I,  223).  Léo  Meyer  (Z.  S.,  VIII,  140)  décompose 
le  mot  en  /h^ck-exXoc.,  iKkx  suffixe.  Ahrens  ([t&id.,  354)  conjecture  une 
contraction  de  fJM-xfahXay  rac.  uKy  ocus,  etc. 
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conservée  dans  le  cymr.  palu,  armor.  pala,  couper  et  remuer 
lai  terre,  labourer,  bêcher.  Le  Scandinave  pâli,  rutrum,  est 
sans  doute  un  mot  d'emprunt  ;  mais  ranglo-sax./m/^j/<?atya, 
herse,  se  lie  peut-être  à  la  même  racine  que  les  termes  ci- 
dessus.^ 

4)  Un  des  noms  persans  de  la  pioche  est  pikan,  paykan,  et 
paykân  signifie  aussi  un  dard,  une  lance,  une  pointe  de  lance. 
Cf.  armén.  pkhin,  flèche.  —  L'analogie  avec  pioche,  pic,  pi- 
tpiêy  piquer,  est  évidente,  et  s'explique  probablement  par  Tin- 
termédîaire  du  celtique.  En  armor.,  en  effet,  pîk,  pic,  eipigel, 
houe,  dérivent  de  pUca,  piquer  et  fouir,  comme  le  cymr.  pig, 
pic,  pointe,  picell,  dard,  de  piffaw,  piquer.  L'irl.  péac,  pointe, 
fdddh,  pique,  piocaid,  hojau,  ainsi  que  piocaim,je  pique,  sont 
des  tennes  d'emprunt,  à  cause  de  leur  c  non  aspiré  ;  et  il  en 
est  de  même  de  l'anglo-sax.  pyhan,  scand.  piaka,  angl.  topick, 
pike,  etc.  Pour  les  affinités  plus  étendues,  lat.  apico,  spica,  etc. 
(Cf.  1. 1,  p.  614.) 

5)  Le  grec  aicetTei,vti%  fossoir,  vient  de  TKctTrrcày  creuser, 

fodr,  dont  Va  initiale  disparait  dans  KetTTîTOç»  fossé,  et  KtJTToçy 

jardin.  C'est  Tanc.  si.  kopati,  russe  kopâtî,  kopnûtï,  polonais 

kopaé,  etc.,  creuser,  fouir,  bêcher,  en  lithuan.  kapôti,  et  ska- 

p6ti,  tailler,  hacher,  d'où  dérivent  également,  comme  noms  de 

la  bêche,  le  russe  kôpanitsa,  l'iUyr.  kopacja,  le  boh.Aopa(f,etc., 

et  comme  ceux  du  boyau  ou  sarcloir,  le  lith.  kapone  et  kapo- 

ka$.  Cf.  anc.  si.  kopiie,  kopishte,  lance,  kopyto,  ungula,  etc.  A 

la  même  racine  avec  Vê  initiale,  skap,  se  rattachent  peut-être 

FangL-sax.  icofl,  peUe,  anc.  allem.  sçûvala,  sciijla,  etc.,  malgré 

b  différence  de  la  voyelle.  Nous  la  retrouvons  encore  dans  le 

*  Je  note  ici  pour  mémoire  les  analogies  sémitiques  de  rhébreu;>â- 
lag,  fidit  pàlach,  sulcavit  terram  ;  arabe  falaga^  il  a  fendu,  falaha, 
il  a  labouré,  etc. 


I 
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persan  kaflan,  ht/ton,  kafidan,  creoBer ,  fendre ,  d'où  k^, 
kajï,  ku/l,  tisanre,  etc.,  mais  aucun  nom  à  moi  connn  d'oatil 
aratoire, 

L'irl.  caiie,  coiie,  erse  caibe,  cymr.  eaib,  bê<^e,  piocdie,  a 
.  encore  sa  racine  verbale  dans  l'erse  cab  (impér.),  încide,  fode, 
d'où  ca&off A, labonrage,  et«.,  et  qu'il  faat  pent-étre  distingner 
de  la  précédente.  Comme  le  b  non  aspiré  remplace  quelquefois 
en  irlandais,  on  v  primitif,' je  crois  h  nn  rapport  pins  direct 
avec  le  latin  cavo,  cavu*,  etc.,  sans  admettre,  tontefois,  le  fiiit 
d'une  transmission.  Le  persan,  en  eSet,  nous  offre  kâwidati,  et 
kâbîdan,  creuser,  labourer  &  la  charrue,  J:<iu,  kâwifh,  labour, 
Jtâaâk,  cavité,  formes  alliées,  mais  non  identiqoes,  à  ibq/ïanet 
kafidan* 

6)  Un  antre  groupe  étendu,  mais  purement  européen,  se 
lie  à  la  rac,  scr.  ru  (ravatê),  ferire,  aecare,  d'où  le  subst  ru, 
qui  coupe,  qui  divise,  conservée  d'ailleurs  par  l'anc  sL  rtftt, 
fodere,  rUvati,  avellere,  rosse  rytX,  pol.  ryé,  creuser,  foniller, 
bêcher,  le  lith.  rauti,  rawêli,  sarcler,  le  soand.  rya,  veUere,  et 
rôa,  remigare,  le  lat.  ruo,  etc.  Entre  autres  dérivés  nombreos 
(m  en  voit  provenir  plusieurs  noms  d'outils  aratoires.  Ainsi 
l'anc  si.  rylo,  rytltaa,  pioche,  russe  ryteU,  poL  rydel,  boh,  ryl, 
reyl,  id.  (  Cf.  russe  ryh,  pol.  ryi,  le  groin  qui  fouille  ),  l'anc. 
allem.  riutel,  paadllum  ^grdnl  (Cf.  riuU,  novale,  riutjan,  mod. 
reuten,  exUrpare,  et  rente,  hotte);  le  hit.  rutrum,  bêch^  fvul- 
lum,  id.;  l'irl.  ruomAet  rabhan,  t^mr.  rhaw,  pelle.  Cf.  îHand. 
nanhar,  mine,  ruamhar,  labour,  etc.  —  L'analo^e  des  suf- 
âxes  lo  (de  âio,  tlo),  tel,  trum,  indique  un  thème  primitif 

*  Par  exemple  fedb,  veuve  =  scr.  vidavâ,  etc. 
'  Cf.  toutefois  l'anûen  cymr.  c«p,  faasorium  (Z.*,  lOBl),  dont  le  p 
noua  ramène  à  luie  rac.  cap. 
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nUra  ou  rutoTj  que  noQfl  retroayerons  ailleurs  dans  quelques 
noms  de  la  rame. 

7)  Le  latin  vanga,  hojau,  paraît  avoir  la  môme  origine 
que  l'anglo-saxon  tœcgj  Scandinave  veggr^  ancien  allemand 
vsekHy  tœggij  cuneus.  Je  compare  également  l'irlandais  feojo^ 
espèce  àByio(Aïdy^feacadh^  fossoir^  BSlékfeaecjfeagy  àeni^feg^ 
coupure,  entaille,  etc.,^  d'un  thème  plus  ancien /<?n^,  comme 
l'indique  le  ^  ou  o  non  aspiré,  et  surtout  l'armon  gueng^  coin 
à  fendre.'  Of.  aussi  le  lith.  tûàgis,  toagâUy  coin,  et  wagà^  wagoêy 
âDon,  d'où  wagM^  sillonner.  La  racine  primitive  reste  fort  in- 
certaine* 


§  193.  LA  CHARRUE  ET  LE  SOC. 

Si  l'invention  de  la  charrue  a  dû  être  précédée  pendant 
longtemps  peut-être  par  l'emploi  des  instruments  plus  sim- 
ples, elle  remonte  cependant  à  une  très-haute  antiquité,  car  le 
souvenir  en  est  perdu  partout.  Cette  invention,  d'une  utilité 
si  grande,  a  pris  aux  jeux  des  anciens  peuples  un  caractère 
di?in,  comme  les  origines  de  l'agriculture  elle-même.  Les 
Egyptiens  en  fidsaient  honneur  à  Osiris,^  les  Grecs  à  Cérès 
ou  à  Minerve,^  les  Chinois  à  leur  roi  mythique  Chin-Noungy 
le  laboureur  divin.  Les  Scythes  croyaient  qu'une  charrue  et  un 

*  fFec,  pelle  (Corm.,  GL,  78). 

*  Cf.  t  fiacail,  dans  (Z.*,  18,  Corm.,  Gl.^  76),  etf/egfi,  tranchant 
(Oingus,  Gl.,  dans  Stokes,  Old  Irl.  GL,  isiz). 

>  Dict,  breton  de  Rostrenen. 

*  Primus  aratra  manu  solerti  fecit  OsirU 
Eiteneremferro  sollidtavit  humum  (Tibul.,  l,  £1.  7). 

*  Preller,  Gr.  Myth,,  1, 196,  476.  • 
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jaug  d'or  étaient  tombés  du  ciel.'  D'après  le  Rigvêda,  ce  sont 
las  ÂQvins  qui  ont  appris  à  Mann,  le  premier  homme,  à  la- 
Ijoarer  avec  la  charrae  et  à  semer  l'orge.^  Les  Cymris  aussi' 
ont  ane  curieoBe  tradition  à  cet  égard.  Bans  lenr  SS"  triade 
Itistoriqoe,  U  est  dit  qae  IIu,  le  poissant,  leur  enseigna  le  pre- 
mier à  labourer,  alors  qu'ils  étaient  encore  dans  le  paya  de 
l'été  (ffwlad  yr  haf)  avant  leur  arrivée  dans  l'ile  de  Prydaîn, 
où  plus  tard  Coll  apporta  le  froment  et  l'orge,  tandis  que,  an- 
paravant,  il  n'y  avùt  que  l'avoine  et  le  seigle.*  En  fait,  la 
charme  n'aura  en  noUe  part  on  inventeur  uniqne,  et  sera  née 
graduellement  des  perfectionnements  apportés  k  un  premier 
instrument  qui  n'y  ressemblait  gnère  :  un  ample  crochet  de 
bois  dur  probablement,  pour  gratter  la  terre  par  la  traction. 
Le  soc  métallique,  le  contre,  le  versoir,  et  l'emploi  du  bœuf 
de  labour  ne  seront  venus  que  beaucoup  plus  tard. 

La  charrue  a-t-elle  ét^  connue  des  Âryas  au  temps  de 
l'unité,  et  qu'était-elle  à  cette  époque  reculée?  L'étude  de  ses 
noms  nous  montrera  que,  comme  ceux  dn  labourage,  ils  se  di- 
visent en  deux  groupes  principaux,  l'un  à  l'Orient,  l'antre  à 
l'Occident,  sans  que  l'on  puisse  en  inférer  autre  chose  qu'une 
première  division  partielle  de  la  race  arienne  qui  possédait 
déjà  la  charrue  antérieurement. 

1)  Le  groupe  européen  se  rattache  généralement  à  la  rac. 
or,  qui,  dans  tout  l'Occident,  exprime  l'action  de  labourer 
(Cf.  p.  103).  De  là  dérivent;  par  des  suffixes  en  partie  sem- 
blables, le  grec  ôforpoiii  latin  aratrum;  cymr.  aradj/r,  aradr, 
arad,  ancien  corn,  aradar,  armor,  artusr,  arar,  alar,  irlandais 

1  Hérod.,We(p.,c.  5. 

"  Rigv.,I,  117,  71.  —  ration  urkft.idftiinn  uajianfâ,  hordeum  ara- 
Iro  serentcs,  Acvini  ! 

■  Arch.  ofWaleii,n,  p.  67. 
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t  ar€Uhar  (Ciorm.  GLj  7)y  mais  aussi  crannrarbhairj  erse^  crann- 
on  arainj  c'est-à-dire  bois  ou  arbre  de  labour,  et  arachy  soc  ; 
anc.  ail.  erida,  scand.  ardr^  anc.  slave  oralo  (pour  otadlo),  et, 
par  aphérèse,  roia, russe  et  illjr.  rcdo^  pol.  raef/o, etc.;  mais  en 
lith.  arldoêj  avec  le  suffixe  des  noins  d'instruments,  cf.  arklysy 
le  cheval  qui  laboure.  On  voit  qu'aucime  branche  de  la  fiar 
mille  occidentale  ne  manque  ici  à  l'appel. 

En  Orient,  on  ne  trouve  à  comparer  directement  que  l'ar- 
ménien arÔTy  charrue,  d'où  le  dënominatif  arôratrelj  labourer, 
mais  il  n'est  pas  sûr  que  ce  mot,  comme  d'autres,  ne  soit  pas 
mi  emprunt  du  grec.  Le  véritable  corrélatif  de  eifùTfoVf  arti- 
trum,  serait,  suivant  Kuhn,  le  védique  arUram  (nom.  neut.), 
qui  ne  désigne  pas  la  charrue,  mais  le  vaisseau  et  la  rame,  qui 
labourent,  en  quelque  sorte,  et  sillonnent  les  eaux.  Kuhn 
appuie  ces  rapprochements  par  l'analogie  du  nom  slave  de  la 
charrue,  anc.  slave  et  russe  plugUy  poL  plug^  iUyr.  ptughy  lith. 
plûgasy  d'où  sont  provenus,  sans  doute,  l'anc.  allem.  pfiuochy 
plohy  acaaid.  plogr^  angl.  pUmghy  etc.  Le  slave,  en  effet,  se  rat- 
tache directement  à  pluti^  plavcUi^  navigare  ;  cf.  russe /)2ovit, 
bateau,  illjT.  plav^  vaisseau,  etc.  =  scr.,  plava^  de  pluy  natare, 
hue  illuc  moveri,  salire.  Il  en  dérive,  d'après  Schleicher,  par 
un  suffixe  ffû,  analogue  au  ga  de  sluga^  servus,  du  verbe  sliUi, 
audire.^  Kuhn  mentionne  encore,  comme  exemples  de  cette 
assimilation  de  la  charrue  au  vaisseau,  les  processions  du  prin- 
temps où  ils  figuraient  également  en  guise  de  symboles  chez 
les  Qrecs,  les  Romains  et  les  (ïermains.^ 

Je  reviendrai  plus  tard  au  scr.  aritray  dont  on  trouve  les 

*  Slow.  Farmenlehre,  p.  104. 

*  Cf.  Ind.  Stud,,  I,  p.  353  et  suivantes.  J'ajoute  ici,  et  à  Tappui,  que 
le  boukhare  kishti ,  vaisseau ,  signifie  proprement  charrue  (  Cf. 
Jasti,  8i). 


I 

I 


—     lïO    — 

iuialogneâ  dans  quelques  noms  européens  de  la  rame  et  du 
vuisaeaa  ;  et  je  me  borne  à  remarquer  que,  d'après  ce  qui  prê- 
che, il  n'y  a  rien  d'improbable  à  croire  qu'il  a  été  appliqué  à 
la  cbarrue  au  temps  de  l'unité  arienne. 

2)  Le  principal  nom  oriental  de  la  charrue  ne  dérive  pas, 
comme  on  pourrait  s'y  attendre,  de  la  rac.  kfah,  qui  remplace 
iir  chez  les  Indienset  les  Iraniens,maisduscr./rt,  ilj^f'JuW^, 
scindere.  De  là  krniatra,  cbarrue,  l'instrument  qui  coupe,  et 
kantala,  par  altération  de  kj-ntala.  Comme  la  rac.  lirf  est  de- 
venue pins  tard  kuf,  kuff,  il  &ut  y  rapporter  aussi  kâfa,  kû- 
taJca,  corps  de  la  charme  et  soc,  ainà  que  kâfiça,  herse,  etc.  ;  et 
c'est  sans  doute  à  cette  forme  secondaire  que  se  lient  le  koorde 
kotan,  ossète  guton,  charme,  armén.  kiUkan,  attelage  de  boeufs 
da  labour,  pour  charme.  Cf.  scr.  kartana,  coupure,  karUmî, 
clseaus,  krntanikâ,  contean,  etc. 

Cette  racine  kft,  kart,  se  retronve  dans  plasîeurs  langues 
européennes  avec  son  sens  général  de  couper,  trancher,  latin 
cCT^o,  combattre,  c'est-à-dire  frapper,  tailler,  cymr.  certhain,  îd., 
le  lith.  hirsti  {kertv,),  couper,  l'anc.  al.  kratiti,  truncare,  et  dH- 
lati,  incidere,  d'où  érita,  érUta,  lineola,  et«.  On  en  remarque 
aussi  plus  d'une  application  au  labour  et  à  ses  instraments. 
Ainsi,  le  lith.  kartàti,  kboorer  une  seconde  fois  à  la  charme, 
d'où  kartojimas,  second  labonr,  par  opposition  à  rêkti,  défri- 
cher. Cf.  karta,  ligne  (sillon  ?),  et  le  scr.  védique  harta,  creux, 
fosse.  Ainsi  encore  le  latin  culter,  contre,  ctdtelluê,  oonteau, 
qui  est  à  krt  comme  mulffeo  à  mrg,  etc.  Cf.  scr.  kartarî,  oou- 
tflan.  Ce  mot  latin  a  passé  à  l'ang.-sax.  .cultor,  angl.  eoulttr, 
comme  probablement  aussi  à  l'irland.  ooUar,  cultar,  le  cjmr. 
rultir,  calUyr,  cylltawr,  anc,  corn,  coller,  armor.  koultr.^  Cf. 

>  Ici,  peut-être,  l'irland.  f  celtair,  fer  de  lance  (Cf.  Corm.,  Gl.,  et 
U'Daï-,  Gl.,  68). 
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cymr.  eyllell,  couteau,  pour  ct/Uell,  de  ctdtellus,  d'où  égale- 
ment, sans  doute,  l'armor.  hountel^  kontely  id.,  arrivé  par  une 
voie  toute  différente  à  la  même  forme  que  le  scr.  kuntcUa, 
charme,  et  kurUaHkâ^  espèce  de  couteau. 

J'ai  observé  ailleurs  (t.  I,  p.  568)  que  les  noms  slaves  de  la 
ianpe  qui  laboure  le  sol  se  lient  à  la  rac.  kfl  (en  slave  krat  et 
érit\  et  que  Tang.-sax.  Itrithery  hrudher^  anc.  ail.  hrind  (  plur. 
hrindir),  jumentum  bos,  a  dû  signifier  le  laboureur,  bien  que 
aacnne  racine  germanique  hrith,  hrindy  ne  réponde  à  fytf 
kriU, 

On  voit  qu'il  est  difficile  de  séparer  les  deux  groupes 
ci-dessus  en  attribuant  l'un  à  l'Orient  et  l'autre  à  l'Occident. 
Ici,  comme  pour  les  racines  ar^  kfsh^  il  faut  admettre  que 
la  division  existante  a  été  précédée  par  une  simultanéité 
d'emploi. 

3)  Le  scr.  védique  vfka,  charrue  (D.  P.),  parait  deux  fois 
dans  le  Bigvèda,  en  parlant  des  Açvins,  qui  ont  semé  et  cul- 
tivé l'orge  avec  la  charrue  (vfkêna).  Comme  vfka  est  aussi  le 
nom  du  loup,  les  scholiastes  indiens  l'ont  pris  dans  ce  sens 
pour  les  passages  en  question  ;  mais  Both,  dans  son  Commen- 
taire SUT  le  Nirukta  (p.  92),  doute  de  cette  assimilation  et 
présnme  une  allusion  à  quelque  mythe  inconnu. 

J'ai  cherché,  en  parlant  du  loup  (t.  I,  p.  541),  dans  vfka 
ranimai  qui  saisit,  tire,  entraine  sa  proie,  le  raptor^  plutôt  que 
celni  qui  la  déchire^  en  me  fondant  sur  les  rapports  qui  se  pré- 
sentent en  slave,  en  lithuanien  et  en  grec,  entre  les  noms  du 
loup  et  les  racines  alliées  au  vfk^  vark,  saisir,  du  Dhàtup.  Or,  la 
charnie  est  non-seulement  tirée,  traînée,  mais  elle  saisit  la 
terre  et  tire,  trace  le  sillon.  Cf.  supr.  la  rac.  karsh,  tirer  et  la- 
bourer, etc.  Si  son  nom  védique  vfka  ne  s'est  pas  conservé 
en  Europe,  on  trouve  cependant,  soit^en  grec,  soit  en  Uthuano- 


slave,  plnsienra  termes  relatifs  à  la  tractioa  et  au  labour  ([ni 
ont  éTÎdemmeat  la  même  origine.  Ainsi  ÔAxor  (PcAiwc),  mlloD, 
de  tAjUKi  litt^r.  trait,  et  aussi  bien  ;  oe  qnî  tîre,  qae  :  ce  qui 
est  tire  ;  en  polon.  Ktbczka,  herse,  de  wlokê,  teloezê,  wîee,  heiv 
ser,  traîner  çà  et  ]k,  wlok,  traîne,  tolbhi,  traîneau  qtù  remplace 
les  roues  de  la  charrue  ;  en  roese  voUki,  plosieturs  espèces  de 
traîneaux,  de  voloéitt,  anc.  slave  vlaétU,  tirer,  tracer.  Le  lith. 
y  wélke,  de  leilkt,  welku,  tirer,  corde  de  trait,  désigne  plos  sp^da- 

I  lement  celle  qni  lie  le  joug  an  timon  de  la  charme.' 

4)  Le  scr.  lângtUa,  charme  (et  pénis),  se  rattache  pentrétre 
à  nue  rac  la^,  lan§,  lunj,  ferire,  qui  ne  se  trouve  enoore  que 
dans  le  Dhâtupâfha,  mais  que  paraît  confinner  le  persan 
lan^îdan,  creuser  ^  ran^idan,  graver,  d'où  ramfïn,  soc.  CF. 
langar,  l'ancre  qui  se  fixe  en  creosant,  et  hm^,  le  dard  qui 
blesse. 

A  la^  peuvent  appartenir  le  latin  li^o,  -oni»,  hojBO,etrirL 
laiffhe,  bâche,  pelle,  laiffhe-an ,  lance,  javeline,  tandis  que  lag, 

(lagân,  creux,  cavité,  se  rattache  à  hm^,  à  cause  du  g  non 
*  A  c^t^  de  vrka,  on  trouve  k6ka  couune  nom  du  loup  (  Cf.  t.  !, 
p.  543),  et  c'est  ce  qui  avait  conduit  Euhn  à  en  rapprocher  le  goth. 
hôha,  charrue.  J'ai  objecta  déjà,  dans  ma  premi^  édition  (t.  II, 
p.  91),  que  s'il  est  naturel  de  comparer  la  charrue  à  un  saoglier  qa 
fouille  la  terre,  il  l'est  beaucoup  moins  d'y  voir  un  loup  qui  ravit  sa 
proie.  Hais  une  objection  plus  directe  a  été  drée  dès  Ion  du  défaut  de 
I  concordance  des  voyelles,  qui  rend  ce  rapprochement  illusoire.  L'6 

eanecrit,  en  elTet,  toujours  provenu  de  w,  ne  répond  point  à  \'ô  goth. 
'  qui  remplace  un  &  primitif,  comme  le  grec  u,  à  cdt^  de  n  (Cf.  Schlû- 

cher,  Cotnpend.i,  152).  Cette  objection  &it  tomber  également  toQt 
'  rapport  de  hôha  avec  le  sansc.  kaça,  fcufl,  comme  je  l'avaifi  conjecturé. 

I  Ce  nom  gothique  parait  bien  être  purement  germanique,  et  se  lier  à 

hahan,  pendre  et  suspendre  (accrocher),  d'où  peut-être  pour  la  char- 
rue le  sens  de  crochet.  Cf.  ags.  Mh,  hô,  talon,  angl.  hough,  propre- 
ment crochet,  comme  l'anc.  ail.  hacen,  mod.  hacken,  à  côté  de  ftoio, 
hakko,  scand.  kaki,  ags.  hoc,  etc.,  uncus,  hamus  (Cf.  Diefenbacb, 
Goth.  Wb.,  II,  483, 592). 
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aspiré.  La  nasale,  cependant,  parait  s^être  aussi  maintenue, 
non-seulement  dans  Tirl.  langj  pique  =  persan  Zun^,  dard, 
mais  surtout,  oe  qui  est  plus  intéressant,  dans  un  nom  celtique 
du  vaisseau,  l'irland.  erse  long,  cymr.  Ihng,  Ce  nom  se  trouve 
ainsi,  vis-à^vis  du  scr.  lângalay  dans  le  rapport  inverse  de 
aratrum  à  arUraj  et  de  pluffU  à  plava,  ce  qui  confirme  le  &it 
observé  d'une  ancienne  assimilation  du  vaisseau  à  la  charrue. 

Gomme  2a^,  lan§  3=  ra§ ,  ran§ ,  conservé  par  le  persan 
ran^îdanj  je  ramène  au  même  groupe  Farmor.  rega,  fouir  la 
terre,  labourer  légèrement  avec  la  charrue,  regiy  rogiy  rompre, 
déchirer.  Cf.  çjrmr.  rhigaw,  creuser,  tailler  ;  anc.  slave  rezati, 
incidere,  lîtt.  részH  (rêiu),  id.  (zy  i  de  ^J,  et  peut-être  grec 
fnyfviMj  fendre,  déchirer.  Les  langues  germaniques  nous 
offrent  id  régulièrement  le  scand.  raka,  figs.  radatty  radere, 
sarcnkre,  d'où  reka,  ligo,  spada,  et  raca,  anc.  ail.  rachoy  ras- 
tnun. 

5)  Parmi  les  noms  persans  du  soc  et  de  la  charrue,  on 
trouve  8Ûl  et  sûlî.  Comme  Vsy  en  persan,  répond  ordinairement 
an  ç  sanscrit,  tandis  que  Ys  du  sanscrit  devient  A,  sûl  est  sû- 
rement le  corrélatif  de  çûlay  pique,  dard,  pal,  broche  de  fer,* 
suivant  Wilson,  d'une  rac.  çûl  {çûlati)y  transpercer,  empaler. 
Cf.  çûry  IdBdere,  occidere  (  Dhâtup.),  çf  (par),  kedere,  dirum- 
pere,  le  zend  çûruy  lance,  armén.  cour  y  le  pers.  sûrîy  javeline, 
flèche,  et  Tancien  slave  et  russe  aulitsay  illyr.  mlizay  lance  et 
dard. 

On  n'hésiterait  pas  à  comparer  avec  le  persan  l'ang.-saxon 
tvly  syly  sulhy  8uluhy  charrue  et  soc,  n'était  que  le  f ,  en  ger^ 
manique,  ne  devient  pas  «,  mais  h.  D'un  autre  côté,  1'^  parait 
être  ici  pour  stOy  car,  à  côté  de  sulungy  aratiuncula,  on  trouve 

'  L'irL  eecht^  charrue,  rappelle  de  même  le  scr.  çakti^  lance.  Cf. 
aussi  le  pers.  Ur^  soc  et  flèche. 
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eumlunfff  swoling.  Ceci  conduirait  à  la  rac.  wàl  on  «rar,  «rf, 
lœdere  (svfnâti;  cf.  sf  et  sûr^  id.  \  l'ancien  aUemand  siterauj 
dolere,  stierOy  dolor,  etc.^  d'où  probablement  suert^  ago, 
sweordf  scand.  sverd^  le  glaive  qui  blesse.  Cf.  cymr.  chwarel, 
dard,  javelot^  et  chwerw^  tranchant,  ftcre,  amer,  etc.,  où  chw 
est  régulièrement  pour  w.  D'après  la  transition  déjà  observée 
de  Icedere  à  arare,  on  peut  comparer  aussi  l'irlandais  suraim 
(O'B.,  to  &llow),  défricher  par  un  premier  labour. 

Si,  d'après  cela,  il  faut  sans  doute  renoncer  à  rapprocher 
l'ang.-sax.  wl^  mlhy  du  persan  sùl,  sûlt^  on  peut;  ce  semble,  i 
meilleur  droit,  j  rattacher  le  lat.  suleuSj  sillon,  pour  gmdcuty 
lequel  devrait  être  séparé  de  oAieoç.  Les  véritables  corrélatif 
grecs  de  sulh,  suluhy  et  sulcusy  paraissent  être  iv?M9U^  aiXoMOy 
soc,  «m;A«6^  (homér.  ûiAD»  sillon,  aussi  «tuAcel»  où  le  spiritus 
asper  conservé  remplace  un  cv  disparu,  comme  dans  d'autres 
cas  analogues.!  Les  synonymes  oêkey^  ^fiy^y  sillon,  que  l'on 
ne  saurait,  pas  plus  que  les  précédents,  ramener  à  sAxâi,  se 
relieraient  de  la  même  manière  à  la  rac.  «vf ,  war  et  sval,^ 

6)  Le  bas-latin  soccus,  êoeusy  paraît  être  d'origine  celtique, 
si  l'on  compare  l'irl.  soe^  soccy  gén.  9uicj  bec,  groin,  soc,  corps 
pointu  en  général,  d'où  socachj  rostratus,  le  cymr.  êwch, 
soc  et  groin,  anc.  corn,  soch,  armor.  souchj  soh.  Ce  mot  a  des 
affinités  plus  étendues,  mais  son  origine  primitive  reste  incer- 
taine.' Dans  l'ano.  ail.  nous  trouvons  sfiohaj  herse,  à  côté  de 

*■  Par  exemple,  &rvoç  s  svapnas^  «îJç,  wadus^  et  sans  spir.  asp.; 
îi  «  rac.  smdjioç  =:  avêdas,  etc. 

*  Cf.  Legerlotz  (Z.  S.,  10,  370,  sqq.),  qui  compare  sulcus  et  mlhy 
en  partant,  pour  le  grec,  d'une  forme  fm^foc^,  et  d'une  rac.  cFmx. 
Curtius,  par  contre  (  Gr,  Et,*y  3,  131),  combat  cette  explication  et 
suppose  un  thème  plus  ancien  «-fxmx»  de  cXxa),  Ff^iMi,  d*où  aussi 
•XiMç.  De  même  Fick  (397). 

<  Ces  noms  du  soc  et  du  groin  s'identifient  tellement  avec  ceux 
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seh^  sechj  soc,  fossoir^  et  de  êohs,  ags.  êeaXf  scand.  saXy  ooQ- 
tesLUf  peni-ètT6  tout  différents  à  cause  de  la  voyelle.  Cf.  latin 
secoj  etc.  Le  rosse  et  polon.  socha^  charme,  d'où  le  russe  soêh- 
niiûy  aoCf  complique  encore  la  question,  car,  d'une  part,  Tanc. 
sL  êocha  ne  signifie  que  Aistis,  vallus,  comme  le  russe  soshka, 
poL  ioszhi  une  étaie,  une  fourche  à  étayer,  et  de  l'autre,  le  ch 
slave  correspond  dans  la  règle  k  a  on  sk  sanscrit,  et  parfois  à 
ibAJ  On  ne  sait  de  plus  si  Yo  remplace  ici  un  a  ou  un  ii  pri- 
mitif. Le  sanscrit  ne  nous  vient  point  en  aide,  car  ni  sûka, 
flèche,  ni  sûéi^  aiguille,  cône,  ne  peuvent  rendre  compte  des 
formes  celtiques  et  slaves. 

Toute  conjecture  sur  l'origine  de  ces  noms  du  soc  et  de  la 
charrue  reste  d'autant  plus  incertaine  que,  soit  hasard,  soit 
rapport  réel,  les  langues  sémitiques  présentent  ici  quelques 
analogies  frappantes  dans  l'arabe  aikkat^  soc,  sikkîn^  couteau 
(  =  héh,  sakkînjf  sakka^  coin  à  monnayer,  clou,  tous  du  radi- 
cal êakka,  shakka^  shaqqa^  il  a  fendu,  coupé,  percé,  divisé, 


dn  cochon,  anc.  irland.  socc,  cymr.  hwch^socc^  etc.  (Cf.  t.  I>  p.  460), 
que  l'on  ne  peut  guère  les  en  séparer.  Cf.  le  sansc.  pôtra^  soc  et 
groin,  de  |nl,  nettoyer,  d'où  pôtrin^  sanglier;  et  plus  loin  le  grec 
vHç —  Le  latin  90ccus^  espèce  de  chaussure  légère ,  auquel  on  a 
foultt  rattacher  soc,  en  quelque  sorte  comme  le  soulier  de  la  charrue, 
semble  tout  différent,  mais  d'une  origine  obscure.  Spiegel  (Z.  S.,  XIII, 
372)  le  rapproche  du  zend  hakha^  plante  du  pied,  de  haé  =  scr.  «ad, 
s'attacher  à,  suivre,  en  comparant  ?uikh%  =  scr.  sakhi^  socius,  etc.  De 
même  Justi  (314,  avec?).  De  même  aussi  Fick  (192)  qui  sgoute  le 
phrygien  «w;^  (Hesych.),  espèce  de  chaussure,  malgré  la  différence 
des  voyelles.  Corssen^  par  contre  {Krit.  Beitr,^  27),  explique  soccus  par 
sog-cus,  de  1  a  rac.  sag^  couvrir,  et  Pauli  (Z.  S.,  19^  38  )  admet, 
comme  également  possibles,  aoccus  de  *sodtcus,  rac.  sad^  aller,  ou  de 
*sopicuSt  rac.  aap,  être  attaché,  suivre;  comme,  en  slave,  aapogû^  cal- 
cens.  On  voit  à  quel  point  les  conjectures  diffèrent. 
^  Schleicher,  Slav.  Formenlehre^  p.  138. 
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leqnel  se  retronve  même  dans  Tancien  égyptien  sekeu^  sekeOf 
labonr,  cophte  skai,  eJcei^  labourer ,  et  sikiy  sike^  briser, 
broyer.* 

7)  Le  gr.  vvif»  iwiç,  anssi  vvfi,  iimy,  soc,  a  été  rattaché  de- 
puis longtemps,  et  déjà  par  Plntarqne,  à  vçj  oocbon  (Cf- 
Grimm,  Gesch.  d.  d.  Spr,^  57,  et  Cnrtias,  Gr.  Et}y  357  ). 
Cela  s'accorderait  bien  avec  le  rapport  signalé  plus  haut  entre 
les  noms  néo-celtiqnes  du  soc  et  du  cochon,  ainsi  qu'avec  le 
sansc.  mukhcdângalaj  pour  l'animal  auquel  son  groin  sert  de 
charrue  (t.  I,  464).  Toutefois  le  D.  P.  (t.  VII,  258)  présume 
une  connexion  différente  entre  vv9i,  iviç^  et  le  sanscrit  sunâ  ou 
çunây  qui  désignerait  le  soc  dans  le  composé  sunâsira  ou  çunâr- 
sîruy  soc  et  charrue,  au  duel  nom  de  deux  génies  préposés  à  la 
culture  des  céréales.  Cf.  çunâvanty  adj.,  appliqué  à  ^ra,  char- 
rue, en  tant  que  munie  du  soc.  Le  D.  P.  n'indique  d'ailleurs 
aucune  étymologie,  et  je  ne  trouve  rien  d'autre  à  comparer. 

§  194.  LE  JOUG. 

Les  données  qui  précèdent  fournissent  sans  doute  de  fortes 
présomptions  de  croire  que  les  anciens  Aryas  ont  employé  la 
charrue,  mais  les  preuves  ne  sont  pas  encore  décisives.  En  de- 
hors des  deux  groupes  principaux  des  noms  de  la  charrue,  qui 
appartiennent  l'un  à  l'Orient  et  l'autre  à  l'Occident,  nous  ne 
rencontrons,  en  fait,  que  des  analogies  indirectes,  ou  trop  iso- 
lées et  incertaines  pour  entraîner  une  pleine  conviction.  Il  en 
est  autrement  du  nom  du  joug,  dont  l'accord  est  général  dans 
toutes  les  langues  ariennes,  comme  on  le  verra  par  l'énuméra- 
tion  suivante. 

^  Bunsen,  jEgypten^  1. 1^  vocab. 


r' 


Scr,  yuga,  m.,  jOQg,  d.,  coaple  ;  dans  ce  dernier  sens  aussi 
yu^,yugala,  yugma.  Cf.  ipigya,  animal  de  jong,  yôktra,  la  corde 
du  jong,  etc.  —  La  racine  est  yu^  (yunaJai),  jnngere. 

Zend^w^,  joind'-e,  t/ukhla,  joint,  attelé,  yûkhtar,  qni  attelle. 
Le  nom  même  du  joug  manque.  Les  antres  langues  iraniennes 
offrant  le  pers.  y^h,  yôgh,  ^%A,  ^k,  ^6,  d'ojt  yûgkîdan,  m.a\r 
tre  le  jong  ;  le  kourde  ^St,  d'où  §ôt  kem,  laboarer,  ^ôtkâr,  la- 
boarenr;  le  beloat.  §ô,  l'ossète  oziau.  Cf.  avmén.  zoyghh, 
couple,  poire,  et  zugél,  accoupler,  atteler. 

Grec  ^vyôç,  ^vyow,  tjivyoç,  ^ivyAjf  (Cf.  sanscr.  yuffola), 
^uylaç  (0ovç)  ^  acT.yuffya.  —  Bac.  ^vy,  dans  ^tuyyufM,  etc. 

Ltttin  jugum.  Cf.  jumentum,  bêt«  de  trait,  _;t^erum,  acre  de 
terre  ponr  une  paire  de  bœnfs,  etc.  —  Bac.  Jut^  dans  jungo. 
Irl.  ughaim,  ughmadk,  harnais,  ersd  uigheam,  id.  ;  sens  géné- 
ralisé. Cf.  9cr.  yttgma.  —  La  racine  verbale  manque. 

Cymr.  ancien  tou,  mod.  iau,  anc.  com.  ieu,  annor.  ieâ,  iaS, 
géô. —  La  racine  verbale  manque  également 

Goth.  Jttkuzi,  jong,  juk,  gajvk,  coaple  ;  ags.  iue,  toc,  geàc, 
joug  ;  scand.  ok,  oki,  ancien  allem.  jnk,joh,  etc.  De  là  l'allem. 
moyen  et  mod.  jiich,  Juckart,  acre,  comme  le  latin  jvgerum. 
—  Ia  racine  verbale  est  conservée  dans  le  Scandinave  oka, 


ÏÀÛi,jungaB,  leiL  Jûga  ;  JuticH,  atteler  an  jong.  Gî.  jauHe, 
joMCziaa,  bceaf,  oOTama  jumentum  a  jugando. 

Âne.  slave  et  nisse  igo,  bohém.,  par  aphérèse,  gko.  —  La 
racine  verbale  manque. 

Ce  nom  si  éminemment  arien  du  joug  s  passé  du  sanscrit 
au  malai  igû,  et  du  slave  aux  langues  finnoises,  finland.  ikl^a, 

'  Cf.  Diefenbach,  Goth.  Wb.,  1, 124. 


f 


—    128    — 

esthon.  ikkiy  carél.  it/uffe^  olon.  t/tigeiy  perm.  tc^o,  etc.,  sans 
donie  avec  l'emploi  de  la  charrue  elle-même. 

De  cet  accord  général  on  peut  conclure  avec  sûreté  qpe  le 
nom  et  la  chose  ont  appartenu  aux  Aryas  primitifs  ;  car,  bien 
que  la  racine  soit  restée  vivante  dans  plusieurs  langues,  il  est 
impossible  d'admettre  qu'elles  y  aient  rattaché  le  nom  du  jong 
chacune  de  son  côté,  tandis  qu'elles  pouvaient  le  fidre  dériver 
de  bien  d'autres  radicaux.  Or,  de  ce  seul  fait  découlent  plu- 
sieurs inductions  importantes  pour  le  degré  de  développement 
de  l'agriculture  au  temps  de  l'unité. 

Le  joug,  en  e£fet,  ne  convient  qu'au  bœuf,  qui  pousse  mieux 
qu'il  ne  tire,  et  dont  la  force  réside  dans  les  muscles  puissants 
du  cou,  tandis  que  celle  du  cheval  est  dans  son  arrière-train. 
Ce  n'est  que  pour  le  bœuf  que  le  joug  peut  avoir  été  inventé, 
et  sa  signification  même  d'instrument  qui  jointy  indique  son 
emploi  pour  régulariser  l'action  d'un  couple  de  bœuâ.  D'un 
autre  côté,  c'est  pour  la  charrue  que  le  joug  est  surtout  né- 
cessaire, parce  qu'elle  exige  une  grande  force  de  traction,  et  il 
est  peu  probable  que  le  char  en  ait  suggéré  l'idée,  d'autant 
moins  que  la  charrue  a  dû  précéder  le  char,  beaucoup  pins 
compliqué,  dans  l'ordre  des  inventions.  On  peut  donc  conclure 
de  l'existence  du  joug,  non-seulement  à  celle  de  la  charrue  en 
général,  mais  encore  d'une  charrue  solide,  puisqu'il  fallait  deux 
bœufs  pour  la  tirer,  et,  partant,  d'un  labour  profond,  et  pins 
complet  qu'on  n'aurait  pu  l'obtenir  du  seul  emploi  des  forces 
humaines.^ 

>  L'emploi  du  bœuf,  comme  animal  de  trait  et  de  labour,  suppose 
la  castratioUf  car  le  taureau  indompté  ne  peut  jamais  avoir  été  sou- 
mis au  joug.  La  preuve  que  ce  procédé  a  été  pratiqué  par  les  anciens 
Aryas,  résulte  d'une  coïncidence  de  termes  entre  le  sanscrit  et  le 
grec.  Le  védique  vadhri,  adj.  de  vadh^  frapper,  briser,  apa-vadh, 
couper ,  retrancher ,  signifie   châtré ,  émasculé,  impuissant.  De  là 


i»iJ   -J" 


—    129    — 


S  195.  LA  HERSE. 


L'invention  de  la  herse  a  dû  suivre  de  près  oelle  de  la 
cliamie;  dont  elle  complète  Tœnvre.  Cependant  ses  noms 
sanscrits  kôfifa,  de  kâfif  pointe,  lêêhtughnay  lêshfubhêdanay 
qci  dëtmit  on  fend  les  mottes,  sont  purement  indiens  ;  mais 
lé  persan  en  possède  denx  qui  se  retrouvent  dans  les  lan- 
gues européennes,  et  celles-ci  en  ont  en  commun  un  autre 
qui  doit  être,  en  tout  cas,  fort  ancien. 

1)  Le  pers.  kirâz,  herse,  paraît  se  lier  à  la  rac.  scr.  £f,  kiir 
(kirati)y  spargere,  d'où  vient  kiray  Idri,  le  sanglier  qui  dis- 
perse et  remue  la  terré,  conune  la  herse.  Le  peigne, 
qui  ressemble  en  petit  à  la  herse,  est  appelé  vâroMra 
(  Wilson  ),  de  v&ra  ,  queue  chevelue ,  d'où  le  védique 
^oÔTawmtj  caudatus ,  épithète  du  cheval  (  Cf.  grec  ovfa^ 
queue),  et  de  Hra^  qui  disperse,  peut-être  isolément  aussi 
un  nom  du  peigne.  En  irlandais,  en  e£fet,  le  verbe  do- 
mtm  =s  drim^  signifie  peigner,  et  on  en  voit  dériver  dr,  dor, 

wiâhrikà^  m.j  eunuque,  vadhrinuUi^  femme  dont  le  mari  est  impuis- 
sant, Vadhryaçva^ïi,  pr.:  qui  possède  des  chevaux  châtrés.  Aussi,  au 
moral,  voci/irti^dp,  adj.,  qui  prononce  de  vaines  paroles.  A  ce  vadhri  ré- 
pond exactement  ^f/c,  pour  FtB-ftç  (  Hesych.),  bélier  ch&tré  ;  aussi 
»K  (Suidas,  voc.  ip^i»),  »fi«  «Wf,  eunuque  (Cf.  Pott,  WWh,,  IV,  866).  . 
On  ne  saurait  comparer  le  goth.  vithrua^  agneau,  scand.  vedhr,  ags. 
oed/ier,anc.  ail.  widar^  bélier^  etc.,  dont  les  dentales  ne  correspon- 
dent pas  régulièrement,  et  qui  se  rattachent  à  vat^  année  (Cf.  t.  I, 
p.  423).  Mais,  comme  ces  termes  germaniques  désignent  aussi  partiel- 
lement le  vervex,  mouton  châtré,  en  anglais  wether,  etc.,  on  peut 
présumer  qu*il  y  a  eu  confusion  entre  un  ancien  vidnis  ou  vidras^ 
de  la  même  racine  que  vadhri^  ^fic,  et  viihms,  de  vat. 

Il  » 
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peigne,  aussi  bien  que  c/mn,  herse,  et  c/Wn,  drén,  crête ,i 
comme  on  anglais  comb,  et  en  allem.  kamm^  pour  crête  et 
peigne.  A  la  même  racine,  avec  un  suffixe  encore  difiSérent, 
se  rattache  Tang.-sax.  hyrwe^  &ngl-  harrcw^  herse. 

2)  Le  synonyme  persan  ham^  herse,  dérive,  ainsi  que 
barnds,  barnîSy  ciseaux,  harah^  serpette,  hannahj  foret,  hurâ^ 
burindahy  tranchant,  de  burîdany  tailler,  couper,  en  zend  rac. 
bërë^  bœr^  en  kourde  barum,  je  coupe.  C'est  le  grec  ^>afûi, 
fendre,  diviser,  ^CLfm^  labourer  à  la  charme,  le  latin /bra, 
percer,  et/ério,  blesser,  frapper,  l'irl.  buraim^  blesser,  écor- 
cher,  d'où  burach,  labour,  et  buiridhey  bêche,  houe,  et  b^a^ 
rainiy  couper,  béamaimy  fendre;  le  cymr.  beru^  percer;  l'ags. 
borian,  scand.  bora,  anc.  s31em.  parôn^  terebrare,  scand.  beriay 
ferire,  anc.  allemand  j[>er;an,  terere,  anc.  si.  britiy  tondere,  et 
bratij  boriH^  pugnare,  etc.,'  avec  une  foule  de  dérivés  divers. 
Pour  en  revenir  à  la  herse,  le  pers.  bam  trouve  son  corré- 
latif dans  toutes  les  langues  slaves,  le  russe  boronâ^  l'illyrien 
brana^  le  pol.  brona^  le  boh.  brant/,  etc.,  mais  je  n'en  trouve 
pas  de  trace  ailleurs. 

3)  Le  groupe  européen  des  noms  de  la  herse,  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  provient  certainement  d'une  même  racine,  mais  par 
des  suffixes  qui  diffèrent  en  partie. 

Le  grec  è^int  se  lie  à  i^ç^  tranchant,  acéré,  et  désigne 
l'instrument  armé  de  pointes.  La  racine  est  o|>  forme  secon- 
daire de  ok  SB  scr.  of  et  akshj  penetrare.  Cf.  âçu  =  nMiuç'y 
d^miy  hache,  etc. 

Le  lat.  0000,  d'où  ocoorv,  herser,  semble  indiquer  un  thème 

*  Cf.  scr.  kirUa^  diadème. 

•  Spiegcl,  Z.  S.,  V,  23i,  et  Justi,  2ii. 

'  Cf.  scr.  véd.  bhara^  pugna,  anc.  slave  bori^  id. 
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primitif  ofka  =  akka,  formé  de  aç,  ak,  comme  çugkJea,  le  lat. 
tieau,  de  çush. 

L'anc.  oymriqne  ocet,^  maintenant  oged,  et  aussi  off,  ogan, 
armor.  oged,  hoged,  parait  dériver  directement  du  verbe  agi 
{oà},  herser  ;  et  son  suffixe  est  le  même  qne  celai  de  Tanglo- 
eax.  egedhe,  anc  allem.  egida,  ail.  mod.  egde,  egge,  où  le  j;  est 
a&ibU  de  h.  Cf.  goth.  ^u,  spioa,  etc. 

Oe  sufBxe  se  retronve  également  dans  le  lith.  ekkiczot,  pi. 
(  ez  poar  t,  ekkitojU,  celui  qui  heree  ),  proprement  sans  doute 
lapointeê,  d'où  le  dénom.  ehkèti,  herser. 

Ces  noms  de  ta  herse,  comme  celai  de  ta  charme  et  d'antres, 
confirment  le  fait  d'one  première  séparation  de  la  race  arienne 
en  deux  branches  principales. 


ARTIOLS  n. 


%  196.  LES  SEMAILLES. 


C'est  aussi  ce  qu'indique  l'accord  des  langues  européennes 
entre  elles  pour  exprimer  l'action  de  semer.  Comme  pour  celle 
de  labourer,  ces  langues  emploient  ici  une  même  racine,  la- 
quelle, en  sanscrit,  n'a  qu'une  signification  plas  générale,  et 
dont  les  ^nonymes  orientaux  ne  doD&ent  lieu  qu'à  un  petit 
nombre  de  rapprochements  avec  rOccident. 

1)  Les  termes  enropéens  sont  les  suivants  : 

W.  «fro  (livi,  latum),  d'où  tëmen,  gator,  Sëia,  déesse  des 
aonaiUes,  etc.  S^  est  probablement  pour  seto,  forme  redou- 
blée de  teo,  rac.  se,  sa. 

•  Z.«,1068. 
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Irl.  sdiniy  dénom.  de  a/Z,  semence  ;  rac.  ri, 

Cymr.  hau,  heu^  rac.  Aa,  lœ  =  «a,  se,  —  De  là  Aod,  graine, 
oom.  hûzj  armor.  had^  d^où  hada^  semer.  De  là  anssi  hil  et  ril^ 
progéniture^  et  semence,  comme  Tirl.  M, 

Qoth.  miian^  redoublé  èoisôy  ags.  sâtoan^  angl.  êowj  scand. 
9Û^  sâoj  ancien  allem.  sâan,  sâhan^  etc.,  racine  sa,  —  De  là  le 
goth.  sêihêf  satio,  semen,  ags.  soed^  scand.  sâdj  soedi^  anc.  ail. 
sâi^  sâiij  etc.,  mais  aussi  sâmOf  aâmon  =  lat.  sêmen, 

Lith.  êèti  (9êfu)y  d'où  sêja,  semaille,  sètèjas^  semeur,  nhUij 
semence,  $èmHy  sèmene^  id.,  pa-^lisy  terrain  ensemencé.  Cf. 
îri,  «î,  cymr.  At7.  ^ 

Anc-  si.  ftti,  siiatij  russe  sieioHj  ill.  sjati^  pol.  siaé^  etc.  De 
là  ranc*  si.  ^etiitj  êetvoj  satio,  et  «em^,  russe,  siemiay  polonais 
ainnii^  iUvr.  fjenie^  boh.  semenOj  etc.,  semence. 

Lo  tfn!<s  qui  manque  seul  à  cette  énumération,  et  qui  em- 
|4oio  W  xvil^e  ran^MiH^  possède  cependant  aussi  la  racine  corn- 
munt^  dans  rmêh  ^^*  cribler,  c'est-à-dire  répandre,  ce  qui 
<^K  on  £iit  «  sa  signification  primitive.* 

Ias>  Mevor  croit  la  retrouver  dans  le  sansc.  «d,  proprement 
je«{  dt>!^tniere,  oonficere,  mais  dont  le  sens  originel  serait^  sni- 
\*ani  lui,  jfteTj  et  qu^il  considère,  avec  Benfey,  comme  une 
pnwonance  de  la  rac.  (W,jacere.'  C'est  là,  toutefois,  une  hj^x)- 
tlu^.^t'  bien  hardie,  et  il  semble  préférable  de  recourir,  avoc 
Uu])P)  à  la  rac.  âan,  donner,  répandre,  d'une  forme  primitive 

»  Cf.  nrdfoç,  ^ffJMf  semence,  et  la  rac.  scr.  8pr,8pary  vivereXDhâ- 
tiip.),  lat.  apirOy  spiritus,  irl.  spréy  animation,  esprit  et  bétail  vivant. 
U  ost  naturel  de  considérer  la  semence  comme  vivante,  et  le  oymrique 
aniatty  graine,  sperme,  dérive,  comme  analy  souffle,  de  la  rac.  scr. 
an,  spîrare,  d*où  animua,  etc.  —  L'armén.  sprel,  semer^  serait-il  em- 
prunté du  grec  ?  Cf.  aussi  irl.  pôr^  graine^  de  apôr? 

«  Cf.  Curtius  (Gr.  Et.\  354). 

•  Z.  S.,  VIII,  250. 
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lâ,  rapportée  &  la  5°  classe,  sâ-rUitif  aa  Uea  de  la  8*,  aan- 
ùli,  etc.'  Bopp  compare,  d'aprè."  cda,  le  goth.  lUhà,  ^ème 

1,  avec  le  scr.  sû/i,  don,  la  aemanoe  étant  ce  qne  Ton  donne, 
ce  qne  l'on  conjio  à  la  terre. 

Qnoi  qn'il  en  Hoit,  la  signification  spéciale  de  Berner  est  cer- 
tainement propre  anx  langues  européennea,  et  on  n'en  tronve 
ancnne  trace  sûre  en  Orient.  L'armén.  termn,  graine,  termor- 
nel,  semer,  que  l'on  pourrait  être  t«nté  de  comparer,  est  pn>- 
l)ablement  nn  mot  s<5mitique  avec  nne  terminaison  arienne, 
comme  on  en  tronve  plusieurs  dans  le  pehlwi.  Cf.  héb,  z&ra', 
arabe  zara'a,  sparsit,  aevit,  zerd,  cliald.  zrd,  semen,  etc.,  dont 
la  ressemblance  avec  sero  est  purement  fortnite.  On  pourrait 
mieux  penser  à  l'ossèto  tfiaun,  semer,  rac.  tha,  aï  le  tk,  pro- 
noncé à  l'anglaise,  remplace  ici  ta  sibilante,  comme  quelque- 
fuis  ailleurs. 

2)  Pour  semer,  dans  le  sens  agricnltaml  et  physiologique 
{ffiffture)  également,  le  acr.  emploie  la  rac.  vap,  proprement 
jeter,  répandre.  Do  là,  d'une  part,  vapa,  vapana,  âvâpa, 
uplij  etc.,  ensemencement,  vaptar,  semenr,  vapra,  vapri,  champ 
cultivé,  etc.,  et  de  l'autre,  vapana,  sperme,  vaptar,  vapra,  tia- 
pUa,  père,  etc.  Cf.  zend  vap,  lancer,  répandre,  et  vip,  semen 
emittere. 

En  Europe,  on  ne  trouve  des  traoea  un  peu  certainea  do 
cette  racine  que  dans  cette  dernière  acception.  Ainsi,  j'ai  déjà 
comparé  avec  vapra,  genîtor,  l'anc.  al.  veprS,  ou  veprt,  illyr. 
i''^r,le  verrat  ou  sanglier,  comme  fécondateur  (Cf.  1. 1,  p.465}. 
Il  faut,  sans  doute,  y  rapporter  uusai,  avec  Benfey,  le  grec 
ijrvu,  oTTuia,  coirc   cum  femina,  probablement  dénominatif 

'  Ver-jLGr.,U,im. 
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d'un  snbsi.  rojtvç  =  son  vajmsj  le  corps  qui  engendre.*  Une 
application  à  ragricoltnre  ne  se  montre  nnlle  part  avec  sûreté. 
Kohn^  il  est  vrai,  croit  reconnaître  la  rac.  vap  dans  l'ancien 
allem.  noban^  colère,  exeroere,  d'où  uobo,  colonos,  uoberi^  çnl- 
tor,  le  scand.  <zefay  aH.  mod.  Hbetif  etc.;'  mais,  d'une  part,  les 
labiales  ne  correspondent  pas  régulièrement,  b  étant  ==  bh 
sanscrit,  et  non  />,  et  de  l'autre,  la  signification  de  exereere, 
restée  seule  en  usage  dans  l'allemand  moderne,  et  même  celle 
de  colerej  paraissent  différer  un  peu  trop  dejacere  et  èerere. 

3)  Le  pôrs.  kâfidan^  semer,  afghan  haraly  id.,  se  rattache 
sûrement  à  la  rac.  scr.  £f,  karj  jacere,  jaculari,  plutôt  qu'à 
£f ,  koTy  iacere,  le  persan  kardan.  Les  significations  toutefois 
se  confondent,  et  kârîdan  se  prend  aussi  dans  l'acception 
de  travailler,  de  même  que  kâr  désigne  également  l'action  de 
semer  et  de  labourer,  et  kurd^  kurzy  un  champ  ensemencé  et 
cultivé. 

n  est  curieux  de  voir  les  deux  sens  indiqués  se  réunir  de  la 
même  manière  dans  l'irl.  euirimy  erse  ctdrj  semer,  planter,  mais 
aussi  faire,  agir,  exécuter,  forme  sous  laquelle  se  confondent 
les  racines  Xf ,  et  £f .  De  là,  dans  la  première  acception,  l'irl. 
erse  cur,  curachdy  seminatio.  La  neige,  comparée  à  une  se- 
mence qui  tombe,  est  aussi  appelée  euvy  comme  en  sanscrit 
kara,  karaka,  est  le  nom  de  la  grêle,  et  comme  en  zend  va/ra, 
pers.  bar/y  kourde  bâfery  de  va/  =  mp,  désigne  également  la 
neige. 

«  GWech.  m.,  1,341. 

>  Ind.  Stud.,  I,  352. 

'  Justi,  267  ;  huzv.  vafr,  afghan  vâvarah^  boukh.  berf,  etc. 
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ARTICLE  III. 


§  197.  LA  MOISSON  ET  SES  INSTRUMENTS. 


Ici  encore^  nons  nous  tronvons  en  présence  d'an  gronpe  eu- 
ropéen principal,  à  côté  dnqnel  on  pent  signaler  quelques  ana- 
logies plus  isolées  avec  TOrient. 

1)  La  racine  verbale  européenne  paraît  être  ma,  avec  une 
forme  augmentée  mcU^  met. 

Dans  le  grec  eifieuùt  moissonner?  ci  n'est  qu'un  préfixe  qui 
figure  quelquefois  avec  le  sens  de  «^o»  ou  du  sanscrit  <xva.  De 
là  if»^,  feucille,  dfMiVfiÇf  moissonneur,  etc.^ 

L'anc.  allem.  makan^  allem.  moj,  maien,  maerif  mêwen^  ags. 
mawan^  anglais  rnow^  etc.,  font  présumer  un  verbe  gothique 
maiany  lequel  serait  à  ma  comme  saian,  serere,  à  aâ,  vaiauy 
flare,  à  va}  Les  dérivés  germaniques  sont  l'ang.-sax.  maedh, 
ialcatio,  angl.  mathy  aU.  moy.  mât,  id.,  et  foin,  pré;  l'anc.  ail. 
amat,  amad,  herbe  nouvelle  à  faucher,  madari,  moissonneur, 
faucheur,  etc.  Le  scand.  ma  n'a  que  le  sens  plus  général  de 
terere,  aUerere,  d'où  mâdr,  détritus. 

La  forme  augmentée  se  trouve  dans  le  latin  meto,  mesëisi 
mmor;  Fane.  irl.  meithel,  metil,  bande  de  moissonneurs,  m^ta, 
moisson  (Corm.,  GL,  107),  cjrmr.  m^di,  moissonner,  medel, 
troupe  de  moissonneurs,  medtcr,  moissonneur  ;  corn,  f  midil, 

* 

*  De  même  Fick,  385.  —  Curtius,  par  contre  (Gr.  Et.»,  301),  part 
de  la  forme  UfM'iu,  avec  le  sens  primitif  de  rassembler,  et  non  de 
couper. 

«LeoMeyer,  Z.  S.,  Vm,  2Ô1. 
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messor;  aimor.  médi,  midij  moissonner,  conper,  médmr^  etc. 
Cf.  anc.  slave  mesti  (jnetd\  verrere,  jacere,  roase  metà£lj  d'où 
metlAy  pol.  miotla^  balai,  etc. 

Léo  Meyer  (loc.  cit.)  compare  la  rac.  sor.  miy  jaoere,  proji- 
cere,  dejicere,  delere,  proprement  mây  an  fht  mâiyiUi,  au 
prêt,  mamâuy  etc.,  rac.  sans  doute  alliée  à  mtl,  metiri,  avec  le 
sens  primitif  de  diviser.  Cette  dernière  présente  anssi  une 
forme  augmentée  d'une  dentale  dans  le  sanscr.  mâdy  le  zend 
niâdhy  le  latin  mëtOf  le  gothique  mitan  (fnat)^  le  Uthuan.  ma- 
tàtij  etc.,  ce  qui  le  rapproche  encore  plus  de  ma  dans  la  pre- 
mière acception.  A 

C'est  de  la  racine  M,  secare,  que  le  sanscrit  fait  dériver  les 
divers  termes  relatifs  à  la  moisson,  ainsi  qu'au  butin,  tels  que 
Zu,  lavUf  lavanUf  lûniy  coupe,  moisson,  abhilâvoj  action  de  cou- 
per le  blé>  lavâkaj  lavitraj  faucille,  làtroy  butin,  etc.  J'ai  déji 
remarqué  (Cf.  1. 1,  p.  623)  qu'un  des  noms  ariens  de  la  caille 
et  de  l'alouette  se  rattache  à  la  racine  lûy  et  désigne  l'oisean 
qui  coupe  les  épis,  l'oiseau  moissonneur.  Aux  termes  com- 
parés il  fiiut  ajouter  le  grec  XcuoÇy  de  XcbFiOÇ,  espèce  de  caille, 
suivant  Aristote  (Hist.  anim.y  IX,  19).  D'autres  analogies  prou- 
vent plus  directement  encore  cette  application  à  la  moisson, 
au  temps  de  l'unité  arienne.  Ainsi  le  grec  AifToFf  Aaiw,  la 
moisson  sur  pied,  exactement  le  sanscrit  htoyam^  n.,  meten- 
dum,  secandum.  Le  Scandinave  /ta,  pour  livâj  désigne 
l'herbe  nouvellement  coupée,  et  liÂTy  de  livÔTy  &ux,  semble 
provenir  comme  l'afghan  lur^  faucille,  d'un  thème  lavara 
=  lavitruy  l'instrument  qui  coupe.'  L'armoricain  lévéj  rente 

*  Le  goth.  maitan^  couper,  est  à  ma,  ««Mtf»,  comme  mitan^  mesu- 
rer, est  à  mâ^  id. 

»  Cf.  Bugge  (Z.  S.,  20,10),  scand.  lé,  pour  lei,  primit.  lëvQy  lèvan; 


^ 
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annuelle  de  bien-fonds,  a  en  peut-être  le  sens  primitif  de 
moisson. 

3)  Le  scr.  ttambaghna^  on  -ghana^  stambahananaf  &ucille, 
est  composé  de  êtambay  javelle,  touffe  d'herbe,  etc.,  el  de  han 
{ghan)j  cœdere,  dejioere.  Cette  raoine,  qui  en  zend  devient  zan^ 
se  retrouve,  avec,  le  sens  de  moissonner,  dans  Tancien  slave 
jUi  (jinà)j  russe  jaiî  (jnu)^  pol.  iâé  {énë)y  et  avec^'  pour  ;?  et 
A.  De  là  beaucoup  de  dérivés,  tels  que  l'ancien  slave  jëtva^ 
mo\ason,jëtet(f  moissonneur,  russe  ^d^va  et  jatett,  id. ^jnetsU^ 
moissonneur, yîfiant^,  moisson,  polonais  iecie^  iniwoy  moisson, 
zonSé^  donner  un  coup  de  fiiucille,  etc.,  etc.  —  Le  gh  primitif 
de  la  racine  est  resté  dans  l'alban.  ghannij  moisson.  Of.  lithuan. 
genèti  {genà)^  tailler,  frapper,  etc. 

4)  Au  sansc.  baly  fruges  in  granario  reponere  (Dhfttup.)j 
to  hoard  grain  (Wilson),  d'ailleurs  sans  dérivés,  paraît  cor- 
respondre le  Uth.  toalyti  (tvalau)^  faire  et  rentrer  la  moisson, 
voalimaa.  Le  sens  primitif  de  la  racine  reste  obscur.  Je  ne  sais 
si  le  gaulois  vallum^  suivant  Pline,  un  char  à  rentrer  la  mois- 
8011,1  a  quelque  droit  à  un  rapprochement. 

5)  Une  coïncidence  plus  sûre,  bien  qu'isolée,  est  celle  du 
pers.  bouy  banû^  moisson,  avec  l'irland.  buainy  id.,  de  buainim^ 
moissonner,  couper,  tondre,  frapper,  d'où  aussi  buainircy  mois- 
sonneur. Of.  i^anatm,  avec  le  même  sens,^  et  banairriy  bainim^ 
abattre,  enlever,  piller,  ainsi  que  l'armor.  béna^  tailler.  La  ra^ 
cine  verbale  parait  manquer  en  persan,  comme  en  sanscrit 
où  elle  devrait  être  bhan^  si  l'on  compare  le  gr.  ^voù^  ^ivoç, 
le  goth.  baniy  blessure,  banja^  coup,  l'ang.-sax.  benn^  vulnus,. 

lier  y  nom.  sing.,  serait  provenu  du  pluriel  liâr^  pour  Icvar^  et  non 
d'un  thème  lavarâ. 

•  Hitt.  Nat.,  XVIII,  30. 

'  Âne.  irl.  &en,caBsio,  ocdsio  (Z.*,  37,  44). 
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bâna^  interfector,  scwd.  bani,  mors  et  percussor,  benia,  valne- 
rare,  etc. 


§  198.  LA  FAUX,  LA  FAUCILLE. 


J'ai  parlé  déjà  dn  scr.  lavitra^  lavâhuy  aussi  lavânaia,  fau- 
cille, de  lûf  couper,  moissonner,  en  comparant  l'afghan  lur  et 
le  scand.  liâr.  Les  autres  noms  varient  beaucoup  et  ne  don- 
nent lieu  qu'à  un  petit  nombre  d'observations. 

1)  Le  persan  sifâlcJi,  mfâlah^  faucille,  est  pour  sfâlahy 
avec  une  voyelle  intercalée  pour  remplacer  le  groupe  initial 
sf  s=  8p^  çp^  qui  manque  au  persan,  comme  en  général,  les 
combinaisons  de  1'^  initiale  avec  une  autre  consonne.  Cf.  sor 
fêdj  sapédy  blanc  =  zend  çpaêta,  etc.  Ce  mot  se  rattache 
ainsi  très-probablement  à  la  racine  sanscr.  spJuU,  concutere  ; 
cf.  anc.  allem.  spaltan^  findere,  spcdt^  fissure,  etc.,  erse  spealt, 
assula,  irland.  epecdtaimy  findo,  etc.  La  racine  simple  se  re- 
trouve encore  dans  l'irland.  spealaim^  couper,  moissonner,  d'où 
spealadoir,  moissonneur,  et  speal,  faucille,  exactement  le  pers. 

2)  Le  grec  Âp^nf»  faux,  est  sans  doute  pour  tretfTfi,  comme 
l'indique  le  latin  aarpo^  émonder,  d'où  notre  serpey  et  surtout 
l'anc.  si.  srûpûy  &ux,  russe  serpU^  illyr.  «arp,  polon.  siérp,  bob. 
srpy  etc.  C'est  là  sans  doute  un  nom  fort  ancien,  mais  d'une 
origine  encore  incertaine.  Pott  conjecture,  pour  le  grec,  un 
composé  du  préfixe  d  s=  scr.  sa,   cum,  avec  la  rac.  rap^  qoi 

*  Irl.  moy.  spel,  faucille  (Corm.,  Gl.,  149).  -  Stokes  y  compare  l'éol. 


r?r*  t 
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86  montre  dans  rofio  et  ailleurs.^  Diaprés  cela  Xs  des  termes 
slaves  ne  sendt  également  qu'mi  préfixe^  et  on  pourrait  com- 
parer Fang.-sax.  rifUr^  fiiux^  moissonneur^  de  rvpan^  moisson- 
ner^ rif^  moisson,  etc.,  ainsi  que  le  lat.  irpex^  urpex,  sorte  de 
hoyao,  extirpateur.  Kuhn,  par  contre,  s'appuie  de  quelques 
exemples  d'une  substitution  de  «  à  un  ak  primitif,  comme 
Fane,  allemand  Barfj  acéré  =  Bcarf^  le  latin  sirpua  =  adr^ 
pua^  etc.,  pour  ramener  les  noms  de  la  faux  à  une  rac.  akarp 
(Cf.  accdpojj  dont  Va  se  supprimerait  dans  le  kt.  carpo^  le  gré 
KOfir^,  KOfjrl^,  etc.  Cela  le  conduit  à  rapprocher  de  ifyni 
(macédonien  yof7r9i\  pour  o'KeLfTni,  le  scr.  falpa,  qui  ne  dési- 
gne, il  est  vrai,  qu'une  arme  de  jet,  une  espèce  de  flèche,  mais 
qui  joue  dans  un  mythe  indien  le  même  rôle  que  la  àf^  dans 
celui  de  Témasculation  d'Uranus  par  Kronus.^  Ces  considéra- 
tions ingénieuses  seraient  bien  propres  à  entraîner  la  convic- 
tion, n'était  le  slave  arûpûj  qu'il  faudrait  aussi  faire  provenir 
de  skrUpU.  Peut-être,  après  tout,  que  l'opinion  de  Qrimm  qui 
rattache  OfTni  et  arUpû  à  îpTTCû,  aerpo^  le  scr.  afy>f  est  encore 
la  mieux  fondée,  car  il  était  naturel  de  comparer  la  faux  courbe 
à  nn  serpent  qui  se  glisse  entre  les  tiges  pour  les  abattre.^  Les 
flèches  aussi  sont  souvent  comparées  à  des  serpents  dans  la 
poésie  indienne,  et  il  ne  serait  pas  impossible  que  çalpa  fût 
poar  acdpa  et  aarpa,  par  la  substitution  fréquente  du  p  à  1'^.^ 

«  Et.  F.,  n,  123. 

*  z.  S.,  rv,  22. 

'  Geaeh.  d,  d.  iSpr.,p.  303. 

*  Mais  Yoid  que  le  mot  çalpa  même  menace  de  disparaître^  depuis 
que  le  D.  P.  (t.  VII,  iOO)  donne  çalpa^  çalpaka^  comme  des  fausses 
leçons  pour  çalt^tty  çalyaha* 
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§  199.  LA  FOURCHE. 

La  variété  des  noms  de  la  fourche  n'est  pas  moins  grande 
que  pour  la  faux^  et  les  rapprochements  que  Ton  peut  fiiire  se 
réduisent  aux  suivants. 

1)  Le  scr.  gabhasti  désigne  un  timon  fourchu,  une  limo- 
niëre,  et  dans  un  passage  du  Bigvèda,  un  carreau  de  foudre 
à  deux  pointes  (D.  P.,  v.  c),  de  sorte  que  son  sens  propre  a 
dû  être  celui  de  fourche.  H  s'applique  aussi  à  la  main,  par 
suite  de  Tanalogie  de  forme.  La  racine  est  ^o&A,  gawhh  =s  §abhj 
§ambhy  oscitare,  d'où  dérivent  plusieurs  noms  d'objets  divers 
qui  s'ouvrent,  bâillent,  s'écartent  pour  saisir  ou  engloutir, 
comme  gabhaj  fente,  vulve,  gambhan^  goufire,  profondeur, 
^ambhay  gueule,  dent,  cf.  yifs^^  et  anc.  si.  zâbûy  etc.  Kuhn 
en  a  traité  en  détail  dans  un  intéressant  article  de  son  journal 
sur  la  racine  en  question  (Z.  S.,  I,  123),  et  aux  exemples  de 
dérivés  qu'il  donne,  il  faut  ajouter  l'irL-erse  gab^  gob,  bouche, 
bec,  de  gamb  =  ^amba,  et  d'où  vient  le  français  gober.  Kuhn 
y  rapporte  aussi  le  nom  germanique  de  la  fourche,  anc.  allem. 
kapaloy  gabcdoy  scand.  gaffai^  ags.  au  plur.  gaflasy  les  fourches 
{)our  le  gibet,  angl.  gallowsy  et  pour  le  faite  d'un  toit,  goth. 
giblay  scand.  gafly  anc.  allem.  gibily  etc.  Ces  formes  font  pré- 
sumer  un  thème  scr.  gabhalay  sjnonjrme  de  gabhastiy  lequel  se 
retrouve  également  dans  les  langues  celtiques,  anc.  irlandais 
gabuly  fourche  (Z.^,  768),  mod.  gabholy  gobhaly  erse  gobUag, 
gobfdany  cymr.  gafly  gajlachy  armor.  gavly  gaoL  II  est  à  remar- 
quer qu'ici  la  racine  verbale  s'est  maintenue  dans  l'ancien  irL 
gahimy  capio  (Z.^,  429),  maintenant ^a6Aatm,  en  cjmr.  gctfaely 
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capere,  etc^  le  sens  transitif  de  capere  appartenant  aussi, 
d'après  Euhn,  an  scr.  ^arnbh  (1.  c,  p.  127).^ 

A  côté  de  §abhj  ^ambhy  on  trouve  en  sanscrit  les  formes 
sans  ancnn  doute  plus  primitives  ^fbh,  §Tfnbh^  bâiller,  s'ou- 
vrir, d'où  §fmbha^  bâillement,  ^fwhhita^  ouvert,  épanoui, 
bâillant,  etc.  H  est  évident,  d'après  cela,  que  la  rac.  védique 
gfbhj  capere,  c'est-à-dire  s'ouvrir  pour  saisir,  est  originaire- 
ment identique  à  ^fbh,  ^abh  et  gahh.  Les  affinités  de  cette 
racine  gfih  s'étendent  fort  au  loin,  et  il  serait  intéressant  de 
mettre  en  regard  ses  dérivés  divers  avec  ceux  de  la  rac.  gabh. 
Je  ne  puis  m'attacher  ici  qu'aux  termes  qui  concernent  la 
fourche  et  les  instruments  analogues. 

Â  gfbh  correspond  l'anc.  slave  grabiHj  rapere,  russe  ffru' 
hiii,  polon.  gralnéy  etc.  ;  de  là  le  polon.  grabki  (plur.),  fourche 
à  plus  de  deux  pointes.  L'anc.  allemand  chrapho^  trident,  se 
lie  de  même  à  la  rac.  chrap^  conservée  chripyan^  rapere, 
scand.  krabbay  attrectare.  En  irlandais,  grabaim  signifie  arrê- 
ter, empêcher,  c'estrà-dire  saisir,  et  la  fourche  est  appelée 
9^^^9  grâpadh.  Cf.  grabach^  grobach^  dentelé.  La  racine  est 
ici  grambj  à  cause  du  b  non  aspiré,  mais  gribhy  doigt,  se  rapporte 

Les  noms  germaniques  du  peigne,  angl.-sax.  camby  scand. 
kambr^  anc.  ail.  champ^  etc.,  se  rattachent  à  la  rac.  gambhy  et 
de  même  en  slave,  on  voit  provenir  de  grab  ceux  du  peigne 

*  Ce  nom  de  la  fourche  était  aussi  sûrement  gaulois,  à  en  juger  par 
ceux  de  plusieurs  rivières  bifurquées.  Ainsi  Gahellus  (Pline,  3^  20^  4), 
affluent  du  Pô,  peut-être  la  Secchia,  d'après  Mannert  (XI,  \0A). 
TffVK&e^oi  (Polybe,  2,  16,  il),  localité  à  Tembouchure  dU  Pô,  proba- 
blement à  Ferrare,  où  il  se  divise  en  trois  branches.  Gapellus  (au 
xni«  siècle),  le  Gs^peau  (Var).  Cf.  en  Vannes,  le  Stergavale  ou  -gaule, 
ruisseau  fourchu  (Cartul,  Redon,^  xu«  siècle),  et,  en  Irlande,  Gahhal, 
rivière  (Leab.  n.  Ceart^  214),  et  Abhainn  gabhla^  rivière  de  la  four- 
che, maintenant  OwengowlCy  dans  le  Galway. 


et  dn  rftteaa,  en  rasseï  gréent  et  grablUfiar.),  mipo\.ffrz^tUn 
et  gnûÀe.,  en  iUjr.  gr^mplia,  ràtean,  cf.  lith.  grMyê,  îd.  I<à  en- 
core 9e  placent  l'irland.  êgrabân,  étrille,  et  erib,  cymr.  erih, 
armor.  krib,  peigne,  avec  cponr^. 

Ces  rapprochements  ont  ceci  d'intéressant  qu'ils  indiquent 
qne  les  formes  gr^  cfrabhetffobh  ont  dû  coexiater  an  tfflnps 
de  Tonité  arienne,  fait  qui  se  reproduit  aussi  pour  d'antres 
racines  dont  l'altération  avait  déjà  oommencé. 

2)  L'ossète  soffoi,  fourche,  se  rattache  an  scr.  çâkhâ,  çikhâ, 
branche,  en  pers.  »hach,  »hag,  etc.  (Cf.  t.  I,  p.  232.)  Le  même 
rapport  existe  entre  le  Utb.  tzàke,  fourche,  et  tzakà,  branche, 
évidemment  parce  que  l'on  confectionnait  l'instrument  avec 
une  branche  fourchue. 


g  200.  LE  CHAR  ET  SES  PARTIES. 

Je  place  vA  le  char,  qui  sert  à  rentrer  la  moisson,  et  dont 
l'origine  se  lie  sûrement  aux  besoins  de  l'agriculture ,  bien  que 
son  rôle  ait  pris  dans  la  suite  plus  d'extension. 

Gomme  l'invention  de  la  charrue,  celle  dn  char  so  perd  dans 
la  nuit  des  temps  mythiques,  et  nous  le  trouvons  mis  en  œuvre 
chez  les  principaux  peuples  anciens  dès  l'aurore  de  leur  his- 
toire. Non-seulement  le  char  rustique,  mais  le  char  de  guerre, 
dont  la  construction  devait  être  plus  soignée,  figure  déjà  dans 
les  traditions  et  sur  les  monuments  de  l'Egypte  et  de  l'As- 
syrie, et  tient  une  grande  place  dans  les  épopées  de  l'Inde  et 

■  Les  noms  de  la  fourche  et  du  peigne  se  confondent  dans  le  ^■ 
ikânah.  Cf.  shanah,  shinah,  fourche,  et  ihanUah,  peigne,  arménien 
sandr.  Ce  sont  les  corrélatifs  du  gr.  {atfei,  peigne,  de  &cA«,  ftggB^- 
Cf.  scr,  luhan,  Ixdere,  frangere. 
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de  la  Grèce.  Les  Bomains  le  trouvèrent  en  usage  chez  les 
6atilois  et  les  Bretons  insulaires,  et  les  Q^nnains,  comme  les 
Scyihes^  avaient  des  chariots  ambulants  qui  transportaient 
lears  iamilles, .  et  qu'ils  utilisaient  pour  la  défense  de  leurs 
camps.  Les  Chinois  et  les  Grecs  attribuaient  Tinvention  du 
char  et  de  la  charrue  à  un  même  personnage  mythique,  ceux- 
là  à  leur  roi  Chin  Noung,  ceux-ci  à  la  déesse  Cërès.  Il  est 
probable  que  ces  deux  inventions  ont  surgi  d'une  manière  in- 
dépendante chez  plusieurs  races  d'hommes,  et  que  le  char,  on 
particulier,  a  différé  dans  sa  construction  suivant  le  genre  de 
services  qu'il  était  appelé  à  rendre.  Ce  qui  paraît  crrtain,  c'est 
que  les  anciens  Aryas  l'ont  bien  inventé  de  leur  côté,  et  porté 
déjà  à  un  certain  degré  de  perfection;  car  ses  noms,  ainsi  que 
ceux  de  ses  parties  principales,  sont  purement  ariens  et  s'ac- 
cordent  d'une  manière  remarquable  dans  toutes  les  langues 
de  lafiuniDe. 


A)  Le  char  en  général. 

Ses  noms  forment  deux  groupes  presque  égHlemcni:  étendus. 

1)  Scr.  vahay  vàha^  vahi/a,  vahana^  vâhika, 

Zend  vâska^  au  nom,  vâkhsôy  de  vaz  (acscr.  vah)  et  vaksh 
(Justi,  275).  —  Huzv.  vâsh. 

C^^.  ixfiÇi  èxiM¥f  ox^ccLy  pour  foxoç»  etc. 

Lat  vehiculum,  vehêla^  vectabulum. 

Irl.  f/én  (Zeuss  ',  19  ),  contracté  de  feghen  ^  scr.  va- 
Aan«.  —  Cymr.  gvMMu^ 

*  Cf.  cyt&atn,  vehere,  ire,  ct/-aoain,  comme  ar^wain^  ducere,  atn- 
wom,  circumducere.  Gtûck/^eue  Jahrh.,  1864,  p.  599)  y  rattache  le 
gaulois' cotnnnus,  char,  de  co-vignos. 


rf — ^ 
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Ang.-saxon.  waegen^  waeuy  scand.  vagn^  wôffur,  anc  aOem. 
wagan^  etc. 

Lith.  woOêj  wcdeliêy  weHmaa;  lett  vezha. 

Ane.  si.  et  rnsse  fo^fi,  pol.  tf^dz,  illjr.  vozy  vozetney  etc. 

La  racine  de  tons  ces  termes  est  le  scr.  wih^  ferrer  vehere^ 
dont  j'ai  déjà  comparé  ailleurs  les  divers  corrélatifs  (Cf.  t.  I, 
p.  157).  Le  char  était  appelé  leportettr^  comme,  en  sanscrit,  le 
bœuf,  vûhya^  vahati^  vahatu^  et  le  cheval,  vûha. 

2)  Scr.  rathoy  rathyay  char  et  rone. 

Zend  Totluiy  char. 

Lat.  roto,  id.  et  roue. 

Oanlois  rêday  char  (Fortun.,  Carm.,  m,  22),  reta  (Isid., 
Oriff.y  XX,  12),  rita  (?),  rone,  dans  petorriium^  char  à  qnatre 
roues  (Aul.  Gel.,  15,  20  ;  QuintU.,  1,  5). 

Ane.  irl.  riad  (  Z.',  18  )  =  rêda;  roihy  roithj  roue;  erse 
rothy  rothariy  rathan, 

Cymr.  rhodawTy  rhodawffy  diar;  rhody  roue,  corn,  roz, 
armer,  rôd, 

Ang.-sax.  rady  char;  scand.  reidy  id.;  anc.  aO.  rady  roue. 

Lith.  râtaSy  roue. 

Gomme  il  n'existe  en  sanscrit  aucune  racine  rathy  le  snbst. 
ratha  dérive  sans  doute  par  le  suffixe  thoy  d'une  racine  de 
mouvement  de  râ  {râti,  Naigh.,  n,  14,  gatikarma)y  d'où  m, 
m.,  vélocité,  et  r(,  f.,  mouvement  (  Wikon,  Dict).  D'après 
cela,  Tirl.  rraiAoûn,  rithimy  courir,  doit  être  un  dénominatif 
de  rêthy  cursus  (  Z.',  11  ),  tout  comme  l'armer,  réieky  courir, 
do  rédy  rA,  course,  flux,  etc.' 

<  Le  D.  P.  indique  trois  racines  de  mouvement  proposées  pour  ratha^ 
savoir  ar^  ranK  et  ram.  Cf.  le  lend  roi^ma,  route,  que  Justi  (256) 
rapproche  de  ratha.  • 
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3)  A  oôtë  de  ces  deux  noms  priacipanx,  il  en  est  d'antres 
qui  n'offrent  que  des  rapporta  plus  isoléa.  J'en  sjonte  ici  qnel- 
qnes-nns. 

a)  8cr,  anas,  char,  plus  apëcialement  k  transporter  les  far^ 
deanx.  De  là  anadvâh,  taureau,  anadvâhi,  vache,  carram  tra- 
Lens.  La  racine  paraît  être  an  (anitx),  ire  (Naigh.,  2,  14). 

Ebel  compare  le  gr,  «t3-->f*i),  char  (Z.  S.,  VI,  431  ).  —  Lo 
lat,  oniis,-er{s,  est  exactement  =  anas,  mais  ne  signifie  plus 
que  fardeau.  —  L'irl.  (în,*  vase,  coupe,  se  lie  peut-être  à  ce 
nom  dn  char,  de  même  que  ïan,  vase,  correspond  an  scr.  yâna, 
eiiar,  vëhicule,  de  t/â,  ire. 

b)  Scr.  yôffa,  yti^'ja,  char,  do  yitj,  jnngere  (  Cf.  pins  haut 
l'article  du  joug). 

Gr.  ^ivyss,  ^twytuv,  id. 

Le  tirgiae  ^iuk,  char,  f)achkiro  §iok,  tare  de  Kazan  iuk, 
provient  sans  doate  des  noms  persans  dn  jong,  déjà  men- 
tionnés. 

c)  Le  gr.  xo/rant,  char  thessalicn,  semble  répondre,  quant 
i  sa  racine,  à  l'anc.  irlandais  cap,  char  {  Corm.,  Gt.,  32),  et 
cette  racine  ne  peut  guère  Être  que  le  scr.  kap,  kamp,  éap, 
mmp,  ire,  tremere  (Cf.  p.  430  et  456). 

D'autres  noms  du  char  se  rattachent  à  quelqu'une  de  ses 
parties,  et  reviendront  plus  loin. 

S)    La  roue. 

Le  nom  principal  de  la  roue,  scr.  ratha,  etc.,  a  déjà  été 
BïBminé.  Je  fais  suivre  quelques  rapprochements  plus  partiels. 

'  Corm.,  Gl.,  7,  au  pliir.  ûna.  Stâkes,  ib.,  présume  la  perte  d'un 
J'initiai,  et  compare  le  sc.pdwa,  vase  à  boire,  de  larac.  j)â. 
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1)  Scr.  éakra,  roue,  cercle,  disque,  çakrîj  roue. 
Pers.  éarchj  éarchah^  roue,  éarch,  éak,  char;  armén.  fforkliy 
char. 

Grec  KVKMÇy  cercle,  et,  comme  en  persan,  par  méiathèse, 
KtfKoç»  KfiKOÇf  KOfKivoç,  ctc.;  latin  drcus.  Cf.  cymr.  eylch  et 
cyrcA,  cf/rchell,  cercle,  peut-être  du  latin,  comme  l'irl.  ciarcal, 
et  sûrement  Tang.-sax.  circoL 

Le  D.  P.  ne  s'explique  pas  sur  l'origine  de  éakra^  que 
Schleicher  regarde  comme  une  rédupUcation  de  âarj  ire,^  mais 
si  éakra  est  pour  kakray  on  le  rapporterait  peut^tre  mieux  & 
la  rac.  kakj  instabilem  esse,  vacillare  (Dhâtup.  )^  kank  = 
éané,  ire,  tremescere  (  Cf.  éakitay  tremblant,  effraye,  et  can- 
kuray  char,  ainsi  que  le  pers.  éaky  id.).  Dans  l'une  ou  l'autre 
supposition,  le  sens  obtenu  de  mobile,  vacillant,  indique  la 
priorité  de  celui  de  roue  sur  celui  de  cercle.^ 

2)  L'anc.  slave  koloy  au  plur.  kola^  char,  russe  koUsOy  d'où 
notre  calèche^  etc.,  appartient  sans  doute  à  éary  éalj  ire,  vacil- 
lare ;  cf.  éalaj  mobile,  éalanay  pied  =  anc.  si.  kolenOy  genou, 
et  le  verbe  dérivé  koUbatiy  -bitiy  movere,  agitare.  —  L'îrland. 
t  cuZ,  char  (Corm.,  GLy  39  ),  se  rattache  également  à  cette 
racine,  dont  le  scr.  kuly  continue  procedere,  ne  semble  être 
qu'une  forme  modifiée.  Cf.  gr.  KM/sAOè^  tvo^vS»»  circumagere. 
Le  sansc.  kulay  troupe,  multitude,  fSunille,  peut  n'avoir  signifié 
primitivement  que  cercle  et  roue,  de  même  que  éakra  et  nuin- 

»  Slav.  Form.^  p.  94. 

'  De  là^  peut-être,  le  gr.  xax/p,  primit.  lâche,  tremblant. 

*  Fick  ÇA)  présume,  comme  forme  primitive,  kvakra^  d'un  hvat 
hypothétique  •=  shar,  id.,  tourner  ;  et  compare,  outre  xvkxoç,  Tanglo- 
saxon  hveohl^  pour  hvehvol^  anglais  wheel.  Cf.  les  vues  différentes  de 
Curtius  [Gr.  Et.*,  i50),  ainsi  que  notre  vol.  I,  p.  486,  où  j'ai  présumé 
une  origine  imitative  du  bruit  de  la  roue.  Le  persan  gargar,  char,  est 
aussi  une  onomatopée.  Cf.  scr.  gar,  craquer,  pétiller,  etc.;  ainsi  que 
ghushtra,  char,  de  ghush^  crier,  craquer  (D.  P.,  d'après  Wilson). 
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daia,  rënnissent  ces  divers  seiia.  Un  des  noms  sanscrita  da 
potier,  bilâla,  en  pers,  kutâl,  knh'tl,  semble  justifier  ponr  kula 
l'acception  do  roue,  puisque  le  potier  est  aussi  appelé  àakrin, 
qai  a  Que  roce,  de  éakra. 

3)  %CT.mandala,  rone,  cercle, disqne, globe, moDceaa,mul- 
Utude,  etc. 

Anfrecht  a  comparé  le  scand.  nu^tiduU,  rota,  axis  rotamm 
{Z.  S-,  I,  473).  En  l'absence  d'nna  racine  qni  fonrnisse  nno 
explication  (mandue  signifie  qne  omare,  vestire,dimdere,etc.), 
Kohn  croit  &  une  altération  de  mantliala,  rac,  rntUh,  manlh, 
agitare,'  conjecture  que  semble  appnyer  le  russe  motatînitsa, 
motària,  motnshka,  dévidoir,  moulinet  à  dévider,  de  motàCl, 
dévider,  pol.  motaé,  allié  à  malU. 

4)  Scr,  daibha,  rone,  probablement  d'une  racine  dfbh,  darhh, 
que  donne  le  Dhâtup.  avec  le  sens  de  timere  seulement,  mais 
qui  a  dû  signifier  primitivement  Iremere,  vaeillare,  d'après 
l'analogie  du  lith.  drebèti  (drebti),  trembler,  drebàê,  tremblant, 
àratihintf ,  agiter,  branler,  etc.;  russe  driaMetl,  trembler, 
a'cbranler  ;  goth.  drobjnn,  agiter,  drobtian,  être  agité,  etc.  — 
Cf.  aussi  scr.  àrnJyhû,  roue  (Wilson). 

Comme  le  nom  de  la  roue  passe  qnelqaefois  au  char,  je  crois 
pouvoir  rapprocher  de  dalbha  Tirl,  drab/i,  drubk,  char,  ai  tou- 
tefois il  n'appartient  pas  à  la  me.  dru,  courir. 

5)  Pers.  kundah,  roue  (de  potier).  Cf.  scr,  hiiufa,  vase  rond, 
tMîtd(j/a,c8rcIe,anneau. 

A  cette  demière  forme,  ou  plutôt  à  nn  thème  hidala,  ré- 
pond l'irl.-erso  cuidheal,  roue. 

'  Die  Herabh.d.  Feuers,  p.  7. 


."  C)  Le  moyeu. 

I  La  diversité  est  ici  plus  grande,  parce  qae  le  moyen  a  OÀ 

comparé  tour  à  tour  à  des  objets  dont  il  mppelait  la  fonne. 
Ainsi,  l'erse  cOxih  est  une  mamelle,  le  pol.  piaita,  on  poing,  en 
rosse  pituti,  le  rosse  ttuptisoj  on  petit  mortier,  etc.  D'aotres 
noms  sont  caractéristiqaes,  comme  trA^^wif,  le  plein  de  larone, 
de  TT^fU,  ir?Mi,  on  lomt,  PC^t  ^  partie  qui  frotta  et  grince, 
de  x»»a,  j(fcLva.  Le  lat.  modiobu  est  le  milieu  de  la  rooe,  le 
lithoanien  ttebult/s,  de  etebt/H,  arrêter,  fixer,  le  sapport  des 
nus,  et«.  Un  nom  senlement  peut  être  oonsidéré  comme  vrai- 
ment ancien. 

1)  C'est  le  scr.  n&>hi,tiâbhî,  mojeoet  ombilic.  Cf-no&Af/a, 
le  crenx  de  l'ombilic,  le  pers.  nâ/,  konrde  nafk,  le  gr.  ôfiij>afiiç, 
lat.  itinlrilicuê,  l'irl,  f  imbUu  (  Corm.,  01.,  93  ),  gén.  imlenn; 
mod.  uimleac,  imUog,  erse  wmloff,  l'ags.  na/el,  anc  aUemand 
napaîo,  etc.  Très-soOTeat,  ce  nom  de  l'ombilic  s'emploie  fîgn- 
rément  pom-  désigner  le  centre  d'an  objet,  comme  de  la  terre, 
do  booclier,  etc.;  mms  l'application  spédale  ao  moyeo  de  la 
roue  se  retrouve  dans  les  langoea  germaniqaes,  anglo-saxon 
nafOf  no/ù,  anglais  nave,  anc.  allem.  naba,  mod,  n/d>e.  D  est  à 
remarquer  qoe  ces  noms  do  moyea  sont  féminins,  tandis  qoe 
ceux  de  l'ombilic,  distincts  ansà  par  le  snfBxe,  sont  mascu- 
lins, ce  qui  indique  une  séparation  trèa-aocienDe  des  deux 
significations. 

Les  Cymris  emploient,  dans  le  donble  sens  ci-dessos,  leo^ 
mot   bogel,    qoi,    étranger    d'ailleors    aux    antres    langues 


9^    . 
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ariennes,  semble  reste  en  rapport  aveo  l'albanais  botziel^ 
moyen. 

2)  Un  rapprochement  beaucoup  moins  sûr  se  présente 
entre  le  scr.  pindh  I^v4^^  moyen,  litt.  monceau,  masse  ^ 
pinda^  iepindy  coacervare,  colligere,  d'où  hxisA  pindU^la^pinr 
dUoy  jetée  de  terre,  digue,  etc.,  et  l'armorie,  petidel  ou  befidel^ 
moyeu,  à  côté  de  mcell^  le  lat.  modiolus.  Si  la  ressemblance  est 
fortuite,  eDe  est  certainement  curieuse. 

Les  autres  parties  de  la  roue,  le  cercle,  la  jante,  le  rais,  ne 
m'ont  offert  aucun  cas  de  rapprochements. 


U)  Uessieu. 


Ici  l'accord  des  langues  est  aussi  complet  que  pour  les  deux 
premiers  noms  du  char.  Ainsi  : 

1)  Scr.  akshaj  essieu,  et,  par  extension,  roue,  char. 

Gr.  €t|âiy,-eyo^.  Cf.  cLfUÊ^^tt^  char,  a,iju  s=  sam^  c'est-à-dire 
qui  a  un  essieu. 

Lai  axis. 

lA,  aUily  essieu,  au,  char,  comme  aksha. 

Cymr.  echel,  armor.  hael^  aël, 

Ang.-sax.  oea^  ecus,  sçand.  as,  anc.  ail.  ahsuy  etc. 

Litb.  aszis. 

Anc.  sL  et  russe  oàîy  pol.  o«,  boh.  o«,  wcs,  etc. 

La  racine  est  peut-être  aksh  =  aç,  penetrare,  occupare, 
parce  que  l'essieu  traverse  les  moyeux. 

2)  Une  coïncidence  isolée  est  ceUe  du  sansc.  mûlay  propre- 
ment racine,  principal,  qui  désigne  l'essieu  dans  le  composé 
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mûlavibhu^a,  char^  litt.  qui  fait  toomer  Tessieu  (  whai  bends 
the  axU,  Wilson),  avec  Tirh-erse  m\d^  essieu.^ 


E)  Le  timon. 

Deux  des  noms  du  timon  ont  des  droits  à  remonter  à  Tëpo- 
qae  primitive,  bien  qne  ni  Tnn  ni  l'autre  n'offrent  des  coînci- 
donces  directes  entre  TOrient  et  TOccident. 

1)  Le  sansc.  àhur^  m.,  désigne,  soit  le  timon,  soit  le  jong, 
ou  quelqu'une  de  leurs  parties.  Ainsi,  d'après  D.  P.,  a)  la 
partie  du  joug  qui  est  placée  sur  l'épaule  de  l'animal,  puis  im- 
proprement le  fardeau  porté  ;  aussi  dhura  =  bhâra;  h)  Tex- 
trémité  antérieure  du  timon,  aussi  dhura,  dhurt/a  ;  puis,  en 
général,  le  devant,  l'avant,  la  première  place,  la  place  d'hon- 
neur. De  là  une  abondance  de  dérivés  et  de  composés,  parfois 
avec  des  extensions  de  sens  au  moral.  Ainsi  dhurya,  dhurina, 
dliaurêf/a,  adj.,  propre  à  l'attelage,  et  animal  de  trait  ;  dur- 
dhur,  adj.,  impropre  an  joug,  sudhur,  -ra,  adj.,  le  contraire,  et 
bon  cheval  de  trait  ;  sadhura,  adj.,  attelé  au  même  timon,  pois 
en  général,  bien  d'accord  {eintrûchtig\  pratidhuray  m.,  second 
cheval  au  timon,  et  le  contraire  apratidhura,  cheval  sans  com- 
pagnon bien  appareillé  ;  sarvadhurîna,  propre  à  tout  attelage, 
êkadhurîria,  adj.,  (char)  à  un  cheval  (einspànnig  )j  dhurcmr 
dhara,  porteur  du  joug,  etc. 

Les  composés  les  plus  remarquables  par  l'extension  an  mo- 
ral de  leur  signification  propre,  sont,  outre  mdhura,  cité  plos 
haut,  tiddhura,  adj.,  délivré  du  timôn,  puis  content,  joyeux, 

'  D'après  le  D.  P.,  le  composé  sanscrit  signifierait  :  qui  courbe  les 
racines  (mûla),  ce  qui  rendrait  illusoire  le  rapprochement  avec  l'ir- 
landais. 
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tvadhur,  adj.,  qui  8  son  propre  timon  ^  indépendant  ;  vid- 
kura,  adj-,  sans  timon,  en  parlant  d'an-  char  {riUha),  pois,  en 
général,  désemparé,  endommagé,  abandonné,  isolé,  abattu, 
misérable,  d'où  vidkuratâ,  privation,  misère.' 

Ce  nom  dn  timon,  dkur,  dhura,  sans  donte  de  la  rao.  dkar, 
porter,  soutenir,  muntenir,  ne  panlt  pas  se  retronrer  comme 
tel  en  dehors  da  sansorit  ;  mais  des  traces  indirecteB  semblent 
en  être  restées  dans  le  grec  et  rirlandais. 

Un  synonyme  de  vidkura  est  eu^ura,  sûrement  :  sans 
'  tùnon,*  auqael  répond  exactement,  pour  la  forme,  àâuçoç, 
mais  avec  le  sens,  an  moral,  de  sans  frein,  efiréné,  libre, 
joyeox.  De  I&  àâvHu,  ~ça,  joner,  se  divertir,  Be  jouer  de, 
faire  en  se  jonant  (Cf.  »SvfMU,  de  dâvfMç,  sans  courage), 
aSvgfUt,  jeu,  jouet,  dBv^?iMirroç,  ou  -irrojtMr,  bavard,  etc. 
An  point  de  vue  grec,  on  a  expliqué  ce  mot  par  eiS^vç»,  sans 
porte  ;  mais  si  l'on  compare  le  sanscrit  vddkura,  joyeux,  con- 
tent, libre,  composé  avec  ud,  ex,  ici  de  même  valeur  que  l'a 
privatif,  on  reconnaltm  que  l'image  du  timon  convient  mieus 
que  celle  de  la  porte  pour  les  signiScations  indiquées.  H  est 
trèa-probable,  d'après  cela,  que  Svfioç  a  été  le  corrélatif  de 
dhura.* 

'  L'accord  de  ces  composés,  quant  h  leurs  signincattone,  témoigne 
bien  d'un  emploi  constant  de  Hhura,  comme  timon  ou  joug.  Cependant 
le  D.  P.  incline  à  séparer  vi-dhura,  appliqué  au  char,  de  vidh-^ra, 
abandomié,  délaissé,  isolé,  en  le  rapportant  à  une  racine  vidh,  vindh, 
manquer  de,  être  privé  de,  nouvellement  signalée  par  Rotb,  et  d'où 
dériTcrait  aussi  vidhavd,  la  veuve,  à  l'article  de  laquelle  la  question 
reviendra. 

*  Je  dis  sûrement,  parce  que  dans  le  D.  P  (1,155),  probablement 
par  une  négligence  typogn^hique,  le  sens  du  motest  resté  en  blanc, 
bien  qu'il  soit  divisé  en  a-dhura,  et  que  le  D.  P.,  au  mot  dhura,  y 
renvoie  comme  à  un  composé  analogue  aux  autres.  Ni  l'errata,  ni  le 
supplément  du  t.  V,  ne  relèvent  cette  omission. 

■  Ce  Mf9(  se  trouve  peut-être  encore  dans  Si^ûrcw&t,  chant  ii 
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Une  antre  trace,  peut-être  indirecte,  de  dhur  a  été  signalée 
par  Stokes  dans  l'irlandais  dn  vieux  glossaire  DûiL  laithne 
(Goid.^,  81  ),  où  l'on  trouve  daur^lm^  bœuf,  et  dur-aibind, 
vache.  Stokes  compare  le  scr.  dhurya^  dhurina^  bête  de  somme; 
mais  on  pourrait  aussi  y  voir  directement  dhur  ;  car  daur^ 
ailm  parait  signifier  :  bétail  de  joug  ou  de  timon  (Cf.  cdmhaj 
troupeau  de  vaches,  O'Don.,  GL;almay  armenta,  Dict  d'Ed.; 
aUmhin,  troupeau,  O'B..),  et  dur^ibindy  avec  aibindy  amœnnni 
(  Corm.,  Gl.y  10  ),  a  pu  désigner  la  vache  comme  docile  au 
joug  ou  au  timon.  Cf.  plus  haut  le  sjmonyme  sanscrit  sudhwj 
sudhura. 

2)  L'autre  nom  du  timon,  européen  seulement,  se  rattache 
par  sa  racine  à  l'Orient,  sans  j  avoir  de  corrélatif  à  moi 
connu.  C'est  l'ang.-saxon  thial,  thiely  anc.  allem.  dikaala,  ail. 
d^iclisely  qui,  rapproché  de  dehaa^  dehsalay  hache,  conduit  avec 
sûreté  au  sansc.  taksh,  tailler,  façonner,  £Eibriquer  ;  en  zend 
tash,  id.  Cette  racine ,  qui  manque  au  germanique,  se  retronve 
bien  dans  l'anc.  slave  tescttXy  et  le  lith.  taszytiy  où  elle  donne 
naissance  à  des  noms  de  la  hache,  mais  pas  du  timon.^  Cf.  pins 
loin  la  hache.  A  la  même  racine,  conservée  cette  fois  dans 
texOy  se  rattache  le  latin  têmOy  pour  teamo,  tesmOy  conmie  têlum, 
pour  texluiny  téla,  pour  texla.  Le  timon  est  ainsi  la  pièce  de 
bois,  taillée,  façonnée.  ^ 

vers  libres^  où  it  pour  iU,  comme  en  latin  di,  dis ,  exprime- 
rait la  séparation,  et  où  -Soç  répondrait  au  sansc.  ya,  qui  va,  à  la  fin 
des  composés.  Cf,  la  rac.  R»  =90,  dans  GîTmi,  jdSfw,  i8ff/vft),i8«r#p,etc.; 
ainsi  que  les  composés  analogues  sanscrits,  turanga  {turam,  adv.  -|- 
ga  ),  rapide,  patanga,  qui  va  en  volant^  plavanga,  qui  va  en  sau- 
tant, etc.  Le  it'^vpu/jL'/ioç  serait  ainsi  le  chant  libre,  dégagé  du  timon 
ou  du  joug  de  la  versification  régulière. 

'  L'anc.  si.  tesû^  asser,  peut  avoir  désigné  le  timon,  comme  en  cymr. 
llâth  (cerhyd)^  perche  du  char,  armor.  gwalen-garr^  id.,  anglais 
pole^  etc. 


ARTICLE  IV.   LA  PRÉPARATION  DES  CÉRÉALES. 

§  2&1.  LE  BATTAGE  ET  L'AIRE. 

La  récolte  enleT^e  snr  le  char  était  amenée  k  l'aire,  on  misi' 
en  réserve  ponr  le  moment  dn  battage.  On  aait  qne  cette  opé- 
ration s'exécutait  de  plusieurs  manières,  sairant  les  temps  cl 
les  Henx.  On  pilait  les  épis  dans  on  mortier,  on  les  battair. 
avec  le  fléan,  on  bien  on  les  iaisait  fouler  sur  l'aire  par  de" 
bceuis  on  des  chevaux  qdi  toomaient  en  cercle.  Ce  demiei' 
procédé  a  été  snrtout  en  Dsa^e  chez  les  peuples  de  l'Orienl, 
ainu  qu'en  Grèce,  où  l'emploi  du  fléau  était  inconnu.  Aussi  ce 
dernier  n'a-t-il  de  nom  ni  en  grec,  ni  en  sanscrit.  Dans  li> 
nord  de  l'Enrope,  et  par  suit«  dn  climat,  c'est  le  battage  en 
grange  qui  était  généralement  usitë.  On  comprend  que,  par 
l'effet  même  de  cette  diversité  de  procédés,  les  termes  qui  m 
rapportent  an  battage  ont  dû  varier  considérablement.  Il  ne 
tant  donc  s'attendre  ici  qu'à  des  rapprochements  isolés  et, 
par  conséquent,  pins  ou  moins  douteux. 

1)  Le  scr.  ka^,  kand  i^kâdayati,  kandayati),  peat-étre  vm 
dénominatif,  signifie  grana  extrahere,  et  findere.  Cf.  k/utd, 
khan4,  frangere,  conterere.  De  là  ka^ana,  l'action  du  verbe, 
la  balle  dn  grain,  le  mortier  à  battre  le  grain,  et  ka^atra,  sort*:' 
de  vase  sans  doute  analogoe. 

Le  d  cérébral  semble  ici  avoir  remplacé,  comme  dans  d'ao- 
trea  cas,  im  d  dental,  si  l'on  compare  le  gr.  xtict^u,  fendre, 
diviser,  le  lith.  kedëli,  se  fendre,  et  kâsti  {kattdù),  mordre,  etc. 
On  peut  donc,  sans  invraisemblance,  comparer  l'irlandais  cù- 
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t/iaim,  cdithimf  vanner,  c'est-à-dire  séparer  le  grain  de  la 
balle,  avec  M  pour  d,  comme  dans  ithim  =  admî,  edo,  etc. 
De  là,  de  même  qn'en  sanscrit,  le  nom  de  la  balle,  câth,  câith 
on  càidhf  et  celui  du  van,  caiteach,  poar  cairUeach,  à  oaase  do 
t  DOD  aapiré.  La  nasale  se  retrouve  dans  l'armor.  kaSUa,  van- 
ner, et  kafU,  van.' 

Les  termes  soivants  ne  concdment  que  les  langnea  enro- 
péennes. 

2)  Latin  trïturo,  forme  redoublée  de  tero  (  tnri,  tritum), 
d'où  trihulum,  âéaa  à  battre,  trltteum,  blé,  etc.  —  Â  Uro, 
broyer,  fouler,  etc.,  répondent  le  grec  Tf^,  Tanùen  slave 
Cretif  le  lithuanien  triti,  la  oymr.  tari,  armor.  terrt,  etc.  Au 
sens  plus  spécial  se  rattache  l'irland.  tioramk,  battage  du  blé. 
Les  langues  germaniques  s'j  lient  de  plus  loin  par  leur  verbe 
fort  goth.  thriêkan,  ags.  ih^ncan,  scand.  threâkia,  ano.  allem. 
dretcan,  etc.,  d'où  le  gotb.  gathraak,  aire,  et  l'ang.-sax.  therê- 
cdl,  anc  aU.  drUkil,  fléan.  C'est  là,  sans  doute,  une  forme  ang* 
iiientée  de  la  racine  ci-dessus. 

3)  L'anc.  si.  mltUiti,  triturare,  russe  molotùï,  polon.  nUo- 
ciéf  etc.,  proprement  marteler,  de  mlatH,  molotû,  marteauj-ap- 
[lartient  à  la  rac,  mal,  qui  est  commune  à  la  plupart  des  lan- 
gues ariennes,  et  qui  reviendra  plus  loin  à  l'article  du  moulin. 
De  là  le  russe  molotilo,  fléau,  et  le  boh.  tnlat,  aire,  anzqaelsae 
lis  de  près  l'irl.  malàid,  fléau. 

4)  Les  noms  de  l'aire  difFërent  presque  partout,  et  ne  don- 
nent lieu  qu'à  deux  observations  comparatives. 

•  L'anc.  irl.  câith,  -Ihech,  acus,  fiirfiir  (Z.*,  30;  Corm.,  Gl.,  31), 
répond  mieux  au  aanscr.  çâta,  déchet,  de  pal,  abattre,  disperser;  au 
l'ausat.  çàtay  ;  mais  aussi  çada,  de  çad,  decidere  (caus.  çàday.  Cf. 
lut.  cado  et  cœdo).  Ici  aussi  l'irl.  f  câithen,  fumier  (Stokes,  Goirf.*, 
80).  Cf.  scr.  çâlana,  n.,  action  de  faire  tomber,  et  çàdana,  n., 
chute,  etc-  La  dentale  varie  comme  dans  l'irlandais. 
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a)  Le  scr.  tiuih.,  aire,  n'a  pas  d'étymologïe  certaine,  maiï 
il  est  probable  que  sa  racine,  quelle  qn'elle  soit,  a  signifié  f<m- 
ler  on  battre.  En  persan,  en  effet,  on  trouve  kàlidan,  fouler 
aux  pieds,  presser,  disperser,  mettre  en  pièces,  où  le  k  peut 
répondre  an  kk  sanscrit,  comme  dans  hir^Lan,  creuser  ^  Wuxn. 
L'armén.  yo/,  aire,  est  sans  doute  pour  hâ. 

La  même  racine  reparaît  dans  le  lith.  htltif  frapper,  battre 
le  blé,  d'où  hiUifaatf  le  fléan,  etc.  Cf.  anc.  slave  Uxiii  (hola)^ 
rosse  itoIo<T,  fendre,  couper,  piquer,  taer,etc.  Lelithoan.  jt^i, 
stratjfier,  paver,  planchéîer,  préparer  Tairée,  doit  avoir  signi- 
fié primitivement  battre  le  soi  pour  l'égaliser,  et  de  là  dérive 
le  nom  de  l'aire,  klojimeu,  et  de  l'airée,  kioi/it,  qui  semblent 
fûnsi  alliés  au  scr.  khala. 

b)  Un  autre  nom  sansc.  de  l'aire,  khaladhânya,  ou  -dliâna, 
a  dû  désigner  plos  spécialement  la  portion  de  l'aire  où  l'on 
mettait  le  blé  en  réserve  avant  de  le  battre,  le  réceptacle  on 
magasin  de  l'aire,  car  tel  est  le  sens  de  dhâna  ou  dkânî  (rac. 
iiâ,  ponere,  collocare)  à  la  fin  des  composés.  Or,  à  ce  dhânyu 
répond  exactement  l'anc.  ail.  tenni,  allem.  mod.  tenue,  aire, 
grange,  avec  nn  pour  n^,  comme  dans  beaucoup  d'antres  cas. 
Le  synonyme  ang.-sax.  adan,  aire,  ne  semble  pas  représenter 
moins  fidèlement  le  sansc.  âdhâna,  Ueu  de  dépôt. 


§  202.  LE  VAN  ET  LE  CRIBLE. 

Ce  qne  nous  avons  dit  du  battage  s'applique  également  au 
vannage  et  à  ses  instruments.  La  nature  de  ces  derniers  a  varié 
avec  celle  des  opérations,  et  dès  lors  les  noms  ont  aus^ii 
changé.  Le  van  a  consisté  tantôt  en  une  pelle,  tantôt  en  une 
toile,  ou  une  corbeille  à  anses  pour  lancer  le  grain  en  l'air. 
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L'actioD  même  de  vanner  ne  s'exprime  nulle  part  par  nue  ra- 
cine spéciale,  mais  par  des  verbes  qoi  signifient  porifier,  agiter, 
lancer,  soofBer,  etc.  Les  coïncidenceB  directes  sont  donc  ici 
légalement  limitées,  isolées,  et,  par  cela  même,  pen  sûres.  Je 
ine  boraenù  à  celles  qui  paraissent  les  moins  contestables. 

Le  van  jouissait,  d'aillenrs,  d'one  certaine  considératâon 
[larmi  les  instroments  de  t'agricnltnre,  chez  les  anciens  pen- 
p]m  ariens.  Un  de  ses  noms  sanscrits,  udbhata,  signifie  aussi 
liistingné,  excellent.  Il  était,  chez  les  Grecs,  le  symbole  des 
l)ieniaits  de  Cérès,  et  la  mythologie  en  &isait  le  berceau  de 
IJACcbas,  samommé  Auew'nrf.i 

1)  Scr.  pava,  pavana,  action  de  vanner,  et  vent.  On  dit 
■.wxisi  nUhpaoa,  etparipâta.  La  racine  estjMl,  porificare,  de 
vento  fiando. 

Benfey  compare  avec  raison  le  grec  vrvoy,  attiqne  ^mcf, 
[lolle  à  vanner,  où  le  t  intercalé  est  nne  addition  phonique, 
comme  dans  îTToAijiMc  poor  TflAi^f,  ^rrlavu  pour  Tr'unra^= 
scr.  pi»h.  De  même  îttmf  est  ponr  tïbf,  de  inYof  =  pava-m.^ 

Un  second  rapprochement  paraît  s'offrir  dans  l'ang.-sax. 
fafin,fon,  ventilabrunij  qne  son/,  provenoe  de  ^,  empêche  de 
comparer  avec  le  latin  vannua  et  l'allemand  vianne,  malgré  la 
icasemblance  des  formes.  Le  mot  saxon  doitavoir  été  pins  an- 
cionnement/aum  aafawan  =  scr,  pavana. 

2)  Scr,  çûrpa,  -pi,  van.  —  Origine  incertaine.  —  Le  verbe 
çûrpay,  mesurer,  est  an  dénominadf  qui  indique  poor  çùtpa 
le  sens  de  mesure  de  capacité. 

Kuhn  (Z.  S.,  rV,  23)  conjecture  skûfpa  comme  forme  pri- 
mitive, et  compare  le  lat.  scirpue,  anc.  ail.  ectluf,  jonc,  roseau, 
acirpo,  tresser,  lier,  scirpea,  corbeille  d'un  char,  etc.;  aussi 

'  Cf.  Vir^l.,  Georg.,  1, 166,  myHica  vannus  Jacchi. 
'  Gr.  Wl.,  1,417,11,354. 


r  . 
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corbiêy  anc.  allem.  korby  de  skorbj  mais  àyec  doute  quant  au  b 
pourp. 

3)  Pers.  sigawy  van^  sikû,  sorte  de  fourche  à  vanner.  Ce 
nom  pandt  se  rattacher  à  la  rac.  scr.  çîk  ou  éîk  =  dé,  spar- 
gerej  effondere. 

Le  scand.  tigti  désigne  à  la  fois  le  van  et  le  tamis^  et  «Ca  ou 
fya^  le  tamis  et  le  filtre.  La  rac.  est  dh  =  scr.  éîk,  comme  le 
prouve  l'anc.  ail.  sihan^  filtrer^  ^ha,  colum.^ 

4)  Pers.  pâlj  tamis^  filtre^  pâlûdan^  pâlidan^  purifier^  fil- 
trer, etc.  Ici,  peut-être  le  polonais  (npalaéj  vanner,  purifier  le 
grain,  o~palkaj  van,  d'où  le  lith.  apolkas^  id.  En  russe,  po- 
IMy  o-polMy  o-pâlyvaUy  signifie  sarcler,  c'est-à-dire  nettoyer 
lesoL 

5)  Legr.  Aàcyoy»  van,  ^sKfioÇt  pelle  à  vanner,  d'où  Aiici^i^â;, 
/dKfjuta,  paraissent  se  lier  à  la  rac.  scr.  rûf,  purgare,  vacuefa- 
cere,  disjungere,  dividere,  d'où  r^ia^  rêéanaf  purification,  etc. 
—  Cf.  anc.  si.  et  russe  rieshetiy  solvere,  faire  sortir,  débarras- 
ser, délivrer,  peut-être  d'une  forme  désidérative  riksh.  De  là 
aussi  le  nom  du  crible,  anc.  si.  resheto,  russe  rieshetOy  lithuan. 
rèêzuSy  etc. 

6)  La  plupart  des  langues  européennes  s'accordent  à  rat- 
tacher le  nom  du  van  à  celui  du  vent,  ou  à  la  rac.  vây  souffler. 
Ainsi  : 

Lat.  vannua,  probablement  pouri^a^nt^  (Cf.  scr.  vâta^  vent), 
et  ventUabrunif  de  ventilo. 

Cymr.  gwyrUyll  de  ffun/nty  vent,  corn,  guimaly  van,  armor. 
gwentaj  vanner. 

Goih.  vinthi-'skaurôy  pelle  à  vanner;  ags.  toindioian,  vanner 
{U>mnnow)f  windrseobly  scand.  vind-akupla^  pelle  à  vent, 

*  L*anc.  ail.  sehtari^  situla,  ressemble  singulièrement  au  sanscrit 
<é^6*a,  baquet,  Qe  sié;  cependant  il  peut  provenir  du  lat.  sextaritts. 
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vinsa^  vanner  ;  anc  ail.  mnta  et  wanna  (latin  ?),  van^  vintên^ 
wannôuy  vanner. 

Anc.  si.  veiatiy  rasse  vieiattj  pol.  toiaé,  wieiaé,  etc.,  vanner 
et  souffler,  ventiler;  anc.  slave  et  russe  veialoj  vieialoy  van, 
pol.  wieiaczkay  etc. 

Lith.  toëtitiy  vanner,  wêtykle^  van,  etc. 


§  203.  LA  MOUTURE,  LE  MOULIN,  LA  MEULE,  LA  FARINE, 

LE  SON. 


Ponr  compléter  ce  qui  concerne  les  manipulations  du 
grain,  je  joins  ici  un  article  sur  la  mouture,  bien  que  cette 
opération  n'appartienne  plus  à  Tagriculture.  Mais  la  posses- 
sion du  moulin,  même  dans  sa  simplicité  primitive,  implique 
celle  des  céréales,  et  par  suite  un  certain  développement  du 
travail  agricole.  Sous  ce  rapport,  cette  question  a  d'autant 
plus  d'intérêt  que  nous  trouvons  ici  un  accord  très-général 
entre  les  langues  de  la  famille  arienne,  ce  qui  nous  permet 
d'assurer  les  inductions,  parfois  incomplètes,  que  l'on  peut  tirer 
des  autres  &its. 

Pour  broyer  le  grain,  on  n'employa  dans  l'origine  que  deux 
pierres,  procédé  qui  est  encore  celui  de  quelques  tribus  sau- 
vages ;  mais  la  nécessité  d'accélérer  le  travail  dut  suggérer  de 
très-bonne  heure  l'idée  d^un  mécanisme  auxiliaire,  et  conduire 
à  l'invention  du  moulin  à  bras,  resté  en  usage  chez  les  peu- 
ples de  l'Orient.  H  est  très-probable  que  les  anciens  Aiyas 
déjà  possédaient  quelque  appareil  de  ce  genre,  bien  qu'on  ne 
puisse  plus  savoir  quelle  en  était  la  disposition.  En  tout  cas, 
les  racines  qui  expriment  l'action  de  moudre,  ainsi  que  plu- 
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sieurs  des  termes  qui  en  dérivent,  se  sont  remarquablement 
conservés  dans  les  diverses  langues  de  la  famille. 

1)  Le  scr.  malana^  action  de  moudre,  de  broyer,  se  ratta- 
che à  une  rac.  malj  forme  secondaire  de  mar^  mfy  dans  le  sens 
actif  de  détruire,  tuer,  écraser.  De  là,  entre  autres  dérivés, 
marâlaj  tendre,  doux,  c'est-à-dire  broyé,  et  malay  boue.  Cette 
forme  moZ,  perdue  en  sanscrit  comme  verbe,  se  retrouve  pai^ 
tout  ailleurs  avec  un  ensemble  complet.  Ainsi  : 

Pers.  mâlidariy  moudre,  broyer,  frotter,  labourer  à  la  char- 
rue, d'où  mâlahy  herse,  mâlidah^  broyé,  brisé,  etc. 

Orec  /btuAAtf >  moudre,  fetfAiy,  ftuAtf^,  meule,  /âv^juv^  mou- 
lin, iw?^piç,  meunier,  etc.  —  De  plus  fUtAevpoy,  farine  = 
oAft^r,  et  âAm,  moudre,  pour  ficLMùÊ,  suivant  Ahrens  (  Z. 
8.,  VIII,  340). 

Lat.  nwloj  moudre,  moUiy  meule,  molinay  moulin,  etc. 

Irl.  tneilimy  moudre,  anc.  melim  (Z.^,  429),  meiley  moulin  à 
bras;  mulenn^  pistrînum  (Z.\  778),  muillian^  moulin. 

C]rmr.  «no/ti,  moudre,  meliny  moulin,  meilouj  farine;  armor. 
malay  moudre,  miliny  moulin. 

Gk)th.  malatij  malvjany  moudre,  broyer;  mcdma^  poussière; 
^^mylenjmilnyfnylly  moulin,  meule;  meleto,  mealewey  farine; 
scand.  malay  moudre,  mylna,  meule,  mêly  miôl^  farine;  anc. 
alL  malauj  moudre,  mulij  meule,  mêlOy  farine,  etc. 

Lith.  mâlti  {malu)^  moudre,  malûnas^  moulin^  miltai  (pl.)y 
farine. 

Anc.  si.  mleti  {melia)j  8Urmilatiy  moudre;  russe  tnolàiïy  illyr. 
ndieti,  polon.  mleé  (tnielam);  russe  mélivOj  mouture,  mZtnû, 
meule,  mettutUa^  moulin,  illyr.  m/tn,  pol.  mlyn,  id. 

2)  Le  scr.  pêêhai^j  mouture  et  moulin  à  bras,  vient  de  la 
rac.  pishy  terere,  d'où  aussi  pishfa^  farine,  etc.  En  zend,  on 


trouve  ^sA  et  pistra,  mouture  (Jnsti,  190),  id.;  en  arménien 
pshrel,  mondre. 

Le  grec  nous  offre  Trrûnra  pour  jritnrûà,  d'où  wlvxM,  balle 
de  grains,  son.  Cf.  cymr.  peisioyn,  fcaaà..fia,  ano.  aDem./«a, 
acas,  palea. 

Le  latin  pwo,  -onis,  mortier  à  piler,  de  pinso  =pUh,  ré- 
pond presque  à  pêthana.  Cf.  pietor,  boulanger,  pùlrina,  moo- 
lin,  pitlillum,  pilon,  etc.  —  Â  la  même  racine  se  lient  l'it^ 
landais  ^wni  (de  pinsa),  miette,  morceau,  armor,  pitel,  pad, 
pefUel,  id. 

Le  litb.  paieyti  signifie  émonder  l'orge  en  la  faisant  fouler 
par  des  chevaux,  et  pieta  désigne  le  mortier  et  le  pilon  ;  en 
rnsse  péslH  (Cf.  1. 1,  p.  359,  aux  noms  du  pois). 

3)  Les  (Jermaina  et  les  Lithnano-Slaves  ont  en  common 
un  nom  de  la  meole,  qui  est  sûrement  fort  ancien,  et  dont  j'ai 
parlé  déjà  (t.  I,  p.  326).  C'est  le  goth.  gtraimiw,  ags.  catom, 
ctoem,  scand.  qvôm,  qv^m,  anc.  aQem.  çt«m,  meole  et  monlin 
à  bras,  auxquels  correspondent  régulièrement  l'ancien  slave 
jrûnUvÛ,  le  russe  jemovS,  meule,  l'illyr.  eciam,  eciarvan,  boh. 
iemov,  pol.  iama  (plur.),  moulin  à  bras.  En  lithuanien,  on 
trouve  gima,  meule,  et  ^'m^  (plur.),  les  meules,  pour  moulin. 
La  racine  commune  est  le  sansc.  ^fj  ^<^'')  aussi  §ur,  ^ul,  con- 
terere,  et  conâoi,  d'où  ^irria,  contritus,  etc.  Le  gr.  "/ifiç,  &rine, 
en  provient  également. 

4)  Parmi  les  noms  de  la  farine,  le  plus  intéressant  est  le 
3cr.  samMa  on  samitâ,  fine  farine  de  froment.  La  première 
forme  semble  la  plus  correcte  d'^rès  les  analogies  qui  gui' 
vent.  La  racine  parait  être  mid,  être  doux,  onctueux,  en  com- 
position avec  sa  =  sam,  qui  indique  la  possession,  car  le  pers. 
9nay(^A,âeurde  ferine,  s'y  rattache  directement.  Le  pers.  offre 
aussi  mmîd,  pain  de  froment,  pain  blanc,  comme  corrélatif  de 
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mîda,  mais  c'est  là  peat-être  tm  mot  d'emprunt  à  oaase  de  l'« 
restée  inaltérée  contre  la  règle. 

Ce  qui  est  pins  important,  c'est  qne  ce  mot  reparaît  chez 
phuienra  peaples  earopëens  avec  la  signification  spéciale  du 
aaoïcrit.  Ainsi  en  grec  r^4iet?^,  fieur  de  farine  da  &oment, 
en  hdn,  avec  /  pour  d,  nmila,  timilago,  d'où  l'iUlien  gemola 
et  notre  êemoaU.  A  cette  forme  latine  correspond  le  scand. 
gùmUa,  »m,iliu-mial,  aoc.  aJlem.  «emalaf  rimula,  temtU-mélo, 
qni  en  provient  peat-êtra;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
l'ang.-saz.  tmeodoma,  gmideme,  tmedmen,  amedme,  qni  a  con- 
servé la  dentale  avec  on  sofQze  différent.  Je  n'ai  retronvé  ce 
nom  ni  en  celtiqne,  ai  en  Bth.-slaTe,  mais  les  rapprochemente 
indiqoés  ne  lussent  ancmi  donte  sar  son  origine  arienne.  H 
fknt  en  concinre  qne,  chez  les  anciens  Aryas,  le  procédé  de  la 
monture  devait  avoir  atteint  nne  certaine  perfection  poni- 
foorair  on  produit  anssi  distingaé.' 


ABTtOLB  V. 

%  204.  RËSUHË  ET  OBSERVATIONS. 

De  l'ensemble  des  recherches  qni  précèdent,  on  pent  tirer 
qnelqnes  indactions  qtd  ne  sont  pas  sans  importance  pour 
l'histoire  primitive  de  la  race  arienne. 

•  a.  Ueaen,  Ind.  Alt.,  I,  247,  note  2.  —  Fick  (485)  part  d'un 
OAm»  gréco-italien  nmala,  suivant  lui,  peut-être  de  la  raàne  «uro- 
pâcDoe  ti,  tanûser,  eo  comparant  Ituaj»,  surplus  de  la  tarme,'itufMi, 
enrabondant,  îmo^Jt,  déesse  de  la  moutitra,  et  sans  tenir  compte  de 
lamlda,  ft/xiiei^,  etc. 


--v-*** 
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S  en  résulte  d'abord^  d'une  manière  pins  positive,  que  Tagri- 
culture  a  succédé,  dans  Tordre  des  temps,  à  la  vie  pastorale, 
ce  qui  d'ailleurs  est  conforme  à  la  nature  des  choses.  Les 
termes,  en  effet,  qui  se  rapportent  à  l'existence  des  anciens 
pasteurs,  offrent,  en  général,  des  afiSnités  plus  étendues  et 
plus  multipliées  que  ceux  qui  concernent  les  laboureurs.  Les 
transitions  de  sens  de  quelques-uns  de  ces  termes,  comme 
celles  du  troupeau  à  la  richesse  ou  au  butin,  ou  du  pâturage  à 
la  terre  et  au  champ  cultivé,  confirment  le  fait  de  cette  anté- 
riorité. Toutefois  les  premiers  commencements  de  l'agricul- 
ture doivent  remonter  bien  au  delà  du  moment  de  la  disper- 
sion définitive  des  tribus  ariennes,  et  ses  développements 
auront  été  graduels.  On  comprend  que  dans  un  pays  acci- 
denté, entrecoupé  de  vallées  et  de  cours  d'eau,  tel  que  l'était 
la  Bactriane,  le  travail  de  la  terre  se  soit  associé  de  bonne 
heure  aux  soins  des  troupeaux  sur  les  pâturages  alpestres.  La 
proportion  mutueUe  des  deux  industries  aura  varié  naturelle- 
ment suivant  les  localités,  les  montagnards  restant  plus  ex- 
clusivement pasteurs,  les  habitants  des  vallées  s'adonnant 
davantage  à  l'agriculture,   et  de   nouvelles  variations   ont 
dû  se  produire  par  suite  des  extensions  successives  de  la  po- 
pulation dans  son  pays  d'origine,  et  avant  ses  migrations  plus 
lointaines. 

Ici  se  place  le  fait  peu  douteux  d'une  première  sépara- 
tion, plus  ou  moins  marquée,  en  deux  groupes  distincts, 
l'un  à  l'orient  dans  la  région  montagneuse,  l'autre  à  l'oc- 
cident, vers  les  contrées  plus  ouvertes  qui  avoisinent  le 
cours  de  l'Oxus  et  la  mer  Caspienne.  C'est  dans  ces  der- 
nières que  l'agriculture  aura  pris  les  développements  dont 
témoignent  plus  particulièrement  les  langues  européennes. 
C'est  là  que  le  pâturage,  a^ray  gavya,  sera  devenu  le  champ 
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de  labonr^  dyfcÇj  yvict,  etc.^  que  la  racine  ar  aura  pris  le 
sens  spécial  de  labourer,  que  le  nombre  des  plantes  cultivées 
aura  reçu  de  notables  accroissements,  etc.  Les  Arjas  orien- 
taux, par  contre,  semblent  être  restés  plus  fidèles  à  la  vie 
pastorale.  On  la  voit  prédominer  encore  chez  les  Indiens 
de  l'époque  védique  ;  et  les  anciens  Iraniens,  au  temps  de 
Zoroastre,  pratiquaient  si  peu  l'agriculture,  que  le  réformateur 
la  recommande  sans  cesse  comme  une  institution  divine,  afin 
d'amener  son  peuple  à  un  état  social  plus  stable.  ^ 

Tout  ceci  ne  prouve  cependant  pas  que  l'agriculture  ait  été 
étrangère  au  premier  noyau  de  la  race  arienne,  puisque  la 
possession  de  plusieurs  céréales,  et  très-probablement  l'usage 
de  la  charrue,  remontent  jusqu'aux  temps  de  l'unité  primitive. 
Les  variations  des  termes  en  usage  s'expliquent  suffisamment 
par  une  division  partielle  des  tribus,  sans  recourir  à  une  hy- 
pothèse que  trop  de  faits  démentent.  Cela  serait  plus  évident 
encore  si  Max  Millier  avait  raison  de  rattacher  le  nom  même 
des  Âryas  à  la  racine  ar,  labourer,  et  d'y  voir  le  peuple  essen- 
tiellement agricole  par  opposition  aux  races  nomades  duTou- 
ran.s  On  aurait,  toutefois,  quelque  peine  à  s'expliquer  que  le 

nom  de  laboureurs  fût  resté  attaché  aux  deux  tribus  orien- 
tales, qui  labouraient  peu,  et  fût  devenu  presque  étranger  à 
celles  qui  pratiquaient  davantage  l'agriculture.  II  vaut  donc 

*  Cf.  Haug,  Die  Gâthâs  d,  Zor.,  II,  252. 

^  Lectures  on  the  science  of  language^  p.  226.  Muller  8*appuie  sur 
ce  que  arya  désignait  un  homme  de  la  troisième  caste,  celle  des 
yâiçyas,  ou  habitants  travailleurs,  et  primitivement  cultivateurs,  qui 
formaient  la  masse  principale  du  peuple.  C'est  ainsi  que  le  dérivé 
àrya  a  pu  devenir  le  nom  général  de  la  nation.  Il  est  assez  singulier 
de  voir,  tout  au  contraire,  le  savant  indianiste  Qorresio,  Téditeur  du 
Ramâyana,  chercher  dans  les  Aryas  les  erranti^  migranti^  en  fai- 
sant dériver  leur  nom  de  la  rac.  ar^  aller,  se  mouvoir  {Rivista  di  fil(h 
logia,  Torino,  1873,  I,  5). 
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mieux,  oe  semble,  s'en  tenir  à  l'interprétation  généralement 
adoptée  par  les  indianistes  (Cf.  t.  I,  p.  38),  bien  qne  la  con- 
jectare  de  Millier  ne  soit  pas  dénuée  de  vraisemblance,  ai  l'on 
admet  ponr  l'ethniqne  âtya  nne  origine  postérienre  ans 
temps  de  la  vie  primitive  pastorale. 


I 


ï 


OHAPHRE  II. 


S  206.  LES  ARTS  ET  UËTIERS. 


La  pntiqae  de  ragricoHiire  snppose  on  état  de  société  ré- 
gnlier,  et  mie  industrie  déjà  développée  dans  pins  d'une  di- 
rection. La  constmotion  des  instruments  aratoires,  et  en  par- 
ticuHer  de  la  charrue  et  du  char,  indique  une  certaine  habileté 
il  travailler  le  bois  et  le  métal  à  l'aide  d'outils  convenables. 
D'aîDeors,  un  peuple  devenn  agricole  possède  nécessairement 
les  conditions  matérielles  d'une  existence  confortable.  H  doit 
avoir  des  habitations  fixes,  des  ustensiles  variés,  des  vêtements 
appropriés  au  climat,  sans  parler  des  armes  pour  la  chasse  et 
la  guerre.  Nona  verrons  qn'à  ces  divers  égards  les  anciens 
Aryas  étaient  richement  pourvus,  ce  qui  ne  peut  s'expliquer 
que  par  nn  développement  assez  avancé  de  la  division  du  tra- 
vail, sans  laquelle  les  arts  mécaniques  restent  tonjours  dans 
l'en&noe.  Nous  allons  chercher  ce  que  la  comparaison  des 
aognee  peut  nous  apprendre  &  ce  sujet. 
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SECTION  L 
§  206.  LE  MÉTIER  ET  L'ARTISAN  EN  GÉNÉRAL. 

Ces  termes  généraux^  variables  de  leur  nature,  np  présen- 
tent qu'un  petit  nombre  de  rapprochements  isolés  ^  bien 
que  assez  sûrs. 

1)  Un  groupe  des  noms  du  métier  et  de  l'artisan  se  lie,  en 
sanscrit,  à  la  rac.  ât,  kar,  &cere.  De  là  karanaj  kâru,  kârikâj 
art,  métier,  aussi  kalâ,  de  kal  :==  kar;  et  kâru^  kâriy  kâruha, 
artisan,  ouvrier,  ainsi  que  kâra  à  la  fin  des  composés,  comme 
ayaskâra^  ouvrier  en  fer,  tamrakâra^  ouvrier  en  cuivre,  hêma- 
kâra,  orfèvre,  etc.;  cf.  kftaj  œuvre,  kftaka,  artificiel,  kjrtin, 
kftnUj  habile,  adroit,  etc.  Du  pers.  ^rcJan,  faire,  kâridarij  tra- 
vailler, dérivent  de  même  kar,  métier,  karigar^  artisan,  et  le 
gar  des  composés  tout  semblables  au  sanscrit,  âhangary  ou- 
Trier  en  fer,  zaTg<^,  orfèvre,  etc. 

Bacine  et  dérivés  se  trouvent  également  en  irlandais,  où 
de  cer  (cearaim),  &ire,  on  voit  provenir  l'ancien  irland.  eert, 
cerdj  aerarius  (Z.^,  60),  cerdâchae,  officina  (ibid.),  irlandais 
moyen  cerd,  m.,  artisan,  cerd,  f.,  art  (Stokes,  Ir.  GL^  p. 58), 
îrl.  mod.  céard,  id.  La  forme  creth,  art,  que  donne  O'Reîlly, 
répond  au  sanscrit  krta  ou  kf'ti.  En  cymrique,  où  la  racine 
verbale  est  crëu^  faire,  créer,  on  trouve  cerdd^  art,  eerddawr^ 
ariisan,  etc.^ 

<  Mais  cf.  le  lat.  cerdo^  ^onis^  ouvrier,  ainsi  que  x^pSoç,  gain,  avantage, 
puis  adresse,  ruse,  etc.,  d'où  xipiiotj  -ioLiiK»»,  gagner,  et  xifi^v,  nom 
d'esclave.  Au  scr.  karana^  métier,  paraît  se  lier  Tirland.  cim&is^  id., 
main-d'œuvre  (0*Don.,  6ri.  s.). 
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Le  lith.  ifcàrfi,  csoQstniîre,  b&tir,  kurrêjat,  coastroctenr,  ap- 
partient probablement  aa  même  gronpe,  ainsi  que,  dans  vu 
8ma  pins  général,  le  lat.  creo,  etc. 

i)  Un  antre  terme  sanscrit,  çilpa,  métier,  art  mannel, 
d'où  ç^pin,  artisan,  est  pour  kilpa,  et  appartient  sans 
donta  à  la  racine  K;;pCia^^^,dans  le  sens  de />arare,/a<;€r«,  on 

Ce  sont  encore  les  langues  celtîqnes  qni,  seolea ,  nooa 
o&ent  des  termes  corrélatifs  dans  l'irl.  culb,  artisan  (O'R.), 
le  cTmriqne  cel/,  eerf,  art,  métier,  celfydd,  liabile,  celfyMwr, 
artisan ,  eelfi ,  outils,  instruments ,  eto.,  ^  l'armor.  kalvez, 
ifdvé,  charpentier,  d'où  kilvizia,  cliarpenter,  fàlvizerez,  char- 
penterifl,  etc. 

3)  Le  Dhfttnp.  donne  nne  racine,  lai,  lâtayati,  artem 
oxCToere,  opificem  esse ,  à  laquelle  on  rapporte  laata,  habile, 
tdnHt.> 

Id,  ce  sont  les  langues  gennamqnes  et  slaves  qui  répon- 
dent au  sanscrit  par  l'ang.~sax.  li»t,  ars,  ingenium,  scand.  litt, 
art,  métier,  liatmadr,  artisaii,  anc.  ail.  liit,  art,  rase,  etc.,  anc. 
sL  ÎMI,  d'où  UsClnU,  rusé,  trompeur.  Cf.  lis&,  liaka,  lititta, 
renard,  etc. 

'  Cf.  le  goth.  hilpan  (halp,  hulpana},  ags.  helpan  (prêt,  hulpon)-. 
anc.  ail.  hilfan,  aider,  secDurir,  hilfa,  h&lfa,  secours,  etc.;  le  litfa. 
Sîilpti,  aider,  pa-sxalpa,  aide,  soin. 

'  Cf.  irl.  f  cerbele,  artisan  (  Stokes,  Goid.^,  80  ),  —  L'étymologie 
proposée  pour  cel/' devient  douteuse  en  présence  de  l'anc.  cymrique 
celmed,  efScax  (Z.',  H53)  =  mod.  celfydd,  qui  conduirait  mieux  à  la 
rajnne  aanBurile  kar,  du  «"i,  d'où  karman,  œuvre,  karmatha, 
habile. 

'  Dana  Wilson  laa  (cl.  10)  to  be  skillful,  to  do  any  thing  skillfully; 
tnaia  le  D.  P.  no  donne  à  las  que  les  acceptions  de  briller,  paraître, 
'""ire,  se  réjouir,  et  au  causât,  lâsayali,  celle  seulement  de  danser 
à  danser.  Le  laata,  skillfull  de  Wilson ,  ne  s'y  trouve 
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4)  Le  scr.  dâtûy  artisan,  ouvrier,  paraît  venir  de  df^  doTy 
dividere,  findere,  et  désigner  celui  qtii  taille,  oonpe,  etc.^ 

Le  Util,  dart/ti  (  daraù  ),  faire,  préparer,  exécuter,  semble 
avoir  généralisé  le  sens  primitif.  De  là,  entre  beaucoup  de 
dérivés,  daryinasj  daryne^  ouvrage^  œuvre,  et  surtout  doariêy 
qui  forme  des  composés  exactement  comme  le  scr.  kâroj  auk- 

s 

êodarisj  orfèvre,  namadarisy  architecte,  etc.  On  trouve  daSis 
employé  delà  même  manière,  raiadaUiBj  carrossier,  staladailisj 
menuisier,  et  ce  mot,  ainsi  que  dailey  art,  dailtUj  habile,  dai- 
lyda^  artisan,  charpentier,  se  rattache  sans  doute,  bien  que 
peut-être  indirectement,  à  la  forme  secondaire  de  dar^  en  scr. 
dal  et  en  litii.  dalitiy  diviser.^  Ici,  probablement,  le  grec 
SAiSa?^  y  plein  d'art ,  ^eclSeL?i0Vj  ied^aJ^^jut,  œuvre  d'art, 
iûuSaMxêi  etc.,  formes  redoublées  de  èetK 

Les  termes  nombreux  propres  aux  diverses  langues  ne  doi- 
vent pas  nous  occuper  ici.  Je  me  bomend  à  remarquer  que  le 
latin  œrSj  artisy  que  Ton  a  plus  d'une  fois  rapporté  à  aroj  la- 
bourer, se  rapporterait  mieux  au  scr.  fti^  manière,  mode.  Cf. 
fto,  ordre,  coutume,  rtUy  id.9lat.ri^u«,  ratio^  etTallem.  arty  où 
cependant  la  dentale  est  irréguUère. 

Je  passe  maintenant  aux  métiers  spéciaux. 

*  Cf.  gr.  V«- 

*  Cf.  anc.  si.  dêliti^  dividere,  à  côté  de  drati  ^derây,  sdndere;  le 
grec  iifùtf  le  lat.  dolo,  etc.  Cf.  dolahra^  doloire^  armor.  datodur;  ainsi 
que  Tanc.  si.  dlato^  scalprum. 
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SECTION  IL 
5  207.  LE  TRAVAIL  DES  BOIS. 

La  racme  verbale  qni^  dans  l'origine^  parait  avoir  exprimé 
plus  particulièrement  Faction  de  façonner  les  bois^  se  présente 
en  sanscrit  sons  la  double  forme  de  tvaksh  et  takshf  avec  les 
significations  de  tailler,  couper,  fendre,  gratter,  former,  &bri- 
qner,  pnis,  en  général,  agir,  travailler.  Mais  oes  formes  elles- 
mêmes  sont  évidemment  secondaires,  et  dérivées,  selon  toute 
probabilité,  de  tvak  et  tak  par  Vs  des  verbes  désidératifs  ou 
intensitifs.  Les  langues  congénères  nous  offrent,  en  effet,  ces 
types  plus  primitifs  à  côté  des  premiers,  ce  qui  assure,  en  tout 
cas,  à  ceux-ci  une  très-haute  antiquité.  Je  réunis  ici  les  termes 
de  comparaison,  avec  leurs  significations  plus  ou  moins  diver- 
gentes, mais  toutes  analogues. 

Scr.  tvakshf  taksh^  sens  indiqué. 

Zend  Uûchsby  tash^  couper,  doler,  façonner,  &ire.^ 

Pars,  tâchtanj  percer,  filer. 

Gr.  rvKùij  tailler,  façonner;  nvxfi^y  préparer,  construire; 
TUUè,  TiKTCùt  produire,  engendrer  ;  rcLCtrcù,  ordonner,  dis- 
poser. 

Lai  teœOy  tisser. 

Ll.  tachainhy  gratter,  rftcler  ;  peut-être  aussi  tescady  teas- 
gody  couper  (O'Don.,  GL\  par  inversion  i^onr  tecsad'f 

Cjmr.  tœiawy  twciaw^  couper,  tailler,  émonder. 

^  Dans  Justi  (133)  tash^  seulement;  mais  anc.pers.  taks,  parsi  tâsU 
dan^  bnzv.  iashitan^  armén.  taahel. 
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Lith.  taazyti,  tailler  avec  la  hache  ;  faùy^,  arranger,  pré- 
parer. 

Asc.  b1.  takati,  tiaeer  ;  tetati,  coiqwr,  tdller.  Les  aatres  dia- 
lectes passim. 

Ce  tableau  devrait  être  complétié  par  les  dérivés  nombreiu 
qui  se  rattachent  tonr  à  toar  à  la  forme  primitive  et  secon- 
daire, et  dont  les  principaux  reviendront  ploa  loin. 

g  208.  LE  CHARPENTIER. 

En  premier  lien  se  placent  ici  les  anciens  noms  dn  char- 
pentier, en  sanscrit  talcshaUf  takehaka,  taakfar,  tvaahtar,  celni 
qui  taille,  qni  façonne,  aussi  kâehphataksk,  qni  taille  les  bois. 
£n  zend  tashan,  formateur,  créateur.  Dans  la  mythologie 
védique,  Tvaêkfar  est  l'artisan  céleste  qni  dorme  la  forme  à 
tonte  chose. 

Deux  de  ces  noms  ont  leurs  corrélatifs  parfaits  dans  les 
langues  européennes.  A  takshan  répond  le  grec  Tf  jctwk,  -onç, 
charpentier,  avec  kt  pour  hh,  comme  dans  d'autres  cas.' 
Takehaka  se  retrouve  dans  l'anc.  irland.  Toésack,  artifes,  de- 
venu le  nom  propre  de  l'artisan  an  service  de  saint  Patrice, 
d'après  la  tradition.^ 

Le  russe  tektonH.,  charpentier,  est  emprunté  dn  grec,  le 
bob.  teaarf  se  rattache  directement  an  slave  tes<Ui,  d'où  tttU, 
faber,  comme  le  pol.  àetla  à  desaé,  tailler,  avec  c  pourï  de- 
vant t,  comme  souvent  d'ailleurs. 

D  faut  ajouter  ici  les  noms  du  blaireau  et  du  castor  (t.  I; 
p.  553),  qui  se  lient  certainement  à  la  rac.  taksh. 

'  Cf.  Pott,  Et.  F.,  I.  270.  Benfey,  Gr.  Wl.,  II,  247. 
1  SlokeG,  Ir.  Glas.,  p.  1U4. 


i 
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§  a09.  LA  HACHE. 

Cet  instrament  principal  du  charpentier  parait  avoir  été^ 
aiec  le  ooateaa^  le  plus  ancien  outil  taillant,  à  en  juger  par 
les  nombreux  échantillons  en  silex  que  nous  en  a  transmis 
l'âge  de  la  pierre.*  Les  anciens  Arjras,  qui  connaissaient  plu- 
âenrs  métaux,  et  qui  n'en  étaient  plus  à  l'usage  exclusif  de 
la  pierre,  ont  sûrement  fabriqué  des  haches  de  plus  d'une 
espèce,  soit  pour  le  travail,  soit  pour  la  guerre.  C'est,  du  moins, 
ce  qu'indique  l'existence  de  plusieurs  synonymes  qui  appar- 
tiennent également  au  temps  de  l'unité. 

1)  Le  nom  le  plus  répandu  de  la  hache  se  lie  encore  à  la 
rac.  taky  takshj  et  à  ses  analogues.  Ainsi  : 

Scr.  takshani  et  tanka} 

Zend.  tasha  (Spiegel,  Avestay  I,  204,  et  Justi,  133). 

Pers.  tdsh,  tashtan.  Cf.  taaJiang,  espèce  d'outil  de  charpen- 
tier. 

Ann.  tagur, 

Gr.  Tvx'^Çi  hache  de  bataille;  rvMÇy  ciseau  à  tailler ,  coin. 

IrL-efae  tuagh. 

Ane.  alL  dehaa^  dêhsala. 

Lith.  toêzlt/czia,  teszlyczia. 

*  Voy.  à  ce  sujet  l'ouvrage  de  M.  Boucher  de  Perthes  :  Antiquités 
^li\qm  et  antédiluviennes,  Paris,  1847.  Les  découvertes  de  cet  in- 
vestigateur zélé,  trop  longtemps  contestées  comme  imaginaires,  ont 
été  confirmées  dès  lors,  en  ce  qui  concerne  la  très-haute  antiquité  des 
^be»  en  silex,  par  plusieurs  géologues  très-compétents.  Sur  les  ha- 
ches en  pierre  trouvées  en  Suisse,  voyez  l'excellent  livre  de  M.  Troyon, 
"^^tationslacustres,  1861.  Dès  lors  on  en  a  trouvé  à  peu  près  partout 
en  Europe. 

Tanka  et  tanka,  dseaa  à  tailler,  houe  (brechelsen),  D.  P. 


Ane.  si.  letla,  leslitta;  russe  et  iUyr.  testa.  Cf.  mase  Utâkû, 
épée,  pol.  tatak,  coatela«.' 

Q  se  présente  ici  on  fkit  singulier,  et  qni  pourrait  don- 
ner  lien  à  des  hypothèses  fort  aventarésa.  Ce  nom  de  la  ha-  : 
che,  si  complètement  arien,  tronve  ailleurs  de  nombrenaes  . 
analogies  qni  s'étendent  non-seolement  dans  l'Asie  dn  nord,  , 
mais  josqn'à  l'Océanie,  et  même  l'Amérique  septentrionale. 

La  permanenoe  d'one  rac.  tak  est  manifeste  dans  le  groupe 
soÎTant. 

Asix  DU  NosD.  Eniséen  d'Imbazk  tok;  samoyède  tuhi; 
toungons  lukka  (Klaproth,  At.  Potjfgt.). 

OcAjiUm.  Nouvelle  -  Zéknde  toki;  nonkfaahi'na  toki; 
tonga  togui  ;  taîti  toi  (  Busclunann,  Ilei  Marquùei,  etc., 
Vocab.  ). 

Au^iQUE  DU  Nord.  Mohawk  ottoku;  caynga  (Iroqnois) 
atokea  ;  shawni  (  Algonquin  )  tekaka  ;  illinois  takahakan; 
miami  takakanek;  raassachusset  togkunk;  tchinouk  tvia^- 
khlba  {Americ.  Ethnol.  Soc.,  Vocab.).  —  Othomi  (Meiiqoe) 
ih^rti  (Vater,  Spra^^hproben,  p.  3G7). 

Ces  coïncidences,  dont  l'énumération  n'est  sûrement  pas 
complète,  sont  trop  multipliées  pour  être  mbes  sur  le  compte 
du  hasard  ;  mais  on  ne  peut  pas  mienx  les  attribuer  à  une  com- 
munauté d'origine,  ou  à  des  transmissions  de  peuple  à  peuple. 
La  seule  explication  possible  est  ici  celle  du  principe  de  I'odo- 
matopée,  la  racine  tak,  tok  imitant  très-bien  le  brait  de  b 
hache  qni  bdlle. 

2)  Un  autre  nom,  également  ancien,  est  le  sansc.  paraçv, 
parçu,  dont  l'étymologie  est  encore  incertaine.  Celle  que  pnr 
pose  Pott  (Et.  F.,  1, 231),  dépara  -j-  pu  (de  çô,  acuere),  a/te- 

'  Stokes  (Rem.^,  1,6)  rapproche  de  letla  l'irland.  loi,  hache,  pour 
tasal,  Va  devenant  quiescent  entre  deux  voyelles. 
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riorem  atiem  habenê,  semble  bien  hypothétique,  en  l'absence 
(i'nn  çu  réel  ponr  odes.  En  supposant  la  perte  d'un  a  initial, 
on  pourrait  conjecturer,  comme  thème  primitif,  aporraçu, 
Toatil  qui  tranche.  Cf.  fÇj  arçj  riç,  ruç^  lasdere,  arpa,  blessure, 
foccUf  paxûûà^  fendre,  diviser,  ifiiKcûy  hoaucê^  id.;  irlandais 
riicUmj  déchirer,  cjmr.  thychu^  trancher,  siUonner,  lithuan. 
rèidj  couper,  etc.  Un  composé  analogue  se  montre  dans  le 
védique  kuUçOy  hache,  suivant  le  D.  P.  de  iu  -|-  liç  =s  riç^  lœ- 
dere,  quomodo  Iffidens.  Il  fiiudrait  alors  que  cet  a  eût  disparu 
déjà  dans  la  langue  primitive,  d'après  les  analogies  qui  sui- 

Ossète  farabh,  hache,  si  le  th^  prononcé  à  l'anglaise,  rem- 
place la  sifflante. 

Gr.  TCAfJCUCy  d'après  Hesych.  aussi  9rtAvi^  où  Aux  =:  ruf  ? 
De  là  TfAfiUMtf ,  tailler,  et  in?sÂKaÇy  «-ctirof ,  le  pivert  qui  taille 
le  bois  de  son  bec  (Cf.  1. 1,  613). 

Iri.  faroehoy  fatcha^  fairce^  maillet,  par  transition  de  sens, 
er^dfaraichj  cuneus  doliarii, /area,  tudes.  L/ici  pour  jt?.^ 

3)  Le  sanscrit  drughana  ou  drughntj  hache,  signifie  :  qui 
iiappe  le  bois,  de  dru  -|-  han  (^ghan  ),  csddere.  Le  substantif 
simple,  ghanay  désigne  une  massue  et  une  masse  d'armes. 

Â  la  même  racine  appartient  le  scand.  genia^  hache,  et  sans 
doate  aussi  le  gr.  yinfvÇj  id.,  et  mâchoire  =:  scr.  hanu  dans 
cette  dernière  acception.  Le  y  est  ici  irrégtilièrement  pour  A, 
ghy  comme  dans  iyui9  =  scr.  oAam,  etc.  Cf.  le  Uth.  genyêj 

*  Le  D.  P.  propose  de  rattacher  paraçu  à  une  racine  hypothétique 
/Mirp,  courber,  en  comparant  parpu,  côte,  faux,  fandlle,  cimeterre 
coari>e  (Cf.  %&aàpereçUj  côte,  côté,  kourde  pàrçu,  ossète  farç^  etc.; 
Jnsti). 

*  Cf.  Tanc.  cjrmr.  pelechi,  gl.  clavae  (Juvenc.  g\,,  Beitr.^  4,  94).  Il 
fout  ajouter  que,  dans  l'iiiandais  moyen  (0*Don.,  G{.),  faracha  dé- 
âgne  aussi  un  carreau  de  foudre,  comme  paraçu  en  sanscrit  (D.  P.). 
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pivert^  de  génitif  tailler  (  Cf.  t.  I,  p.  614),  comme  d-dessas 

4)  Le  pers.  bayramy  hache  de  charpentier  et  foret^  dans  ce 
dernier  sens  aussi  haylam^  se  rattache  probablement  à  la  rac. 
zend  bérëj  couper,  dont  les  affinités  ont  été  indiquées  déjà  à 
l'un  des  noms  de  la  herse. 

Comme  cette  racine  se  retrouve  dans  le  scand.  heria,  ferire, 
d'où  barinrif  contusus,  il  faut  peut-être  y  rapporter  Fane.  ail. 
partaybarta,  hache,  ainsi  queptirsa,  ang.-sax.  bt/rêy  id.  La  res- 
semblance singulière  de  ce  germanique  barta  avec  l'arabe 
burty  hache,  provient  de  ce  que  la  rac.  bar  existe  également 
dans  les  langues  sémitiques,  où  l'on  trouve  l'héb.  bârâ,  bârâhj 
bârashy  bârath,  cecidit,  secuit,  en  arabe  baraya^  baratHy  d'où 
burt,  hache.  On  est  surpris  de  voir  reparaître  ce  nom  dans  le 
tchouvache  bortaj  hache,  que  les  autres  dialectes  turcs  possè- 
dent aussi  sous  la  forme  de  boita.  Cf.  arabe  balty  qui  coupe,  de 
bcdata  =  barata.  Et  par  une  nouvelle  singularité,  ce  bdta 
rappelle  le  scand.  byllda^  bûllda,  hache,  à  côté  de  byla,  id.  Il  j 
a  là  une  complication  de  rapports,  sans  doute  en  partie  for- 
tuits, et  que  je  ne  me  charge  pas  de  débrouiQer. 

Le  scand.  byla,  hache,  conduit  à  une  autre  série  de  termes 
non  moins  pleine  d'incertitudes.  Une  racine  bil,  peut-être 
=  zend  bër^,  se  montre  dans  le  persan  6tf,  MZaA,  pio-hoyau, 
pelle,  rame,  etc.  Cf.  baylam^  foret  =  bayram,  foret  et  hache. 
Le  Dhâtup.  sanscrit  donne  aussi  bhil  ou  WZ,  findere,  qui  ne 
semble  être  qu'une  forme  secondaire  de  bhid.  Mais  où  faut-il 
placer  le  scand.  bila,  frangere,  anc.  allem.  pillân,  dans  durah- 
]nll6n,  terebrare?  ainsi  que  le  scand.  billdr,  scalpellum,  Tang.- 
sax.  bit,  ensis,  twi-bill,  bipennis,  anc.  ail.  pillj  ensis,  uuidw-bU, 
runcina,  le  scand.  bilaetif  ags.  biHdh,  anc.  allem. /n7adt,  statua, 
forma,  c'est-à-dire  image  taillée?  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
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&nt  en  séparer  Tallein.  beil,  hache,  qai  provient  de  l'anden 
bKil,bihal,dont  l'origine  est  tont  antre,'  et  qnî  semble  avoir 
passé  dans  l'irl.  biaii,  le  cymr.  bwyell  et  Tarmor.  bouchai,  bo- 
thtU,  hache. 

Je  laisse  à  de  pins  habiles  la  tftche  de  porter  la  Ittmièredans 
cechaos. 

4)  Le  persan  taîawiah,  petite  hache,  ainsi  qoe  taldh,  talî, 
pierre  à  aigniser,  se  rattachent  pent-étre  à  la  même  origine, 
d'aîltears  incertaine,  que  le  eausc.  talima,  conteau  de  chasse, 
épée;*cf.  tala,  snrtace  plane. 

On  pent,  sans  invraisemblance,  comparer  l'irl.  f<i/,  erse  tàl, 
tilag,  hache,'  armor.  taladur,  doloire,  ainsi  qoe  le  verbe  irl. 
tallaim,  tailler,  et  le  lat.  tâ2«a,  taille,  greffe. 

5)  An  persan  tabar,  Uxwar,  hache,  bonkhare  tawar,  kourde 
Itper^  KTUi&a,  dahar,  correspond  évidemment  l'ancien  slave 
et  russe  toporU,  polon.  tûpor,  bob.  topor,  etc.;  mais  l'origine 
première  est  doatense.  Le  persan  a  pn  désigner  l'ontil  qui 
perce  on  qni  frappe,  si  l'on  compare  Uibidan,  percer,  forer, 
tapdc,  martinet,  laprak,  timbale,  tapânâah,  coup.  D'nn  antre 
côt^,  le  slave  toporU  semble  se  rattacher  &  tepsti  (tepâ),  pei^ 
cniore,  en  msse  topatî,  battre,  et  tiapaiX,  tiapnutl,  tailler,  hft- 
cher,  polon.  tapaé,  lupaé,  frapperdn  pied,  etc.,  lesquels,  comme 
le  sanscrit  tup,  rvirru,  taper,  etc.,  sont  sans  donte  des  ono- 
matopées. Cependant  mie  transmission  du  persan  au  slave, 
on  vice  versa  (?),  n'anrait  rien  d'improbable  pour  nn  instm- 

'  Suivant  Benfe;  {Gr.  WL,  II,  175),  bi-hal,  comme  bi-pennis,  bi= 
xi.dvi,  deux,  et  hal  =  scr.  gala,  lance,  etc. 

*  Cr.  talawâri,  éfée,  en  arméo.  taUtbr,  en  tirhaï  tarwâli,  en  siah- 
p6sh  (awajt,  etc. 

'  Haiscf.  la  noteci-dessus,  p.  172. 

'  Dans  les  Vocab.  Catharinœ. 
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ment  comme  la  haobe,  qui  a  dû  servir  très-Etnciennemeat  de 
moyen  d'échange,  et  le  chaldéen  thbar,  arabe  taiara,  fregit, 
pourrait  suggérer  ose  origine  sémitique.  Le  tehérémia  tvbar, 
tovar,  et  le  lomonte  tobar,  hache,  sont-ils  renna  do  persan  on 
da  slave  ? 

6)  Le  pera.  «ikU,  espèce  de  hache  de  charpentier,  semble* 
rait  an  premier  abord  devoir  se  rattacher  à  la  même  racine  qne 
le  latin  seeurU,  et  l'anc.  slave  sètj/ra,  aëdivo,  hache,  polonais 
sielcKTa,  îd.,  sUkacz,  tranchet,  etc.;  savoir,  d'nne  part  seeo,  et 
de  l'antre  aeshti  (^sekâ),  oonper.  Mais  cette  racine,  d'où  déri- 
vent en  Ëarope  les  noms  de  plusieurs  ontils  tranchants,'  ne  se 
retrouve  ni  en  persan,  ni  en  sanscrit  ;  '  et,  comme  Yê  initiale 
persane  ne  répond  pas  dans  la  règle  k  Va  primitive,  qui  devient 
h,  il  tant,  je  crois,  rapporter  tikiz,  hache,  oins!  qne  tiianah, 
tikînak,  foret,  à  k  racine  sémitique  aakka,  déjà  mentionnée  à 
l'article  du  soc.  Quant  à  un  rapport  d'afSnité  possible  entre 
ce  aakka  et  geco,  etc.,  c'est  une  question  qui  reste  obscure, 
comme  toutes  celles  qui  concernent  les  origines  communes 
des  Bémites  et  des  Arjas. 

7)  J'ajoute  encore  ici  on  groupe  parement  enropéen  des 
noms  de  la  hache,  qui  doit  être  en  tout  cas  fort  anden,  et  qui 
ae  lie  à  la  même  rac.  ak,  aksk,  qne  le  n°  3  de  la  herse.  Ijb  grec 
à^ir^,  hache,  en  effet,  ne  diffère  pas  essentiellement  deà^tro, 
berse.  Le  latin  aacia  n'est  probablement  qu'une  inversion  de 

*  Lat.  teculaetn'cili»,  faux,  d'où  l'ags.  sicel,  anc.  allem.  nMtlo, 
iâ.i  et  l'irl.  seical,  aéran;  cf.  cfmr.  hicel,  serpe,  ethoc,*id.,  scandin. 
Bigd,  faucille,  anc.  ailem.  gegarua,  &ux,  et£.  Lat.  serra,  scie,  ags.  et 
onc.  ail.  laga,  etc.  Ancien  allem.  aeh,  coutre,  etsahs,  couteau,  ags. 
geax,  etc. 

■  Fick  (400)  admet  une  racine  européenne  tak,  couper,  en  compa- 
rant le  lend  sfcd,  couper  =  ecr.  éhâ  et  khâ  (p.  306). 
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aaia.^  Dans  les  langues  germaniques,  noos  trouvons  le  goth. 
aqnziftaic.  aax.  acua,  sgs.  aeas,  oex,  eax,  scand.  ôx,  6xi  (gén. 
axar),  anc.  aQ.  ocAim,  ahu,  akù,  etc.,  où  cependant  la  gut- 
turale n'a  pas  snbi  le  changement  régulier  en  h.  En  lithuanien 
«ifin,  jektzis,  Jeksztis,  qni  ne  semble  pas  provenir  do  getma- 
njque.* 

Aactm  nom  oriental  de  la  hache  n'est  comparable,  mais  on 
peut  en  rapprocher  peutr4tre  le  persan  âhtt,  qni  déùgne  nn 
ciseau  de  maçon.  Le  sanscr,  âçù,  crochet  du  serpent,  de  of, 
pénétrer,  offre  aussi  nne  formation  très-analogue  an  gnthiqae 

J'ai  réoni,  pour  la  hache,  k  cause  de  son  importance,  tout 
ce  qui  m'a  para  offrir  des  indices  d'afBnité  ;  mais  il  est  à 
peine  nécessaire  d'ajouter  que  les  deux  premiers  groupes  de 
noms  seols  procMent  avec  certitnde  du   temps  de  l'unité 


S  MO.  LE  COUTEAU. 

Appliqué,  non-seulement  au  travail  des  bois,  mais  à  bean- 
coDp  d'autres  nsages,  le  coutean  figure  avec  la  hache  parmi  les 
premières  productions  de  l'Âge  de  la  pierre,  et  on  ne  saurait 
doQter  de  sa  possession  par  les  anciens  Âryas,  quand  bien 
même  qoelques-mu  de  ses  noms  n'en  fourniraient  pas  la 
preuve.  Ce  sont  les  suivants. 


'  Benfey,  Gr.  Wl.,  I,  162. 

*  ce  l'anc.  cymr.  ochcul,  espèce  de  hache,  de  och  (dans  Ducange^ 
ocAa,  aehia,  securis)  et  cul,  tenuis  (Z.*,  lOM). 
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1)  Scr.  kaHarî,  karttriké,  conteaa  et  ciaeaox,  de  kfl,  kart, 
scindere. 

Zend  hargta  (Spiegel,  Avesta,  ï,  205);  per».  k/M,  coatean, 
kârdû,  ciseaox  à  tondre  ;  konrde  kârdi,  ossète  kard. 

Lat.  cuîter,  cuUellua. 

Cymr.  cyllell  (du  latin?  on  directement  de  cyllu,  pour 
eyltu  ^  kft  *).  Poar  l'armor.  kountel,  et  son  rapport  pent-étre 
indirect  avec  le  scr.  htniala,  kuntalikâ^  ainsi  qne  ponr  les 
noms  dn  contre  analognes  à  culter,  cf.  p.  1 20. 

2)  8cr.  krpânî,  -ntvtâ,  cont«aa,  dfieanx  ;  cf.  krp&na,  glaive, 
,  karpana,  espèce  de  lance,  et  kalpanî,  dseaox  ,  de  Urp,  halp, 

parare,  &cere;  cf.  kalpana,  action  de  former  et  de  conper.' 

Armén.  kharp,  glaive. 

Lat.  aoalprum,  de  scalpo.  Cf.  sculpo. 

Irl.  tgeilpin,  petit  cont«aa  ;  de  agealpaim,  acalpaim,  fendre, 
couper.' 

Âng.-aax.  screope,  acalprom,  strigil,  de  tereopan,  scalpere. 
Cf.  sceor/an,  conddere  minntatim,  anc.  ail.  acre/ôn,  incidere, 
acttrfjan,  rescindere,  etc.,^  et  le  lith.  Hrpti  (  kerpu),  conper, 
tondre. 

Russe  ktiapihû,  contean  de  cordonnier,  trancbet. 

Le  roseau,  en  latin  scirpus,  anc.  ail.  scUuf,  mod.  «cAt//*,  aura 
reçu  son  nom  de  sa  fenillo  tranchante,  et  semblable  à  un  ooa- 
tean. 

Id,  comme  dans  d'antres  cas,  la  différence  des  suffixes  pn>> 

<  Cr.  le  BÎahpôah  kolba,  charrue  ;  en  aymak  de  l'Afghanistan  kvlpo 
(Gabellenz,  D.  itorg.  Ges.,  ss,  330). 

1  Cf.  irl.  t  cerp,  coupure  ou  tranchant  (O'Dav.,  Gl.,  63,  et  SUikes. 
B£m.\  10). 

•  Grimm  admet  une  radne  perdue  scerf,  scarf,  acurf  (Deul.  &■,, 
II,  62).  De  là  aussi  l'anc.  ail.  scarf,  ags.  scearp,  acer,  acutus. 
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près  aux  diverses  langues  n^empèche  pas  d^admettre  comme 
très-probable  Texistenoe  d'nn  nom  primitif  du  couteau  dérivé 
de  la  rac.  harp^  kcdpj  ou  akarp,  shalp. 

3)  Scr.  kakurUy  m,,  rasoir,  kshâurî^  f,,  id.,  kahurikây  petit 
rasoir  ;  hhurcidhârâ,  outil  tranchant  comme  un  rasoir  ;  kshtt- 
rapaviy  adj.,  à  tranchant  acéré  ;  kahurapray  espèce  de  âèche 
semblable  à  un  rasoir.  De  là  kshurin,  kshâurika,  barbier, 
kshâura,  action  de  raser,  de  tondre,  etc.  Cf.  kahurî,  éhurî, 
khurây  couteau,  poignard.  Suivant  D.  P.,  la  racine  est  peut- 
être  kshary  glisser.  Le  kshur,  couper,  creuser,  rayer,  du 
Dhâtup.,  serait  inféré  de  kshura.  Mais  cf.  aussi  âhur^  Ta.jeTy 
indaer  (D.  P.),  et  khur,  couper  (Dhâtup.).* 

Ârmén.  wr,  couteau,  épée  ;  pers.  eûrî,  espèce  de  âèche  ou 
de  javelot  (Cf.  kshurapraj;  kourde  shûry  couteau. 

Grec  ^e^y  -pov,  rasoir,  ^^ mv,  petit  rasoir,  ^ffjKiiÇi  tran- 
chant comme  un  rasoir,  ^(oS^fKnjy^okiiy  boite  &  rasoirs,  comme 
en  sanscrit  kshuradhâruiy  kshurabhârida,  et  peut-être  ^kakura- 

dhâkâ.  De  là  h^ÇMt  'fioèy  raser,  tondre,  etc. 

En  Europe,  ce  mot  ne  semble  se  retrouver  d'ailleurs,  chose 
singulière,  que  dans  surin  ou  chourin,  couteau,  terme  d'argot 
en  France,  d'où  chourinery  assassiner  à  coups  de  couteau,  chou^ 
nneuvy  assassin  (Voy.  les  Mystères  de  Paris,  de  Sue).  Ces  mots 
seraient-ils  provenus  peut-être  de  quelque  dialecte  des  Zin- 
ganis  ou  Bohémiens,  originaires  de  Tlnde,  comme  on  le  sait, 
et  qui  en  ont  fourni  d'autres  encore  à  Targot  des  malfai- 
teurs? « 

^  Cf.  la  racine  germanique  acer^  scar^  scur^  couper,  tondre,  d*où 
Tags.  scear^  anc.  ail.  scar^  scaro,  soc^  scara^  êcera,  ciseaux^  et  peut- 
^tre  Tags.  et  ancien  allem.  scur^  hache/  s'il  ne  provient  pas  du  latin 
«ecttrii. 

'  De  la  parfaite  concordance  du  kshura^  déjà  védique,  avec  Svp«ç« 
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§  211.  LA  TARIÈRE. 

Les  instruments  à  percer  le  bois  exigent  l'emploi  du  métal 
plus  que  les  outils  taillants^  parce  qu'ils  doivent  réunir  une 
grande  solidité  à  une  forme  plus  ou  moins  déliée.  Aussi  sont- 
ils  l'indice  d'une  industrie  assez  avancée,  et  je  ne  crois  pas 

déjà  dans  Homère  (//.,  x,  174)^  on  peut  conclure  que  les  anciens 
Aryas  se  rasaient  la  barbe,  soin  qui  indique  un  certain  degré  de  cul- 
ture. On  sait,  d'après  Diodore  (v/28),  que  les  chefs  gaulois  se  rasaient, 
en  ne  conservant,  comme  signe  distinctif,  que  de  longues  moustaches. 
Ce  fait  s'est  confirmé  par  la  découverte  de  nombreux  rasoirs  en  bronze 
dans  les  tumulus  de  la  Gaule,  des  sources  du  Rhône  aux  embou- 
chures du  Rhin.  On  en  a  recueiUi  près  de  quatre-vingts.  Dans  le  voi- 
sinage de  Bologne  aussi,  au  cimetière  de  Villanova,  on  a  trouvé 
douze  rasoirs  qui,  d'après  le  comte  Gozzadini,  doivent  dater  de  sept 
ou  huit  siècles  avant  notre  ère.  Une  quarantaine  d'autres  ont  été 
recueillis  dans  l'Italie  supérieure  (Cf.  Afétn.  des  Antiq,  de  France, 
t.  34,  p.  319,  sqq.). 

Le  nom  gaulois  du  rasoir  ou  du  couteau  ne  nous  est  pas  parvenu. 
Mais,  comme  en  gaulois,  un  x  primitif  se  change  parfois  en  s,  S5,  de 
même  qu'en  irlandais  et  dans  les  langues  iraniennes  (Cf.  les  noms 
propres  des  inscriptions  gallo-romaines  Andoxus  et  Andossus,  Texia 
et  Tessia^  Excingtts  et  Escingua,  Maxia  et  Masia.,  Moonis  et  Mo- 
sus^  etc.,  etc.),  on  peut  conjecturer  que  le  nom  d'homme  éduen  Suruj 
(Ces.,  8,  45),  Surus  Tribocus  (Orel.,  2728),  fréquent  aussi  dans 
Gruter,  se  rattache  à  kshura.  Un  Surinus  Vindelicus  (Steiner,  2619, 
Ratisb.)  rappelle  singulièrement  le  sanscrit  kshurin^  barbier,  étsurm, 
couteau  de  l'argot.  Barbier  et  Couteau  sont  des  noms  propres  très- 
communs  en  France. 

A  la  suite  des  outils  tranchants,  il  faut  mentionner  un  ancien 
nom  de  la  pierre  à  aiguiser,  le  scr.  çâna^  de  çâ  (çij,  aiguiser,  d'où 
çâta^  çita^  tranchant.  Cf.  zend  çâ,  couper,  détruire,  çâna,  destruction. 
C'est  le  persan  aân,  ahân,  op-sdn,  af-sân,  fa-sân,  etc.  En  Europe,  le 
corrélatif  se  trouve  dans  le  scand.  hein,  angs.  haen<t  angl.  hone.  A  la 
même  racine  appartient  le  lat.  côs,  côtis^  et  aussi  catus^  rusé,  adroit, 
proprement  acéré.  Cf.  Aufrecht  (Z.  S.,  I,  363,  472)  qui  en  rapproche 
égalementle  scand. /iva^r,  hvass,  acutus,  etc. 
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que  l'ftge  de  b  pierre  en  ait  fonnii  antre  chose  que  de  très- 
groAoen  échantiUoas. 

1  )  Un  aenl  des  noms  de  la  tarière  en  Orient  présente 
qnelqoe  analogie  avec  oenx  de  plasieors  langues  enropëennes. 
C'est  le  persan  barma,  bayram,  ba^lam,  bîrah,  de  la  rac.  zend 
hM,  bar,  coaper,  dëjb  mentionnée  ans  articles  de  U  herse  et 
de  la  bâche.  Cf.  lat,/oro,  d'où  notre  foret.  L'anc  allem.  bor, 
para,  h  rattache  de  même  à  porôn,  ags.  borian,  «cand.  bora, 
terebrare.  L'irl-eree  bàireal  et  le  msse  burâvû,  foret,  d'où 
buravUX,  percer,  forer,  dont  les  snf&xes  diffèrent,  ne  provien- 
nent  gflrement  pas  da  germanique.  Il  y  a  donc  là,  très-pro- 
bablement,  nn  ancien  nom  de  l'ontil,  qui  s'est  modifié  de  pln- 
denrs  manièrea. 

i)  Gela  est  plus  incertain  pour  un  antre  groupe  de  termes 
parement  enropéens,  qnoiqoe  leur  racine  soit  arienne  dans  le 
sens  génénJ.  Le  grec  TtpiTfo¥  ;  latin  lerebra  ;  irland.  tarathar 
(Com.,  61.,  161),  tarar,  tarachair,  toramh  (O'R.),  erse 
tora  ;  cymr.  t  tarater  (Z.*,  1061),  moy.  ta»'fldyr(Leg.,I,  82), 
wÀ.taradr,  armor.  taTar,  talar  ;  alban.  turjéle,  ainsi  qne 
notre  tarière,  etc.,  se  rattachent  tous  &  la  rac.  tr,  tar,  traji- 
cere,  gr.  n^,  Tfiu,  lat.  ta-o,  etc.  An  grec  TtflTpef ,  cymr. 
laradr,  répond  exactement  le  sansc.  taritra,  qui,  toutefois,  ne 
désigne  pas  le  foret,  mais  le  bat«au  qui  traverse  les  eaox.' 

S  212.  OBSERVATIONS  SUR  D'AUTRES  OUTILS. 

Les  trois  instruments  qui  précèdent  sont  les  seuls  dont  les 
aacians  noms  se  soient  partiellement  tmnsmis  jnsqn'à  nous  ; 
■DUS  cela  ne  prouve  pas  que  d'autres  encore  n'aient  pu  être 

'  Cf.  encore  taratrum,  \ox  gallica,  d'après  Isidore. 
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en  usage  au  temps  de  l'unîté.  Il  est  difficile  de  croire  qae,  ré- 
doita  à  des  moyens  aussi  limités,  les  acciens  Âtyas  enseent, 
jia  fabriquer  des  chars,  et  surtont  des  rooes;  et  la  scie,  en  par- 
tiealier,  ne  doit  pas  leur  avoir  été  connae.  Si  nous  possédions 
une  nomenclature  orientale  plus  complète  des  oatils  de  menni- 
«crie,  il  est  probable  qu'il  se  rëvèlerut  de  nonveUes  analogies 
avec  les  langnes  européennes.  Quelques  Ëuts  isolés  tendent  à 
appuyer  cette  conjecture. 

Ainsi,  nous  trouvons  en  sanscrit  une  racine  lue,  lunà,  erel- 
lere  (t«  eut,  to  pare,  to  peel,  Wilson),  d'où  lunéîta,  coupé, 
pelé,  lunéana,  action  d'arradier,  etc.  ;  cf.  anc.  edave  IdàUi, 
s«jungere,  separare  ;  mais  on  n'en  voit  dériver  aucun  nom 
d'outil  tranchant,  comme  on  aurait  pn  s'y  attendre.  Par  contre, 
le  grec  ptwwi),  rabot,  a  perdu  sa  radne  puK  =  lue,  tandis  qno 
lelat.  runctTia,  id.,  l'a  conservée  dans  runco  =  luné.  Ceri 
peut  déjà  fitire  présumer  l'existence  d'un  ancien  nom  de 
l'Dutil  à  planer,  et  cette  présomption  se  fortifie  qnand  nous 
trouvons,  pour  le  rabot,  l'irl.  Uxxv,  erse  looeUr  (  de  lemear,  à 
cause  du  c  non  aspiré),  d'où  le  dénominatif /ocaraîtn,  raboter, 
planer,  dont  la  racine  loc,  lone  ^  lunà,  a  dispara  oomme  en 
grec. 

Un  second  exemple  se  présente  dans  le  pers.  rond,  randtûi, 
rabot,  doloire,  racloîr,  r&teau,  de  randtdan,  planer,  polir,  cou- 
per, racler,  scier.  Ce  verbe  correspond  an  scr.  rad,  findere, 
fodere,  mais  on  n'en  voit  provenir  que  roda,  radana,  la  dent 
qui  creose  et  divise.  Le  latin  possède  aussi  cette  racine  sons 
la  donble  forme  de  râdo,  gratter,  polir ,  planer,  et  de  rôdo,  ron- 
ger, et  de  la  première  viennent  rddula,  rallum,  raddir,  et 
rcstrum,  r&teau.  D'un  autre  côté,  l'irl.  rodhbk,  rud^h,  sde, 
dont  la  racine  manque,  se  lie  certainement  au  même  groupe, 
et  rappelle  roda,  dent. 
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On  peut  croire,  d'après  cela,  que  les  anciens  Aiyas  ont 
rattaché  aux  racines  rukj  runky  et  rady  randj  les  noms  de 
quelque  outil  à  planer  les  bois,  et  peut-être  celui  de  la  scie 
dentelée. 


SEcnoHin. 

§  213.  LE  TRAVAIL  DES  MÉTAUX. 

Nous  ayons  vu  (t.  I,  p.  218  et  suiv.)  qu'au  temps  de  l'unité 
arienne  on  connaissait  déjà  la  plupart  des  métaux  usuels  ; 
mais  3  est  plus  difficile  de  savoir  jusqu'à  quel  point  on  avait 
porté  l'art  de  la  métallurgie,  surtout  pour  le  fer,  dont  l'em- 
ploi est  resté  inconnu  à  plusieurs  peuples  d'une  industrie 
d'ailleurs  très-avancée.  Les  métaux  fusibles  et  ductiles  auront 
été,  comme  de  raison,  les  premiers  mis  en  œuvre,  l'or  et  l'ar- 
gent pour  les  bijoux  et  les  ornements,  le  cuivre  et  l'airain  pour 
les  outils  tranchants,  les  armes  et  les  vases  à  cuire.  Malheu- 
reusement les  anciens  noms  de  ces  divers  objets  ne  nous 
apprennent  guère  de  quelle  matière  ils  étaient  faits,  et  il  ne 
nous  reste,  pour  nous  éclairer  sur  cette  question,  que  l'exa- 
men des  termes  qui  se  rapportent  au  travail  des  métaux,  aux 
opérations  du  fondeur  et  du  forgeron,  ainsi  qu'aux  outils  in- 
dispensables pour  la  métallurgie. 

§  214.  LA  FUSION. 

1)  Pour  exprimer  l'action  de  fondre,  le  sanscrit  emploie 
^  rac.  rî,  ZC,  solvere,  lique&re  ;  d'où  rînay  ItruXy  liquéfié,  rftt, 
flox,  2aya,  fusion,  etc.  La  forme  secondaire  lî  se  retrouve  dans 
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les  langues  lîth.-8larea,  et  l'irlandaia,  arec  des  applications 
spfdales  à  la  fàHion  des  métaux.  Âiosi  : 

Âne.  si.  titi,  iiiati,  rossa  Ufî,  fondre,  couler,  verser,  litié, 
liianie,  fonte,  litetsU,  fondenr,  liialo,  moule,  loï,  chose  fondne, 
alitokH,  lingot  ;  illyr.  u-liti,  slUij  fondre  ;  pol.  laé  (leU),  id,, 
laaie,  fonte,  lUy,  fonda  massif,  etc. 

Lithnan.  Uti,  caTisat.  lydyti,  fondre,  litas,  métal  fondu, 
(èjijas,  Utojit,  lyd-yto^ie,  fondenr,  Utuwe,  crenset,  li^inuu, 
foute. 

Irland.  UagHaim  =  scr.  layâmi,je  fonds,  ^^&u^fasion,' 
leofflUhâir,  UagJuxdôir,  fondeur,  etc. 

2)  Au  gr.  fÛASa,  fondre,  liqné&er,  répond  le  gotb.  maltjan, 
l'ang.-sax.  tneltan,  smeltan,  scand.  melta,  smella,  ano.  allem. 
tmehan  (transit,  et  intrans.  ),  etc.  La  racine  sansc.  corrélative 
est  mrd,  avec  le  sens  analogue  de  conterere,  conunjnnere.  Cf. 
mardana,  dans  himamardana,  fonte  de  neige  (D.  F). 

3)  Les  termes  comparés  ci-dessna  n'ont  pas,  en  sanscrit, 
one  signiâcatâon  assez  spéciale  ponr  donner  la  prenve  de  leor 
application  à  l'ancienne  métallurgie,  bien  que  cette  applicatioD 
soit  très-probable.  Le  rapprochement  suivant  aérait  plus  con- 
finant s'il  était  moins  hypothétique,  fente  d'intermédiaires. 

Le  scr.  gandkânî,  fonderie  et  distillation,  est  dérivé  dans 
Wilson  de  aam  +  dhâ,  componere,  comme  êfmdhâna,  combi- 
naison, mélange,  ce  qui  ne  donne  pas  un  sens  bien  satis&i- 
sant,  et  il  vaudrait  peut-être  mieux  recourir  à  la  rac.  dhan^ 
dktinv,daxis  l'acception  de  taire  couler  (D.P.),  mais  avecMtn, 
fuîre  couler  ensemble,  c'esf^b-dire  fondre.  En  oymriqne,  en 
effet,  nous  trouvons  dyne,  fonte,  fhsion,  d'où  dynSu,  gorddy- 

'  Cf.  t  legad,  dissolutio  (Z.',  025). 
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itAt  {gcT  préf.  intens.),  fondre,  aussi  dinëUj  puis  dinëtor^  fon- 
deur, dyneudyj  fonderie  {ty^  maison  \  etc.,  termes  qni  se  rat- 
tachent mieux  à  dîum  qu'à  dhâ. 

Ce  dyn  cymr.  reparait  encore,  ce  semble,  dans  odyn^  four, 
fournaise,  odyn^dy,  fonderie,  forge,  et  ici  se  présente  une  se- 
conde analogie  remarquable  avec  le  scr.  uddhâna^  four,  peut- 
être  deud  -^  dhan  qui  signifierait  effundere.  Ce  dernier  rap- 
prochement, toutefois,  serait  illusoire  si,  comme  le  présume  le 
D.  P.,  la  forme  véritable  du  mot  sanscrit  était  uddhmâna^  de 
dhmâySsLve.  Cf.  russe  (ic^na,  fournaise,  et  p.  189. 

§  215.  LA  FORGE  ET  LE  FORGERON. 

L'action  de  forger  s'exprime,  dans  les  langues  ariennes, 
par  des  verbes  divers,  lesquels  se  rattachent  à  quelque  no- 
tion plus  générale,  comme  faire,  former,  &briquer,  frapper, 
battre. 

1)  La  rac.  kr^  har^  facere,  parait  avoir  été  en  usage,  dès 
les  temps  les  plus  anciens,  avec  cette  acception  plus  spéciale, 
comme  si  forger  était  l'œuvre  par  excellence.  De  là  les  noms 
sanscrits  du  forgeron,  kârmara  ou  kârmâraj  de  karman,  œu- 
vre, c'est-à-dire  l'ouvrier,  l'artisan,  et  karmakâray  littéral, 
celui  qui  &it  l'œuvre;  cf.  plus  haut  l'article  du  métier  en 
général. 

La  même  application  se  montre  dans  le  pers.  kurah  ou  kû^ 
rahy  forge,  proprement  atelier,  fiibrique,  de  kardariy  faire. 

En  irlandais,  le  nom  de  l'artisan  cerdy  cert,  céardj  de  cea- 
raimy  &ire,  désigne  plus  particulièrement  le  forgeron ,  et  la 
forge  est  appelée  céardach,^ 

*  Âne.  irl.  cerd^  cert^  aerarius  ;  cerddchœ^  officina  (Z.*,  70). 
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Enfin  comme;  en  sanscrit  déjà,  har  devient  hd^  on  peut  y 
rattacher  le  lithnan.  héXtiy  forger,  d^où  kâlwe^  forge,  kalwis, 
forgeron,  et  le  kalys  des  composés  auhkalysy  orfèvre,  anglais 
goJdsmithj  sidabrokalys^  angl.  sUversmithj  etc.,  composés  tout 
semblables  à  ceux  da  sanscrit  avec  kâra  et  du  persan  avec 
kar,gar  (Cf.  p.  166).i 

2)  Les  langues  slaves  ont  pour  forger  nn  verbe  partiooHer, 
anc.  si.  kaiUi  (kovâ)  on  kovati  (kuiâ)j  o-kovati,  po-kav<aif  d^où 
kovaâij  hmznXtêij  forgeron,  kovatCnitsaf  forge,  norkatKdOj  en- 
dmne;  en  russe  hovàU^  forger,  hovalnia^  forge,  hovàloj  mar- 
tean,  kâvka]  ferrure,  etc.,  dont  les  analogues  se  retrouvent  dans 
tous  les  dialectes  slaves.  Cf.  lith.  kûjis^  marteau,  et  kujininkas, 
forgeron. 

MiUosich  {Rad.  alov.,  p.  41,  et  D.  si.)  compare  la  rac.  scr. 
kuy  kûy  sonare,  mais  cette  racine  exprime  plus  spécialement  le 
son  de  la  voix,  voci/erariy  gemerey  etc.,  ce  qui  ne  convient  pas 
au  bruit  du  marteau  qui  forge.  Il  est  plus  probable  que  le  verbe 
slave  signifie  proprement  battre,  frapper.  Cf.  lithuanien 
katUif  kounti,  combattre,  katoà,  kowà^  combat;  ainsi  que  l'an- 
glo-saxon heawany  secare,  fodere,  ancien  allemand  hauwan, 
hauany  ooncidere,  dolare,  d'où  hauwOy  fossorium,  notre 
houe,  etc.^  Or,  ces  diverses  significations  se  réunissent  dans 
le  pers.  kawUtan^  kuwîstany  frapper,  kutoUt,  percussion,  coup, 
et  kâwtdàn,  combattre,  creuser,  labourer,  etc.,  dont  la  racine 
kuj  kaWf  est  ainsi  le  vrai  corrélatif  du  slave  et  du  ger- 
manique. Cette  racine  semble  avoir  eu,  en  persan  même, 
le  sens  plus  spécial  de  forger,  à  en  juger  par  le  nom  propre 
Kâwàhy  celui  du  forgeron  de  la  tradition  qui  leva  l'étendard  de 

■  Sur  cette  racine  kal^  cf.  les  vues  différentes  de  Fick  (Z.  S., 
20,356). 

'  Cf.  siahpôsh  (favi,  hache. 
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la  révolte  contre  le  tyran  Zôhak,  aîniEd  que  le  raoonte  le  Shah- 
nameh. 

3)  Parmi  les  noms  dn  forgeron^  il  en  est  nn  qni  donne  lien 
à  tin  rapprochement  curieux  et  diiScilement  illusoire.  C'est 
le  persan  gûwbânj  qui  désigne  à  la  fois  le  forgeron  et  le  pâtre^ 
mais^  éfymologiquement  parlant  ^  le  dernier  seulement  (  Cf. 
p.  12),  et  qui  offre  un  rapport  frappant  avec  l'ancien  irland. 
gùban  ou  goba^  génit.  gobanriy  gobandy  irland.  moy.  gàhann^ 
moderne  gobJuZj  gabha^  erse  gobhuj  gobhann,  cymr.  go/y  gofauy 
gofofdy  armor.  gôfy  g6vy  corn,  gofy  partout  forgeron  exclusi- 
Yement. 

Zeuss  (1.  dt.)  37;  90^  138)  compare  le  nom  gaulois  Gobari^ 
niiio  ou  Gobanitio  (Cés.^  vil^  4),  et  Gliick  y  ajoute  Gobanr 
nienOj  corrigé  du  Gobannilno  de  Muratori  (InsCy  1384,  4),^ 
le  Gobannium  britannique  de  l'/hn.u4ntonmt,  le  nom  d'homme 
cjmrique  Gouannan  =  GobantoUy  et  irlandais  Gobanus 
{Aeta  SS.  Aug.y  ly  349).'  J'y  joins  de  plus  le  Gobban  des 
Aîmal.  InnisfaLy  p.  13,  et  le  Gobnenn  des  Annal.  Tighem.y 
p.  136.  La  comparaison  de  ces  formes  diverses  suggère  plu- 
sieurs ol>servations. 

En  premier  lieu,  il  parait  singulier  que  dans  l'irlandais  an- 
cien et  moyen  le  b  ne  soit  pas  aspiré  entre  les  deux  voyelles, 
suivant  la  règle  constante,  puisque  le  gaulois  n'indique  aucune 
antre  consonne  supprimée  avant  ou  après  le  b.  Cette  anomalie 
s'expHquerait  peut-être  en  admettant,  d'après  l'analogie  du 
persan  ^âtff&dn,  un  thème  plus  ancien  gobbany  qui  se  trouve  en 
effet  dans  les  Ann.  Innisfal,  (vîd.  sup.),  et  où  gcby  pour  goVy 

»  Z,«,  p.  37;  Stokes,  /r.  Glo«.,  n®  369. 

'  Cesi-à-dire  fiU  deGobanniAS,  Pour  cnos^  fils,  voy.  mon  J^^at sur 
qu^lqne$  vnacriptUms  gauloises,  p.  39,  et  Nouv,  Essai,  p.  38. 
'  Glûck^  DieheltischenNamen  bei  Cœsar^  p.  107. 
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représenterait  le  pers.  gâw  =  sansc.  gava  pour  gô,  vache,  an 
commencement  des  cqpiposés.  Le  ganl.  go,  on  serait  déjà  con- 
tracté de  goVf  on  répondrait  directement  an  gô  dn  synonyme 
pers.  gâpân.^ 

La  rédnpiioationdern,  qne  confirment  les  formes  gaaloiaes, 
semble  s'opposer  à  nne  comparaison  immédiate  avec  le  persan 
bân  ou  pân,  gardien,  chef,  qni,  de  même  que  le  slave  panû, 
dérive  de  la  reLcinepâ,  tueri,  par  le  suffixe  na  (Cf.  p.  11).  D 
est  probable,  en  effet,  que  le  thème  celtique  primitif  a  été 
gobant j  afiaibU  de  gopant  (  Cf.  la  variante  irland.  goband  et  le 
cjrmr.  go/arU)»  D'après  cela,  il  fiiudrait  voir  dans  j9an<  un  par- 
ticipe présent  de  la  rac.  pâ,  en  scr.  pânt,  et  les  noms  persans 
et  celtiques,  sans  être  identiques,  seraient  composés  des  mêmes 
éléments. 

Enfin,  la  forme  cjrmrique  plus  simple  gof  peut  se  rattacher 
au  nom  sanscrit  du  pâtre,  gôpa. 

Reste  la  question  principale  :  comment  se  &it-il  que  le  nom 
primitif  du  gardien  des  vaches  soit  devenu  celui  du  forgeron 
chez  les  Persans  et  les  Celtes?  On  sait  que  les  bergers,  livrés 
aux  loisirs  d'une  vie  solitaire,  s'adonnent  volontiers  à  la  re- 
cherche et  à  la  pratique  de  quelques  industries  secrètes,  de 
procédés  mystérieux  de  sorcellerie,  de  médecine,  etc.  Or, 
l'ancienne  métallurgie  était  une  de  ces  industries  pleines  de 
mystères,  et  les  forgerons  passaient  pour  des  sorciers  chez 
les  anciens  Irlandais  conmie  chez  les  Scandinaves.^  D'après 
le  double  sens  du  persan  g&wbàn,  on  voit  que  les  bergers  de- 

^  Il  faut  observer  qne,  dans  Tancien  irlandais,  l'aspiration  du  h 
n'est  souvent  pas  indiquée,  et  doit  être  suppléée  quand  on  la  trouve 
rétablie  dans  l'irlandais  moyen  et  moderne,  ce  qui  dispenserait  de 
l'explication  proposée. 

*  Saint  Patrice  invoque  des  secours  divers  contre  les  incantations 
des  femmes,  des  forgerons  et  des  Druides  (Stokes,  Ir.  Glos.^  p.  70). 
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vaient  exercer  le  métier  de  forgerons^  et  Tanalogie  du  celtiqne 
semble  fidre  remonter  cette  contnme  jusqu'aux  temps  les  plus 
anciens.  C'est  là  ce  qui  donne  à  ce  rapprochement  un  intérêt 
particulier. 

Je  dois  ajouter  que  Z.^  (p.  37  )  et  avec  lui  Stokes  (  1.  cit.  ) 
présument  un  rapport  étymologique  entre  goba  et  le  latin 
faber;  mais  si  ce  dernier,  ^nr  fagher^  dérive  de/acû>,  ce  qui 
est  très-probable,  je  ne  vois  aucun  moyen  de  ramener  ces 
tenues  aune  même  origine. 


§216.  LE  SOUFFLET. 

La  nécessité  de  produire  un  calorique  intense,  soit  pour 
fondre  les  métaux,  soit  pour  ramollir  le  fer,  a 'dû  conduire  do 
bonne  heure  à  Tinvention  du  soufHet,  et  on  le  trouve  en  usage, 
de  temps  immémorial,  chez  les  peuples  les  plus  divers.  Toute- 
fois ses  noms  ariens  ne  donnent  lieu  qu'à  un  petit  nombre  de 
comparaisons,  parce  qu'ici,  comme  en  général  pour  les  objets 
dont  le  rôle  est  bien  caractérisé,  les  langues  ont  remplacé  in- 
cessamment les  termes  anciens  par  des  mots  clairement  signi- 
ficatifs, comme  le  gr.  ^aTrvfoVj  qui  vivifie  le  feu,  l'allem.  blase- 
balg,  sac  à  souffler,  le  cyinr.  chwythbrenj  bois  à  vent,  notre 
soufflet^  etc. 

1)  Un  des  noms  primitifs  de  cet  utile  instrument  se  rattar 
cbait  sans  doute  à  la  rac.  dhmâ  {dham\  flare,  d'où  le  sanscrit 
âdhmânay  soufflet,  et  dhamakay  dhmâkâra,  forgeron,  littéral, 
souffleur.  Cf.  dhama,  âhma,  en  composition,  qui  souffle,  dha- 
manay  id.;  dhmâtary  souffleur  et  fondeur,  etc.  De  même,  en 
persan,  dam,  damah,  soufflet,  et  dam^gâh,  lieu  à  soufflet,  pour 


L... 


Iijrge,  de  damîdan,  souffler.  Cf.  ùahpôsh  dama,  vent,  osaète 
ilimgh,  demgàh,  M. 

De  la  forme  caosative  dhmâpay  vient  le  scr.  âdhm^tanâ, 
soufflet  Cette  forme  parait  se  retrouver  dans  le  litb.  dumpti, 
(dvmpja),  souffler  le  feu,  et,  pins  epécîalemeiit,  &ire  aller  le 
soufflet,  dumple  ou  dumpptuwe.  Il  est  fort  probable  qae  les 
Slaves  ont  eu  aussi  qnelqne  nom  analogue  dn  soufflet,  rem- 
plaoé  pins  tard  par  miechû,  car  l'anc.  si  a  conserve  la  racine 
'Iham  dans  dâd,  au  présent  d&md,  flo,  d'où  dûmeniie,  inflatio; 
i-f.  ms^  dmitX,  enfler,  dménU,  enflure,  damna,  fonmaise,po). 
'lâc  idriie),  souffler,  dménie,  souffle,  dma,  vent  d'orage,  et 
'Inoichawka,  tube  &  souffler. 

Pott  i^Et.  F.,  I,  187)  y  rattache  aussi  le  gr.  <rfuiç,  ff-fuini, 
coup  de  vent,  avec  r  pour  6  devant  m.  On  peut  en  signaler 
<-iicore  d'autres -traces  dans  les  langues  congénères,  mais  sans 
^lucun  nom  du  soufflet. 

3)  Au  scr.  bhastrâ',  -tri,  -troM,  -trikâ,  soufflet  et  outre,  sac, 
répond,  sauf  la  voyelle  radicale,  le  gr.  (PvaijT^f,  aussi  ^wret, 
-soufflet  et  souffle,  vent,  d'où  (Purtcu,  souffler.'  La  variatioD 
.le  la  voyelle  n'a  pas  ici  d'importance,  parce  qu'il  s'agit  d'une 
racine  imitative  qui  a  dû  être  également  bhag,  bhue  ou  bMs. 
Dans  les  langues  germaniques,  en  efTet,  nous  trouvons  le 
-cnnd.  basa,  sufibcare,  anniti,  biea,  sammo  nixu  moliri,  baetl, 
I  udis  labor,  dont  le  sens  propre  est  souffler  fortement,  ce  qne 
L'onfirme  l'anc.  allem.  bîsa,  pUa,  le  vent  du  nord,  la  bise.  ïà 
probablement  aussi  l'ang.-sax.  bôsum,  bésm,  anc.  ail.  Msom, 
ittod.  Aiwm,  la  poitrine  qui  sonfBe  et  respire.  Je  crois  de  plu»  que 
i'aoa  ail.  bôai,  ineptus,  inanis,  vanus,  signifie  proprement  enflé, 

'  Cf.  Curtius  (Gr.  Et.',  463)  qui  rattache  Zvrx,  etc.,  à  une  racine 
liypottaétique  spv.  Bugge  (  Z.  S.,  19,  442)  compare  le  scand.  byna, 
cITlaere,  auéd.  buia,  souffler  avec  force,  ainsi  peut-être  que  (is-tulit. 


ï 
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vide,  comme  le  lat.  vànus  se  rattache  à  va,  flare.  Enfini  les 
langues  celtiques  nous  offrent  Tirl.  bésdy  cymr.  bosdj  vanterie, 
proprement  inJlcUio,  d'où  peut-être  Tang,  boastj  qui  manque  à 
rang.-saxon;cf.  irhbos  (de  bost  f)^  vil,  abject,  commeranc.  ail. 
bôdj  et  bosdn  (de  bossdn,  boêtdn  f)^  bourse.  En  scr.  bhastrikâ 
désigne  aussi  une  outre  gonflée  pour  servir  de  flotteur.  II  ne 
s'jr  trouve  pas  de  racine  bhas  avec  le  sens  de  sou£9er,  mais 
bhashy  latrare,  a  une  affinité  peu  douteuse. 

3)  Le  soufflet  n'a  consisté  d'abord  qu'en  une  outre  gonflée 
que  l'on  pressait.  Aussi  le  pers.  mâsah,  soufflet  de  forge  (Cf. 
mâsj  âmâsj  enflure,  tumeur),  se  lie-t-il  sûrement  au  scr.  ma" 
çaka^  outre  de  cuir  à  tenir  l'eau,  d'une  origine  d'ailleurs  incer- 
tdne. 

» 

Les  deux  significations  se  réunissent  dans  les  langues 
slaves  ;  anc.  slave  mechû,  outre,  meshïfC,  poche,  russe  miechû, 
polonais  miech^  bohém.  mech,  illjr.  mjedniza,  outre  et  souf- 
flet ;  russe  mieshokuy  polon.  mieszek,  illjr.  mascja^  sac,  poche. 
Cf.  lith.  mâszaSy  maiszas,  grand  sac,  niaiszélis^  poche,  mâ^zna, 
bourse. 

n  en  est  de  même  en  celtique  où,  à  Tirl.  miachj  sac,  corres- 
pond le  cymr.  et  armor.  meffin  (de  mekin),  soufflet.^ 

En  (ait  de  rapports  analogues,  je  citerai  encore  l'irl.  bolg, 
M^j  soufflet  et  outre,  l'anc.  gaulois  bulga,^  le  scand.  belgr, 
sonflSet,  ags.  blaest-belg^  anc.  allem.  plâspalg^  id.,  goth.  balgs^ 
sac,  etc.;  ainsi  que  le  latin  follisj  soufflet  et  outre  =s  grec 
^AAi(,  etc. 

1  Bogge  (Z.  S.,  20,  1)  ramène  avec  beaucoup  de  probabilité  ces 
noms  du  soufflet  au  sansc.  mêsha  /=  maisaj,  bélier^  mouton,  et  aussi 
la  peau  de  Tanima]  et  les  objets  que  Ton  en  faisait.  Le  D.  P.  compare 
<^galcraent  le  slave  mëchû  et  le  lith.  maiszas. 

*  Bulg(u  Gain  sacculos  scorteos  vocant  (Festus). 
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§  217.  L»ENCLUME. 

Plasiears  des  noms  de  renclame,  dans  les  diverses  langues 
ariennes,  dérivent  natureQement  de  verbes  qui  signifient  frap- 
per ou  forger.  Ainsi  le  lat.  incusj  -udisy  de  cudoy  Tanc  allem. 
anapôzj  de  pâzjan,  tundere,  Fane,  slave  nakovalo,  de  kovalty 
forger,  le  lith.  prehalaa  de  kàltij  id.,  Firl.  ingeoin  (Voy.  plus 
loin  au  marteau),  etc.  Tous  ces  termes  sont,  comme  de  raison, 
des  formations  secondaires.  Parmi  les  autres,  je  n'en  connais 
pas  qui  soient  directement  comparables,  mais  quelques-nus 
nous  permettent  de  reconnidtre  ce  qu'était  l'enclume  aux 
temps  primitifs. 

Le  plus  important  est  le  gr.  cLK/JUùfi  ^ovoç^  enclume,  dont  le 
corrélatif  sanscrit,  açman,  signifie  pierre,  rocher,  ce  qui  mon- 
tre que  l'ancienne  enclume  ne  consistait  qu'en  une  grosse 
pierre.^ 

Le  sanscr,  sthûnâ,  enclume,  et  pilier  de  maison,  dérive  de 
8thâ,  stare,  et  exprime  la  stabilité,  la  solidité.  Le  sens  de  pierre 
lui  est  étranger  ;  mais  le  goth.  stains,  ags.  stân,  scand.  stêfij 
anc.  allemand  stein,  ainsi  que  TiUyr.  stena^  rocher,  et  le  grec 
aricL,  ariovt  pierre,  proviennent  sans  doute  de  la  même  ra- 
cine. Pour  la  variation  de  la  voyelle,  cf.  sanscr.  stfnra^  fenne, 
solide.  Le  scand.  stedi  (enclume,  cf.  8ted%a\  firmare,  est  radi- 
calement allié  à  sthûriâ. 

Le  pers.  sindârj  enclume,  aussi   Hndân,  mndahy  konrde 

>  Chez  les  anciens  Germains,  le  marteau  était  aussi  de  pierre, 
comme  l'indique  le  scand.  havnar  qui  réunit  encore  les  deux  sens;  cf. 
ags.  hamor^  anc.  ail.  hamar^  etc.,  le  marteau  seulement.  Ce  nom 
correspond  au  sansc.  açmara,  lapideus^  de  aptnan,  par  la  même  in- 
version qui  se  remarque  dans  le  slave  kameniy  pierre,  pour  ahmefi- 
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landiin,  désigne  également  une  grosse  pierre  ;  et  ce  double 
sens  reparaît  dana  l'erae  innean,  incas  et  mpes,  saxetam, 
d'après  le  Dictiontiure  d'Edimbourg. 

Ainsi,  de  plusieurs  côtés,  les  indications  convergent  vers  le 
même  résultat,  H  est  évident  d'ailleurs  qu'aux  temps  anciens, 
alors  que  le  cuivre  et  le  fer  étaient  encore  rares  et  précieux, 
on  ne  pouvait  guère  songer  à  se  donner  le  luxe  d'enclumes 
métalliques.  Les  populations  de  l'Afrique  orientale,  qui  savent 
depuis  longtemps  fondre  et  travailler  le  fer,  ne  se  servent  en- 
core maintenant  que  d'une  pierre  pour  enclume.' 


g  218.  LE  MARTEAU. 


Pour  cet  outil  simple  et  primitif,  les  analogies  linguistiques 
!ont  plus  multipliées  qu'étendues,  et  il  semble  avoir  eu  de 
tris-bonne  heure  plnsienrs  synonymes. 

1)  Banscr.  ghana,  arme  semblable  à  un  martean,  massne, 
masse,  comme  adj.  dense,  dur,  ferme  ;  viçhaTia,  marteau, 
maillet,  udffhâia,  martean,  arme,  ayôghana,  marteau  de  fer 
(aytw),  tous  de  la  rac.  han,  Cfedere,  avec  tri,  ud,  etc. 

Je  compare,  comme  de  même  origine,  l'irl.  ffeannaire,  erse 
geannair,  marteau;  mais  la  formation  diffère,  ainsi  que  l'in- 
dique, outre  le  suf&ze,  la  rédaplicatîon  de  Vn.  Ce  mot,  eu 
effet,  dérive  immédiatement  de  jreonnatni^f^ant/mnt,  je  bats, 
je  frappe,  verbe  qui  semble  répondre  à  la  forme  redoublée  de 
^<in|  ^aghan,  §afftm,  avec  transposition  de  la  nasale,  geang 
pour  geagn.  Cf.  geogna,  coup,  blessure,  avec  le  scr.  ^aghni, 

'  Burton  et  Speke,  Voy.  aux  grands  lacs  de  l'Afrique  orientale. 
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^(u/knUf  qni  frappe,  tae,  et  k  côté  de  ffen,  gain,  erse  gonay, 
blessare,  da  verbe  simple  fromn'tn,  je  blesse  =  han, 

loi  se  rattache  également  le  nom  celtique  de  l'enclmne,  irL 
ingetnn,  inneoin,  erse  innean,  cymr.  eingion,^  umor.  annétm, 
anneâ,  où.  in,  ein,  an,  sont  sans  doate  des  restes  de  l'anden 
préfixe  gaoloîs  anti,  aoc.  irl.  int,  ind,  devenu  plus  tard  tnn  et 
in^  Ce  composé  est  ainsi  par&itement  analogue  au  gr.tùrrhv 
mç,  enclume  (Hérod.,  i,  67),  c'est-à-dire  ce  qoi  est  opposé 
an  marteau. 

Le  nom  celtique  da  coin  (cuneus),  en  îrl.-erse  geinn,  cymr. 
gaing,  armor.  genn,  appartient  an  même  groupe,  anssi  bien 
que  ceux  de  la  hache  (  p.  173  ),  et  d'autres  encore  de  qnel- 
qnes  armes  qui  viendront  plus  tard. 

2)  Scr.  mudgara,  marteau,  massue,  niasse.  Origine  incer- 
taine. 

Conservé  peut-être  dans  dfni/yâctXos,  par  allusion  à  la  forme 
du  fruit  de  l'amandier  (Cf.  t  I,  p.  289). 

3)  Fers,  kâpîn,  kâbîn,  kôbân,  marteau  ;  cf.  kuftan,  battre, 
piler,  et  la  rac  sansc.  kup,  an  cans.  hôpay,  concatere,  com- 


Gtr.  Ki^eue¥,  tout  instrument  qui  sert  à  frapper,  KOTrctf^u, 
battre. 

Alban.  kopân,  maillet. 

Cf.  KÔTTrùi,  kôjtoç,  coup ,  icorî;,  couteau,  iwTtuf ,  bnrin,  etc. 

4)  Pers.  tapak,  marteau  de  forge,  tûbak,  martean  à  foulon. 

Konrde  tupia,  massne. 

Ur.  TvTTeiç,  rvmç,  martean,  maillet  ;  tworav,  TV/*.jretm, 
battoir,  etc. 

'  Cf.  t  ennian,  incudo  (Z.',  1061),  cymr,  moy.  eingon  (ibid.). 
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Alban.  tapus^  massue. 

Cf.  scr.  tupj  tumpj  polsare,  ferire^  gr.  TVTTTCûy  ancien  slave 
tdpitiy  obtnndere^  cjmr.  twmpiany  frapper ,  et  le  n^  5  des 
noms  de  la  hache,  p.  175. 

5)  Lat  maUeuë  (pour  maUeus  f)^  martxdus^  marcuSy  mar- 
culus. 

Ane  al.  ndajtû^  rosse  molàiûj  pol.  mlotj  illyr.  mlat, 
Cymr.  mwrthwylj  armor.  morzel^  probablement  du  latin. 
Scand.  miôlnirj  le  marteau  du  dieu  Thor. 
La  racine  commmie  est  mar,  mal^  broyer  ;  cf.  p.  154. 

6)  Gr.  xforpâs,  marteau,  et  espèce  d'arme,  aussi  le  mar- 
teau,  poisson.  Cf.  niffrfoh  burin. 

IrL  casar^  casur^  marteau,  de  castar. 

Cf.  scr.  fostraj  arme,  glaive,  de  peu,  ferire,  occidere. 

Les  rapprochements  qui  précèdent  sont  trop  isolés  pour 
qa'on  puisse  y  reconnaître ,  avec  quelque  sûreté,  les  noms 
vraiment  primitifs  du  marteau.  Je  les  ai  signalés  cependant, 
parce  qu'une  investigation  plus  complète  pourra  faire  décou- 
vrir de  nouvelles  analogies  à  l'appui  des  uns  ou  des  autres. 
Conume,  après  tout,  on  ne  saurait  douter  que  les  anciens 
Aiyas  n'aient  eu  des  marteaux,  puisqu'ils  avaient  des  haches 
et  des  couteaux,  la  question  purement  philologique  a  peu  d'im- 
portance. 

§  219.  LES  TENAILLES. 


La  variété  des  termes  est  ici  très-grande,  par  la  même  rai- 
son que  pour  le  soufflet,  savoir  la  tendance  naturelle  des  lan- 
gues à  remplacer  par  de  nouveaux  noms  significatifs  ceux 
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des  objets  dont  le  principal  attribut  est  bien  saillant.  C'est 
aiusi  que  notre  tenaille,  de  tenir,  a  pris  la  place  da  latin  for- 
ceps, et  qae  ce  dernier,  de  farie  capio,  a  été  sans  doute  snbs- 
tilii<5  il  qoelqae  mot  plus  ancien,  D  en  est  de  même  du  grec 
AaQ(,  de  A«€w,  saisir,  du  composé  Trvùetyfct,  etc.  Parmi  les 
noms  d'une  origine  plus  ancienne,  et  devenue  parfois  obacnre, 
je  a'an  trouve  qu'un  aeu]  qui  semble  remonter  jusqu'aux 
temps  primitifs. 

n  sanscrit,  la  tenaille  est  appelée  landaAça,  -aka,  de  aam 
-^  ijanç,  mordere.  Cf.  rvt-^tiiuiu  ou  êeeyKttfU.  Le  subst.  simple 
diinça,  morsure,  désigne  aussi  la  dent  qui  mord,  et  s'applîque- 
i-ail.  également  bien  à  la  tenaille.  La  racine  d<ae  ou  daç ,  gr. 
^ciK,  se  retrouve  en  gothique  sous  la  forme  régulière  lah,  tah- 
jan,  lacerare,  TTretfttmi*,  aiup^Sfiu,  scand.  ta,  discerpere  ; 
et  à  oette  racine,  ou  à  sa  forme  nasale  tatih,  se  rattachent 
l'ang.-sax.  tanga,  scand.  tOti0,  auc.  ail.  zanga,  t«naille.  Le  g 
e^t  ici  un  afiàiblissement  de  h,  comme  dans  le  gotb.  lagr, 
pour  tahr,  ags.  taeher,  anc.  allem.  zahar  =  SttK^v,  lacryma, 
de  la  même  racine  dak,  pour  exprimer  l'&creté  mordicantede 
la  lanne. 

L'iino.  irl&nd.  tenckor,  forceps,  mod.  teanchair,  n'a  aucnn 
rapport  avec  le  germanique;  c'est  un  composé  de  ten,  tene, 
ibu,  et  de  cor,  main  ^  scr,  kwa,  analogue  au  gr.  nvptXa^k 
(Stokes,  Gmd.\  131  ).  Cf.  t  coir,  main  (O'Dav.,  GL,  66). 


Les  noms  de  la  lime,  comme  ceux  de  la  soie,  n'offi«nt  au- 
cune analo^e  à  signaler  entre  l'Orient  et  l'Occident,  et  celles 
qui  te  remarquent  dans  les  langues  européennes  paraissent 
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résulter  de  transmissions.  Ainsi,  le  latin  lima,  de  lioy  polir,  a 
passé  sans  donte  dans  TirL-erse  liomhdn^  le  cymr.  llif,  et  Tar- 
mor.  lîm.  An  si.  pUa,  lime  et  scie,  répond  Tang.-sax.  feola, 
anc.  ^.ftlay  mais  il  est  difficile  de  savoir  auquel  appartient  la 
priorité.  Le  slave  peut  dériver  de  piti,  clamare,  comme,  en 
irlandais,  la  lime  est  appelée  eighe,  la  criarde,  de  eiffhiniy  crier. 
Legr.  fini  se  rattache  peut-être  au  scr.  rî  (rînâti),  rudere.^  La 
scie  qui  grince,  ^picdVj  vient  de  même  de  Trplù),  TTftl^a.  Cf. 
cymr.  criavo^  armor.  Ana,  crier.  En  sanscrit,  elle  est  appelée 
krakaraj  litt.  qui  fait  kra. 


§  221.  OBSERVATIONS. 

Malgré  les  lacunes  que  présentent  encore  les  recherches 
relatives  à  la  métallurgie,  il  résulte  cependant  de  leur  en- 
semble que  les  anciens  Aryas  ont  su  fondre  et  travailler  quel- 
ques métaux.  A  l'égard  du  fer,  toutefois,  la  comparaison  des 
langues  ne  nous  apprend  rien  de  décisif,  les  opérations  de  la 
fonte  et  de  la  forge  pouvant  n'avoir  conservé  que  le  cuivre  et 
le  bronze.  Les  noms  mêmes  du  fer,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
(t.  I,  p.  188),  n'offrent  pas  de  ces  affinités  générales  qui  for- 
cent la  conviction.  Weber,  il  est  vrai,  dans  l'esquisse  rapide 
qn'il  a  tracée  de  l'ancienne  civilisation  arienne,  affirme  que 
Fépée,  la  lance,  le  couteau,  la  flèche  étaient  de  fer  ;^  mais 
jWoue  que  j'ai  cherché  en  vain  ce  qui  pourrait  justifier  une 
assertion  aussi  positive  ;  je  n'ai  trouvé  que  des  probabilités.  Il 
parait  bien  certain  que  les  Lidiens  védiques,  ainsi  que  les  Ira- 

*  Wilson  et  Westergard.  Le  D.  P.  ne  donne  pas  cette  racine,  mais 
seulement  rà  (ray)^  aboyer. 
'  E\9i.  de  la  littér,  indienne^  trad.  franc.,  p.  10. 
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d'où  dhâmatij  maison^  reparait  avec  le  sens  de  fonder  dans  le 
latin  con-do,  et  avec  celui  d'édifier^  de  bâtir,  dans  l'anc.  slave 
Z'datij  zXdatiy  zazdatij  auz-datiy  d'où.  zXdu^  maison,  en  russe 
zdànisj  bâtiment,  etc.  A  la  rac.  kar^  &cere,  se  lie  sans  doute 
le  lithuan.  kùrti,  bâtir.  Le  latin  struo  correspond  an  russe 
«^rot^,  bâtir,  construire,  arranger,  accorder,  d'où  stroente,  bâ- 
tisse. Cf.  anc.  si.  «^ro{^t,administrare,  u^stroiti,  parare,  etc.  Le 
corrélatif  sanscrit  est  stf,  star^  stemere,  tegere,  uponstar,  pa- 
rare,  etc.  Ces  verbes,  et  d'autres  encore,  ne  jettent  aucun  jour 
sur  la  manière  de  bâtir.  Il  en  est  peut-être  autrement  de  deax 
racines  dont  les  dérivés  paraissent  dater  du  temps  où  les  cons- 
tructions se  faisaient  en  bois. 

La  première  est  le  scr.  takshy  primitivement  tak^  tailler, 
couper  le  bois,  etc.,  déjà  mentionnée  plus  haut,  et  d'où  dérive 
le  nom  de  l'architecte  divin  Takshaka^  proprement  le  char- 
pentier.* On  peut  y  rapporter  le  taéara  des  inscriptions  do 
Persépolis  que  Lassen  traduit  par  œdea^  et  qu'il  compare  avec 
le  persan  moderne  ta^ar^  habitation  d'hiver,  magasin  de  sub- 
sistances.^ Le  grec  TtKTùùVy  charpentier  et  architecte,  nxrcr 
avytf,  architecture,  TiKTctivaj  construire  en  bois,  charpenter, 
montrent  que  tîkûû^  rixTCù^  a  dû  se  prendre  dans  une  accep- 
tion plus  spéciale  que  celle  de  produire  et  d'engendrer. 
L'ancien  irlandais  nous  l'offre  également  dans  les  composés 

*  A  Tahshàka  répond  exactement  Tirl.  Taasachj  nom  d'un  évéque, 
•  ami  de  saint  Patrice,  et  son  principal  artisan,  fiiber  cerarius,  pour 

la  confection  et  Fomementation  des  croix,  des  crosses,  des  châsses, 
des  cloches,  etc.  (  O'Curry,  Lect,  on  anc.  Ir.  hist,,  368,  603, 611.) 
Takshaka  et  Takshan  étaient  aussi  des  noms  d*hommes  (D.  P.,  III, 
194  ),  comme  en  français  Charpentier,  en  allemand  Zimmer- 
mann^  etc. 

*  Z,  S.  fur  d.  K.  Morgenlands^  t  VI,  14.  Ya  iman  taéaram  âqu- 
nw«,  is  hanc  aedem  aedificavit  ;  âqunu9  =  scr.  akrtiôt^  fecit,  rac.  kar. 
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mmrtgim,  construo^  cumr4ach,  sedificatio.^  Cf.  irlandais  mod, 
togaim^  bâtir,  élever,  togtha^  bâti,  erse  tog^  strue,  togail, 
asdes,  etc.;  le^  non  aspiré  pour  gs^  es,  kshy  comme  dans 
tuag,  arc  =  Td|oy.  H  est  probable,  d'après  tout  cela,  que  la 
racine  taksh  on  iak  a  exprimé  très-anciennement  Taction  de 
construire  en  bois,  comme  le  goth.  timiyan,  sedificare,  qui  dé- 
rire d'un  nom  même  du  bois  (Cf.  1. 1,  p.  245). 

L'autre  racine  en  question  est  le  gr.  JS^/lc»  ^îfUû,  construire, 
d'où  Hfioç,  maison,  scr.  dama,  etc.  La  rac.  dam,  en  sanscrit, 
ne  signifie  que  domare,  ieùfjuuû*y  mais  son  sens  primitif,  ainsi 
que  celui  de  Skficù,  a  sans  doute  été  ligare.  Dam,  en  efiet,  est 
à  dâ,  ligare,  comme  gam,  ire,  est  à  gà,  et  comme  iifM^  est  à 
SUùy  lier.  De  part  et  d'autre,  cette  racine  a  dû  se  prendre  dans 
l'acception  de  construire  en  liant,  ce  qui  ne  peut  guère  s'en- 
tendre que  des  bois.  Comme  le  nom  de  la  maison  qui  en  dérive 
âe  retrouve  dans  toutes  les  langues  ariennes,  il  a  pour  la  ques- 
tion une  importance  particuUère. 

n  est  naturel  de  penser  que  l'emploi  du  bois  a  précédé  celui 
de  la  pierre  pour  les  habitations.  Il  ne  &udrait  pas,  cependant, 
conclure  de  ce  qui  précède  que  les  anciens  Aryas,  avant  leur 
séparation,  en  sont  restés  à  un  mode  de  construction  aussi 
simple,  et  il  est  fort  possible,  ici  comme  dans  d'autres  cas,  que 
les  termes  usités  aux  premiers  âges  se  soient  maintenus  quand 
bien  même  les  procédés  avaient  changé.  Il  faut  bien  dire,  tou- 
tefois, que  les  langues  ne  nous  fournissent  pas  de  preuves  suf- 
fisantes d'une  architecture  plus  développée.  Les  noms  de  la 
brique,  ainsi  que  ceux  de  la  truelle,  diffèrent  partout;  et,  si 
ceux  de  la  chaux  et  du  mortier  présentent  quelques  analogies, 

'  Z.*,  872.  Cf.  Stokesy  Ir.  Gl.,  p.  403,  qui  compare  aussi  tech^ 
maison. 
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il  reste  doatenz  que  leur  préparation  ait  été  oe  qu'elle  est  de- 
venue plus  tard. 

2)  Les  noms  européens  de  la  chaux  se  lient  généndement 
au  latin  calx  que  les  Bomains  ont  porté  au  loin.  Ainsi  TirL- 
erse  caUcj  cjmr.  ocdchj  armor.  halekj  Tang.-sax.  cealc^  scand. 
kalky  anc.  allem.  cJialch,  le  lithuan.  kedkes  (plur.)^  Fillyrien 
kl<ikj  etc.^  J'ai  comparé  aillem*s  déjà  le  sansc.  karkarc^  espèce 
de  chaux,  dont  se  rapproche,  plus  encore  que  aUa^  TalbaDais 
kelkjére  (t.  I,  p.  151).  J'ajouterai  que  ce  mot  sanscrit  peut 
être  allié  à  karka^  blanc,  tout  comme  la  chaux  est  appelée  en 
kourdo  9pij  la  blanche,  en  pers.  kal  aafêdj  argile  blanche,  en 
afghan  spinakhal^  id.,  etc.  Je  ne  sais  si  le  persan  arabe  kUs, 
diaux  vive,  mortier,  n'est  point  provenu  de  oaia^^ 

^  P*  X^^h  chaux,  est  peuir^tre  tout  différent  de  ealxj  et 
semblerait  correspondre  au  sansc.  khMÎ^  khadikâj  ou  khafiy 
khatikây  craie,  par  la  substitution  fréquente  d'une  cérébrale  à 
la  liquide.^ 

Ces  rapprochements  font  bien  présumer  que  les  anciens 
Aryas  ont  connu  la  chaux,  mais  ne  prouvent  pas  qu'ils  aient 
su  la  préparer  et  l'employer  pour  les  constructions. 

3)  On  peut  en  dire  autant  du  mortier  ou  plâtre,  en  sansc. 
lêpa^  vilêpa^  de  la  rac.  /tp,  ungere,  oblinere,  et  d'où  UpakarOj 
maçon.  Cf.  AiVctç ,  Awroç,  graisse,  anc.  si.  fëpû,  viscum,  Jipitij 

*  La  chaux  a  cependant  aussi  des  noms  originaux  dans  ces  di- 
verses langues,  tels  que  Tirl.  aol^  Tarmor.  ràz^  le  scand.  lim^  le  slave 
vapno^  etc. 

*  On  trouve  aussi  en  arabe  kilhà^  action  de  crépir  à  la  chaux,  d'un 
radical  kalaha. 

*  Fick  (408)  rapproche  x«x*Ç»  pour  rxox»!,  de  calx^  et  les  ramène 
également  à  un  thème  européen  skala^  pierre,  comme  en  ancien  slave, 
et  en  comparant  le  goth.  skalja,  brique.  Toutefois  le  latin  scala. 
écaille,  sûrement  sans  rapport  avec  calx,  conduirait  à  une  origine 
différente. 
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conglntinare,  russe  liepUt,  coller,  modeler,  Upnuti,  s'attacher, 
se  coller,  lipktt,  glnant,  tenace  ;  pol.  l^,  gin,  lepié,  coller,  etc.. 
litliQRii.  Upti,  se  coQer,  îiptfti,  enduire,  etc.  En  pol.  lepiankc 
iéàgoB  ime  pann  endmt«  d'argile,  lepiarz,  l'onvrier  qui 
crépit,  en  lithiianien  lippUojii,  id.,  ap-lippinti,  crépir  ni 
mur,  etc.  Il  semble  évident,  d'après  cela,  qne  le  sansc.  lêpa 
n'a  signifié  antre  chose,  dans  le  principe,  qa'nn  endnit  ono- 
tneiix  et  gloant,  oomme  l'argile,  et  non  pas  le  mortier  pré- 
paré &  la  cliaaz.^ 

4)  An  sansc  âhurâ,  t.,  duox,  répond,  sauf  le  genre,  le  gr 
fxofoç,  (Titûpec,  gyps,  mortier,  mais  anssi  trKtpûç,  D'après 
D.  P.,  la  racine  est  éhur,  inciser,  graver,  corroder,  an  causât. 
éhuray,  ékôray,  incruster  des  incisions  avec  des  sabstanoes.  ■ 
Cf.  Fick  (208)  qui  admet  »kur,  akar,  t&jot,  écorcber,  oonun» 
racine  primitive.  Ici  encore,  il  ne  s'agit  pas  dn  mortier  k 
bUir. 


§  223.  LE  TRAVAIL  DES  ÉTOFFES. 

n  est  à  peine  besoin  de  pronver  qne  les  anciens  Âiyas  ont 
BQ  se  vêtir,  puisque  le  climat  même  de  leur  pays  leur  en  fu- 
sait une  nécessité  absolue.  Qu'ils  n'allassent  pas  nus,  commt 
certains- sauvages,  c'est  ce  que  l'on  pourrait  inférer  déjà  de  c« 
que  chez  enz  la  nodité  était  accompagnée  du  sentiment  de  la 

<  De  la  ntc.  lip  avec  ava  dérivent  avaiêpa,  action  d'enduire,  puis 
adion  d'omer,  puis  orgueil,  vanité,  avalipta,  vain,  orgueilleux,  etc. 
11  est  curieui  de  retrouver  aussi  ces  significations  secondaires  dans 
l'anc.  slave  llp&,  decorus,  lepota,  pukhriludo,  etc.,  et  dans  le  lith. 
lépt,  orgueil,  lèpù»,  orgueilleux,  vain,  etc. 
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honte.  C'est,  en  effet,  k  h  rac.  na^,  pudere  (Dhâtnp.),  que  l'on 
Attache  le  saDsc.  nagna,  no,  ainsi  que  ses  corrélatifs  enro- 
péens,  latin  nudus ,  pour  nu^(ju«  (?),  irland.  nocbd,  cymr. 
T\oeth,  goth.  naqvalhs,\aiii.,  lithnan.  nôga»,  anc.  si.  nagû,  etc.' 
Toutefois,  comme  île  auraient  pa  ne  se  convrir  qne  de  peaux 
de  bêtes,  à  l'instar  de  plusieurs  peuples  barbares,  il  importe 
de  rechercher  s'ils  ont  connn  l'art  dn  tissage,  et  jusqn'à  quel 
point  ils  l'avaient  porté.  Noae  passerons  donc  en  revne  les 
termes  qui  s'y  rapportent,  ainsi  qn'an  filage  qui  le  précède 
nécessairement,  et  à  la  couture  qui  en  met  en  œuvre  lespro- 
daits.  L'examen  de  ces  produits,  transformés  en  vêtements, 
»ra  plus  tard  l'objet  d'au  article  paridcalier. 


S  224.  LE  FILAGE. 

La  première  substance  filée,  au  temps  de  la  vie  pastorale,  a 
fans  doute  été  la  laine  que  fournissaient  les  troupeaux,  et 
l'emploi  des  plantes  textiles  ne  sera  venu,  on  n'aura  été  per- 
fectionné et  généralisé,  qu'à  la  suite  du  développement  de 
l'agriculture.  Nous  avons  vu  que,  si  la  connussance  du  t^- 
rre  remonte  avec  quelque  probabilité  au   tomps  de  l'imita 

'  Le  D.  P.  doute  de  cette  dérivation  de  nagna,  )a  rue.  nag  n'ilant 
point  constatée,  et  peut-être  seulement  une  modification  de  lag,  Iv^f 
pudere.  Fick  (107)  recourt  à  une  rac,  nag  —  scr,  niç,  purifier,  l3«f 
('/^,  ifirru).  Cette  conjecture  trouve  un  appui  dans  l'irlandais,  où 
-[■  nocht,  nud,  est  donne  aussi  comme  =  nighi,  lotion,  et  necfcl  - 
lilan,  pur  (O'Uav.,  Gi.,  108,  etCorm.,  Gl.,  33,  voc.  aruHhiMchi).Q- 
(o-nenaig,  lavit,  forme  redoublée  de  la  rac.  ntg  {nighimj,  nighietfi' 
lavÈrenl,  et«.  (Stoites,  0.  Ir.  Gl.,  Lxxiv.) 
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arienne,  la  possession  An  lin  ne  saurait  être  attribuée  qu'aux 
Arj-asdéjà  plus  on  moins  séparés  à  l'Occident  (Cf.  1. 1,  §5  78 
et  79).  Comme  lesproduits  de  ces  plantes  ne  peuvent  être  uti- 
lisés qa'à  la  suite  de  plusieurs  préparations,  il  semble  que 
l'étude  de  ces  dernières,  au  point  de  vue  linguistique,  devrait 
jeter  quelque  jour  sur  ces  questions.  Cependant  la  comparai- 
son des  mots  techniques  ne  m'a  donné  aucun  résultat  de  quel- 
que valeur.  Les  expressions  usitées  eu  Europe  pour  rouir, 
tailler,  broyer,  sérancer  le  chanvre  et  le  lin,  diffèrent  beau- 
coup suivant  les  langues,  et  les  termes  orientaux  correspon- 
dants me  sont  restés  trop  incomplètement  connus  pour  une 
étude  comparative.  Il  tant  donc,  pour  le  moment,  les  laisser 
de  côt^,  et  ne  commencer  que  par  l'opération  subséquente  et 
moins  spéciale  du  âlage. 

Pour  l'exprimer,  les  langues  ariennes  partent  teur  à  tour 
des  notionsplusgéuéralesde  tourner,  tordre, étendre,  lier,  etc., 
et  il  ^t  difficile  de  savoir  laquelle  a  prévalu  dans  l'origine,  car 
les  affinités,  bien  qu'assez  multipliées,  ne  sont  pas  de  nature 
à  résoudre  cette  question.  U  iant  se  contenter  de  réunir 
par  groupes  les  termes  qui  semblent  avoir  une  origine 
commune,  sans  se  flatter  de  pouvoir  déterminer  leur  ordre 
d'ancienneté. 

1)  La  racine  usitée  en  sansc.  est  krt,  kart  {kj-natH),  distincte 
de  krt  (f^-nati),  scindere,  et  qui  signifie  proprement  tourner 
le  fil,  avec  vd,  défaire  en  développant,  avec  pari,  entourer, 
envelopper,  ete.  De  là  karlana,  l'action  de  filer.  D'après  le 
D.  P.,  il  faudrait  y  rattacher  aussi  le  nom  du  fuseau  iarku,  par 
inveraton  pour  karlu  ;  mais  on  verra  plus  loin  que  cette  con- 
jecture est  tout  an  moins  douteuse. 

J'tù  observé  ailleurs  (t.  I,  p.  397)  que  le  nom  persan  du  lin, 
katârtj  kourde  ktâri,  est  venu  de  kart,  par  la  suppression  de 
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IV,  comme  dans  le  màhraite  hatanê,  filer^  et  kâtînay  arai- 
gnée,  oa  le  persan  kâpciSj  coton^  du  sansc  karpâêa.  De  là  aussi 
Tarabe  qtUtuTif  et  notre  coton,  produit  originaire  de  Flnde. 
TontefoiSy  le  persan  a  conservé  intégiulement  la  rac.  kart  dans 
kaHân  on  kârtana^  Taraignée  fileuse,  et  kartancJi  on  keurêînah, 
toile  d'araignée  ;  peut-être  aussi  dans  karatlâny  fuseau  et  que- 
nouille. 

En  Europe  Je  ne  trouve  à  comparer  que  le  lith.  hèrte^  tige 
de  fuseau,  et  peut-être  l'irl.  eeirtle,  peloton  de  fil  on  de  filasse, 
en  erse  ceirële} 

2)  En  persan,  on  trouve,  pour  filer  et  tordre,  le  verbe  nuA- 
tariy  rishtariy  ristan  ou  rù^darif  d'où  rêshahy  fil  tordu,  riahtah, 
rUmâny  fil,  arash,  arîsh,  arêshj  cbaine  de  tissu ,  ras^  reuan, 
raéîmany  corde,  etc.  Cf.  kourde  resanéj  corde,  armén.  arasan^ 
tirhaï  rossai,  id.,  ainsi  que  le  persan  et  kourde  rîshy  laine.  — 
Le  sanscrit  nous  offre  une  double  analogie  dansrapand,r«ifmt, 
corde,  ceinture,  et  la  rac.  fiç,  tirer,  tirailler  (mpfen,  zerren), 
d'où  mA/a,  tiraillé. 

Le  lith.  riszti,  lier,  d'où  riszys,  raisztis,  raisztas,  lien,  paraît 
allié  à  ce  groupe  ;  et  l'on  peut  en  rapprocher  également  le 
htm restis,  coixle,  et  penirêtre  rête,  filet,  pour  reste?  Toutefois 
l'analogie  singulière  de  l'hébreu  resheth,  filet,  suivant  Grese- 
nius  de  iârashy  cepit,  laisse  en  doute  sur  l'origine  vraiment 
arienne  des  termes  ci-dessus. 

3  )  Le  persan  tanîdany  tanûdan,  filer  et  tresser,  tisser, 
signifie  proprement  tendre,  étendre,  comme  la  rac  scr.  tan 

^  Fick  (36)  compare  %oipT<ih^^^  corbeille  tressée»  craies^  goth.  haurds^ 
etc.f  claie,  porte. 

*  Kuhn,  avec  moins  de  probabilité,  ce  semble,  cherche  dans  resiis^ 
pour  prestis,  un  corrélatif  du  sansc.  prasiti^  lien,  de  pra  -f-  si,  ligare 
(Z.  S.,  II,  476).  Pour  vête,  cf.  l'article  du  lilet,  p.  7. 
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qni  reviendra  pins  loin,  avec  ses  dérivés,  à  Tartiole  du  tissage. 
Ici,  je  ne  compare,  à  cause  du  sens  spécial,  que  l'irL  toin- 
nsm,  filer,  tresser,  tordre,  toinneadhj  toinneamh^  filage, ^otn9U«, 
fil  entre  la  quenouille  et  le  fuseau,  etc.  L'n  redoublée  indique 
une  assimilation,  et  toinn  pour  toint  est  probablement  un  dé- 
nominatif,  comme  notre  yi^  de /IL  Cf.  scr;  tantu^  fil,  etc.,  et 
le  vèd.  tânva^  adj.,  tissu  tressé. 

4)  Un  troisième  verbe  persan,  tâchtany  tazîdauy  filer,  tordre, 
d  ob  iâchtah,  cordon  ;  cf.  kourde  tesî  kem,  filer,  et  tesîy  fu- 
seau, se  rattache  clairement  à  la  rac.  scr.  taksh,  &bricari,  que 
nons  avons  vue  appliquée  déjà  à  deux  espèces  de  travaux,  et 
qui  reparaiti-a  encore  au  tissage. 

Je  crois  la  retrouver,  avec  le  sens  de  filer,  dans  Tanc.  allem. 
dâhtf  ail.  mod.  docht,  mèche  de  lampe,  c'est-à-dire  fil,  comme 
le  scand.  thâttry  filum  f unis,  et  qui  répond  exactement  au  pers. 
iâdUahy  cordon.  Ces  mots  peuvent  avoir  perdu  1'^  de  taksh, 
conservée,  d'ailleurs,  dans  dehaa,  hache,  et  difmlay  timon 
(Cf.  p.  152,  171),  ou  bien  se  lier,  comme  probablement  dâha, 
testa,  à  la  forme  plus  primitive  tcJs. 

5)  Un  groupe  important,  mais  dont  il  est  difficile  de  récon- 
cilier les  divergences,  appartient  surtout  aux  langues  euro- 
péennes. Sa  racine,  à  l'état  le  plus  simple,  se  montre  dans  le 
P^  tiia^  lat.  riéOy  filer,  dont  la  voyelle  s'allonge  dans  i^/eut, 
fily  fVf^h  fuseau,  vriCiÇy  filage,  nèvi,  nètiss,  nérey  etc.  On  peut 
en  inférer  une  forme  primitive  nây  laquelle  reparut,  en  efiet, 
^^l'anc.  ail.  nâ-nny  ndiariy  nâwauy  nâhany  avec  le  sens  'ana- 
logue de  coudre,  c'est-à-dire  de  lier;*  cf.  nâty  couture,  et  nâr 
^,  goth.  nê-t/Uay  aiguille. 

Jusqu'ici  tout  est  bien,  mais  les  difficultés  commencent  du 

^  Cf.  Léo  Meyer^  Z.  S.,  VIll,  260,  et  Fick,  782. 


moment  qae  l'on  compare  la  racine  sct.  na/i,  ligstre  (en  zend 
naz),  d'où  nâAa,  lac9,  piège,  etc.,  avec  noe  gutturale  addition- 
nelle qui  semble  reparaître  dans  n^cto,  nemu.  D'après  l'ana- 
logie de  veko,  vecto  ^  scr.  va/t,  macto  ^  scr.  mah,  on  serait 
tent^  d'admettre  neha  pour  neo,  dont  l'A  aurait  pu  dispandtre 
comme  dans  nll  pour  nihil.^  D'autres  traces  de  cette  gntta- 
nile  se  montrent  encore  daoa  le  pers.  nack,  fil  écru,  fil  de  lio, 
etl'armor.  nach^n,  nahen,  tresse;  mais  l'A  del'ano.  ail.  nâhan 
est  d'une  tout  autre  nature.* 

Ce  n'est  pas  tout.  Au  liansc.  nah  se  rattachent  plnsieora 
dérivés  qui  indiquent  nne  forme  primitive  nadh,  comme  nod- 
ilka,  lié,  nadd/ti,  corde,  etc.,  et  cette  forme  noua  conduit  à  une 
f^rie  de  rapprochements  beaucoup  plus  étendue  que  la  précé- 
dente. On  a  comparé  d'abord  le  gr.  rtiSa,  mais  la  différence 
de  quantité  de  la  voyejle  porte  plutôt  à  y  voir,  avec  Pott  et 
Léo  Meyer  (1.  cit.),  une  formation  secondaire  de  vut,  comme 
T^du,  de  vMut  etc.  Â  nadh,  par  contre,  répond  certaine- 
ment le  cymr.  nyddu,  filer,  corn,  nédha,  armor.  néza,  et  néa, 
aéein,  où  la  suppression  du  z  ^  d A  amène  nne  identité  appa- 
rente avec  Hu-  En  irlandais,  nous  trouvons,  avec  une  t  pros- 
Ihétiqae,  l'anc.  anàthe  (Z.',  16),  mod.  màlh,  snàdh,  anadkm, 
at  sans  t,  naidhm,  gén.  nadma,  tiadmann  (O'Don,,  GI-), 
ix>ntrat,  gage,  garantie,  c'estrà-dire  lien,^  Dans  les  langues 
^rmaniques,  nous  avons  déjà  rapproché  du  sanscrit  naddhi, 
corde,  le  goth.  Tio/t,  ancien  allemand  nezzi,  etc.,  filet  (  Cf. 
p.  85),  et  il  faut  sans  doute  aussi  ramener  à  nadh  l'ang.-sas. 
nestan,  filer,  proprement  lier,  comme  le  suédois  nâêta,  danois 
aeete,  etc.  Ce  sont  là  des  dénominatifs  d'un  snbst.  nest,  lien 

'  Cf.  Pott,  Et.  F.,  I,  282. 

*  Cf.  làhan,  rac.  »â,  mâhan,  rac  mû,  todhan,  rac.  eu,  etc. 

•  Cf.  naidmther,  isbound  or  fastened  (O'Don.,  Gl.). 


'  Cf.  3CUid.  fiwf,  ri.i^  lai  lL^  ^  %..  -  ■:-:>    ^j^-"^      *• 

i*  représente  ce*  azfiiniî  i-x-^.^-  •  -rmr  - .•  '  —  -i   - 

/«afes,  iruf  de  ^-^  >^  ^x.' 


•'^>(i?n,  fil  ec  aL*r  -..*;:  r --r  ♦.  -I 

arec  une  gïin:iniî:r:.jd»:o.-&*  t  .rj^ir  »  --r*.  z^_-«=. 
•«f'fia,aiic.2iIL  î-lvv;.*'.  i»:..ir  i--  --^-^    t  •?  x  ^    ■  ^- 
•biLî  le  «caDd.  1;.^^'.  î  ■  i~'.  ii  rii:.  .-.    t-   vis.  «":. 
.Noos somice?  izi^  #e  -.-^*— »i.-*^   :»*  t^.*  "rkjn— _   — .    .-i» 

l'unité  arieiiDe.  «  ici  jt*  j^ — -:*  j-^^r'-în  •  -  —  ;^*.--  il-- 
fondas.*  Le*  ib.'3>ei  r-.-.-ii  -îî  cu_  T.  ^^tl— ^z:  -r-crrr 
HWDdaipeg. 

ra^senûï,  mtliu  p-i-  i.j-  «r.!-  "=>  r-inr  i-,     z  ♦  -^—t-- 
t'Dcore arec  une*  tnxlcii'-^it-  *î  ^a.  «ir.^  "ÇUTjll  ...j:^  'r 
''M'/ni,  filage,  rhX"J»z^  iirr^A^L,  m  m  •.— .. .  i.  i^.-  -^   -.-   .  .1 
^:tre^  sans  aucun  doTiv-  ?i?:^aj"^  itr?  z-^-^-z^tlS'^.    -L. — — .r 
f  Rod,  ifor.,  57  )  T  toi;  iTr€  n^i^  i  a-r    1  .  :.^  -►-^.  I- ..  ♦ 


ayons  id,  ox  effet,  le*  a-raV-gv^  £1  ir':^  r  m  — *  -  ^ 

3  la  foi*  traire  et  coadre,  lir^  îe  £L    .i  xj3if*a.  '-    • .  r.  . 
fenom  du  fosean:  Jîlr, 'f:..-.  'T liL «  iit  t— !>aun**:r  «  a.  r.-: 


1  Ce  cbangement  de  *i.  d/.  et  1  iî^szi  la*»  uiazi-jj-.    ^ 
•^^laleincni  en  and,  en  grec-  ea  b:*^  «  ^  «^-.^ 

*  Sur  iwA  -  «û^'*- ni^  ooa  =  m:.»    i  Tiâ  •••»■    — 
rlonae  encore  une  rac.  no*,  se  >:xirç.  u  r*-^T  1.  ..a  -,   j 
rendre  compte  des  termes  genni:!*  .-i»  «kj-  ut  r  st    »»- 
anc.  àll.  ««^«1  neiio.  Cf.  de  pl:if  «lOi^x.  i-.-..a-  ^  '  i^'. 
f,racelet  (Corm.,  125),  mod.  iwâ-j.  Lia,  «^:i:  h.   irr    . 
ramène  àlarac.  no*,  «ec-to,  et«. 

II 
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racine.  Je  ne  sais  si  Tarménien  niutltel^  filer,  appartient  à  nî 
ou  ailleurs. 

6)  Le  grec  KXMoèy  filer,  d'où  KKùûoniff  filenr,  tt^Sriui^ 
fil,  etc.,  répond  à  la  rac.  scr.  çrath,  çranthy  nectare,  ligare,  que 
le  Dhfttap.  donne  comme  variante  de  grathy  grarUh,  id.  De  là 
çrofUJuif  çranthanay  action  de  lier  ensemble  =  granJtha^  gran- 
thana,  A  cette  dernière  forme  appartient  le  scand.  hrcaiz^ 
ancien  allemand  chranZf  goirlande  (  k  régulièrement  pour 
g  )j  tandis  que  çrctth  paraît  se  retrouver  dans  le  latin  erâUs, 
treillis,  claie  ;  irland.  creathachy  lithuanien  hrâJUUy  His^  polon. 
krata^  et  avec  l  pour  r,  dans  l'irland.  clecUh,  cUath^  id.  Cf. 
anc.  slave  k&ta^  decipula,  Idetiy  cella,  russe  kliethuy  polonais 
klatkay  cage,  etc.,  cymr.  moy.  cluU  (Z.*,  97),  corn,  t  duU  = 
clêtf  etc.^ 

?•)  Je  termine  par  un  groupe  dont  les  ramifications  très- 
étendues  donnent-lieu  encore  à  maintes  difficultés.  C'est  celai 
qui  se  rattache  au  goth.  spinnan  (  spann,  spunnun),  et  à  ses 
analogues  germaniques,  dont  le  sens  propre  est  tendere,  ex- 
tendere,  anc.  allem.  spannan;  cf.  scandin.  spenia^  trahere, 
ducere,  ang.-sax.  spanan^  allicere,  soUicitare,  etc.;  ainsi  qne 
rirl.  spionaimj  spûinirriy  tirer,  arracher,  enlever,  piller,  dé- 
pouiller, etc.  La  forme  plus  simple  du  grec  a^eta,  tendre, 
étendre;  cf.  lat.  spaJtium^  allié  au  scr.  sphâ^  sphây,  crescere, 

'  Ces  derniers  rapprochements  deviennent  incertains  depuis  que  le 
D.  P.  ne  donne  à  çrath^  çranth,  que  Tacception  contrsdre  de  se  dé- 
faire, se  délier,  se  relâcher.  Kuhn  (Z.  S.,  4,  320)  ramène  xXwdw 
à  grath  (  le  x  pour  y  à  cause  du  3^);  Fick  (36,  347),  cràtes  à  kart 
(v.  sup.  p.  205).  A  granthy  d*où  granthiy  nœud,  grcattha  ou  grathna^ 
paquet,  touffe,  appartient  sûrement  Tirl.  f  grinde^  fagot  (Corm.,  Gi.« 
77);  grinne  (O'Don.,  G/.),  au  pi.  grinnenu^  bandages,  dat.  pi.  grin- 
nib  (Stokes,  Goid.^,  30).  Cf.  grend,  barbe  (touffue),  Corm.,  CI.,  90; 
mod.  greann^  aussi  chevelure,  que  Stokes  (ib.)  rapproche  du  pro- 
vençal gren,  barbe,  v.  franc,  grenon,  grignon  (Diez,  I,  224). 
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angeri,  jette  dn  doute  sur  \'n  comuie  éitiiiioul  iinmiLîf,  et  d'un 
autre  côté,  le  litb.  pinti  (pinnu),  tresser,  aoc.  s),  pêti  (ptnâ), 
mettre  en  croix,  c'est-à-dire  étendre,  comme  le  polon.  piâé 
(pnë)  et  le  bob.  prtouti,  etc.,  qui  n'ont  pas  Vs  initiale,  font 
naître  le  même  doute  à  l'égard  de  cette  dernière.  Sans  rien 
préjnger  sur  ces  questions,  je  réunirai  ici,  d'après  Pott,  Benfey, 
Diefenbach  et  d'antres,  les  termes  divers  relatifs  au  filage  et 
à  ses  produits,  qui  paraissent  se  rattacher  à  quelqu'une  des 
formes  ci-dessus. 

Outre  les  noms  germaniques  bien  connus  du  fuseau,  de 
l'araignée,  etc.,  qui  dérivent  de  gpinnan,  on  trouve  : 

En  anc.  slave,  de  ptnâ,  pâto,  polonais  pêto,  etc.,  lien,  en- 
trave, etc.  ;  anc.  slave  p&niava,  linteum,  o-pona,  velnm,  cor- 
tile,  etc. 

En  lith.,  de  pinti,  pyne,  tresse  ;  de  pins  pantit,  corde,  lien, 
en  rapport  probable  avec  panéti,  envelopper  en  liant.  Cf.  irl. 
pdinte,  corde,  p&inteir,  lacet,  lacs. 

ËQ  grec  Ttyivti,  JF^vff,  rnivlev,  le  fil  de  la  trame,  etc.  ;  peut- 
Être  pour  (rviffct,  de  rrcta. 
En  latin, ^ntM,  id.  (du  grec?),  elpannus,  étoife. 
En  goth. /ana,  étoffe,  drap,  ancien  allem. /ano,  drap,  dra- 
peau, etc.,  mots  qoi  ne  sauraient  se  lier  directement  à  epinnan, 
ni  avoir  perdu  une  »  initiale. 

A  ces  rapprochements  j'ajouterai  encore  l'albanais  pen, 
corde,  et  surtout  le  persan  panûm,  fil  de  soie  (cf.  banah,  corde, 
et  kontde  ben,  fil),  qui  étend  notre  groupe  à  l'Orient. 

Il  est  certainement  singulier  de  ne  tronver,  dans  tens  ces 
exemples,  suGone  trace  de  Vs  initiale  de  la  racine  span,  et  cela 
<lBas  plusieurs  langues  où  le  groupe  sp  est  très  en  usage.  Je 
n'en  connais  qu'un  cas  unique,  mais  remarquable,  parce  qu'il 
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36  rencontre  dans  le  tirbaîdu  Caboul,  où  spanH  est  le  nom 
da  til.  D'après  tout  cela,  et  sans  ponvoir  décider  si  la  forme 
primitive  de  la  racine  a  été  ipâ,  span  ou  pan,  avec  le  sbds 
d'étendre,  puis  de  filer,  tresser,  tisser,  il  faut  admettre  que  très- 
probablement  les  deux  formes  ont  coexisté  déjà  avant  la 
séparation  des  Ârjaa.' 

g  225.  LA  QUENOUILLE  ET  LE  FUSEAU. 

Ces  deox  iastniments  primitifs  do  filage  remontent  certai- 
nement À  la  plus  baatfl  antiquité,  et  leur  simplicité  même  a 
contribué  k  en  perpétuer  l'usage  jusqu'à  nos  jours,  à  cûté 
du  rouet  plus  compliqué  et  d'une  invention  relativetnenl 
moderne. 

1)  Les  noms  de  la  quenouille,  l)ien  que  très-variés,  appar- 
tiennent, en  général,  au  fond  le  plus  ancien  des  diverses  lan- 
gues. Cela  vient,  en  partie,  de  ce  que  dans  l'origine  on  se  ser- 
vait d'un  roseau,  à  la  fois  solide  et  léger,  pour  y  placer  la 
laine  ou  l'étoupe,  et  que  le  nom  do  roseau  devenait  celui  de 
la  quenouille.  Or,  l'ancienne  synonymie  du  roseau  était  déjà 
très-ricbe,  et  chaque  idiome  semble  y  avoir  puisé  de  sonc£t<i. 
Plus  d'une  fois,  en  eâèt,  tel  mot  européen  qui  ne  désigne  qne 
la  quenouille  trouve  son  corrélatif  probable  parmi  les  noms 
orientaux  du  roseau.  En  voici  quelques  exemples. 

Scand.  rockr,  quenouille  ;  anc.  allem.  rocho,roccho;  allem. 
mod.  roeken;  angl.  rock.  —  Armén.  roAA,  quenouille  ;  mais 
pers.  ruch,  roseau.  Cf.  ancien  slave  et  russe  rogozi,  polonais 
rogoi,  etc.,  id. 

<  Sur  tndia,  span,  cf.  Fiek,  216  et  914;  et  ;Curtius  (Cr.  Et.\ 
255)  avec  des  vues  en  partie  dilTérentes.  Voir  aussi  Pott  (  WWb., 
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Grec  qAcuutTi))  qnenoaille,  et  roseaa,  flèche,  etc.  —  L'ar- 
ménien aghegad  =  ategad,  quenouille,  semble  provenn  da 
grec,  dont  l'origine  est  fort  incertaine.  —  Je  ne  sais  si  dana 
l'armén.  eghÂkn  =  elêkn,  rosean,  il  y  a  pins  qn'nne  ressem- 
bl^ce  fortuite.' 

Lat.  eoliu,  qnenonille,  peut-être  allié  à  ealamu»,  K»XtifMÇ, 
genn.  katm^  etc.,  ainsi  qu'an  sansc.  kalatna,  kaîana,  roseau; 
cf.  oom,  koilen,  id.,  et  t.  I,  p.  231.  —  Le  bas-latin  conucufa, 
d'où  notre  quenouille,  est-il  pour  colueula,on  vient-il  de  conus, 
malgré  laloDgneur  de  l'a?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  a  passéàl'anc. 
ail,  eancla,  ail.  mod,  kunkel,  et  Stokes  (7r.  Gl.,  p.  80)  y  rat- 
tache aussi  l'irland.  moy.  cuù/el,  de  cuinçet,  k  cause  du  g  non 
aspiré.  Hais  pourquoi  le  cymr.  cogel,  armor.  ké^el,  corn,  k^et, 
ontrils,  contre  l'ordinaire,  supprimé  la  naaale?  Il  est  certaine- 
ment singulier  que  le  persan  kâgal  se  trouve  désigner  un  ro- 
seau, et  l'irl.  eiàgel  pourrait  être  provenu  du  cymr.  cogel  = 
kêg<d. 

Âne.  si.  kâdelï,  pensum  lini  (Dobr. ,  Inetit,,  p.  105  ),  mais 
trama,  saivant  Miklosich  {Lex.).  Dans  tous  les  antres  dia- 
lectes, quenouille,  mase kudéttffol, kâdzielfîWyr. kudjeglia,  etc. 
—  Scr.  kân^a,  tige,  verge,  tige  de  roseau  entre  deux  nœuds, 
flèche,  etc.  Cf.  kandâla,  kâr^déla,  corbeille  de  joncs. 

2)  Le  foseau  présente  également  une  synonymie  très- 
variée,  dont  les  termes  se  rattachent,  en  partie,  aux  verbes  qui 
expriment  l'action  de  filer  (vid.  sup.).  Deux  de  ses  noms  pa- 
ndssent  anciens. 

a)  J'ai  parlé  pins  haut  du  scr.  tarku  on  tarkufî,  fuseau,  tar- 
kufa,  filage,  que  le  D.  P.  considère  comme  une  inversion  de 

'Cnrtius/ffr.  £(.',  319),  d'accord  avecWalter  (Z.  S.,  12,  377),  ra- 
mène MX-tt-x-tém,  avec  des  voyelles  intercalées,  à  une  racine  «Xx, 
ark,  d'où  aussi  SfioK  etuVxm.Cft.  t,  p.  660,  t.  II,  p,  8. 
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kartu.  Il  est  plus  probable,  toutefois,  qu'il  dérive  de  la  racine 
tarkj  laquelle  n'a  plus  que  le  sens  abstrait  de  perpendere,  dnbi- 
tare,  suspicari,  mais  dont  la  signification  primitiye,  ainsi  que 
le  remarque  Benfey  {Gr.  Wl.,  I,  674), a  dû  être  celle  détour- 
ner. Cf.  volvere  animo.  Cette  conjecture,  d'ailleurs,  est  tout  à 
fait  appuyée  par  la  comparaison  du  lat.  torqueo;  du  goth.  tré- 
han,  ags.  thregiauj  anc.  ail.  drahjan,  tourner,  tordre,  etc.,  du 
cymr.  torchiy  id.,  trwCy  tour,  armor.  trekiy  troquer,  écbanger, 
c'est-à-dire  tourner,  trok^  trokl,  trocy  etc.  Cf.  aussi  l'annénien 
turkriy  roue  de  potier.* 

Pour  en  revenir  au  fuseau,  Benfey  (loc.  oit.)  rapproche  de 
tarku  le  gr.  àrpcucroÇy  fuseau  {d  préfixe  =  sa  ou  ava),  ainsi 
que  de  tarka^  doute,  l'adj.  dxùîM^Çy  vrai,  certain,  indubi- 
table.^ 

b)  Le  sansc.  vartana  ou  vartulâ,  de  v^ty  vertere,  désigne 
plus  spécialement  le  peson  du  fuseau,  ou  la  boule  qu'on  f 
adaptait  pour  faciliter  sa  rotation.  A  la  première  forme  répond 
exactement  l'ancien  slave  vreteno,  ftiseau,  russe  vereteno, 
pol.  tvrzecionOy  etc.;  à  la  seconde,  le  diminutif  polon.  toartolka, 
peson  du  fuseau.  La  racine  verbale  est  conservée  dans  Fane, 
si.  vrïtètif  vratitiy  circumagere,  vertere,  russe  vertieUy  polon. 
vnercieéy  id.,  wartaéf  faire  tourner  le  fuseau.  Du  latin  verto 
dérive  également  verticiUuSj  bas^lat.  verteolua,  d'où  peut-être 
l'ail,  mod.  wertel,  mrtelj  qui  manque  aux  anciens  dialectes  ; 
maiscf.ang.-sax.t<^{e2Aan,  scand.  vrida,  torquere.  Enfin,  et  bien 
que  les  langues  celtiques  ne  possèdent  plus  la  racine  verbale, 
on  trouve  en  irlandais  moyen  fersaid,  moà.  fearsaidy  fusean, 

^  L'irl.  tore^  cœur,  de  son  mouvement,  répond  au  scr.  tarka,  agi- 
tation d'esprit,  doute^  conjecture,  désir. 

•  Curtius  (Gr.  Et.*,  427),  à  TftVû»,  compare  aussi,  avec  Schwaiier 
Siedler,  le  latin  tricae,  trlcari,  ainsi  que  le  sansc.  trikvcm,  trkvan, 
voleur^  dans  le  sens  de  versuttis. 
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^paoxfertaid  (CL/eartaSy  roue),  en  cymr.  gwerthyd,  en  oom. 
gurhtkUy  et  en  armor.  gwerzid. 

e)  En  tait  d'analogies  purement  enropéennes,  je  citerai  en- 
core le  liih.  warpsUj  -tia,  fosean,  werptutoiê,  peson  de  fosean^ 
de  werptij  filer,  avec  beaucoup  d'autres  dérivés.  Cf.  werbtiy 
tourner  le  foin,  et  le  goth.  hvairban,  ags.  htoeor/ariy  Scandinave 
kver/ay  anc.  alL  htoerbariy  verterci  verti.  En  cymrique,  le  fu- 
seau est  aussi  appelé  chwarfy  chweffan,  de  chwerfuy  tourner, 
dont  le  ehw  s=  sv  indique  une  s  prosthétique  au  lieu  de  l'A 
=s  ib  du  germanique. 


§  228.  LES  PRODUITS  DU  FILAGE,  LE  FIL,  LA  CORDE. 

Plusieurs  des  noms  du  fil  dérivent  des  verbes  qui  expri- 
ment l'action  de  filer,  et  ont  été  déjà  mentionnés  incidem- 
ment. D'autres,  ainsi  que  ceux  de  ]a  corde,  ont  le  sens  pri- 
mitif de  lien,  et  ne  prouveraient  pas  par  eux-mêmes  que  les 
anciens  Arjas  aient  su  filer,  puisqu'on  peut  faire  des  liens  avec 
des  fibres  de  plantes,  des  lanières  de  cuir,  etc.  Toutefois, 
comme  le  fait  de  la  pratique  du  filage  est  suffisamment  dé- 
montré, je  joins  ici  ceux  de  ces  noms  que  leurs  analogies  pa- 
raissent &ire  remonter  au  temps  de  l'unité. 

1)  Scr.  bandhoy  bandfumaj  lien,  corde,  pour  le  bétail,  bad" 
dhrîy  courroie,  etc.;  rac.  badh^  bandhy  ligare.  —  Fers,  band^ 
lien,  corde,  de  handariy  bastariy  lier;  belout.  bandîchy  fil, 
corde. 

Gotii.  bandij  lien;  ags.,  scand.  band^  id.  et  fil,  scand.  benda^ 
corde;  anc.  ail.  pantjpinta,  lien,  etc.;  rac.  bind,  band,  bund, 
lier.  —  Le  b  pour  scr.  b  est  ici  une  exception. 


L 
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Irlandais-erse  bann,  corde^  lien  ;  cymr.  bydd^  dyddag^  lacs, 
piège,  etc. 

Fott(J?i^.  F.y  ly  251)  compare  aussi  irtia'iJuoL^  corde,  de  la 
rac.  5riô,  Tni^ùà,  persuader,  primit.  lier.  Benfej  {Gr.  WLy  II, 
94)  part  d'une  forme  Trîvd  =  band,  comme  m/6  =  budhy  etc. 
Cf.  TTt^ôîfoçy  beau-père,  et  sanscr.  bandhara,  parent.  Pott 
place  également  ici  le  lat./unt5  pour/tM^nù,  malgré  Tirrégu- 
larité  de  Vf  pour  6,  au  lieu  de  bh^  comme  en  germanique  b  pour 
b  au  lieu  de  bh.  Ces  termes  seraient  entre  eux  dans  le  même 
rapport  que  le  sansc.  budhnay  le  gr.  inAfJUniVy  Fane,  allemand 
bodam  et  le  kt.  fundiAS, 

2)  Scr.  aêtra^  lien,  de  «,  ligare.*  Cf.  sêruj  qui  lie,  ^many 
sîmay  limites,  et  le  vêd.  atrây  fleuve,  suivant  Kuhn  (Z.  S.,  II, 
457)  proprement  fil.* 

Gr.  îfictç,  '[AcLvroÇy  pour  trificiç,  courroie,  IfJLovcUy  corde  de 
puits;  et  peut-être  atipa,  -pj|,  corde  (Benfey,  Cfr.  Wl,  I,  289, 
mais  cf.  n^  5). 

Irl.  siomariy  erse  Aamariy  corde  >==  sîmariy  mais  Vm  devrait, 
ce  semble,  être  aspirée. 

Ane.  sax.  simoy  lien,  scand.  seymiy  fil,  —  Qt)th.  êaily  corde, 
ags.  saely  scand.  et  anc.  ail.  seily  id.,  anc.  ail.  siloy  tndt  d'an 
char.  —  Anc.  ail.  aaUoy  saitay  corde,  aaidy  lacs,  etc.  D'après 
Kuhn  (Z.  S.,  II,  466),  anc.  ail.  sintouy  senwa^  ags.«entr,  scand. 
rniy  nervus.  Cf.  scr.  sinâtiy  sinôtiy  de  si.^ 

^  Zend  hiy  d'où  hita^  lier,  et  hita,  m.,  attelage  de  chevaux  (Justin 
325). 

'  Le  D.  P.  rattache  sîrâ  à  la  rac.  aar^  couler. 

'  Cf.  irl.  f  sin,  moy.  sion^  collier,  chaîne  (Corm.,  Gi.,  152):  ainsi 
que  t  «en,  filet  d'oiseleur  (ib.  et  O'Dav.,  Gï.,  117  )  =  cymr.  htcyn, 
pour  hén^  et  sên,  piège,  lacs.  Le  français  seine^  senne^  esp.  de  filet, 
n'a  qu'une  ressemblance  fortuite,  s'il  provient  bien  de  sagena  {filez, 
TV6.,  1,408). 
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Lîth.  séiaSy  corde  ponr  le  bétail,  «êm,  fil.  —  Cf.  lett.  seety 
fier. 

Ane.  sL  aetiy  russe  sie^j  lacs,  pol.  sieéj  filet.  —  Ane.  slave 
Moj  rosse  siloku,  lacet.  —  Bosse  sima,  ficelle,  etc. 

On  remarquera  snrtont  Fidentité  du  sufiixe  marif  tna,  dans 
plusieurs  branches. 

3)  Scr.  daman,  dâmâ,  corde,  de  dâ,  Ugare. 
Gr.  iî/tetg  'UTOÇy  de  ^îûû. 
Irhdamhnadhy  corde. 

4)  ScT.  pâça,  lieny-depaf,  Ugare. 
Zendpaçman,  liaison,  de  pap(Justi,  188). 
Irl,/a«gr,  id.,/awytm,  lier;  cyiar.ffas^ffasff,  id. 

Ane.  si.  pasmOy  filorum  numerus  ;  russe  pdsmOy  pol.  pasmOy 
écheveau  de  fil  ;  pol.  paseky  lien,  bande.  Cf.  lith.  paszytij  pelo- 
tonner ;  lett.  pâsma,  écheveau  ;  anc.  ail.  fasOy  all./twer,  fibre  ; 
eifoêtOy  scsLnd.  foêtr,  ags.  fôsty  etc.,  ferme,  c'est-à-dire  fié. 

5)  Scr.  sarî,  corde,  saraty  aarity  fil,  de  sfy  sar,  ire,  fluere, 
caus.  sârai/y  extendere. 

Armén.  sarich,  corde. 

Gr.  opfMÇ  corde,  chaîne,  collier,  if/j^iec^ligne  à  pêcher,  îffjULy 
lien,  pendant  d'oreille,  etc.,  de  tfa,  î^pa  =  latin  sero,  d'où 
séries,  sertum,  etc.  Cf.  Benfey  (  Gr,  Wl.,  I,  59  )  et  Curtius 
(Gr.  Et?,  330),  rac.  fl^f ,  Éf>  d'où  aussi  craçA,  corde,  cifiçy 
ceinture  (Hesych).En  fith.  eeris,  fil.^ 

6)  Scr.  dnâva,  tendon,  muscle,  de  «nu,  fluere,  comme  sarat, 
de  sar,  par  la  notion  du  mouvement  continu  en  ligne  droite.^ 

*  Ici,  peut-être  Tirl.  f  str,  cymr.  hir^  long,  étendu.  Cf.  scr.  sàra^ 
extension,  et  rac.  sar^  dans  pra-sar,  vi-sar,  étendre^  s'étendre,  vi- 
srta,  étendu,  etc. 

*  Suivant  Weber  (  Ind.  St.  5,  232,  et  Beitr.,  4,  277),  de  snâ 
ou  peut-être  de  «i,  fier. 
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Gh)th.  ênôrjô,  corde,  scr.  ntûra,  ano.  slL  ênâr,  «nuor,  filom, 
lioea.  Cf.  goih.  snivan  (enau,  mêvun,  ags.  cnetTtMin,  et  tntfrian, 
idacritor  ire). 

Rosse  o-nuW,  po1.o-«Tt<noa,chi^edetiBsii,filde  la  vie,  etc., 
et,  fignrément,  en  rosse  et  en  anc.  slave,  base,  fondement.  — 
Cf.  ancien  slave  tnouti,  russe  gnovati,  polonais  mowaé,  m,ué, 
Durdir  la  dialne,  tirer  an  fil,  mais  aussi  glisser  sur  l'ean,  nun- 
pet,  etc. 

7)  Scr.  andu,  anduka,  lien,  cludne  que  l'on  met  aux  pieds 
des  éléphants,  sorte  d'ornement  au  pied  des  femmes.  —  Soi- 
vaQt  les  gnunmmriens  indiens,  d'une  radne  ad,  and,  ligare 
=  <d,ant,  U,  îrU,  id.  (Dh&tnp.);  mais  d'après  le  D.  P.,  ima- 
ginée pour  expliquer  andu.  Tontefoïs,  plosieurs  analogies  sem- 
blent appnyer  l'existence  réelle  d'nne  racine  dans  l'acception 
indiquée.  Ainsi  : 

Ossète  andach,  fil. 

Âlban.  and,  ind  on  erU,  tnt,  tisser,  tndme,  éndms,  ùtture, 
tissu. 

Irl.  edim,  prendre,  saisir  (  pour  endim),  id,  cb^e ,  coQier, 
<!dire  (pi.),  captifs  (Lliuydd  et  O'E.).  Cf.  eide,  eideadh,  étoffé, 
vêtement,  eidighim,  vêtir;  erse  éid  (impér.),  vesti,  étdidh,  eur 
data,  étoffe.  Anc.  irL  étach,  éUack,  etiuth,  vestitus  (  Z.*,  802, 
.SlO),  conràid,  induite  (870),  rac.  ent. 

Cymr.  edau,  edaf,  fil,  eddi,  chaîne  de  tissu,  lisse. 

Cette  même  racine  existe  peat-être  en  comporâtion  avec  le 
préfixe  prie  =  pra,  dans  l'ancien  si.  prêdd  (présti),  je  file, 
il'où  prêdivo,  fil,  prêelitsa,  fuseaa,  etc.  Cf.  passim  les  antres 
dialeotcB, 
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ARTICLE  II. 


§  227.  LE  TISSAGE. 

Pour  Taction  de  tisser,  la  langue  primitive  possédait  sans 
doate  déjà  plusieurs  racines,  dont  les  deux  principales  se 
retrouvent,  avec  de  nombreux  dérivés,  dans  la  plupart  des 
idiomes  de  la  famille. 

1)  La  plus  simple,  et  probablement  la  plus  ancienne,  se 
présente  en  sanscrit  sous  la  forme  de  va,  vê  {yayati),  dont  j'ai 
déjà  parlé  à  l'article  de  l'araignée  (t.  I,  p.  657).  De  là  vayî, 
tisseuse,  vâya,  tisseur,  vêni,  tissu,  tresse,  mais  aussi  vâni,  tis- 
sage, avec  un  â  plus  primitif  que  Vê  (Cf.  l'infin.  vâtum  et  le 
futur  vâta,  vâsyati  ),  de  sorte  que  la  véritable  racine  est  vâA 
Ce  va  se  contracte  en  m,  <2,  dans  plusieurs  temps  du  verbe, 
partie,  passé  uta,  ûta,  prêt.  3®  pers.  plur.  ûvus,  ûyus,  passif 
^yaté,  etc.;  et  de  même  dans  ûti,  tissage,  etc.  Ces  varia- 
tions sont  importantes  à  noter  pour  les  rapprochements  com- 
paratifs. 

Cela  permet,  en  effet,  de  rattacher  à  va  l'afghan  ôdal, 
tisser,  où  dal  est  le  sufBxe  de  l'infinitif,  de  sorte  que  la  ra- 
cme  se  réduit  à  â,  comme  dans  le  védique  ô-tu,  trame,  pour 
vâtu,^  Je  n'en  trouve  pas  d'autres  exemples  dans  les  langues 
iraniennes. 

En  grec,  la  rac.  va  ne  s'est  conservée  que  dans  quelques 

^  D.  P.  ne  donne  que  va,  Justi  (277)  donne  le  zend  vi,  mais  sans 
justification. 

'  Cf.  Ewald,  dans  la  Z.  S.  f.  d,  K.  d.  Morg,  de  Lassen,  t.  II,  298 
et  310. 
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ilérivés.  Pott  y  rattache  tj-r^twt  tissu  et  cliaine  de  tissu  {Et- 
F.,  I,  230  ),  Boivant  Benfey,  d'un  substantif  perdu  v^for, 
vtjTfcr  =  sanBcr.  hypoth.  vâtra-m  (  Gr,  Wl.,  1, 285).  De  plus, 
v-[Mi*,  vfunç,  tissu,  membrane  ;  cf.  scr.  vêman,  métier  à  tis- 
ser. D'autres  rapprochements  paraissent  moins  sûrs. 

En  latin,  nous  trouvons  vieo  =  vyâ,  part.  vUa,  tisser,  tres- 
sor,  lier,  d'où  vlmen,  tige  flexible,  osier,  vîtis,  etc.  Id,  proba- 
liloment  vélum,  voile,  c'est-à-dire  tissu.  Cf.  irland.  /ùU  (  Z.*, 
|i.  18),  armor.  gui4l,  id.* 

A  va^âmi  répond  d'aillenrs  l'irl,  fighim,  avec  ses  dérivés 
l'"jlie,  figheadh,  tissage,  figheadôir,  tisserand,  etc.  La  foraie 
simple  reparaît  dans  le  cymr.  gic&i,  gmau,  l'armor.  gwéa,  le 
L'oru.  guia,  avec  de  nombreuses  provenances. 

Les  langues  germaniques  ne  semblent  pas  offrir  de  tiaoes 
lie  cette  racine,^  mais  l'anc.  slave  nous  offre  vUi  (rtid)  avec  le 
sens  un  peu  différent  de  àreumvolveref  comme  le  latin  mai; 
russe  vili,  pol.  vsié,  tresser,  tordre,  etc.  De  là  vhCitèX,  russe  oie- 
nok%  pol.  wietM,  wianek,  guirlande,  tortis;  anc.  slave  vêika, 
viinen,  polon.  m4,  id.,  etc.;  anc.  slave  na-voi,  liciatorimn,  en- 
-auple,  de  na,  super  -|-  viti.  Les  termes  lithuaniens  correspon- 
rJiicts  sont  wtfti  (wf/iu),  tresser,  w^Hs,  osier,  wainil^xis,  guii^ 
liinie,  etc.* 

Le  lithuanien  toutefois  possède  la  racine  va  sous  une  antre 

<  Ici  vlir,  vigne  «auvoge  (Hesych.,  à  l'accus.),  aussi  wà  ;  comme  en 
MLiiicr.  Ûy  pour  vay.  De  même  *m,  uWf,  vigne,  de  fm**,  si  touterois 
ils  ne  viennent  pas  de  «W  (Cf.  I,  p.  313). 

'  Curtius  (Gr.Et.*,  1S2), contre  Corssen,  rattache  vflum  à  veho,  à 
■.Mie  du  diminutif uexillum. 

>  Si  ce  n'est  peut-être  sous  la  furme  augmentée  vith,  vid,  si  elle  est 
bien  telle  (Cf.  1. 1,  p.  258). 

*  Cf.  l'irl.  f  fèith,  flbra,  rien  ;  cyrar.  ijwden  pour  gwiden,  anglais 
ivillie  (Stokes,  Ir.  fîl.,n«99). 


—    221     — 

forme  dans  austi  (  attdu^  atidmi),  tisser,  d'où  proviennent 
udisy  audimnuiê,  tissn,  audejas,  tisserand,  etc.  Le  d  n'est 
ici  qu'une  addition  qui  caractérise  les  verbes  cansatifs  en 
lithuanien.  Cf.  wàras^  araignée,  c'est-àrdire  tisseuse,  de  va  + 
snff.  ra. 

2)  A  coté  de  va,  on  trouve  en  scr.  vap,  texere,  mais  aussi 
jacere,  serere,  gignere,  tondere.  Ce  n'est  là  probablement 
qu'une  forme  causative  de  va  =  vâpay^  avec  la  voyelle  de- 
venue brève,  comme  dans  snapay^  de  snâ^  etc.,  et  suppression 
de  la  catact^ristique  ay.  De  même  que  vâj  texere,  semble  ex- 
primer, comme  va,  flare,  un  mouvement  continuel  de  varct- 
vient,  le  causât,  rop,  texere,  jacere,  serere,  parait  s'appliquer 
à  l'action  de  lancer  la  navette  ou  la  semence.  La  forme  vabhj 
signalée  par  Aufrecht  dans  un  nom  de  l'araignée  (  Cf.  t.  I, 
p.  658),  et  que  confirment  les  analogies  du  grec  et  des  lan- 
gues germaniques,  n'est-elle  qu'une  variante  de  vap,  ou  une 
racine  distincte?  La  question  reste  douteuse.^ 

Spiegel  reconnaît  la  rac.  vap^  contractée  en  ujo,  dans  le 
partie,  zend.  ubda^  d'où  l'adj.  ubdaêna^  littér.  fait  d'un  tissu.^ 
La  forme  régulière  ufy  pour  vaf^  se  montre  dans  d'autres  cas, 
avec  le  sens  secondaire  de  composer  poétiquement,  et  de  célé- 
brer, comme  pour  le  gr.  v^etivù)  {Beitr,y  I,  315).  Le  persan 
moderne  l'a  conservée  dans  bâftarij  bâfdan,  tisser,  d'où  bâ-- 
fandahy  bàf-kar^  tisserand,  bafybafràhywafrahj  métier  à  tisser, 
abaftj  grosse  étofie,  etc. 

^  Cf.  avec  vàbh  la  rac.  u&/i,  tenir  ensemble,  tenir  réuni,  avec  apa 
et  pra,  lier,  joindre,  ç^  qui  conduirait  à  la  notion  de  tisser  par  une 
autre  voie  que  vap.  Le  D.  P.  ne  donne  pas  cette  racine  vahh. 

*  Vendid.,  VIII,  65,  68.  Vnçtra  abdaêna,  vêtement  de  tissu,  par 
opposition  à  vaçtra  izaéna^  vêtement  de  peau.  Cf.  Justi  à  vap  et  iU)da 
=  scr.  upto,  tissé. 
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A  vabhy  ubhj  appartient  aans  doute  le  grec  û^et/f»,  tisser, 
vOviy  tissage,  ûc^oj,  tissu,  etc.,  plutôt  qu'à  vap. 

Il  en  est  de  même  de  Tanc.  ail.  weban  outréipan,  texere,  d'où 
loeberi,  textor,  weppi,  vmppij  textura,  toâba,  favus,  le  gâtean 
de  miel  étant  comparé  à  un  tissu.  Dans  Tanglô-saxon  we/àn, 
scand.  vefa,  texere,  et  leurs  dérivés,  weft,  ro/*,  vefr,  ve/ari^  etc., 
ly  représente,  comme  souvent,  un  bh  primitif,  et  non  pas  on 
p,  et  le  b  régulier  reparaît  dans  Tang.-sax.  w«6,  tissu,  wAba, 
tisserand.  Toutefois,  l'ancien  allemand  offre  aussi  quelques 
formes  avec/,  telles  quetoefal^  subtemen,etry5fan,  texere,  qnî 
se  lient  mieux  à  vap  qu'à  vabh,  et  qui  semblent  indiquer  la 
coexistence  des  deux  racines.  Cf.  le  goth.  veipan  (rotp,  tn/wn), 
m^avùvVy  d'où  vaips,  vipja,  guirlande,  où  le  p  primitif  est 
resté  intact,  comme  dans  d'autres  cas. 

L'af&iblissement  de  la  voyelle  a  en  t,  qui  se  remarque  ici, 
se  produit  déjà  dans  le  scr.  vip,  jacere  =  vap,  ainsi  que  dans 
le  zend  vip,  vif,  semen  emittere  =  scr.  vap,  serere,  au  partie. 
inpta  ou  vîpta,  au  potentiel  u/i/ât,  etc.  Une  forme  germanique 
vib  ou  vtb,  provenue  de  vabh,  peut  également  s'inférer  du 
goth.  bi-'Vaibjan,  entourer,  envelopper.  Cf.  plus  haut  l'accep- 
tion du  sansc.  vbh,  peut-être  =  vabh.  C'est  à  cette  forme,  ce 
semble,  et  dans  le  sens  de  tisser,  qu'il  faut  rapporter  le  nom 
germanique  de  la  femme,  anc.  ail.  wlp,  wîb,  ags.  wîf,  scandin. 
vif,  ainsi  nommée  d'une  de  ses  principales  occupations  aux 
temps  plus  anciens.^ 

*  Benfey  (Gr.  TVÎ.,1, 341)  voit  dans  wib  celle  qui  reçoit  la  semence, 
de  vip  pour  vap^  serere,  gignere,  et  compare  le  grec  oî^io»,  coire,  qui 
appartient  à  yabh^  id.;  mais,  d'une  part,  le  b  germanique  ne  répond 
pas  à  p,  et  de  l'autre,  le  nom  de  la  femme  exigerait  quelque  suffixe 
qui  indiquât  la  passivité.  Fick  (877)  rattache  vip,  vi/*,  au  scand.  veifa, 
vibrare,  agitare,  ags.  wâfian^  osciller,  hésiter,  anc.  ail.  weibôny  se 
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3)  La  rac.  tcJcsh^  fabricari,  déjà  mentionnée  plnsiears  fois 
avec  des  applications  diverses,  tailler,  construire,  filer,  prend 
encore  Facoeption  de  tisser  dans  le  pers.  tâchtan,  et  lat.  teaOy 
d'où  téla,  toile,  sulh'tëmenj  trame,  tissn,  etc.,  tandis  qne 
télum  et  ^êmo'se  rattachent  encore  à  celle  de  tailler.  La  même 
transition  se  remarque  dans  le  russe  tësma^  teéimay  tissu,  ruban 
de  fi],  pol.  tasma^  par  rapport  à  tesàHj  tailler  e=  scr.  taksh. 
Mais  les  langues  slaves  ont  en  outre,  pour  tisser,  Tanc.  slave 
tiikatij  russe  tka£ij  illyr.  tkatij  polon.tioJ,  etc.,  avec  une  foule 
de  dérivés  dont  je  ne  cite  ici  que  Fane,  slave  tukaâiy  textor, 
USikanne^  teztura,  le  russe  utoM^  zatokUj  trame,  boh.  atUek,  pol. 
wàteky  etc.,  formes  qui  correspondent  à  la  racine  plus  simple 
tak.^ 

Nous  verrons,  en  parlant  de  la  poésie,  que  le  sanscrit  em- 
ploie iaksh  aussi  bien  que  va,  tisser,  pour  exprimer  le  travail 
de  k  composition  poétique,  comme  en  latin  teaere  carmina. 
Comme  on  ne  taille  pas  les  poëmes,  il  est  probable  que  takah  a 
été  pris  ici,  et  peut-être  plus  généralement,  dans  l'acception 
ieteao. 

4).  Plusieurs  des  termes  du  tissage  et  de  ses  produits  se 
lient  à  la  rac.  scr.  tan,  tendere,  qui  a  figuré  déjà  à  l'article 
dn  filage.  De  là  tantu,  chaîne  de  tissu  et  fil,  tanti,  tisserand, 
tantraf  métier  à  tisser,  tântava,  fîssu,  santânikâf  toile  d'arai- 
gnée, etc. 

Au  pers.  tanidan,  tendre,  puis  tisser  et  filer,  se  lient  tanahy 
tanîd,  tissu,  tânah,  chaîne  de  tissu,  tanîdah,  métier  à  tisser, 
tantahy  toile  d'araignée,  etc.  —  Cf.  ossète  digor.  tuna,  étoffe, 
drap. 

En  irlandais,  où  nous  avons  trouvé  tonnaimy  filer,  le  subst. 

balancer,  etc.  =  scr.  vip,  vêp,  trembler,  être  agité.  La  femme  serait 
alors  l'active,  la  mobile  ou  la  timide. 
*  Cf.  Fane,  prussien  tuckoris,  tisserand  (Nesselm.,  Thés»,  192). 
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/armaidh  désigne  la  trame.  H  est  probable  qne  tona,  tonach, 
vêtement,  chemise,  a  signifie  simplement  toile  on  ttssn,  ce  qai 
conduit  à  comparer  aussi  le  lat.  tunica. 

5)  Une  autre  racine,  commune  à  plusieurs  langues  dans  le 
)!ena  de  tresser,  tisser,  se  rattache  au  sanscr.  prà,prné,  etpf^, 
prn^,  pa^,  P™^>  conjungere,  miscere.  Cf.  ava-pra^^ana, 
Iwrd  d'nae  ch^ne  de  tisau. 

A  prn^  répond  l'anc  si.  prëshH  iprëgà),  avec  la  significa- 
tion on  peu  divergente  de  intendere,  mais  qui  prend  celle  de 
jungere,  avec  le  préfixe  p«,  in.'  Cf.  russe  priajka,  boucle; 
mais  priaél,  joindre,  unir,  à  scr.  prné.  Partout  aiDears,  c'est 
cette  dernière  forme  qui  prévaut.  Ainsi  : 

Pers.  paréldan,  river  un  clou,  c'eat-à-dire  joindre  ;  mais 
paréah,  étoffe  de  coton,  paréam,  frange,  ramènent  à  la  notion 
<io  tisser. 

Gr.  ttMku,  lat.  plecto,  plico,  tresser,  lier,  tisser,  avec  leurs 
(iùrivés  T/ituç,  wAektij,  xA£)tr«wf,  -rXoKtf,  plexus,  etc.,  corde, 
tilet,  tresse,  tisau,  etc. 

Ane.  ail.  Jiehtan  (jlaht,  floht,  fiuht),  scand.  fletta,  nectere, 
inteXere,  plectere,  gefleJit,  gejluhte,  textnra.  Cf.  ^Ût.jlahtom, 
torquîbas.  De  là  aasûjtaha,  lin.  ■ 

Cymr.  plygu,  armor.  pléga,  plicare,  et  pUthu,  tresser,  pli- 
t/i2w,  être  mêlé,  complexe,  avec  suppression  du  c  devant  (, 
comme  à  l'ordinaire. 

L'anc.  slave  plesti  (pletâ),  plectere,  d'où  piétina,  textura, 
l>lo^,  sepes,  etc.,  que  l'on  a  comparé,  est  probablement  diffé- 
rent, l'absence  de  la  gutturale  ne  s'expliqnant  pas  comme  pour 
le  cjmrique.  Schleicher  (Form. /eftre,  120)  compare  le  golh. 
/(illhan,  plicare,  sûrement  distinct  à.&flethtan. 

•  Hiklosich,  Rad.  Siov.,  p.  69,  et  Lex.  »l.  (.753).  Cf.  prêglo,  teadi- 
cula,  néo-Bl.  progla,  res,  etc. 
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6)  L'armén.  aiiyanelj  tisser,  semble  appartenir  à  la  même 
racine  que  le  sanscrit  afiliUy  angustus,  le  goth.  affffvus,  le  grec 
iyxa,  latin  anffo,  etc.,  car,  en  tissant,  on  serre,  on  étreint 
les  fils. 

Je  crois  retronver  cette  application  spéciale  de  la  racine 
nngh  dans  l'irland.  eige,  oige,  uige,  tissu,  dont  le  ff  non  aspiré 
indique  une  nasale  supprimée.  Cf.  anc.  irl.  ôigtliidl^  sartores 
(Z;,  794). 

La  même  suppression  se  remarque  dans  eigean^  anc.  irland. 
ken  (  Z.*,  804),  nécessité,  compulsion;  cf.  civetyK»i,  pour 
^^YXfiy  ^®  ^^  '^  ^yX^j  tandis  que  le  cymr.  ing,  étroit, 
difficile,  a  conservé  la  nasale. 

En  anc.  si.  cette  racine  se  présente  sous  la  fonne  dZj  idZy 
d'où  âzû,  iâziiy  vinculum,  àzina,  dzota,  angustia,  etc.  ;  mais  on 
trouve  aussi  vâzû,  pol.  toidz,  lien,  avec  un  v  qui  ne  paraît  être 
que  le  préfixe  vu,  in,  en  russe  r,  en  polon.  w.  D'après  cela,  le 
verbe  vïzenie,  ligare,  russe  viazafî,  polon.  wiàzaé,  etc.,  semble 
composé  de  rw-f  âz  ou  iàz.  Or,  en  russe,  viazati  signifie 
non-seulement  lier,  mais  nouer,  tisser,  tricoter,  et  de  là  déri- 
vent riazeia,  tricot,  viazeia,  tricoteuse,  etc.,  ce  qui  nous  rur- 
mène  aux  applications  spéciales  de  Tarménien  et  de  l'irlan- 
dais. 

7)  A  côté  du  tissage  proprement  dit,  on  a  connu  et  prati- 
qué, sans  doute,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  Fart  analogue 
de  combiner  les  fils  par  divers  systèmes  de  mailles.  C'est  ce 
qu'exprime,  en  sanscrit,  la  rac.  8f§,  «ar^,  «ro^,  proprement 
mittere,  effandere,  puis  eastendere,  serere,  d'où  sra^,  guirlande, 
puis,  enfin,  tricoter,  comme  l'interprète  Weber,  dans  un  pas- 
sage oh  il  est  question  d'un  travail  de  femmes.^  Kuhn,  qui 

'  Zwei  wedische  Texte,  ûber  omina  et  portenta,  Berlin,  1859, 

p.  373. 
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traite  de  cette  racine  (  Z.  S.,  II,  457  ;  lY,  25,  26),  compare 
Tanc.  allem.  Btrecchan,  extendera,  d'où  ttrie,  ttricch,  laqneas, 
fonis,  et  atriccAon,  nectere,  ail.  mod.  stricken,  tricoter,  «te.  H 
V  ramène  également  ilrang,  fîinis  (rac  êtring,  strang,  ttrwtg), 
iiinsi  qoe  rrfayyu  et  ttringo,  et  prësnrae  one  racine  primi- 
tive  atfg,  slarg,  slrag.  Toatefois  le  (  peut  avoir  été  ajouté  par 
las  trois  langnes  ei-dessas,  auxquelles  le  groupe  initial  «r  est 
étranger.  L'irlandais ,  en  effet,  qui  possède  bien  le  groope 
sir,  nous  oifre  cependant  treangaim,  stringo,  et  sreang,  oorde, 
l.ioet,  fibre.  En  grec  même,  on  trouve  o-ofyoyij,  lien,  corde,  et 
ouvnige  tressé,  corbeille,  ete.,  mais  anssi,  il  est  Trai,  xeifywiti, 
tous  deux  pent-être  de  vretfycLint.^ 


1 226.  le:  Métier  a  tisser. 

Les  premiers  essais  du  tissage  auront  été  fuis  simplement 
ji  la  main  ;  mais  la  lenteur  et  l'imperiêction  de  ce  procédé  ont 
dû  conduire  de  bonne  heure  à  imaginer  des  moyens  d'exé- 
cation  plus  expéditifs.  De  U  l'invention  du  métier  k  tisser,  la' 
ignelle  remonte  partent  aox  temps  préhistoriques,  et  qui  s'est 
modifiée  d'&ge  en  âge  par  des  perfectionnemente  saccesàfs.  Ce 
qu'il  a  été  an  débnt,  et  dans  sa  simplicité  primitive,  c'est  ce 
dont  il  n'est  plus  possible  de  se  &ire  one  idée  précise,  et  les 
langues  ne  nous  fourniront  à  cet  égard  que  des  données  fort 
incomplètes. 

Les  indicatioDS  réelles  les  plus  anciennes  que  nous  possé- 
dons à  ce  sujet  pour  les  peuples  de  race  arienne  sont  celles  qm 
a  trouvent  dans  quelques  passages  des  poëmes  homériques, 

•  Cf.  Curtius  (Gr.  Et.',  356). 
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mais  elles  restent  obscures  en  plusieurs  points.  Le  plus  impor- 
tant de  ces  passages  est  celui  de  V Iliade  (xxiir,  760)^  où  Ton 
voit  la  tisseuse  à  l'œuvre.  Malheureusement,  ici  déjà,  les  tra- 
ducteurs ne  s'accordent  point  sur  ce  qu'il  iaut  entendre,  soit 
par  le  KOUfdif  qui  est  près  de  sa  poitrine,  et  qu'elle  tend 
{rcLfvo'^f  d'autres  traduisent  qu'elle  lance,  avec  les  mains, 
soit  par  le  mfifiùff  qu'elle  tire  hors  de  la  chaîne,  {aitoç.  Je  laisse 
de  côté  les  conjectures  diverses  qui  ont  été  iaites,  parce 
qu'elles  n'intéressent  pas  la  question  plus  obscure  encore  du 
métier  à  tisser  au  temps  de  l'unité  arienne. 

1)  Ses  noms  dérivent  généralement  des  racines  vap  ou  vâj 
avec  des  suffixes  qui  varient.  Le  sanscrit  a  les  composés  âvâ- 
pana,  de  â  +  vap,  causât.,  tantuvâpa,  qui  tisse  le  fil,  vâpa'- 
dfinda,  vânadanda,  vâyadan^,  bâton  à  tisser,  etc.  Le  persan 
•Wkfrah,  bafrah,  baftarî,  de  ba/tariy  répond,  pour  les  suffixes, 
au  9cr.  vapra  et  vaptar,  mais  de  vap  dans  l'acception  de  semer, 
père,  semeur,  champ,  etc.  Le  Uth.  austutoas  vient  de  même 
de  atuii  (Cf.  p.  221).  Les  composés  germaniques  ang.-saxon 
wêhbeamj  scand.  wef-stadrj  anc.  ail.  weppi-paum,  mod.  web^ 
êtuhl,  ainsi  que  l'erse  beart-fhigej  machine  à  tisser,  etc.,  sont 
des  formations  toutes  récentes. 

Un  seul  des  noms  de  cette  classe  paraît  être  décidément 
ancien  ;  c'est  le  sansc.  vêma,  vêman,  de  vâ.^  Si  l'on  se  rappelle 
le  changement  de  va  en  u  dans  les  dérivés,  et  si  l'on  compare 
le  scr.  umâf  lin,  dont  la  formation  est  la  même,  on  n'hésitera 
pas  à  y  rattacher  l'ang.-sax.  uma,  métier  à  tisser  (Boxhom, 
TOC.  cit.).  Ce  nom,  d'ailleurs  isolé  dans  les  langues  germani- 
ques, est  peui-être  celtique,  car  il  se  retrouve  dans  l'irl.  um, 

'  D.  p.,  VI,  1373,  avec  vêmakaj  m.,  -fci,  f.,  tisserand,  tisseuse.  Cf. 
le  zend  voéma,  huzv.  vêm,  lacs,  piège,  auquel  répond  Tirlandais 
pam  -  fêm,  chaîne  (O'R). 
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aam,  uaim,  a  weaver's  linrnes.«  (O'B.),  d'où  uainaim,  accon- 
trer.  Cf.  uaim,  broderie.  On  devrait  cependant  attendre  umh, 
na  liea  de  um,  et  le  mot  pourrait  aussi  provenir  de  l'anglo- 
saxon. 

2)  Ce  premier  groupe  de  noms  ne  nous  apprend  rien  sur 
la  disposition  de  l'ancien  métier,  mais  nn  antre  nous  fournit  la 
preuve  que  le  tissage  s'opérait  verticalement,  et  non,  comme 
plus  tard,  horizontalement.  Cela  résulte  de  qnelqaes-ons  des 
noms  du  métier  et  de  la  chaîne. 

Le  sanscrit  n'a  pas  de  terme  qui  se  rapporte  à  ce  procédé, 
mais  on  y  tronve  sthavi,  tisserand,  de  sthd,  stare,  ce  qui  in- 
dique déjà  qoe  l'ouvrier  iravaillait  debout. 

Le  grec  Irrôç,  de  umif^t,  désignait^  soit  le  métier,  soit  la 
chaîne,  soit  la  pièce  d'étoffe  en  œuvn>.  De  là  iarwfyiç,  Irrc 
Trivtç,  tisserand,  \a-iuv,  alelier  à  tisser,  urru»,  dsso,  etc. 
L'expression  de  {rrÔv  (Voiajo^siif,  tournant  autonr  du  métier 
ou  de  la  toile,  qu'emploie  Homère  en  parlant  de  Calyp») 
(  Od.,  V,  63),  montre  que  la  tisseuse  était  debout,  et  se  por- 
tait alternativement  aux  deux  côtés  de  son  ouvrage.  Hésiode 
recommande  à  la  femme  de  dresser  la  chaîne,  a^â»  mivttm 
yuni.  La  chaîne  elle-mâme  s'appelait  mifiuv,  comme  eu  latin 
»tâmen,  et  l'on  disait  aussi  rrîfreu  xw  rritfma-  <  Elle  était 
maintenue  verticalement  par  des  poids,  àyvvôtf,  ActZxt,  pon- 
déra, Quemadmodum  teta  suspemit  ponderibut  rectum  atamni 
txtendat  (Senec,  Epùt.,  90). 

Â  la  même  rac.  sthâ  se  lient,  dons  les  autres  langues  de 
l'Europe,  le  cjTur.  ystawf  ^^  yetâm,  chaîne  de  tissu,  d'oii 
y^ofi,  ourdir  la  obaîoe,  etc.,  en  armor.  steûven,  steûen,  d'où  le 


Met. 


Cf.  ÛTid-,  Metam.,  IV,  275  :  Radio  stantia  pereurrent  stamim 
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Terbe  steûvi,  steûi  ;  le  scand.  ve/^stadr,  métier  à  tisser,  le  litih. 
stâMes  (ip\.)j  îd.,  le  russe  stanii,  stanôkû  ^id.,  etc. 

Une  coïncidence  extra-arienne  à  signaler  est  celle  de  Thé- 
brea  shthi,  chaîne  de  tissu,  arabe  satâ,  satât  (Cf.  pers.  satâ- 
dan,  stare),  suivant  Gesenius,  d'une,  racine  inusitée  shâtâh^ 
texuit.  Il  va  sans  dire  que  je  n'en  infère  pas  que  les  Sémitos 
aient  reçu  des  Aryas  l'art  du  tissage. 

Le  tissage  vertical,  resté  en  usage  dans  l'Inde,  existait 
aussi  chez  les  anciens  Egyptiens,  comme  on  le  voit  par  un 
dessin  que  reproduit  Wilkinson  {Ane.  Egypte^  p.  85).  Living- 
ston  observe  que,  aujourd'hui  encore,  à  Angola  et  dans  toute 
l'Afrique  centrale,  le  procédé  est  exactement  le  même.^ 

3)  Les  diverses  parties  du  métier  à  tisser  ont  reçu  des  noms 
particuliers  à  mesure  que  son  mécanisme  s'est  modifié.  La 
navette  également  a  changé  de  nature  et  de  forme,  par  suite 
de  l'introduction  du  tissage  horizontal,  de  sorte  que  les  termes 
qui  la  désignent  dans  les  diverses  langues  n'offrent  rien  qui 
poisse  nous  révéler  son  nom  primitif. 


§  229.  LA  CHAINE  ET  LA  TRAME. 

Ces  deux  éléments  nécessaires  de  tout  tissu  n'ont  jamais 
essentiellement  varié,  et  cependant  leur  nomenclature  pré- 
sente des  divergences  multipliées,  parce  que  les  termes  se  rat- 
tachent tour  à  tour  aux  notions  diverses  de  tisser,  jeter,  battre,* 
dresser,  traverser,  etc.  J'en  ai  déjà  signalé  quelques  affinités 

*  TraveU  in  South  Africa,  p.  399. 

*  Par  exemple  xp«x9f,  trame,  dexpiiw,  comme  Tallemand  einschlag. 
—  L'ang.-sax.  wearp,  scand.  varp,  s^nc.  ail.  waraf^  chaîne,  de  vaiV- 
l^an,  jeter,  comme  le  cymr.  bwrw^  chaîne  et  jet,  etc. 
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dans  les  articles  qui  précèdent,  j'y  reviens  ici  ponr  rënnir  et 
compléter  ces  rapprochements. 

1)  A  ta  racine  va  se  lient  plnsienrs  noms  de  la  chaîne  et 
de  la  trame,  mais  avec  des  formations  très-diverses. 

Scr.  ôtUf  trame,  pour  vàtu. 
.  Gr.  ^rfm,  chaîne,  pour  vifTguy. 

Lith.  at-<aidai,  pi.,  trame,  de  autti,  tisser  (Cf.  p.  221). 

Irlaod.  t  innech  (Oorm.,  61,,  95  ),  mod.  et  erse  inneach, 
trame,  probablement  composé  avec  le  préiîxe  tnn,  itU  ^  àrrh 
iim-each  pour  int-fheack,  de  int-figkim,  littér.  contre-tisser 
(Cf.  p.  220). 

Cymr.  awwe,  armor.  anneûen,  trame,  dn  même  préfixe  an, 
ann,  de  tmt,  et  de  fTw^u,  tisser. 

Au  synonyme  vabh,  gr.  v^,  se  rattachent  i<Pv(P4,  rvr/pi, 
trame,  ainsi  que  les  termes  germaniques,  aog.-sax.  we/i,  xoefia, 
aweb,  ouseb,  scand.  vaf,  veftr,  anc.  allem.  toeppi,  angl.  woof, 
wift,  etc. 

2)  Sansc.  tordra,  cbalnej  rac.  fan,  tendere. 
Fers,  tânak,  îd. 

Irl.  tannaidk,  trame  (Cf.  p.  224). 

3)  Fers,  târ,  târah,  chaîne  de  tissu,  et  fil,  corde,  corde 
d'arc  ou  instrument.  Cf.  tîr,  tîrah,  fil,  en  arménien  ther; 
et  le  sanscrit  tara,  corde  d'instrument.  La  racine  est  tf,  lar, 
trajicere. 

Le  fil  mis  en  travers  constitue  mieux  encore  la  trame.  De 
là  te  lat.  trama,  qui  parfois  désigne  aussi  la  chaîne,  et  auquel 
répond,  avec  an  sens  primitif  analogue,  le  scand.  thrôm,  anc 
ail.  drtim,  limbus,  angl.  thrum,  les  iîls  qui  dépassent  le  bord 
de  la  toile  après  le  tissage,  to  ihrum  =  to  weave,  twist,  fringe. 
CF.  armor.  trémen,  passage,  et£. 

4)  Gr.  m^fuûv,  chaîne. 
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Lat.  êtâmen. 

Cymr.  ystawfj  armor.  steûven  (Cf.  p.  228). 
Le  oorrélatif  sanscrit  sthâman  ne  signifie  que  stabilité^ 
force. 


§  230.  LES  PRODUITS  DU  TISSAGE. 

Ici  encore  les  termes  directement  comparables  sont  en  très- 
petit  nombre,  et  cela  s'explique  facilement.  An  début,  les 
produits  du  tissage  étaient  simples  et  peu  variés;  mais,  dans 
la  suite  des  temps,  ils  se  sont  multipliés  à  l'infini,  et  ils  ont 
pris  des  noms  spéciaux.  Quelques-uns  de  ces  noms  ont  passé 
d'une  langue  aux  autres  par  l'influence  du  commerce,  et  ne 
prouvent  rien  quant  aux  affinités  primitives.^  D'un  autre 
côté,  les  termes  généraux  qui  désignent  l'étofie,  le  tissu, 
la  toile,  le  drap,  ont  suivi  le  sort  des  racines  qui  expriment 
l'action  de  tisser,  et  nous  en  avons  signalé  déjà  quelques-uns. 
D'antres  trouveront  leur  place  à  l'article  qui  concernera  les 
vêtements. 

*  Quelques  exemples  de  ce  genre  sont  les  suivants  : 

Gr.  xsifTTouroç^  lat.  carbcisus^  terme  importé  par  les  Phéniciens.  Cf. 
hébr.  karpas  (Esth.,  1^6),  arabe  kirbâs^  hurfus^  empruntés  au  pers. 
kirpàs,  kirbâsah,  étoffe  de  coton  ou  de  lin,  du  scr.  karpâsa,  coton. 

Goth.  etang.'Sax.  saban,  anc.  ail.  so&an,  8a6o,  byssus,  linteum,  du 
grec  9'oéj8o(rav,  sabanum^  d'origine  sémitique.  Cf.  arabe  sabaniyat, 
voile  de  lin,  du  nom  de  Saban^  près  de  Bagdad,  où  on  les  fabriquait. 

Notre  taffetas,  du  pers.  tâftah,  étoffe  de  soie,  de  tâftan,  tâbidan, 
tisser. 

Notre  cameloty  peut-être  du  pers.  kamlah,  espèce  d'étoffe.  Cf.  scr. 
hafnhala,  étoffe  de  laine. 


ARTICLE  III. 


§231.  LA  COUTURE. 

Le  fîl  et  VétoSe  une  fois  obtenas,  il  ne  reste  J>ln3  qa'à  les 
mettre  en  œnvre,  au  moyen  de  l'aiguille,  pour  en  confectionner 
des  vêtements.  Ici,  nous  rencontrons  de  nouveau,  pour  les 
tonnes  relatifs  à  la  couture,  un  ensemble  remarquable  de  coTn- 
cidencesqui  viennentcompléter  et  conBrmerlesaffinit^s  signa- 
lées pour  tout  le  travail  des  étoffes. 

1  )  La  racine  verbale  est  la  même  dans  les  langties  sni- 
rantes. 

Sor.  sîv  {sivali),  part,  si/ûta,  etc.  —  Cf.  deer  (du  Caboul) 
4,  impér.  couds. 

Osséte  cfiouin,  choin,  je  couds.  Le  ch  résultant  d'une  con- 
traction en  sv. 

Gt.  rva,  dans  Kttç-eva,  coudre  du  cuir,  de  Ketret-avaà ,  ou 
|)eut-êtrede  Kelç  =■  ^^At«(Hesycli.).' 

Lat,  suû. 

Goth.  tiujan,  ags.  iiwtan,  suwan,  angl.  sew,  anc.  ail.  ntoan, 
giiojan,  suéd.  «y,  d<in.  st/e,  etc. 

Litli.  aiift  {auwù,  mnu);  left.  ahût  (thuju). 

Anc.  si.  shiti  (shivâ),  russe  skift,  illyr.  seiii,  pol.  szyé,  etc. 

De  ces  diverses  formes  de  k  racine  dérivent,  par  des  suf- 
fixes variés  et  parfois  concordants,  d'abord  les  noms  de  la  cou- 
ture, de  la  suture,  du  fil,  etc. 

'  Cf.  CurUus,  Gr.  El.',  p.  356. 


■A-t 


—     238    — 

Scr.  si/ûHy  sûtij  stvanay  sêvana,  coutnre^  êûtra^  fil. 

Lat.  sutura,  mtela. 

Ane.  ail.  nu/^allem.moy.  sût;  ags.  seam,  scand.  saumr  (d'où 
saumoj  snere)^  anc.  aH.  saum,  sarcina^  limbus;  scand.  seymi^ 
fila  sartorum. 

Lith.  suumnaSy  suie,  suture,  sulaSj  fil. 

Anc.  si.  shXvUy  sktveniie,  id.;  russe  shovû,  skitïëj  illyr.  scjav, 
pol.  êzew,  etc. 

Puis  ceux  de  l'aiguille  à  coudre. 

Scr.  êêvanî  et  sûéi  (do  sûkt). 

Belout.  èhîshin,  laghmani,  sûiiéik,  ossète  sugin,  arménien 
8ugn. 

Lat.  subula, 

Irl.  siobhalj  épingle,  épine. 

Anc.  ail.  sûilay  sûla;  ail.  mod.  seuwel,  subely  dan.  syelj  etc. 

Anc.  si.  et  russe  shilo,  pol.  szydlo  et  szwayca. 

Puis  ceux  du  tailleur  et  du  cordonnier. 

Scr.  êûâikaj  sâuéi  (de  sûéi). 

Lat.  sûtor, 

Anc.  allem.  sutari;  ags.  seamere,  scand.  saumariy  de  aeam, 
saumr, 

Lith.  suwêjaSf  suwikkas, 

Anc.  si.  shïvttsî,  russe  shvetsuj  ill.  svitar^  scyavaz,  polonais 
szwieCf  ezwaczy  etc. 

Les  langues  celtiques  pai-aisseiit  avoir  perdu  la  racine  ver- 
bale, et  ne  nous  ont  offert  jusqu'ici  que  l'irlandais  siohiud  = 
subula.  Une  autre  coïncidence  à  noter  est  celle  de  l'irlandais 
siundn,  sorte  de  banne  en  paille  pour  la  farine,  avec  le  sansc. 
yônaf  sac,  en  tant  que  cousu  (  aussi  sêvaka,  sêvana,^  syûta, 

^  On  a  rapproché   de  aévaka  le  gr.  0-0/xoç,  o-axxsç,  saccus ,  qui  a 
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s7/uti).  L'ang.-sax.  aeam  désigne  également  on  sac.  Comme  le 
V  disparait  en  irlandais  entre  denx  voyelles^  on  pourrait  en- 
core voir  dans  êéany  filet,  le  corrélatif  du  scr.  sêvana.  ^ 

2)  Aux  noms  de  Taigmlle  déjà  mentionnés,  il  fiint  ajouter 
celui  de  Talène,  plus  spécialement  appliquée  au  travail  des 
cuirs.  Le  terme  sanscrit  est  ârâ^  probablement  de  f,  oTy  dans 
le  sens  de  lœdere^  et  qui  désigne  aussi  une  espèce  d'arme, 
attribut  du  dieu  Pushan  (D.  P.,  y.  c).  De  la  même  racine 
vient  sans  doute  ala  pour  ara^  l'aiguillon  du  scorpion  ;  et  ce 
changement  de  r  en  Z  se  reproduit  dans  l'ang.-sax.  a/,  aelj  le 
scand.  alry  Fane.  ail.  cda^  alêne,  auquel  répond  le  lith.  yloy  id., 
et  Tirl.  ai7,  aiguiUon,  piquant 


SECTION  VL 


§  232.  LA  NAVIGATION. 


S'il  est  un  art  dont  les  origines  doivent  être  considérées 
comme  multiples,  c'est  à  coup  sûr  la  navigation,  que  nous  trou- 
vons pratiquée  à  quelque  degré  partout  où  il  y  a  des  hommes 
et  de  l'eau.  Aussi  n'en  est-il  aucun  qui  remonte  à  une  anti- 
passé dans  toutes  les  langues  européennes  ;  mais  Thébr.  saq  indique 
une  origine  sémitique. 

^  Là  forme  ancienne  sén,  filet  d*oiseleur  (Corm.,  GL,  452;  O'Dav., 
6r{.,  117),  se  rattache  mieux  à  la  racine  scr.  si,  lier,  zend  ht,  d*où, 
avec  un  sens  différent,  séna  et  hctèna^  armée,  c'estrà-dire  troupe 
réunie,  organisée.  Cf.  avec  /ipours,  comme  en  zend,  le  cymr.  hwyn^ 
hwynytiy  long  cheveu  ou  fil,  et  piège,  lacs  ;  hwyn  =  hén.  Cf.  la  note, 
p.  216.  Au  scr.  et  zend  aéna,  haêna,  se  rattache,  avec  une  signifi- 
cation analogue,  le  cymr.  /latn,  essaim ,  multitude  d*insectes,  d'où 
heiniaw ,  foisonner,  etc. 
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qniië  pins  reculée,  et  qnî  ait  accompagné  plus  constamment 
les  phases  de  la  civilisation  hamaine,  depnis  Tarbre  creusé  du 
sanvage  jusqu'au  vaisseau  de  ligne  de  nos  jours.  Ses  progrès, 
naturellement,  ont  dépendu  de  la  position  géographique  des 
peuples,  suivant  qu'elle  favorisait  plus  ou  moins  les  relations 
du  commerce,  et  les  expéditions  maritimes  lointaines.  Sous  ce 
rapport,  et  d'après  les  conjectures  les  mieux  fondées,  les  an- 
ciens Aiyas  n'ont  pas  été  placés  dans  des  circonstances  favo- 
rables ;  car  la  mer  Caspienne,  la  seule  qu'ils  aient  pu  connaître, 
n'était  pas  alors  une  voie  de  communication  entre  les  peu- 
ples, et  il  est  même  douteux  qu'au  temps  de  l'unité  ils  se  soient 
établis  sur  ses  bords.  H  est  certain  cependant,  et  l'on  a  ob- 
servé depuis  longtemps,  que  les  noms  du  vaisseau,  ou  plutôt 
du  bateau,  présentent  un  accord  remarquable  dans  les  lan- 
gues ariennes  ;  mais,  d'un  autre  côté,  cet  accord  ne  s'étend 
qu'à  la  rame,  et  cesse  dès  que  l'on  arrive  aux  agrès  néces- 
saires pour  la  navigation  maritime.  On  doit  en  conclure  que  les 
anciens  Aryas  n'ont  navigué  que  sur  des  fleuves  ou  des  lacs, 
et  ceci  tend  à  confirmer  les  autres  inductions  de  diverse  na- 
ture qui  permettent  de  fixer  approximativement  la  position  de 
leur  berceau  primitif.  Voyons  maintenant  ce  que  la  compa- 
raison des  langues  peut  noxis  apprendre  à  ce  sujet 


§  233.  L£  BATEAU. 


Trois  noms  principaux  du  bateau  ont  été  certainement  en 
usage  au  temps  de  l'unité  arienne,  et  d'autres  font  présumer 
l'existence  d'une  synonymie  encore  plus  étendue. 

1)  Sanscr.  nâuy  f.,  dimin.  nâukâ;  aussi  nu,  m.,  et  nâvâ, 


i 
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f,  n&vya,  navigable,  nûvika,  matelot,  pilote,  ete.  ~  La  radne 
ast  probablement  nu  (navatêj,  ire  (Naigh.,  2,  14),  peut-être 
lave  vehi,  comme  le  conjecture  Weatergaard  (  Rad.  ter., 
p.  45),  alliée  sans  donte  à  enu,  fluere,  dont  Ve,  ainsi  que  dans 
d'autres  cas,  pourrait  bien  n'être  pas  primitive,  comme  le 
pense  Weber  (Beitr.,  I,  506).  Cf.  aussi  ma,  lavari. 

Ane.  persan  nâvi,  persan  nâto,  nâwah,  nawârak,  dimin. 
'lâwéali,  bateau,  puis  tout  objet  creux  et  long,  auge,  canal,  etc., 
pais  vase  en  général,  Kourde  naw;  armén.  nav,  navag,  navig; 
ossëte  nâu.' 

Grec  fetvç,  ion.  mfiç,  f.,  vavrtiÇ,  vami\et,  matelot,  etc.  — 
Of.  teui  pour  vafu,  éol.  vetva,  couler  =  sansc.  snu,  le  groupe 
initial  an  étant  étranger  au  grec. 

Latin  nàvis,  f.,  Tiauta,  ndvita,  matelot,  etc. 

Ane.  irl.  née  (  Z.*,  56  ),  nan  (  ib.,  33  ),  mod.  naoi,  naebh 
[O'R.),  dimin.  naomhég.  —  Cf.  cjinr.  noe,  armor.  n«7,  lUô, 
iioqnet,  auge. 

Ane.  allem.  nawaou  natci  (Gratf,  II,  1109); dial.  bavarois 
nau.  Cf.  scand.  nôi,  vasculnm.' 

Polon.  Ttawa,  manque  en  ancien  slave  et  russe. 

2)  Scr.  ptava,  plavâkâ,  bateau,  radeau;  de  pi»,  oatare, 
oave  vehi,  fluctuare,  salire  =  pru;  en  zend /nt  (Bopp,  Verg. 
Gr.,  I,  233). 

Gr.  ■TrKÔiev,  bateau  ;  de  Trhîa  (^AiFûi),  flotter,  naviguer. 
Cf.  TThtoç,  TrXauç,  navigation,  S'AAm]^,  batelier,  nageur,  etc. 

Aag.-siUi.  Jlota,Jliet,  vaisseau,  Jlota,  matelot  ;  anc.  «Hem. 
/ludar,  radeau,  Jloz,  scapha  (Grimm,  D.  Gr.,  III,  437);  scand. 

<  Justl  (iTl)  donne  le  zend  nàvaija,  adj.,  fluide,  coulant,  suivant 
lui  de  ftiù,  laver,  et  =  scr.  nûvija. 
'  Ici,  peut'dtre  k  golh.  nôla,  poupe,  d'ailleui's  isolé. 
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flotiy  linter,  classis.  Cf.  ^gs.flôwariy  âaere,  &canà.Jlâa,  inan- 
dare,  anc.  ail.  flawjan,  âuitare,  lavare,  etc. 

Lith.  plauksmas,  plau^mas,  radeau,  de  la  forme  augmentée 
plaukti,  naviguer,  nager.  Cf.  plduti^  plowiti^  laver,  plûditi, 
flotter,  etc. 

Âne.  slave  plavH,  navis  ;  russe  plovii,  canot  ;  illyrien  plaVy 
vaisseau,  plavza,  plavdzaj  bateau.  —  Cf.  ancien  slave  et 
rasse  plutij  plavati,  naviguer,  nager,  illyrien  plivati^  polonais 
plywaé^ïù.,^  etc.^ 

3)  Fers,  parandah,  barque ,  bateau,  aussi  oiseau,  de  parî- 
dwij  voler,  proprement  traverser  l'air*  Cf.  zend  par^  pêr(éj  scr. 
pf,  traducere,  d'où  pâra^  rive  opposée,  pâraka^  qui  fait  traver- 
ser an  fleuve,  du  causât,  parai/. 

Grec  TTccfCùV,  espèce  de  vaisseau  léger,  latin  paro,  —  Cf. 
irîfcuày  traverser,  etc. 

Ang.-sax. /a€r,  scand. /ar,  navire  ;anc.  nl\,/eridy  ià.f/arm, 
celox,  navis  genus,  ferjo,  ferari,  nauta,  furty  vadum,  etc.  — 
Uf.  gotfa./araw,  farjan,  ire,  vehi  (nave,  curru),  et  ses  analo* 
gaes  germaniques. 

Lith.  j?arama«,  bac,  radeau.  Cf.  anc.  ail. /arw. 

^usse  paràmû ,  polon.  ^rwm,  id.  —  De  là  l'allem.  moderne 
prahm  et  notre  prame.  Gt.  anc.  slave  prati  ( perà  )  et  paritiy 
volare,  d'où  pero^  plume,  comme  on  pers.  par^  far^  plume  et 
aile,  kourde  per^  de  parîdan,  voler.  Le  latin  pluma  se  lie  de 
même  à  la  racine  phi,  d'où,  en  sanscrit,  plâvin,  l'oiseau  qui 
nage  dans  l'air. 

4)  A  côté  de  ces  trois  groupes  de  noms  dont  les  affinités 
5ont  assez  multipliées  pour  être  sûres,  il  se  présente  un  bon 

*  Ëbel  (Z.  S.,  7,  2!28)  compare  aussi  le  latin  plaustrum^  en  tant 
que  véhicule. 
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nombre  de  rapprochements  d'une  valeur  plos  incertaine,  et 
que  je  fais  soivreici  à  titre  d'indications. 

a)  8cr.  kalâ,  bat«an,  sans  doate  de  kal  (^kalayaii),  agsre, 
iinpeDera. 

Konrde  kaUk,  espèce  de  radean  snr  des  ontres. 

I^tin  aSlox,  vaissean  léger.  Cf.  ^Ur,  t^lentoê,  et  le  grec 
xf^jff,  conraier,  xcAs^mu,  xtAcûu,  xfcAAu,  agere,  incitare. 

Russe  éelnS,  éelnokû,  nacelle,  batean,  pol.  cz^no,  aolnek, 
holi.  éltm;  pent-être  plus  directement  au  scr.  dalana,  mobile, 
tluctaant,  vacillant,  de  éal,  ire,  vadllare,  allié,  d'ailleurs,  à 
ial.  Cf.  anc  si.  élanG,  élênU,  articulation  mobile. 

b)  Scr.  kSla,  canot,  radeau.  —  Cf.  ^  (  kâlati  ),  oontinno 
]irooedere  (Dbfttup.),  mais  racine  fictive  suivant  le  D.  P. 

irl.-erse  culaidh,  batean. 

c)  Scr.  aritra,  vaisseau  (?)  et  rame.^  Voy.  pins  loin  pour 
l'étymologie. 

Irl.  arthrack,  vaissean,  batean  .(O'K);  mais  on  tronve  aussi 
■irlhack  et  atrack  (O'R.),  ce  qui  rend  ce  rapprochement  don- 
toux  tant  que  la  vraie  forme  n'est  pas  constatée.* 

d)  Scr.  tara,  radeau;  tari,  tara^î,  taritrî,  tarantî,  etc.;  ba- 
teau. De  la  rac.  If,  tar,  transira. 

Russe  tara,  espèce  de  bateau  ancien  ;  pol.  tratwa,  radeau. 

e)  Scr.  kanthâla,  batean,  baratte,  etc.  (Orig.  incertaine.) 

'  Le  D.  P.  ne  donne  à  œ  mot  védique  que  les  acceptions  de  rame 
l't  (te  gouvernail.  Euhn  (JnA.  Stud.,  I,  %3),  en  accord  avec  Roscn. 
lui  attribue  aussi  celle  de  vaisseau.  Il  est  certain  que,  dans  le  passage 
(lu  Rigvèda  (I,  W.  8)  :  Aritrà  va  divasprthu  tirtfiê  sittdgûn&m,  na- 
\'\s  vestra,  cœlo  amplior,  in  littore  marium  (est),  précédé  qu'il  est  par; 
'i  nô  nâvâ  yâlam,  nos  nave  adite,  le  sens  de  vaisseau  convient  mien - 
Tn  gouvernail  grand  comme  le  ûel  occuperait  décidément  trop  de 
place. 

'  Dans  le  Cath  Maghleana,  édité  par  O'Curry,  je  trouve  le  àaiif 
l>lur.  arthraigibk,  rendu  par  :  to  the  ve»selt. 
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Qr.  KAv6€tfcç9  espèce  de  batean,  vase  à  boire,  etc. 

/)  Scr.  vâriratha,  radeau,  littér.  char  d*eaa. 

Lai  ratiêf  id. 

Erserà^ 

Le  scr.  vahana  désigne  à  la  fois  un  char  et  un  bateau,  et 
de  vahj  vehere,  dérive  vahitraj  bateau,  comme  en  latin  vecto- 
riumj  vaisseau  de  transport,  de  veho, 

g)  Scr.  btuMod,  radeau  et  canard  (Cf.  t.  I,  p.  489). 

Gr.  ^«MTif  Aof ,  canot. 

k)  Pers.  kiraWf  canot.  —  Cf.  karap^  Idrep,  kerebj  bateau, 
dans  plusieurs  dialectes  turcs  (Klaproth,  As.  Polyg,^  Atlas). 

Gr.  Kcifa^eç  \  lat.  carabuêy  scapha  e  vimine  et  coria  (Isid., 

Gl08,), 

Irl.  earbh,  vaisseau  et  char;  dimin.  oairbhin. 

Ane.  sL  horalKf  horahtly  navis,  russe  korablîy  pol.  et  bohém. 
korah. 

Lith.  horâblusy  id. 

LVrigine  de  tous  ces  noms  n'est  peut-être  pas  la  même 
malgré  leur  ressemblance.  Miklosich  {Rad,  slav.j  p.  37)  rat- 
tache les  mots  slaves  à  koray  cortex,  en  observant  que  le  boh. 
korab  a  les  deux  acceptions.  Cf.  le  scand.  barkvj  bateau,  barque, 
et  bôrkry  écoroe.^ 

i)  Pers.  «oZ,  bateau,  radeau.  Cf.  scr.  po/,  «aZ,  sêl,  vaciUare, 
ire  (Dhâtup.). 

Lith.  sèlay  sêlis,  radeau  de  bois  flotté.  Cf.  selétiy  glisser  dou- 
cement, ramper. 

k)  Armén.  ZomZ,  vaisseau  (Orig.  ?). 

m 

^  Le  russe  hôéa^  bateau,  cymr.  ctuc/i,  armor.  kôked^  irl.  coca,  anc. 
ail.  kocho^  id.  (mot  d'emprunt  ?),  rappellent  de  même  le  sansc.  éôéa^ 
^rce,  armor.  kochen. 
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Irl.  leaetar,  cymr.  llestr,  armor.  IMr,  vaisseau,  batean,  vax. 
Oymr,  lle«t,  llyst,  vase. 

Quand  une  partie  seulement  de  ces  rapprochements  seraient 
tondes,  ils  prouveraient  déjà  qne  les  andens  Âtjas  ont  pos- 
sédé plusieurs  espèces  de  bateaux,  radeaux,  etc. 


S  234.  LA  RAME  ET  LE  GOUVERNAIL. 


Les  noms  de  la  rame  présentent  des  affinités  remarquables 
dans  la  plupart  des  langues  ariennes,  mais  elles  ne  sont  pas 
oncore  classées  d'une  manière  sûre,  et  il  reste  des  incertitudes 
aur  les  origihes  étymologiques. 

1)  Le  scr.  arttra,  rame,  gouvernail,  et  probablement  aussi 
vaisseau,  a  été  rapporté  par  Euhn,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
à  la  rac.  ar,  dans  le  sens  de  lœdere,  ecindere,  appliquée  plus 
tard  à  l'action  de  labourer,  ce  qui  l'a  conduit  à  comparer  ari- 
(ra  avec  aratrum,  etc.  (Cf.  p.  119).  Le  D.  P.,  toutefois,  n'ad- 
met pas  cette  étymolo^e,  et  rattache  arttra  à  la  rac.  ar,  dans 
l'acception  d'inciter,  exciter,  mouvoir,  faire  aller,  d'autant 
plus  que,  comme  adjectif,  aritra  signifie  qui  fait  aller,  qui  met 
en  mouvement  {treibetuï),  ce  qui  s'applique  parfaitement  à  la 
rame,  mais  moins  bien  bu  gouvernail,  et  point  du  tout  an 
raissean,  ni  à  la  charrue.  D'un  autre  côté,  il  est  certain  que  U 
tame  prend  quelquefois  les  noms  de  la  pelle  qui  laboure,  de 
Horte  qu'il  est  difficile  de  savoir  lequel  des  deux  sens  a  prévalu 
dans  l'origine.  Le  subst.  aritar,  rameur,  ne  décide  rien,  car 
il  a  pu  désigner  celui  qui  feit  aller  le  bateau,  projmUor,  ou 
celui  qui  laboure  les  eaux,  arator.  Seulement  U  fait  présumiT 
que  la  racine  ar  a  été  employée  pour  exprimer  l'action  de 
ramer. 


Ea  grec,  et  par  suite  de  an  double  ucoopUon,  k  racine  en 
question  a  pris  ansfli  une  double  forme,  savoir  tf^  pour  labourer, 
et,  tf  pour  ramer.  Ainsi  iftr^ç  =  iftrtif,  rameur  =>  sanscrit 
arilar,  se  distingne  nettement  de  «fonif,  laboureur.  Tonte- 
fois,  le  i|^c  des  composés  àfA^tif^,  qui  a  des  rames  de  deux 
côtés,  Tfiiififç,  qoi  a  trois  rangs  de  rames,  isAiit^;,  etc.,^  et 
mieux  encore  le  ofoç  de  iniiT^KÔnoftf,  qui  a  cinquante  rames, 
ofirent  des  variations  de  la  voyelle.  Le  verbe  i^iir<ru,  tfirra, 
est  sans  doute  un  dénominatîf.*  De  là  ipiT/Aeç,  rame,  lat.  rêmWf 
de  rttmw. 

Je  crois  retrouver  encore  notre  racine  dans  TTfuM,  la  proue, 
en  composition  avec  irpe,  et  ici  le  sens  de  couper  et  de  labou- 
rer conviendrait  assurément  mieux  que  celui  de  faire  aller 
pour  la  proue  qui  fend  l'eau;  mais  peut-être  h  nom  n'exprime- 
t-il  que  le  simple  mouvement  en  avant.  Cf.  scr.  pra  -f-  ar, 
procédera. 

La  racine  simple  reparaît  dans  l'ang.-sax.  et  scand.  âr,  f. 
angl.  oar,  eaéd.  ara,  dan.  aare,  rame  (  Cf.  gr.  tiffK),  thème 
primitif  ârâ,  fém.  Le  verbe  r6u>an,  auquel  je  reviendrai  tout 
k  l'heure,  semble  difitérent. 

En  irlandais,  nous  trouvons  ara,  action  de  ramer  (O'R., 
d'après  nn  ancien  glossaire),  et  la  racine  verbale  est  con- 
servée dans  iom-raim,  pour  iom-araim,  je  rame,  d'ofi  iom- 
radh,  iom-ramh,  remigatio,  &  côté  de  Verse  iom-airt,  id.,  de 
iom-air,  remiga,  à  l'impératif.*  H  est  probable  d'après  cela 
que  l'irL  ràmha,  erse  ràmk,  d'où  rdmkaim,  je  nme,ràm/uiire, 

■  L'expression  de  kuvn  Ktutim  (Eurip.,  fiec,  455)  ne  peut  guère 
ûgiûfier  que  la  lame  qui  labovre  la  mer,  et  non  qui  pousse  ou  fait 
aller. 

'  a.  Benfey,  Gr.  Wl.,  Il,  305. 

*  Le  préf.  iom,  anciennement  imm,  tmb,  correspond  au  gaulou 
amU,  au  germ.  umbi  et  au  grec  e/f>9i. 

II  is 


ràmhadàir,  rameur,  a  perdu  un  a  initial,  et  q'a  pas  de  rapport 
direct  avec  le  latîn  rêmus,^ 

Par  contre,  c'est  probablement  do  latin  qu'est  provena  le 
cymT.  rhwyf,  rame,  pour  rkwym  =  rém,  d'après  les  mntstîotu 
ordinaires  ;  com,  rui/,  armor.  roéAv,  roév,  id.j  mais  à  la  rac 
ar  appartiennent  sans  doute  l'ano.  com.  airoi,  annor.  an», 
poupe,  et  l'anc.  irl.  erotse,  id.  (Z.*,  49,  1070),  peut-être  pro- 
prement gouvernail. 

Enfin,  le  lithuanien  nous  l'offre  encore,  sons  la  forme  de  ir, 
dans  irti  (irru),  ramer,  d'où  irkîas,  rame,  trfq^'û,  wrïjat, 
rameur,  irrimaa,  action  de  ramer,  etc.  Ce  îr  est  à  ar,  la- 
bourer (Cf.  irklas,  rame,  et  arklas,  charrue),  comme  le  gnc 
tf  à  eif. 

En  résumé,  les  deux  racines,  malgré  leur  tendance  À  se 
séparer  quelquefois,  se  confondent  à  tel  point  dans  leurs  dé- 
rivés et  leurs  acceptions,  qu'il  est  bien  difficile  de  s'arrêter  à 
une  décision  étymologique.  Si  l'interprétation  de  Knhn  a 
contre  elle  le  D.  F.,'  elle  a  pour  elle,  d'un  autre  cêté,  l'appui 
plus  récent  de  Max  MuUer,  qui  l'adopte  tout  à  &it.'  On 
peut  alléguer  aussi  en  sa  faveur  l'analogie  de  pluaieura  autreg 
noms  de  la  rame  qui  se  rattachent  à  la  notion  de  couper  et  de 
labourer.  Ainsi  le  grec  juuti;,  de  kÔjttu,  alban.  tupi  (  Cf.  le 
n°b  des  noms  de  la  bêche,  p.  115),  le  russe  ffrd>6kil,  gr^lo, 
rame,  anc.  si.  grepati  (grebâ),  ramer,  ^refeCTiiw,  remigatio, etc. 
^  greptti,  sepehre,  c'est-à-dire  fodere,  d'où  grobS,  fosse.  Cf. 
german.  grahan,  etc.  Le  groupe  qui  suit  est  de  même  nature. 
2)  E  faut,  je  crois,  séparer  tout  &  £ait  de  la  racine  ar  i'ang.- 
sax.  ràican  (reow,  me),  scand.  rôa,  angl.  tous,  remigare,  d'où 

■  Cf.  cependant!' anc.  irl.  rdm,  remus  (Stokes,  Item.',  96). 

■  Et  aussi  l'opinion  deO.  Curtius,  O.  Et.*,  p.  919. 
'  Science  o(  langwage,  p.  242. 
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ags.  rodliere^  redhray  remus,  nauta^  rewete^  remigatio,  navi- 
ginin,  scand.  rôdrj  remigatio,  rôdhry  remiiB,  ancien  allemand 
ruodar,  id.,  etc.  La  ressemblance  apparente  de  ces  derniers 
termes  avec  le  sansc.  ariiray  dont  on  les  rapproche  ordinaire- 
ment, ne  provient  sans  doute  qne  de  l'identité  dn  suffixe  de 
dérivation^  car  on  ne  saurait  assimiler  Vi  bref  du  sanscrit,  qui 
n'est  qu'une  voyelle  de  jonction,  à  1'^,  uo  du  germanique,  qui 
appartient  sûrement  à  la  racine.  Cette  racine  me  parait  être 
rw,  rûy  scindere,  d'où  nous  avons  vu  provenir  déjà  plusieurs 
noms  d'outils  aratoires  (Voy.p.  116).  Le  véritable  corrélatif  de 
rôdhr^  ruodarj  ruder^  est  le  latin  rutrum,  qui  se  sépare  bien 
nettement  de  aratrum  et  de  aritra.  Je  compare  de  plus  le  pol. 
rudely  gouvernail,  russe  rulî  (pour  rudtî),  lith.  rédelis,  id.  (Cf. 
pol.  rydelj  russe  rytettj  anc.  si.  ryhj  etc.,'pioche,  de  ryti^  fodere, 
1.  cit.  ),  auxquels  ressemble  singulièrement  le  cymr.  rluM^ 
rhodoly  rame. 

Je  trouve  la  confirmation  de  ce  qui  précède  dans  un  second 
groupe  de  mots  qui  se  rattachent  probablement  à  la  forme 
sanscrite  M,  scindere,  de  la  racine  rû  ou  ru.  En  cymrique,  le 
gouvernail  est  appelé  llyw,  d'où  ïlywydd,  ancien  corn,  leuuit, 
timonier  (  Z.',  1070  ),  en  armor.  levier^  id.,  de  lévia,  ramer 
à  l'arrière  avec  une  seule  rame,  louvoyer  (mot  celtique).  Les 
bateliers  disent  couper,  pour  faire  dévier  l'esquif  avec  la 
rame  de  l'arrière.  On  peut  comparer  de  plus  le  lithuanien 
Imwas  et  lutoê,  lotasy  bateau  ou  petit  esquif,  en  tant  qu'il  fend 
l'eau. 

3)  Le  persan  pcUah,  le  plat  de  la  rame,  se  lie  aux  noms 
de  la  pelle  (p.  114 ).  Cf.  latin palmula,  isymr. pcd/^  id.,  ainsi 
que  l'irland.-erse/at7m,  gouvernail,  irl.  aussi  palmaire  eifaU 
madoir. 

Le  pers.  lâtû,  rame,  semble  avoir  perdu  un  p  initial,  si  l'on 
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compare  w/AnHy  id.^  et  TrXfiLrvç^  pki^  large  =  scr.  pfihu  et 
lat.  lotus. 

m 

S  235.  L'ANCRE. 

Les  langues  earopëennes  s'accordent  ici  presque  généra- 
lementy  mais  cet  accord  ne  rëstdte  sans  doute  qne  d^nne 
transmission  du  grec  etyKupet,  qui  signifie  proprement  un 
crochet.  Cf.  uyKOÇy  ckyKuXùç^  etc.  Dans  ce  sens»  il  répond  au 
sanscrit  anka^  anhuça^  crochet,  de  anéj  cunrare.^  Le  dérivé 
ankuraf  coïncide  lettre  pour  lettre,  mais  ne  désigne  quW 
bourgeon,  un  rejeton,  une  tumeur,  etc.  Il  est  bien  à  croiie 
que  quelque  terme  analogue  aura  été  apphqué  à  l'ancre 
dès  les  temps  les  plus  anciens,  mais  la  preuve  positive  fait 
défaut.  Je  ne  connais  même  aucun  nom  sanscrit  de  Tancre, 
et  le  persan  ankary  angavy  langar^  vient  très-probablement  du 
grec. 

Les  autres  noms  européens  sont  le  lat.  ancora^  l'anc.  irland. 
ingor  (  Z.*,  781  ),  mod.  ancoir^  acccdre,  erse  <icairj  izcraehy  le 
cymr.  angor,  l'angl.-sax.  ancor,  ancra,  scand.  akkéri,  anc  ail. 
ancher,  le  russe  iakârty  et  le  lith.  inkorus.  Quelques  noms  ori- 
ginaux, comme  le  cymr.  heor,  armor.  héôr,  éôr,  rirland./o«,  le 
scand.  stiôriy  l'anc.  ail.  senhil,  l'anc.  si.  kotva,  lith.  kâtasy  etc., 
prouvent  bien  que  les  peuples  du  Nord  n'ont  pas  reçu  des 
Grecs  ou  des  Bomains  l'ancre  elle-même,  mais  ils  sont 
d'ailleurs  fort  isolés. 

^  Sur  la  rac.  ané  et  ses  nombreux  dérÎTés,  cf.  Pott  (  WWh.,  3, 
119,  sqq.). 
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S  236.  OBSERVATIONS. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  les  termes  qui  se  rapportent  à 
un  art  plus  avancé  de  la  navigation,  à  la  quille,  au  mât,  à  la 
voile,  etc.,  pour  autant  du  moins  qu'ils  sont  connus  en  sans- 
crit et  dans  les  langues  iraniennes,  n'offrent  aucun  rapport 
avec  leurs  synonymes  européens;  et  ceux-ci  même  diffèrent 
beaucoup  entre  eux  partout  où  ils  n'ont  pas  passé  d'un 
idiome  à  l'autre.^  Il  semble  bien,  d'après  cela,  que  les  anciens 
Aryas  n'ont  point  navigué  sur  la  mer,  mais  seulement  sur 
les  grands  fleuves  de  leur  pays,  l'Oxus,  le  Jaxartes  et 
quelques-uns  de  leurs  afi^uents.  On  ne  saurait  cependant  en 
conclure  qu'ils  n'aient  eu  aucune  connaissance  de  la  mer  Cas- 
pienne avant  leur  dispersion.  Lors  même  qu'ils  se  seraient 
avancés  partiellement  sur  ses  rives,  comme  nous  le  croyons, 
rien  ne  les  aurait  stimulés  à  s'aventurer  au  large,  et  ils  ont  pu 
se  borner  à  l'emploi  de  simples  bateaux  à  rame  pour  la  pêche 
ou  la  navigation  côtière.  Ainsi,  les  preuves  diverses  que  j'ai 
réunies  au  Chap.  vi  de  cet  ouvrage  conservent  bien  toute  leur 
force. 

*  Le  latin  vèlumj  d'après  Curtius,  Gr.  Et,*^  482,  dérive  de  veho, 
comme  aussi  vexillum.  Cf.  sanscr.  vahala^  vaisseau  (douteux,  d'après 
D.  P),  et  le  slave  veslo,  rame.  De  là,  peut-être,  Tirland.  f  fiai  =vêl 
(Z.*,  21),  corn  f  guil^  mod.  goyl^  armor.  gwêl,  gwU,  L'anc.  allem. 
$egalj  scand.  segl,  ags.  segel^  angl.  sail^  etc.,  est  rapporté  de  môme 
par  Fick  {8èi)  à  la  rac.  scr.  aah  (saghj,  tenir,  porter,  supporter,  d'un 
sens  analogue  à  vah.  Du  germanique  sont  provenus,  d'une  part  le 
lith.  zeglas,  pol.  iagiel^  de  l'autre,  l'irl.  seâl^  cymr.  huil,  htoyl  =  aêl, 
L'anc.  si.  vètrilo,  de  vëtH,  vent,  ne  se  lie  qulndirectement  au  sansc. 
vàtapata^  toile  à  vent. 


^'^P'''^ 


SECnOH  VIL 
g  237.  LA  GUERRE  ET  LES  ARMES. 

On  se  tromperait  fort  si  l'on  ae  figurait  qne  les  Aryu  pri- 
mitifs memaient,  an  son  de  leurs  vallées,  une  existence  tonte 
[laiàble,  livrés  aniquement  aax  soins  des  tronpeanx  et  à  la 
liultnre  des  champs,  et  ne  &isant  usage  de  leura  armes  que 
uuatre  les  animaux  de  la  forêt.  Toat  indiqne,  au  contraire, 
qu'ils  formaient  une  race  belliqueuse,  sans  oesse  en  lutte,  soit 
de  tribn  à  tribu,  quand  ils  eurent  pris  une  certaine  extension, 
<oit  contre  les  peuples  étrangers  qoi  les  entouraient  au  nord 
l't  an  midi.  C'est  ce  qne  l'on  pourrait  inférer  déjà  da  carac- 
lùre  essentiellement  guerrier  etbéroïque  que  tontes  les  nations 
lie  sang  arien  ont  déplo/é  si  brillamment  dans  l'histoire;  maïs 
c'est  ce  que  prouvent  plus  directement,  et  mieux  encore,  les 
termes  nombreux  qui  concernent  la  guerre  et  les  armes,  et  qoi 
vont  restés  dans  les  diverses  langnes  de  la  famille  comme 
;iutant  de  témoins  des  dispositions  belliqneuses  de  nos  pre- 
miers ancêtres. 


S  238.  LA  GUERRE  EN  GÉNÉRAL,  LE  COMBAT,  L'ARMÉE. 

Les  termes  généraux  qui  présentent  des  affinités  plue  on 
unilns  étendues  sont  les  suivants  : 

1)  SansG.  â^i,  combat^  lutte  ;  â^ikrt,  qoi  lutte;  â§iiur,  qui 
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triomphe  dans  le  combat^  â^ipatiy  maître  du  combat  ;  a^maj 
agman^  combat,  expédition,  carrière.  Bac.  a^,  agere. 
Gr.  iyâvy  latte,  euymiJbeb ,  armée,  etc.  ;  de  à/yoù. 
Lat.  agmerij  armée,  expédition,  marche  ;  de  ago} 
Irl.  dghy  bataille,  aghach^  belliqueux,  aighe,  vaillant.^ 

2)  Scr.  hâraj  guerre,  combat;  praharana^  id.,  prahartar^ 
combattant.  Bac.  Af,  Aar,  violenter  agere;  avec  pra^j  ferire, 
vhn  inferre,  irmere,  avec  samrpray  pugnare. 

Fera.  â-'Zarmj  guerre,  bataille,  violence,  colère.  Cf.  zârîdan 
et  âr-zurdariy  molester,  vexer,  troubler  (z  régulièrement  =  A). 
Cf.  zend  «or,  être  en  colère,  tourmenter,  zaranuy  colère 
(Jnsti). 

Q-r.  XCLfi/u^y  combat,  dans  Homère.  Hesychius  donne  xeifoL 
pour  ofyvij  colère,  ce  qui  correspond  au  sens  du  pers.  âaarm^ 
ainsi  qu'à  celui  du  védique  hpiij  colère  (Naigh.,  II,  13),  d'où 
AfnCy,  iratum  esse.  Le  gr.  X'^H^i  j^^^y  ^^  X'^^f  exprime 
d'une  autre  manière  un  mouvement  vif  de  l'esprit. 

Alban.  x<r^  gnem. 

Iriand.  grim,  guerre,  combat,  pour  girmi  =  X'^H^y 
zarm} 

lith.  ialna^  armée,  icdnêruê^  soldat;  ial  pour  iar  =  har  ; 
cf.  zalasy  vert,  et  scr.  Aart,  id.,  etc. 

3)  8cr.  kâraj  kâranay  meurtre,  carnage;  rac.  )Ef,  kar^  occi- 
dere,  bedere. 

*  Stokes  fRem,^,  40)  rapproche  de  agmen,  Tanc.  irl.  âm,  troupe, 
raanus  (Z.,  Crr.  C.*,  268).  Cf.  lat.  ex-àmen^  essaim,  pour  ex-agmen. 

*  0*Dav.,  6r{.,50,  aighe=  calmay  brave  j  agh  =  ind8aighed^  atta- 
que Cib.,  M).  Ici  aussi  Tirl.  âr^  cymr.  aer^  bataille,  carnage,  de  agroy 
si  Zea88,  Gr.  C.*,  17,  a  raison  d*y  rattacher  le  gaulois  Veragri, 

*  Mais  cf.  aussi  le  scr.  êoH^grâma^  bataiUe.  Ici,  directement,  avec 
(7  =  /»,  %,  le  goth.  gtavnjany  scand.  gremia,  anc.  ail.  gremjany  irri- 
ter, mettre  en  colère,  du  scand.  gramr^  grôm  (ags.  et  anc.  allemand 
gramjy  irrité,  hostile,  gremi,  colère,  ail.  grimm,  etc. 


—    248    — 

Ane.  persan  kâra,  armée  ;  persan  mod.  kâr,  bataille,  kâri, 
ubampioD,  combattant. 

Irl.  cear,  mort,  sang.  ' 

Goth.  harjù,  année,  aga.  hère,  soaad.  her,  ancien  ail.  hari, 
hri-i,  id.  Cf.  ags.  horion,  vaatare,  Bcand.  herta,  arma  circnm- 
forre,  kerian,  bellator,  anc  aU.  heriân,  etc. 

Lith.  kàroê,  gaerre,  combat,  année,  karàne,  batalUe,  ta- 
r'-iwiê,  gnerrier,  karauti,  combattre.  De  là  pent-être  kardlw, 
]•■  roi,  comme  chef  de  l'armée,  anc  si.  kratî,  msse  koroti,  pol, 
h-'''l,otc,  (Kesselmann,  lAth.  Wb.,  t.c) 

i)8aT.ffvddha,yudhma,oomha,t,r/vdhâna,ySdha,  yôddhar, 
{guerrier,  âyudha,  arme,  etc.;  rac.  yvdh,  certare. 

Pott  et  Benfey  comparent  vrfiini,  combat,  pour  vâ-fttnh 
II'  spir.  asp.  remplaçant  l'y  {Et.  F.,  I,  252  ;  Or.  Wl.,  I,  680). 
Ueniéy  conjecture  ansd  vrriç,  javelot,  de  ùB^itç. 

Irl.  iodhtuush,  beUiqnenx,  iodhtan,  gnerrier,  béros,  iodhan, 
buice,  iodhna,  armes.^  —  Ici,  probablement,  le  lud  des  an- 
ciens noms  propres  cymriqnes  et  armoricains,  ludnerik,  force 
du  combat,  ludri,  chef  de  bataille,  ludbiu,  ludnoe,  ludlowen, 
liidisallon,  etc.  (Cf.  Zenss,  pasaîm.) 

Oq  a  comparé  l'ancien  allem.  ffttnd,  ags.  ffudh,  etc.,  bellum 
(Bopp,  61.,  T.  c);  mais,  entre  le  g  pour  l'y  (?),  les  dentales 
no  correspondent  pas,  et  il  fiindrait  gurU  et  ffvd.  Si  l'on  vent 
piHser  snr  cette  anomalie,  on  rapprocherait  mieox  yund  do 
scr.  ait'gandhatia,  carnage,  de  gandh,  lœdere  (Dhâtup.). 

5)  Scr.  bhara,  bataille  (Naigh.,  II,  17).  —  Cf.  rac.  6V, 


'  li\  les  K«f((,  déesses  de  la  mort  dans  les  combats?  Cf.  taïf^ 
(Kes^ch.),  nuire,  ruiner,  bleseer. 
'  loAhna,  armes  (O'Don.,  Gl.  ),  aueai  inna,  de  idna,  et  iudna. 
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yiiaperare  (Dhfttap.),  oa  zend  bërëj  coapor,  tailler^  ^^a, 
ferio,  etc.* 

Fers.  bamûSf  armée  (?). 

Irl.  barrif  bataille,  baran^  gaerrier,  baire,  baradhj  mort/ 

Ang.-sax.  beam,  guerrier. 

Lith.  bàmisy  bdrimaSj  qnerelle,  dispute;  bdrti  (bdra)j  gron- 
der, blâmer,  disputer.  Cf.  scr.  fcAf ,  bhavy  vituperare. 

Ane.  si.  bratiy  bariti,  pugnare,  branï,  bellum,  borïbay  certa- 
men,  barttelïy  borïtaïy  certator;  russe  borâtXy  combattre,  vaincre^ 
&ranï,  guerre,  querelle,  dispute,  etc.,  etc. 

6)  Sanscr.  unmâtfui^  pramâthaj  pranuUhana^  carnage, 
meurtre;  rac.  math^  manthy  agitare,  avec  %id  eipra^  ferire, 
ocddere. 

Qr.  fiiS'cç,  bataille,  tumulte  du  combat. 

7)  Scr.  aprdhy  êprdha,  combat  ;  rac.  iprdh,  apardhj  con- 
tendere,  pugnare,  œmulari.  Cf.  lithuan.  sprauditiy  êpratistiy 
pousser,  presser. 

Grec  TTifS'Cê,  détruire,  ravager,  iriàTiç^  destruction^  %Kr 
rifS-ùf,  expugno  (Cf.  Kuhn,  Z.  8.,  IV,  18). 

Gh>th.  gpaurdsy  carrière,  ags.  spi/rdy  anc.  allem.  9purt,  etc. 
Proprement,  lutte,  comme  en  sansc.  â^iy  carrière  et  combat. 

8)  Scr.  badha^  bandhana^  carnage,  meurtre;  badhatray 
arme,  rac.  badhj  bâdhy  ferire. 

Irl.  bédy  béadj  béudy  dommage,  mal  ;  de  bend,  à  cause  du  d 
non  aspiré. 

Anglo-saxon  beadoy  beadu,  "dowj  combat,  guerre,  carnage  ; 
scand.  bôdy  pugna,  bôdvarry  pugnax,  bôdully  bédill ,  camifez. 

9)  Scr.  varâkay  bataille;  rac.  vf,  var,  defendere,  tegere.  Cf. 
vârtika,  défense,  obstacle,  vâranay  résistance,  défense,  etc. 

*  Le  D.  p.  explique  bhara^  par  dos  anpacken,  Tactioa  de  saisir,  de 
la  rac.  bharj  portenir,  emporter,  agir  avec  violence. 
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IrL/om,/otTO,  oombat.  —  GL/airim,  aasister,  secourir^rfr, 
défense^  forachy  Intte. 

Ang.-sax.  woer^  gnerre,  ftiigl.  war.  —  Cf.  goth,  varjon^  9p. 
woeriouy  defendere^  etc. 

10)  Scr.  ruy  guerre,  combat;  proprement  broit  »  mra, 
ravana;  rac.  ru,  radere,  clamare.^ 

Irl.  raey  bataille  '  =  rava;  cymr.  rhae,  id. 
Ane.  si.  rûvanï,  pugna,  rtvaniiey  mngitos.  Cf.  riuti  (revd), 
mngire;  rosse  révûj  reviénie,  mugissement,  etc. 

11)  Scr.  khaga,  combat;  rac.  kha^y  commovere,  agiiare. 
Cf.  khangay  ëpëe,  cimeterre. 

Irl.  ùogaimy  combattre,  t  cogad  (Corm.,  GLj  44),  moderne 
cogadhy  guerre,  cogachy  cogamhuUy  belliqueux,  wigney  lance.  Le 
g  non  aspiré  indique,  comme  forme  primitive,  cong  »=  sansc 
khan§y  avec  le  sens  analogue  de  claudicare  (agitare).' 

12)  Scr.  râtiy  guerre,  combat;  rac.  rafy  mugire,  ululare. 
Ane.  si.  et  russe  ratXy  guerre,  ro^nû,  belliqueux,  etc.;  nSi, 

contention,  lutte,  redtiy  lutter.^ 

*  Cf.  scr.  tumulay  bruit  confus,  et  bataille,  lat.  tumultus^  et  scr. 
rana^  bruit  et  combat. 

»  t  Ràe,  combat  (S.  M.,  I,  250). 

*  Cf.  Cogidunus  ("dumnuaf)^  rex  Britamiiae  (Tadt.,  Agricola^\k\ 
OreUi,  1338),  c'est-à-dire  grand  à  la  guerre  (Gliick,  Kélt.  N,,  74); 
mais  aussi,  avec  la  nasale,  Congé  (Duchal.^  404),  Congi^  man.  fig. 
(Roach  Smith  Catal.,  42),  CongidiuSj  in6c.àModène(Longperrier). 

*  J'ajoute  encore  ici  le  scr.  sénd,  troupe  en  ordre,  armée,  sans 
doute  de  ai,  lier,  comme  le  zend  haêna^  anc.  pers.  hainâ,  arménien 
hén^  armée,  de  hi  =  si  (Justi,  Si 2).  Ce  mot  ne  se  retrouve^  à  ma  con- 
naissance, que  dans  le  cyrar.  hain,  avec  le  sens  de  troupe  nombreuse 
et  d'essaim,  d'où  heiniaw,  essaimer.  Cf.  pour  le  sens  examen^  de  ex- 
agmen.  A  la  même  racine  /it,  si,  se  rattache  le  cymr.  haidy  arroor. 
héd,  essaim,  troupe,  ainsi  que  firl.  f  saithe^  multitude,  esttim 
d'abeiUes  (O'Dav.,  G/.,  116,  et  O'Don.,  G/.),  dans  O'R.  aussi  armée. 
Cf.  scr.  sêtu^  lien,  connexion,  puis  digue,  pont,  zend  hctétu. 
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Dans  les  rapprochements  qui  précèdent,  et  qui,  malgré  leur 
nombre,  ne  sont  sûrement  pas  complets,  j'ai  laissé  de  côté  plu- 
sienrs  termes  européens  qui  paraissent  avoir  une  origine  com- 
mune, et  trouver  leur  racine  en  sanscrit.  Ainsi  le  cymr.  bely 
beli,  guerre,  ravage,  belay  combattre,  belu^  ravager,  dévaster, 
TirL  baly  combat.  Si  Ton  compare  le  cymr.  bcday  peste,  le  goth. 
balveinsy  tourment,  ags.  baUwy  bcdoy  exitinm,  malum,  scand. 
bôlvy  hôly  calamitas,  anc.  ail.  palo^  pemicies,  pestis,  Fane.  si. 
boUy  segrotns,  bolesdy  morbus,  bolietiy  eruciari  doloribus,  etc.; 
si  Ton  remonte  de  là  au  persan  balâ,  violence,  mal,  on  est 
conduit  à  la  rac.  scr.  bhal  on  bhally  ferire,  occidere  (Dh&tup.). 
Un  antre  exemple  est  le  grec  ^uix^y  bataille ,  de  /juLXo/iMé^ 
auquel  répond  l'irL  maehairy  combat,  et  dont  le  sens  primitif, 
conservé  par  le  latin  mactOy  se  retrouve  dans  le  sansc.  védique 
mahy  casdere,  mactare  (Westerg.).  Cf.  maha  et  makhay  immo- 
lation, sacrifice,  et,  sur  ces  mots,  Kuhn,  Z.  S.,  lY,  19,  21.^ 
Quelques  cas  analogues  se  présenteront  encore  incidenmient 
dans  les  articles  qui  suivent.' 

'  Toutefois  le  D.  P.  ne  donne  à  mah  que  les  acceptions  de  réjouir, 
vivifier,  exciter,  honorer,  célébrer,  d*où  mctha,  solennité,  fête,  sacri- 
fice =tna/i(M  et  makha,  comme  adj.,  joyeux,  vif;  et  comme  subst., 
sacrifice,  mais  non  immolation.  Reste  l'affinité  des  termes  européens 
entre  eux.  Cf.  Curtius,  Gr.  Et.^j  305,  et,  plUs  loin,  l'un  des  noms  de 
l'épée,  n*  6. 

'  Un  exemple  de  ce  genre  se  présente  dans  l'irland.  cath,  bataille, 
cymr.  f  cat,  mod.  cad^  le  gaulois  Catu-  des  noms  d'hommes  (Cf. 
ZJ,  4,  37,  81).  C^est  là  exactement  l'anc.  ail.  /lodu,  ags.  headhu^ 
guerre,  combat,  goth.  *  kathu.  Leur  racine  commune  ne  se  trouve 
que  dans  le  scr.  çat^  de  kat^  abattre,  renverser,  disperser,  nir^at^ 
frapper,  abattre,  iri^çat,  briser,  mettre  en  pièces,  etc.  Cf.  çatêra^ 
çatru,  ennemi,  çàtana^  -tin,  qui  détruit,  zend  ç&tar^  ennemi,  tyran. 
Fick  (29)  compare  aussi  x/re(,  haine,  colère,  et  ailleurs  (Spracheinh, 
422)  le  nom  propre  thrace  et  phrygien  Ktfrvç,  guerrier,  combattant,  et 
Km)(,  comme  déesse  de  la  guerre.  J'ajouterai  que  Katu  est  aussi  un 
nom  d'homme  en  zend  (Justi,  77;, 
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D  est  oertain  qoe  les  Aiyu,  aa  tempt  de  FiniH^  n'étuoit 
l«ê  disaémin^B  à  b  fiiçon  dea  nces  nmuulM,  «t  tpa'Qa  vrveat 
noD-sealemADt  des  demenres  fixas,  mais  des  oantna  peniu- 
nant«  de  popnlation,  des  villages  et  des  viDea,  n  dont  nom 
verrons  plos  tard  tes  preuves  positives.  Dès  lors,  et  comme 
c«  centres  de  population  devaient  se  trouver  exposés  aoz  ha- 
sards  de  la  gnerre,  il  est  à  présomer  qn'ila  étaient  protégés 
lar  des  enceintes  snsoeptîblea  d'one  certaine  défense,  n  ce 
n'est  par  de  fortes  mnrailles,  et  qne  l'art  de  l'attaque  et  de  h 
défense  pouvait  bien  avoir  pris  ses  premiers  développements. 
On  remarqoe,  en  eâèt,  une  analogie  si  générale  entre  les 
termes  qnî  désignent  l'opération  d'assiéger,  qne  le  £ut  d'une 
pratique  andenne  des  sièges  ne  saurait  être  contesté. 

Les  termes  en  question  se  rattachent  presque  partout  à  h 
me.  tad,  sedere,  en  combinaison  avec  divers  préfixes.  Ainsi  : 

8cr.  upatad,  upaïada,  siège  de  ville,  de  «po  +  »ad,  pro- 
prement considère. 

Gr.  jrfe9iutâi^ofiUu,infUM&^iZtf*tu,utaégf>T,  xfftxadifr«. 
siège;  de  irféf  ou  yr*fi  +  Kora.  +  f^o^rcu,  rac  H  — tad. 

liât.  obiideOf  assiéger,  <Aaidium,  obitdio,  obieatio,  siège. 

Irl.  iomêuidhe,  siège,  de  tom,  imm,  imb  -f-  midhim.  Cjmf. 
satod  =  tâd,  siège. 

Âng.-sax.  ymbiittan,  assiéger,  anc.  ail.  umbimzan,  îd.  — 
Ags.  ymbiet,  anc.  allem.  uttJneez,  bUezida,  siège,  hari-uzza, 
^iége  d'année. 

Lith.  apéidèti,  assiéger. 
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Ane.  si.  ohûshti,  id.,  o!^6t*deniief  siège  ;  roMe  obti£tti,pod- 
liati,  assiéger,  oê<ydenU,  oêâda,  illjrr.  obneda,  siège,  etc. 

Un  accord  aussi  complet  ne  aaontit  être  attribué  an  déve- 
loppement propre  de  chaque  langue,  bien  que  la  racine  tad 
Mit  restée  partout  en  usage.  Le  sens  de  cett«  racine,  en  effet, 
n'x  pas  an  rapport  nécessaire  avec  l'opération  d'assiéger,  qni 
aurait  pu  s'exprimer,  et  qni  s'exprime  réellement  de  plosienrs 
manières  différentes.  On  doit  en  conclure  qne  les  anciens 
Ai^-as  ont  fait  et  sontenn  des  sièges,  et  qne,  par  oonséqoent, 
ils  ont  en  des  places  snsceptibles  de  défense. 

2)  Qoant  aox  noms  de  la  forteresse ,  da  rempart,  du  mnr 
d'enoeinle,  etc.,  je  me  borne  à  indiquer  les  analogies  suivantes, 
sang  vouloir  les  garantir  de  tout  point. 

a)  Scr.  kalatra,  forteresse,  peat-être  de  Irai,  dans  le  sens 
detenere,  ligare,  firmare,  munire  (D.  P.). 

Fers,  kalât,  kalâtah,  ohftteaa  fortifié  sur  une  hauteur; 
konrde  kalâ,  id.  ;  ossète  galoan,  forteresse. 

Alboo.  kaljâ,  id.;  illyr.  hila, 

IrL  etdadh,  caleith,  port,  havre,  comme  lieu  protégé  (?). 

h)  Scr.  varana,  mur  extérieur,  enceinte,  âvarana,  rempart 
(will,  enter  bar.  Wils.),  en  général  protection,  et  tont  ce  qui 
protège  ;  de  var,tT,  tegere,  oircumdare. 

Zeud  tiara,  vari,  locus  circnmseptus;  pers.  bâr,  bârah,  rem- 
part, fortification,  hârû,  id.,  toar. 

Lot  vallum,  rempart;  peut^tre  de  valnum,  comme  vellus 
de  vtlnut  (p,  31).  Cf.  scr.  val,  vall,  tegi  (Dhfttnp.),  de  var,  et 
valmfa,  enceinte. 

Irland./à/,  id.,  enceinte  ;/(i/atfn,  enclore,  entourer;  cymr. 
?<o^,  id.  Cf.  irl.  balla,  rempart,  et  baile,  ville. 

Auoien  allem.  wari,  weri,  rempart,  etc.;  de  warjan,  etc., 
defendere. 
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Ang.-sax.  weall,  wall,  mnr,  ail.  wall,  rempart. 
Po).  waroamia,  forteresse;  tearotooé,  fortiâer. 
Lith.  wâliTMu,  W/os,  mnr. 

c)  Persan  baat,  mnr;  de  bastan,  lier,  enfermer;  raône&u/, 
/lavd.  —  Konrde  btden,  mur  de  ville;  armén.  badnhh,  boduar, 
mar,  rempart. 

Irl.  badkon,  rempart,  bonlevard  (?).  O'R. 

d)  Pers.  daz,  diz,  forteresse.  Cf  rac.  sanscr.  dagh,  dangh, 
tegere,  protégera  (Dhâtup,).  Le  z  persan  ponr  gh,  h,  sanscrit 

Cette  racine,  qni  n'est  pas  encore  constatée,  et  qni  n'offre, 
en  sanscrit,  aocnn  dérivé  conna,  se  retrouve  cependant  en 
lithuanien,  où  dengti  signifie  couvrir,  dênffa,  converture,  dtmgtû, 
toit,  dangùê,  ciel,  etc. 

Irl,  dain^ean,  fort,  fortification  ;  anc.  irl.  daingnigim,  mœnia 
(Z.Î,  435). 

e)  Gr.  irvfyoÇy  tonr;  macéd.  0vfyoç. 

Qoth.  bauTffê,  place  fortifiée,  ville,  ags.  burh,  id.,  beorh, 
rempart,  scand.  Iwrç,  anc.  all.^ruc,  etc. 

Irl.  bnîffh,  forteresse,  bonrg,  palais,  etc. 

L'origine  première  de  ces  noms  est  d'autant  plus  incertaine 
qoe  l'on  troave  en  arabe &Hn^,  pour  forteresse,  tour,  cb&tMa, 
rempart,  bastion.  Serait-ce  li  un  nom  emprunté  à  l'Eure^, 
ei  par  quelle  voie  ? 


S  240.  LE  GUERRIER,  LE  HÉROS. 

1)  Parmi  le.'*  noms  dn  guerrier  qui  ne  se  rattachent  pas 
directement  à  ceux  de  la  guerre  et  du  coiïibat,  il  en  est  un  qui 
<iemble  jeter  quelque  jonr  sur  l'ancienne  manière  de  combattre, 
et  qoi  mérite  ime  attention  particulière.  C'est  le  sarncr.  tâdi, 
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êâdin,  gaerrier,plas  spécialement  celai  qui  combat  à  cheval  ou 
sur  un  char,  c*esi>-à-dire  qui  est  assis,  de  aady  sedere,  par  oppo- 
sition an  fantassin,  padaga,  padga^  padâtay  qni  va  à  pied,  de 
pady  pada  ~f-  ffam  on  eUy  ire.^ 

En  anc.  slave,  le  cavalier  est  appelé  de  même  viUadtnûj  vu- 
sadtnikûy  rosse  vsadnikH,  de  vû-siedati^  conscendere,  monter  à 
cheval  ou  en  char,  littér.  s'asseoir  sur.* 

L'irl.  suidhj  erse  saaidh^  gnerrier,  héros,  est  également  à 
sttidhim,  sedeOy  sad^  dans  nn  rapport  qni  serait  resté  incom* 
pris  sans  les  rapprochements  ci-dessns.  Il  en  est  peut-être  de 
même  du  cymr.  êatcdwTy  guerrier  (=  sâdwr J^hien  qu*il  se  soit 
éloigné  de  sedduy  être  assis,  parce  que  son  sens  primitif  était 
oublié.  Cf.  sawdy  siège  (Owen),  $odi,  placer,  fixer.  La  drcons- 
tanoe  que  les  chars  de  guerre  étaient  en  usage  chez  les  Bre- 
tons du  temps  de  César,  et  les  anciens  Qaëls,  aussi  bien  que 
chez  les  Indiens,  les  Iraniens  et  les  Grecs  homériques,  peut 
expUquer  la  conservation  de  ce  nom,  qui  parait  ainsi  remonter 
jusqu'à  Tépoque  de  l'unité,  ainsi  que  la  manière  de  combattre 
à  laquelle  il  se  rattache.^ 

*  Aussi  patti,  padika.  Cf.  gr.  ^fS«y«  'xt^nh,  infanterie,  ei  m^t^  lat. 
pfdt(e«,  cymr.  %reddyd^  etc. 

*  Cf.  russe  sicMo,  pol.  aiodlo^  illyr.  sedlo^  selle,  lat.  seila^  de  sedla; 
ags.  $€idel,  scand.  8ôdul,anc.  ail.  sattul,  peut-être  du  slave,  à  cause 
de  rirrégularité  du  d,  t  pouV  d. 

*  Pour  les  anciens  noms  du  char,  cf.  §  200.  —  En  zend,  le  guerrier 
est  appelé  rathctêstar^  in  curru  stans,  comme  en  sanscrit  rathêshfhâ' 
Cf.  sctvyéshthar,  ou  -shthâ^  le  cocher  qui  se  tient  à  gauche,  pour 
laisser  au  guerrier  le  libre  usage  de  sa  main  droite.  Quelques  noms 
de  la  Wide  et  du  mors  prouvent  que  Tart  de  conduire  les  chevaux 
^t2ût  connu  des  anciens  Aryas.  Ainsi  le  scr.  khâlinn,  mors,  se  retrouve 
dans  le  grec  XffXiv^,  mors  et  bride.  Au  persan  kâmah,  gâm^  bride, 
répond  le  grec  ful/Mç,  latin  càmus^  mors,  anc.  ail.  chamo,  id.,  lith. 
kamunàs  (plur.),  rênes.  —  L*irl.  cdb,  mors,  de  camb,  rappelle  Tar- 
ménien  906,  bride:  cf.  scr.  gambha^  gueule,  en  irl.  gob^  etc. 
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2)  Le  scr.  vira,  hëroa,  guerrier,  comme  adj.,  fort,  paissant, 
d'où  vîrya,  viratâ,  force,  vîgnenr,  hëroïame,  vâira,  prouesse, 
valeur,  vâirin,  héros,  etc.,  dérive  sans  donte  de  vr,  var,  arcere, 
tegere,  susteotare,  d'où,  plos  haat,  un  des  noms  de  la  guerre 
(n°  fl).'  Le  héros  était  le  défenseur,  le  protecteur,  et  tel  est 
«us^i  le  sens  de  }'ai)g.-sax.  haeledh,  anc.  ail.  Mid,  mod.  held, 
de  Af/an,  tegere. 

On  a  rapproché  depnis  longtemps,  soit  de  vira,  aoit  miens 
de  vora,  le  lat.  vir,  goth.  vaire,  lith.  vn/raê,  anc.  iri./cr,  cyinr, 
ffwr  (pi.  ffun/r),  etc.  Pott  et  Benfey  comparent  également 
comme  provenu  dn  moins  de  la  même  rac.  var,  le  grec  fiftttt 
-ooi.  ponr  mfef,  forme  renforcée  par  gu^a  et  ponrrae  d'un 
autre  sufBxe  (mais  lequel ?).*  A  l'appni  de  cette  oonjectare,oii 
]>eut  citer  le  cymr.  ffwawr,  héros  =  ffteâr,  qui  suppose  un 
thème  primitif  vâra.  Cf.  scr.  vâraka,  défensenr,  ndratul,  dé- 
fense, et  le  cymr.  ffwara,  -red,  défendre,  garder,  etc. 

3)  Le  scr.  çûra,  héros,  lion,  sanglier,  signifie  proprement 
ferme,  fort  ;  de  ta  çûratâ,  fortitude.  Zend  çûra,  fort.  Cf.  rac. 
çûr,  finnum  esse  (Dhàtup.),  aussi  fûrat/,  dénomin.' 

Ici  le  gr,  Kvfiof,  maître ,  seigneur,  xvfaf,  puissance,  pon- 
voir,  d'où  JtupoM,  fortifier,  etc. 

Puis,  mieux  en  accord  avec  le  sens  spécial  du  sanscrit,  l'irl. 
curmfh,  erse  curaidh,  curach,  héros,  guerrier,  cunmta,  vaillant, 
niraidachd,  vmllance.  Cf.  air,  puissance,  force.  —  Le  cymr. 
mivt;  homme  fort,géant,  serait  comparable,  si  la  diphthoDgne 


'  D'après  D.  P-,  vira  proviendrait  de  la  même  racine  que  voyoi, 
force.  Eet-ce  vi,  dans  le  sens  de  sûsir,  entreprendre,  attaquer,  ou  bien 
eicilev,  pousser? 

'  Et.  F.,  I,  221  ;  Gr.  Wl.,  1,  3t6. 

'  Suivant  D.  P.,  à  la  rac.  çû,  dominer,  être  vainqueur  ;  zead  fu, 
être  fort  (Juati,  295). 
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aa  (au)  ne  leprésente  pas  îoi,  comme  dans  la  règle,  tm  d  pri- 
mitif. 

4)  C'est  égftlemeiit  à  la  notion  de  force  que  se  rattache  mx 
nom  gemumiqoe  et  celtiqae  du  guerrier  et  dn  héros  qat 
remonte  sans  donte  à  l'ëpoqae  la  plus  ancienne. 

L'anglo-saxon  secg,  scand.  seffffr,  vir  fords,  miles  strenuus, 
illmtris  (Cf.  eeffi,  pnlpa  nervosa,  seiffr,  firmos,  seigta,  tirmitas), 
se  lie  à  la  même  radne  qne  le  goth.  e^,  ags.  sige,  sege, 
tiff^f  scand.  sîçr,  ngur,  anc.  ail.  eigi,  tig»,  victoire.  Comme 
Aofrecht  l'a  montre  dans  un  article  plein  de  développements 
intéressants  (Z.  S-,  I,  355),  cette  racine  a  été  conservée  par 
leBcr.  sahf  sostinere,  perferre,  resist«re  hosti,  vincere,  d'où 
KiAo,  tahtu,  force,  exactement  le  goth.  aigia  et  le  véd.  sakuri, 
victorieox,  en  ang.-sax.  eîgora.^ 

Un  antre  dérivé  sanscrit,  sahana,  fort,  trouve  son  corrélatif 
dans  l'îrland.  aéighion,  gaerrier,  héros,  tandis  qn'à  saha,  fort, 
98  rattache  le  nom  de  l'ams  ou  bnffie,  têgh,  et  celui  du  fau- 
con, léigh,  l'oiseau  fort.  Gfliick  compare  avec  raison  le  Sego 
de  plusieurs  noms  d'hommes  et  de  lieux  gaulois,  tels  qne  Sego' 
marus,  Segobodium,  Segobriga,  Segodumim,  etc.,  ainsi  que 
Sigo  dans  Sigovema.*  Dans  la  chronique  îriandaise  des  IV  Ma- 
gisi  (p.  219,  492),  on  trouve  les  noms  propres  Segan  et 
Stgman. 

5)  J'ajoutd  encore  comme  possible,  mais  incertaine  à  cause 

'  De  la  rac.  scr.  danh,  ^e  hardi,  courageux,  au  causât,  danhay, 
ïiolenter  agere,  Burmonter,  dompter,  vaincre,  d'où  durdartha,  dif- 
Rcile  à  vaincre,  vient  aussi  adfthya,  adr»hta,  invincible.  -  Oliick 
INeMjafirb.,  1864,  p.  600)  en  rapproche  'AiifUtni,  la  déease  britan- 
mqoe  de  la  victoire.  Cf.  cymr.  andrat,  espèce  de  démon  (Owen). 
Pourles  autres ftfDnités  européennes  de  dorsh,  voy.  CurtiuB,  Gr.  Et.', 
î«,  et  Fick,  99. 

>  Oliick,  Die  kelt.  Namen  bei  Cceaar,  p.  152. 
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i]i>  9on  isolement,  la  comparaison  du  scr.  ûrdara,  héros,  d'ori- 
^uo  înconnae,  avec l'irland.  ordlach,  id.,  c'eat-à-dire  vaillant, 
(le  ordf  gén.  uird,  id,' 

§  241.  L'ESPION. 


La  ruse,  aussi  bien  qne  la  force,  jouait  son  rôle  à  la  guerre 
au.\  temps  les  plus  anciens,  et  l'espion  avait  déjà  pour  oiSce 
lie  scruter  les  desseins  de  l'ennemi.  C'est  ce  que  prouve  un  de 
SOS  noms  qni  est  resté  en  usage  en  sanscrit  comme"  dans  pln- 
fiicura  langues  européennes. 

Le  sansc.  npaça,  espion,  émissaire,  agent  secret,  vient  de 
(jvjf,  proprement  tangere,  puis  (d'après  Wilson)  informer, 
lendre  clair,  évident,  d'où  spaïkla,  manifesta,  évident,  comme 
non.''  disons  ce  qui  se  touche  au  doigt.^  La  forme  paç,  qui  y 
tient  de  près,  a  pris  le  sens  de  voir,  et  fournit  quelques  temps 
h  la  racine  irrégnlière  dfç,  videre. 

Kn  grec,  apaç  devient  o-mt,  par  inversion  pour  airtxi 
rrKiTmfuu,  considérer,  regarder  au  loin,  et,  à  »paça,  répond 
a-icoTroi,  espion,  gardien,  d'où  ritovtat  épier,  surveiller,  etc. 

Le  corrélatif  latin  spex  ne  s'emploie  qu'en  composition  dans 
nitapex,  haruspex,  etc.,  et  le  nom  de  l'espion,  specuiator,  se 
Tiitfîïcbe  à  tpecularî,  de  spécula,  et  de  specw,  specto. 

Lanc. allemand gpehari,  espion,  speka, exploration,  fpêhon, 
épier,  tpaki,  circonspect,  sage,  spahida,  sagesse,  prudence  ; 
Scandinave   »pâf    vaticioari,   vaticiniom,    spahr ,  pmdeus, 


'  Dans  Corm.,  fîl.,  132,  ordlach,  de  ord,  brave,  mais  avec  u 


'  Ajouter  le  zend  apaç,  espion,  deapap,  voir,  observer,  veiller  sur; 
nn':ii.  ppaf,  pers.  çip&ç  (Justi,  303). 
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sapiens,  etc.;  font  présumer  un  verbe  goth.  spaihariy  spah, 
spêhun,  qui  manque  dans  Ulphilas.^ 

C^est  du  germanique  sans  doute  qu'est  provenu  Titalien 
spia,  espag.  espia,  notre  espie,  espion,  anglais  spy,  ainsi  que  le 
cymr.  yspivor,  armor.  '  spier  (Cf.  spî,  observation,  afiîftt,  apia, 
cjmT.  f/êpeiaw,  épier),  et  Tirl.-erse  spïn,  espion,  tandis  que  le 
cjmr.  peUhitor,  depeithiaw,  yspetthiaw,  paith,  vue,  aspect,  se 
rattache  au  latin  specto. 

L'irlandais,  qui  conserve  rarement  un  p  initial,  lequel  dis- 
paraît ou  se  change  parfois  en  /  ou  en  6,  semble  avoir  con- 
servé la  radne  paç  dans  féachaim,  voir,  à  l'impératif /&cA, 
féwh,  vois!  =  Bcr.paçya,  d'où/AVjA,  vision, /</acA<im,  aspect, 
féachadàir,  voyant,  devin  ;  ^  mais  on  trouve  aussi  une  forme 
avec  6,  d'où  beaeht,  observation,  perception,  bedchdaim,  con- 
sidérer, et,  surtout,  beachtàir,  erse  beachdair,  espion,  lequel 
serait,  en  sanscrit,  pashtar,  pour  paçtar  et  pahtar. 

Je  ne  sais  si  le  pol.  êzpieg  et  le  lith.  spègas,  espion,  sont  in- 
digènes ou  empruntés  au  germanique. 

§  242.  L'ENNEMI. 

1)  Le  plus  important  des  anciens  noms  de  l'ennemi  est  le 
sansc.  dasyu,  le  destructeur,  le  méchant,  le  barbare,  le  bri- 
gand, épithète  ordinaire  du  démon  Vftra^  l'ennemi  par  ex- 
cellence. La  racine  est  dos  =  dos,  occîdere,  ferire,  laedere 
(Bhâtup.),  d'où  doêra,  dasma,  destructeur,  brigand,  le  vêd. 
dosa,  démon,  barbare,  etc. 

^  Grimm,  D.  Grt*.,  11^  53.  Ulphilas  (Marc,  6, 27)  emploie  pour  espion 
le  mot  étranger  spaikulatur^  du  latin. 

*  L'anc.  irland.  faicim,  qui  n'aspire  pas  le  c,  ainsi  que  l'observe 
Stokes  (Ir.  Glos,,  149),  serait-il  pour  faictim  =  specto  f 
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En  zend,  on  retrouve  dahma  ^  dauma,  arec  le  même  sens 
de  destmctenr,  et  dahôka,  le  Zôhak  des  traditioas  persanes, 
(':jt  le  surnom  du  serpent  créé  par  Âhiiman.'  Le  scr.  datyu, 
[lur  contre,  estdevenu  daqt/u  et  daflhu,  par  suite  des  mutations 
phoniques  propres  au  zend,  et  a  pris  l'acception  très-divei^ 
gente  de  province.  H  est  probable,  comme  le  pense  Bnmonf, 
ijue  ce  nom  a  désigné  dans  l'origine  une  contrée  ennemie  et 
biirbare,  devenue  tributaire  des  Iraniens,* 

Un  corrélatif  de  dtuyu  a  été  reconnu  par  Euhn  dans 
l'adjectif  grec  J^iW,  Scûoç,  ennemi,  pour  oi^no;,  avec  le  r  sup- 
primé, comme  à  l'ordinaire,  entre  deux  voyelles  {Ind.  Stud., 
r,  337).' 

Je  crois  pouvoir  en  signaler  on  second  dans  l'irlandais  et 
erse  daûi,  homme  méchant,  pervers,  insensé,  animal  féroce, 
|iltis  anciennement,  sans  dout«,  dai,  la  triphthongne  aoi  étant 
nifiderne,  et  provenu  de  dasi  par  la  même  règle  de  suppressiou 
(II?  V)  qu'en  grec 

Ce  qui  donne  à  ces  rapprochements  un  intérêt  particulier, 
L-\'3t  que  cet  ancien  nom  de  l'ennemi  paraît  aussi  avoir  été 
celui  de  l'esclave,  d'où  il  résulterait  que  ce  dernier  était  l'en- 
nomi  vaincu,  le  prisonnier  de  guerre.  En  sanscrit,  en  eâét, 
rL'ï<clave  est  appelé  dâsa,  au  fém.  dâêî,  c'est-à^re  le  barbare, 
comme  dastfu  et  dâsa.  De  là  dâgya,  dâêdlva,  esclavage,  etc. 
O'ust  le  persan  dâJi,  serviteur,  servante,  ©t,  comme  adjectif, 
bas,  vil,  ignoble. 

■  Zend  dahma,  de  dah,  détruire,  ruiner,  nuire;  dahaka,  maUai&ant 
iJustJ,  150). 

'  Bamouf,  Comment,  sur  le  Yaçna,  p.  HO,  note.  —  Lassen,  Ind. 
AU.,  I,  524,  compare  le  dahyu,  province,  des  insciiptions  de  Persé- 
poiis.Cf.  JuBti,  145. 

'  De  même  Mai  Mûller  (Z.  S.,  5,  151).  Cf,  le  phry^pen  idtç,  loup, 
puur  Wef  (7). 
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Pott,  le  premier  (Et.  F.y  I,  189  );  a  interprété  le  grec  ita^ 
rin^  comme  maître  des  esclaves,  ce  qui  serait,  en  sanscrit, 
dàèapatiy  et  Knhn,  qni  adopte  ce  rapprochement,  Tappoie  en 
comparant,  avec  StayravcLy  pour  iwworvia,^  le  vêd.  dâsapatnî^ 
malgré  son  sens  différent  d'épouse  du  démon  ou  de  Tennemi 
(Ind.  Studnj  I,  337).  Plus  récemment  encore,  Max  Miiller 
{Myih.  cofnp.y  p.  29  )  le  considère  comme  presque  certain, 
mais  il  prend  êtç  ==  dâsa,  dans  l'acception  de  nation  soumise, 
d'abord  ennemie,  qui  est  propre  au  zend  daqyu.  Tout  cela, 
oependant,  a  été  mis  de  nouveau  en  doute  par  Benfey  (  Z.  S., 
IX,  110),  qui  voit  dans  Sitnrwfiç  le  scr.  dampati,  maître  de 
maison,  en  supposant  une  forme  damspatiy  conjecture  à  la- 
quelle se  rallie  le  D.  P. 

S'il  fallait  renoncer,  d'après  cela,  à  la  certitude  d'un  rap- 
prochement de  ^fç  avec  dâsa,  on  peut,  d'après  Pott  (1.  cit.), 
en  présumer  un  autre  de  iov^ç,  esclave ,  pour  So(rvKùÇy  avec 
les  noms  sanscrits  de  l'esclave  et  de  l'ennemi,  ce  que  rend 
très-probable  l'analogie  de  ^oZàoç,  asper,  hirsutus,  pour 
iacv^joçj  de  ^ctavç,  id.  Cf.  scr.  dasra  =  dasyuy  brigand,  et 
qui  pourrait  être  dasura,  dasula.  Ce  qui  est  assurément  remar- 
quable, c'est  que  ce  JouAoÇy  paraît  se  retrouver  dans  l'irland. 
dûile,  esclave,  serviteur,  qui  semble  provenu  de  dirnh  parla 
suppression  de  Vs  entre  les  voyelles.^  Je  ne  sais  si  l'on  peut 
comparer  aussi  le  scand.  dàli,  servus,  dont  le  d  ne  correspond 
pas  régulièrement,  et  qui  manque  aux  autres  dialectes  germa- 
niques. C'est  peut-être  là  un  mot  étranger. 

On  peut  donc  présumer  avec  beaucoup  de  probabilité  que, 
chez  les  anciens  Aryas,  l'ennemi  prisonnier  de  guerre  deve- 

^  Dans  le  glossaire  de  Gormac  (p.  59)^  on  trouve  duile  (pour  dui- 
Uu,  servie),  comparé  avec  iwXsvu^  et  sans  doute  aussi  un  dénomi- 
natif. 
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tiait  esclave,  comme  d'ailleurs  cliez  k  plupart  des  peuples  de 
l'antiquité.  Parmi  les  autres  noms  de  l'ennemi,  les  snivanU 
ilunnent  lieu  à  quelques  rapprochements. 

2)  8cr.  piffu,  pîyatnu,  enatimi,  scélérat;  dêvapît/u,  ennemi 
(leJ  dieux,  de  pîy,  offendere,  Uedere,  etc.  Âufrecht,  qui  traite 
I  le  cette  racine  et  de  ses  dérivés  (Z.  S.,  III,  200),  lui  attribue 
principalement  le  sens  d'insulter,  de  blâmer,  de  haïr.'  H  com- 
pare, avec  toute  raison,  le  gotli.  Jijan,  haïr,  et/aian,  blâmer, 
iVoù/jands,  ennemi,  etjlathva,  inimitié.  Cf.  ags,  fian  et /end, 
fiond,  scaaA.fiâ  etjtandi,  anc.  all._^^  et/îanl,  etc.  Ily  rat- 
lache  aussi  le  lat.  pejor,  pesaimua,  etc. 

Comme  l'irlandais  change  parfois  eu  /un  p  primitif,  il  est 
[loasible  que^,  mauvais,  méchant,  fiamh,  horrible,  abomina- 
\Ai!,  fiamhan,  crime,  forfait,  appartiennent  au  même  groape, 
d'autant  mieux  que  le  cymr.  offre  JUiidd,  abominable,  d'où 
ffiiiddiaWf  exécrer.  Mais,  comme  le  p,  dans  quelques  cas,  de- 
vient aussi  b,  on  pourrait  également  comparer  l'erse  biàt, 
liiiidh,  biùthaid,  hostis,  et  pugoator. 

3)  Scr.  vimata,  ennemi,  de  et  privatif  et  mata,  honoré, 
considéré,  rac,  man.  Cf.  vimati,  aversion,  vitnantu,  adverse, 
rimâna,  mépris,  etc. 

Je  compare,  quant  au  second  élément  et  à  ta  formation, 
l'irlandais  ancien  ndma,  gén.  ndm<U,  pour  ndmanta,  ennemi. 
au  nominat.  plur.  namait,  namit ,  înimicus  (  Z.',  801), 
irl.  mod.  ndm/i,  ndmliaid,  où  nâ  est  la  négation.  Sfokes,  il  est 
\rai,  explique  ce  mot  par  na-amat ,  noramanta  =  in-imicut 
(Ir.  Glo».,  p.  65);  mais  il  me  semble  mieux  se  rapporter  ouï 
(composés  analogues  tels  que  air-mtliu,  honor  (Z.',  868), /or- 

'  Dans  D.  P.,  piy,  insulter,  mépriser,  piyu,  piyatnu^A'y,  hôhnisch; 
l\iyaka,m.,  épilhète  des  démons. 
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met,  memoria,  dev'-metj  oblivio  (223),  qui  appartiennent  sans 
contredit  à  la  rac.  man. 

Un  groupe  de  formations  tontes  semblables  avec  le  préfixe 
dm,  maie,  offre  des  analogies  très-étendues.  Ainsi,  scr.  dur^ 
manas,  durmatiy  méchanceté,  haine,  zend  dushmata,  qui  a  de 
manvaiseB  pensées,  pers.  dushman,  ennemi,  kourde  dushmén, 
afghan  dochmen,  id.,  grec  AjCfAîvtiÇt  ennemi  ;  irl.  domhaoin, 
méchant,  mauvais  ;  illyr.  barb.  duscmanin,  ennemi,  etc. 


§  243.  LE  BUTIN. 

Noos  avons  vu  déjà,  au  §  177,  que  la  guerre,  aux  temps 
primitifs,  devait  souvent  avoir  pour  but  Tenlèvement  des 
troupeaux,  qui  constituaient  alors  la  principale  richesse,  et 
Vamonr  du  butin  en  général  a  été  toujours  et  partout  un  mo- 
b9e  puissant  des  entreprises  belliqueuses.  Les  anciens  Aryas 
n'auront  pas  été,  plus  que  les  autres  peuples,  à  l'abri  de  ces 
entraînements,  et  c'est  ce  qu'indiquent  quelques  noms  du 
butin  qui  se  sont  conservés  à  partir  de  l'époque  de  l'unité. 

1)  Le  scr.  lôta^  lotra,  butin,  pillage,  vient  de  la  racine  lu, 
eecare,  desecare,  et  signifie  proprement  dépouille.  Cf.  lava, 
hnûana,  lûni,  moisson,  tonte,  etc.,  et  p.  136,  etc. 

En  grec,  nous  trouvons  Mict,  butin,  pour  Mfm,  A17/V,  etc., 
et  la  racine  verbale  se  montre  encore  dans  eLyro-ÀcLvcù,  prendre 
part  et  jouir  d'une  chose,  d'où  eL7ro?<cUfa'iç,  jouissance,  avan- 
tage, etc.  On  y  rattache  aussi  ha/rfoy^  salaire,  /^rp^Çj  merce- 
naire, etc.,  de  Afl6«,  pour  ^mfcù  =  ^mvûû.^ 

*  Cf.  Pott,  EL  F,,  I,  209;  Benfey,  Gr.  Wl,,  II,  2;  Curtius,  Gr. 
£t.«,338. 


I 


'* 
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Le  latin  nous  offre  lucrum,  lacre,  et  le  nom  de  la  déesse  des 
voleurs  iauerna,  d'où  lavemiones,  volenre.  ' 

L'irl&Ddais  se  rapproche  tont  à  fait  da  sanscrit,  par  Bon  ht, 
rapine,  mieus  sans  doute  loth,  si  l'on  compare  lothar  ^ 
lâlra  (?),  abscission,  a  cutting  down  (O'B.). 

Lo  goth.  et  scand.  laun,  ano.  allem.  laon,  ags.  ledn,  n'a, 
comme  xârfai,  qae  le  aens  de  salaire.  Cf.  scr.  lavana  et  lûni, 
moisson,  etc. 

L'anc.  si.  lomti,  captare,  d'où  lovU,  venatio,  Umtett,  vena- 
tor,  lovlienina,  pneda,  etc.,  se  rapproche  de  nouveau  de  l'ac- 
ception du  sanscrit.  Cf.  pol,  lou>,  poUno,  botin,  et  les  antres 
dialectes  passim. 

2)  Un  second  groupe  moins  ëtendn  se  rattache  à  la  racine 
acr,  lup  {lumpaH),  rumpere,  d'où  lâptra,  batin.  Cf.  rup,  v'wr 
lare,  perturbare. 

Bien  qne  cette  racine  se  retrouve  dans  la  plupart  des  lan- 
gnes  ariennes,  on  n'en  voit  provenir  des  noms  du  butin  qu'en 
germanique  et  en  litb.-slave.  Ainsi: 

Scand.  rupl,  tapina,  ruplari,  prtedo,  rupla,  spoUare.  Cf. 
goth.  raupian,  evellere,  ags.  rypan,  spoliare,  anc.  ail.  rau/- 
jan,  vellere  ;  sansc.  riû/a,  rumpere,  etc.,  à  côté  du  goth.  raw- 
bân,  spoliare,  etc.,  rac.  prim.  rubh,  qu'il  faut  peut-être  en  dis- 
tinguer. 

Lett.  laupiumi,  butin.  —  Cf.  IJth.  l^pti,  écorcher,  peler, 
luppimas,  action  d'écorcher,  etc. 

Pol.  Ittp,  butin.  —  Cf.  lupaé,  lupié,  rompre,  fendre,  peler, 
piller,  rasse  lupûî,  îd.,  etc. 

'  Cf.  corn.  ■{■  loioeni,  id.;  pi-,  Icuim  (Lib.  Land.,  351);  annor. 
louarn,  loam,  le  renard,  comme  déprédateur  ;  tùnBi  qae  le  nom 
propre  gaulois  AauipH*[,  roi  des  Arvemes  (  Posid.  dans  Athénéet 
IV,  13). 


s  2U.  LA  GLOIRE. 

Si  l'espoir  du  bntin  était  sonvent  nne  incitation  &  la  guerre, 
on  peat  croire  cependant  qoe  lea  anciens  Aryas  y  ont  ët^ 
port^B  ansei  par  des  mobiles  d'une  nature  plne  relevée,  le  pa- 
triotiame,  l'honnenr  de  la  race,  la  gloire  des  armes.  L'idée  de 
la  gloire  snrtont  doit  avoir  t«nn  nne  grande  place  dans  les 
préoccapations  de  nos  commnns  ancêtres,  car  les  termes  qni 
l'expriment  ne  forment  qu'nn  seol  groupe  étymologique  dans 
îis  des  mmeanx  principanx  de  la  famille  arienne. 

Le  scr.  çravae,  gloire,  renommée,  vient  de  cru,  aadire,  et 
signifie  ce  qui  est  entendu  au  loin.  De  là  çravasyn,  avide  de 
gloire,  çruta,  fameux,  çruti,  renommée,  etc.,  ainsi  que  les  noms 
propres  tels  que  Prthuçravae,  celui  dont  la  gloire  est  grande, 
Satyaçravas,  celui  dont  la  renommée  est  vraie,  etc. 

En  grec,  cru  devient  xAu  et  il  en  dérive  xAio;, gloire,  pour 
xAfrofi  exactement  =  çravas,  xAut»;,  célèbre  =  piUa,  etc. 
Knlin  fflgnale  la  par&it«  identité  du  nom  propre  'ErtexA^ 
avec  Satyaçrcma»  (Z.  8.,  IV,  400). 

En  latin,  nous  trouvons  duo,  clueo,  être  réputé,  d'où  in- 
dutuê,  inclituê,  célèbre.^ 

*  Pntt  (Et.  F.,  I,  214)  compare  aussi  gloria,  mais  sans  justifier  un 
rapprochement  aussi  hardi.  Kuhn  (Z.  S.,  III,  398)  tente  cette  justiflca- 
ton,  et  cherche  même  à  identifler^Io n'a  et  le  védique  ffaviuyd.  Mais 
gttria  répond  évidemment  à  l'irland.  glôr,  bruit,  voix,  glôir,  gloire, 
^ire,  glôraeh,  glôrdha,  glôrmhar,  fameux,  glorieux,  du  verbe  glô- 
nim,  bruire  en  général,  qui  ne  saurait,  en  aucune  manière,  se  ra- 
mener k  cru,  et  dont  le  sens  même  éloigne  toute  idée  d'un  emprunt 
fait  au  latin.  Cela  empêche  aussi  d'admettre  la  conjecture  de  Bugge 
(Z.  S.,  19,  421),  <;(drta  pour  cJâria,  de  clârus. 


' 


* 


Les  langues  celtiques  nous  offrent  également  du  pour  ra- 
cine, dans  l'anc.  irl.  dâu,  gloria,  fema  (  Z.',  25  ),  moderne 
[■/((*,  îd.,  cliutluKh,  célèbre,  etotk,  renommée,  louange.  Cf.cl«i- 
iii'm,  andio  =  scr,  çfnômi,  part,  clotha  =  çruta,  clos,  andilto, 
rhias,  oreille,  etc.  —  Cymr.  clod,  renommée,  c/yio,  andition, 
cliist,  oreille,  etc. 

Les  idiomes  germaniques  présentent  une  double  forme  hru 
•  ■t  hiUjàans  l'anc.  allem,  hruom,  firôrn,  gloire,  mod.  ruhm,  et 
/diiinmnt,  renommée,  rumeur,  mod.  leumund;  l'anglo-saxon 
hli/sa,  hliosa,  gloire,  hlt/san,  anc  alL  hlôâen,  célébrer,  etc.  Cf. 
goth.  hliuma,  hliutk,  anditus,  scand.  Must,  anrU,  etc. 

Eafin  l'anc.  slave  sluti,  audire,  donne  naissance  à  «lutiie, 
.^Iffva,  alamtâa,  gloire,  alavïnU,  glorieux,  comme  à  slovo, 
jjurole,  termes  qui  se  retrouvent  dans  tous  les  dialectes.  De  là 
le  lith.  izlâwe,  gloire.  Le  nom  même  des  Slaves  se  rattache 
sans  dout«  ici. 

On  voit,  par  cet  accord  remarquable,  que  cet  amour  de  la 
gloirâ  qui  ponsse  aux  exploits  guerriers,  et  qui  est  resté  si  vi- 
\'ace  chez  tons  les  peuples  de  sang  arien,  leur  a  été  transmis 
par  leurs  premiers  pères. 

ARTICLE  II. 

§  245.  LES  ARMES  ET  LES  INSIGNES  DE  GUERRE. 

Il  va,  sans  dire  que  les  anciens  Âiyas  possédaient  des  armes, 
puisqu'ils  disaient  la  chasse  et  la  guerre.  D'ailleurs,  l'inven- 
tion  des  instruments  d'attaque  et  de  défense  a  été  partout  une 
i\i'^  ]jremière3  en  daf«.  On  a  trouvé  des  tribus  sauvages  sans 
\  ôtcments,  sans  ustensiles,  sans  habitations  ;  je  ne  crois  pas 
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qu'on  en  ait  découvert  ancnne  qui  fût  sans  armes.  Partout 
aussi  les  armes  sont  les  mêmes  en  principe,  et  ne  différent  que 
par  une  exécution  plus  ou  moins  perfectionnée.  La  massue  et 
la  lance,  les  plus  simples  de  toutes  après  le  bâton  et  la  pierre, 
n'ont  pas  exigé  de  grands  efforts  d'invention.  L'arc  et  la 
flèche  sont  déjà  le  résultat  d'une  industrie  plus  avancée,  et  ce- 
pendant on  les  trouve  eti  usage,  de  temps  immémorial,  dans 
l'ancien  et  le  nouveau  monde,  sans  que  l'on  puisse  supposer 
aucune  transmission  de  peuple  à  peuple.  La  pierre  et  les  os 
ont  servi  au  début  pour  confectionner  les  pointes  des  lances  et 
des  flèches,  tout  comme  les  couteaux  et  les  haches  ;  mais  les 
glaives,  qui  exigent  l'emploi  du  métal,  sont  sans  doute  d'une 
origine  plus  récente.  En  &it  d'armes  défensives,  le  simple 
bouclier  aura  été  la  première  en  date,  tandis  que  l'armure  sera 
née  pièce  à  pièce,  en  se  complétant  avec  les  progrès  de  l'in- 
dustrie. Quand  on  voit  ce  qu'étaient  déjà  les  armes  chez  les 
Grecs  à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie,  et  chez  les  Indiens 
des  temps  épiques,  on  doit  reconnaître  que  ce  perfectionne- 
ment graduel  a  dû  commencer  de  très-bonne  heure,  et  se  con- 
tinuer pendant  bien  des  siècles  antérieurs. 

A  quel  degré  les  anciens  Aryas  étaient-ils  arrivés  sous  ce 
rapport  ?  On  ne  peut  le  savoir  que  d'une  manière  imparfaite, 
parce  que  les  noms  seuls  des  diverses  armes  ne  nous  appren- 
nent rien  sur  leur  qualité.  De  plus,  ces  noms,  très-riches  en 
équivalents,  ont  subi  de  nombreux  renouvellements,  par  cela 
même  que  les  armes  ont  été  l'objet  d'un  intérêt  constant,  et 
de  modifications  successives.  Cela  explique  pourquoi  les  coïn- 
cidences que  l'on  peut  encore  signaler  sont  ordinairement 
limitées  à  deux  ou  trois  branches  de  la  famille  arienne,  et  n'of- 
frent aucune  de  ces  affinités  étendues  que  l'on  remarque,  par 


oxsmple,  pour  les  noms  de  quelques  siiîmaiix  domeBtiqaes.  11 
lànt  ajouter  que  lea  transitions  d'tme  arme  à  l'antre,  oa  des 
noms  gënëranx  aoz  noms  spéciaaz,  sont  assez  fréquentes, 
l'arme  qui  tue,  qui  hleste,  etc.,  ponvant  désigner,  ici  la  lance 
ou  la  flèche,  etiÀ  l'ëpée  on  la  massne.  Ceci  soit  dit  en  vue  des 
rapprochements  qui  stdvent. 


S  246.  LA  LANCE,  LA  PIQUE,  LE  JAVELOT. 

1)  8cr.  cala,  lance,  bâton,  piqoant  de  porc-épic  ;  folâkâ, 
piea,  piqoant,  pointe  de  flèche  ;  çalt/a,  çalyaka,  id.  CF.  çara, 
i^aru,  (arya,  flèche,  firi,  id.  et  épée  ;  tons  de  la  ratâne  fr,  far, 
lœdere,  dirumpere  =  kf,  kar,  Isedere,  ocàdere.  Je  ne  compare 
ici  que  les  noms  de  la  lance. 

Irl.  eâil,  lance,  javeline,  calg,  colg,  aignillon.  Cf.  c^mr.  eal, 
'•bl,  cala,  co^coZyn, aignillon  ;'  anc.  slave  et  rnsseto/â,  pien, 
|}al,  de  klaii  {kolid),  mactare,  rosse  kolàtt,  piqner,  poL  fàl, 
pien,  kolka,  aigoillon,  etc. 

Irl.  coir,  lance,  cour,  carr,  id.'=  çara,farya. 

La  rac.  p*  prend  aussi  la  forme  fâr,lsedere,  occidere  (Dh&- 
t.np.).  De  là,  avec  l  pour  r,  comme  ci-desans,  çûta,  pique, 
dard,  broche,  çûlâ,  pieu  à  empaler,  en  zend  çûra,  lance  ;  anc. 
persan  avfoç  =  ftcix^tifttç  (  Hesjdi.  )  ;  armén.  cour  (  Justi, 

Ici,  sans  doute,  le  sabin  ciim,  javelot  (Ovide,  Fatt., 
•2,  477).  Cf.  persan  aûrî,  espèce  de  flèche,  où  «  est  ^  p  sans- 
crit. 


<  Cal  aussi  pénis,  gr.  )u»\î,  latin  colea,  alban.  kar,  kare.  Curtius 
(Gc.  Et.*,  p.  142)  compare  aussi  xiXov,  flèche,  trait. 
•  t  Carr(Corm.,Gi..  47). 
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De  même,  avec  s  pour  Çy  comme  dans  d'autres  cas,  ancien 
slave  et  rosse  sulitsuy  illjr.  sulizay  lance  (Cf.  p.  123). 

2)  Scr.  kuntay  lance.  Cf.  kuntaldy  charme. 
Or.  Kerriçy  bois  de  lance,  perche^  pénis. 
Lat  cowluêy  lance,  pique,  pénis. 

Cf.  cjmr.  contj  irl.  cuty  de  eantj  queue  ;  comme  en  çym- 
riqne  llosty  queue  et  lance. 

3)  Scr.  kâsûy  espèce  de  lance;  probablement  de  kcLs  =  cas  y 
ç€^f  caedere,  kedere,  ferire,  que  le  Dhfttup.  donne  à  côte  de 
iashj  éashy  çashy  çishy  etc.  Cf.  pers.  kushtariy  tuer,  kourde  kusty 
3  tua. 

IrL  ceisy  lance,  pique.  —  Cf.  ccua,  broche,  aiguille,  casàfiy 
cQsaiTy  ëpine,  piquant,  casary  casrachy  meurtre,  casary  mar- 
teau (  Cf.  p.  195  ).  Le  maintien  de  Vs  indique  partout  une 
consonne  supprimée,  s  pour  sty  ou  pour  na  en  recourant  à 

* 

^(àis  ^=  cas. 

lithuan.  kassiUaSy  épieu  de  chasseur.  —  Cf.  kàsti  (kàssu), 
fonir,  creuser,  et  kasaytiy  gratter,  étriller  =  scr.^o^A,  id. 

4)  Zend  gaêçuy  ffaêsuy  nom  d'une  arme  indéterminée  dans 
le  Vendidad,  7, 150,  et  le  Yaçna,  9,  33. 

Spiegel  (AvestUy  II,  135)  compare  ffaesuniy  yeuœoçy  yxlcov» 
On  sait  que  ce  mot  était  gaulois  et  désignait  une  sorte  de 
javelot.  De  là  le  nom  des  ra4a'eLroh  pilo  armati.  S^euss  y  rat* 
tache  aussi  le  galate  TcuÇaTOfioÇy  au  gén.  (Polyb.,  25,  4  ),  en 
corrigeant  fioç  par  f^yoçy  nom.  fs^.  H  compare  de  plus  Pane. 
H  gai,  hasta,  ffaicley  ffaithe,  pilo  armatus  (ZAb2;  Stokes,  /r. 
Glos.,  n®  216).  O'Reilly  donne  aussi  gaisdey  armé. 

Scand.  kêtiay  lance.  —  Grinmi  conjecture  pour  Tang.-sax. 
OOT,  scand.  geivy  anc.  allem.  kêVy  lance,  un  corrélatif  goth.  gdis 
==  gaesum;  mais  le  goth.  gairuy  stimulus,  rend  cette  supposi- 
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tion  dontense.!  Le  g  initial  serait  d'ailleurs  irrégulîer,  à  moins 
que  le  mot  ne  ftlt  empmnt^  dn  gaulois.' 

5)  Pers.  «m,  lance,  «Aanf,  javelot,  mnî,  fer  de  lance  on  de 
flèche. 

Armén.  suin,  lance.  —  Cf.  scr.  hëhan,  liedere,  interfiœre, 
gr.  ^Aivu,  ^etvior  =  pers.  shânak,  shanîzah,  le  peigne  anné  de 
I  milites. 

(înalois  saumum,  espèce  do  javelot  k  fer  droit  on  reconrW 
(  I  )io<î.  Sic,  V,  29,  30). 

Irl.  «on,  Bonn,  pieu,  massne  ;  sonnaim,  percer,  frapper,  «m- 
iiiu/h,  combat,  etc.  Cf.  erse  sbnas,  vexation,  et  cymrique  senti, 
icxer,  insulter. 

r>)  Fois,  paykân,  lance,  pique,  dard, llèclie,pointe  de  lance. 
Cf.  pai/kan, pîkan,  pic-hoyau,  et  p.  115. 

Arméa.  pkhin,  flèche. 

liât,  splca,  pointe,  splculum,  dard,  flèche. 

Cymr.  picelt,  dard,  javelot;  irl.  picidh,  pique,  etc. 

Une  rac.  pik,  avec  le  sens  de  blesser,  piquer,  piler,  broyer, 
l't .  er  généra],  nuire,  peut  s'inférer  de  toct  on  groupe  de 
k'i'iiies  épars  dans  les  langues  ariennes.  Ainsi  en  grec  Trixféç, 
•j\)rc,  amer,  cmel,  en  lithoan.  peikti,  mépriser,  bl&mer,  paitm, 
mauvais,  méchant,  piAià,  méchanceté,  piktis,  le  diable,  etc.; 
en  armoricain  pika,  piquer,  fouir,  etc.,  etc.  Ici  probable- 
iiii^nt,  comme  formations  secondaires,  l'angl.-sax.  feohlan, 
-■.■jind  Jikta,  anc.  ail.  fehtan,  pugnare.  Les  Pictavi  on  PiHone» 

'  Grimm,  D.  Gr.,  I,  91  ;  II,  455,  494.  —Cf.  Diefenbach,  Goth. 
U7..,  ï.c. 

*  Sur  le  zend  gaêçu ,  ses  acceptions  probables,  et  les  conjectures 
qu'il  afait  naitre,  cf.  Justi,  98.  Voir,  en  particulier,  un  article  de  Bic- 

kcll  (Z.  S.,  12,  438) ,  qui  rattacbe  le  mot  zend  au  Bcr.  gavésh,  g^ih, 
il'oii  gavithfi,  combat  (voy.  p.  69). 


r 
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ganlois,  et  les  Picti  calédoniens  n^étaicnt  peut-être  que  des 

7)  Lat.  sparuêy  sparunij  lance. 

Ang.-sax.  spere^  id.;  scand.  sparij  spôir^  telum,  anc.  allem. 
gpëTy  hasta,  etc. 

Gjmr.pâry  hasta,  pour  spâr  (Stokes,  Rem,^,  12). 

Anc.  pr.  sparte,  pique  (Nesselm.,  Thés.,  221). 

L^analogie  du  persan  siparî,  espèce  de  flèche,  indique  une 
origine  arienne  primitive,  et  qui  se  trouve  peut-être  dans  la 
racine  védique  spr,  spar,  d'après  Benfey  (Sama  Vêda,  Glos.), 
proprement  combattre,  puis  protéger.*  La  lance,  en  effet,  peut 
être  considérée  comme  une  arme  défensive  aussi  bien  qu'of- 
fensive. Cf.  pers.  sipaVy  ispar,  bouclier. 

8)  Gr.  Aoyx^,  lance,  javelot. 

Lat.  lanceay  mot  gaulois,  suivant  Diod.  Sic,  V,  30,  qui  écrit 

Irl.  lanffy  lanuy  lance,  javeline. 

Anc.  si.  làaJUaj  lance. 

Cf.  pers.  lun§y  dard.  —  En  sanscrit,  Umkâ  désigne  seule- 
ment une  branche  d'arbre  (Cf.  t.  I,  232),  et  c'est  là,  en  effet, 
ce  qu'était  la  lance  à  son  état  primitif.  ^ 

^  Cf.  Fick^  i!24,  qui  admet  une  racine  pxk^  primitivement  couper, 
tailler,  ce  qui  serait  aussi  le  sens  propre  du  sanscrit  piç^  former^ 
orner,  etc. 

'  Le  D.  P.  ne  donne  à  spar  (sprnôtij  que  les  acceptions  de  libérer, 
sauver,  attirer  à  soi,  gagner  pour  soi;  d^ohsparana,  adj.,  qui  délivre, 
sauve,  etc.,  et  compare  spemo.  —  D'un  autre  côté,  sparitar^  m., 
agent  de  douleur,. se  rapporterait  mieux  à  apar  (sprnâtij,  d'après  le 
Dhâtup.,  frapper,  blesser,  nuire,  tuer,  etc.  =  hins.  De  là  sans  doute 
aussi  les  noms  de  la  lance. 

*  On  peut  encore  ajouter  ici  Tanc.  irl.  err,  pique  {GoidA,  66),  pour 
^■rsy  comme  corrélatif  du  sansc.  rshti,  lance,  de  arsh,  piquer,  percer, 
en  zend  arsti^  id.,  de  aresh  (Justi,  32). 
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/  §  247.  LA  FLÈCHE. 


1)  Scr.  pîlu,  flèche. 

Pers.  pîlahy  pîlak,  bîlaky  espèce  de  flèche. 

Lat.  pîlumy  javelot. 

Cymr.  piltom,  id.  ;  pilan,  lance,  jffU^  dard. 

Ags.  pily  scand.  pîla,  anc.  allem.  phîly  mod.  pfeil,  etc.,  tous 
du  latin. 

Si  Ton  compare  les  noms  de  la  balle  qui  se  lance,  grec 
7n?^Çy  lat.  pila,  irl.  jyeiléir,  cjTnr.  pel,  peled,  pelen^  armor. 
pelleriy  etc.,  on  est  conduit,  comme  racine,  au  sansc.  pil  (pe- 
lât/), projicere,  mittere  (Dhâtup.).  Cf.  pêl,  pal,  pall,  ire,  grec 
7roL?KXcù,  lancer,  ttaXoç^  jet,  ^«AAee,  balle  ;  lat.  pello,  cymr. 
pelu,  lancer,  peliaw,  brandir,  etc. 

2)  Scr.  astra,  flèche,  arme  de  jet,  asanâ,  astâ,  id.;  de  la 
rac.  OrS,  jacere.  Cf.  astar,  archer,  et  pt'âsa,  flèche  barbelée,  de 
pra  +  as, 

Zend  a^ta,  id.,  de  aç  =  scr.  as,  lancer  (Justi,  43). 

Armén.  ashdê,  lance. 

Irl.  astal,  astas,  javelot  (O'R.).  Cf.  as,  lancé,  projeté,  pour 
ast  =  scr.  asta,  comme  as,  est  =  scr.  asti,  La  difiérence  des 
suffixes  rend  peu  probable  une  provenance  du  latin  Ao^to, 
dont  l'origine  est  tout  autre.  —  Cymr.  aseth,  javelot. 

Benfey  (Gr,  WL,  I,  663)  et  Kuhn  (Z.  S.,  I,  540)  compa- 
rent  àrcfif,  currpov,  astrum,  zend  açtar,  pers.  âstar,  Tastre 
qui  lance  ses  rayons  comme  des  flèches.  H  est  certain  que  sou- 
vent les  noms  de  la  flèche  et  du  rayon  sont  les  mêmes  ou 
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dérivent  des  mêmes  racines,^  et  que  ces  racines  ont  parfois  le 
double  sens  de  lancer  et  de  luire^  ce  qui  parait  être  le  cas  pour 
asj  lucere,  d'après  le  Dhâtup.  H  n'y  a  donc  rien  à  objecter  à 
ce  rapprochement,  et  d'autant  moins  que  le  nom  grec  de 
réckir  doTçeùyrfi,  dmçcPTfi y  renferme  certainement  celui  de  la 
flèche.  Kuhn  considère  aussi  comme  appartenant  à  ce  groupe, 
avec  perte  de  l'a  initial,  le  védique  star  y  étoile,  latin  Stella, 
goth.  staimâ,  etc.,  aussi  bien  que  le  slave  striela,  ang.-saxon 
ttrael,  anc.  ail.  strâla,  flèche  et  rayon  ;  mais  la  rac.  str,  star, 
stemere,  a  été  invoquée  avec  autant  et  plus  de  droit  pour  ex- 
pliquer ces  termes  divers.  Je  doute  plus  encore  de  son  rappro- 
chement du  scr.  tara,  étoile,  constellation,  météore,  vêd,  tar, 
avec  astar,  etc.  Cf.  grec  rtlfoç,  plur.  niçta  (II,,  xviii,  485), 
constellations.  Ijs  initiale  de  star  a  pu  facilement  se  perdre; 
mais,  pour  astar,  il  &udrait  supposer  que  la  racine  entière  a 
disparu  pour  ne  laisser  que  le  suffixe,  ce  qui  serait  par  trop 
extraordinaire.  2 

Je  crois  retrouver  encore  un  corrélatif  du  sanscrit  asanâ, 
flèche,  dans  le  goth.  azna,  de  arhvazna,  id.,  en  considérant 
arhv,  avec  Diefenbach  (Goth.  Wb.,  v.  c),  comme  l'analogue 
du  lat.  arcus.  Ce  mot  composé  désignerait  la  flèche  en  tant 
que  lancée  par  Tare,  comme  le  grec  To|o6oAeç.  ' 

3)  Scr.  ishu,  ishukâ,  flèche,  ishîkâ,  id.,  et  roseau,  êshana, 
flèche  de  fer;  de  la  rac.  w/i,  lancer,  zend  ishu,  id.,  anc.  persan 
içu  de  ish  (Justi,  58). 

*  Par  exemple,  scr.  gô,  rayon  et  flèche,  aktu,  id.,  id.,  grec  ociyXm^ 
£ê>AÇjbr\.  gath,Qnc.  ail.  strâla,  id.,  id.,  etc. 

•  Cf.   Curtius  (Gr.  Et.^,  194).  Justi,  298,  s*en  tient  à  la  rac.  as, 
Fick,  par  contre  (211),  donne  la  préférence  à  star.  De  même  D.  P. 

»  Cf.  le  sanscrit  çarâsa,  -ûsana,  arc,  c'est-à-dire  qui  lance  des 
flèches. 
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Pott  et  Kulm  (  EL  F.,  I,  139  ;  Z.  S.,  II,  137  )  ont 
comparé  le  grec  \oç,  flèche,  pour  lo-oç,  ce  qui  suppose  un 
thème  isha.  Benfey  (  Gr.  WL,  II,  137)  y  rattache  aussi 
iïrroçy  flèche,  pour  ofiotoç,  de  ava  +  mA.  L'irlandais /u^Aid, 
erse  JiiUhaidh,  JiuiJiaidh,  Jiùi,  et  itUhaidhy  flèche,  où  tu  est 
peut-être  =  ishu,  serait-il  composé  de  même  avec  un  pré- 
fixe f}Ji=^  sansc.  vi  intensitif  ?  Mais  Télément  ajouté  resterait 
obscur. 

4)  Scr.  bhalla,  espèce  de  flèche.  Cf.  bhal,  bhallj  ferire,  ocd- 
dere  (Dhâtup.). 

Gr.  (^«tAAo;,  ^ei?^Çj  -^oçy  phallus,  sans  doute  primitiTe- 
ment  dard,  comme  Koncç,  etc. 

Irl.  bail,  arme  en  général,  membre,  instrument,  etc.;  cymr. 
bollty  dard. 

Ang.-saxon  boita,  pilum,  scand.  bi/la,  bt/ldoy  telum,  bolH, 
clavus  ferreus;  anc.  ail.  polz,  bolz,  telum. 

Pol.  belty  flèche,  trait  d'arbalète. 

5)  Scr.  pradara,  pradala,  flèche,  c'est-à-dire  qui  déchire, 
fend,  de  pra  +  df,  dar,  dal,  dirumpere,  findere. 

Pers.  dalang,  dard. 

Ird.  duillean,  lance,  dula,  épingle.  Cf.  duille,  feuille,  cymr. 
dal,  daily  avec  le  scr.  dala,  id. 

Russe  drotUj  drotikû,  dard,  javelot.  —  Cf.  anc.  slave  drati 
{derà),  scindere.  L'ang.-sax.  daradh,  dard,  scand.  dôrr,  basta, 
anc.  ail.  tart,  lancea,  d'où  l'armor.  dared  et  notre  dard,  n'ap- 
partient pas  à  dr,  en  goth.  tairan,  etc.,  mais  à  une  racine  ger- 
manique dar,  angl.-sax.  derian,  léser,  nuire,  daru,  lésion, 
anc.  ail.  terjan,  laedere,  tara,  damnum,  etc.,  qui  serait  en  sans- 
crit dhar.  Cf.  dJiûr,  ferire,  kedere,  et  dhru,  occidere,  grec 
ôçavcû,  etc. 
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Adal  3G  ntttache  te  Bcr.  dalapa,  arme  en  général,  ainsi  qne 
le  grec  JoA&it'i  Ut.  dolo,  poignard.  Cf.  dolabra,  hache,  doloire, 
de  dolo,  et  l'anc.  slave  dltUo,  russe  doloto,  etc.,  soHlproin,  de 
aiUi,  lith.  daliti,  dividere  (Cf.  p.  168). 

6)  Scr.  ghâta,  flèche,  c'est-Jt-dîre  qui  tue,  de  han  {ghan), 
occidere,  îcere.  Cf.  ghâtaka,  ghMana,  meartrier,  ghâtant, 
espèce  de  massue,  et  ha,  hanu,  ^aghni,  arme  en  général. 

IrL  gaih,  frcuM,  flèche,  lance,  gotk,  gothnadh,  goithne,  lance,' 
^m,  erse  guineach,  dard.  Cf.  gen,gean,  épée,  etgen,goin, 
^l'n,  blessure,  de  gonaim,  guinitn,  blesser  :=  sansc.  han. 

7)  Scr.  gô,  flèche,  carreau  de  fondre,  rayon,  —  Dans  œ 
dernier  sens,  et  an  plnnel  gava»,  les  rayons  sont  considérés 
comme  les  vaches  célestes  (Cf.  p.  96),  de  sorte  que^^,  rayon, 
pais  flèche,  aurait  une  origine  myiliologiqae.  On  pourrait  ce- 
pendant ne  voir  lii  qu'un  jeu  de  mots,  et  rapporter  ^^  à  la 
racine  de  mouvement  gâ,  en  composition  fru,  d'où  gâ,  le  chevUl 
lapide,  ou  bien  à  gu,  sonare,  du  bruit  de  la  flèche  et  de  la 
fondre. 

Irl.  ffô,  lance  (O'R);  rapprochement  douteux,  soit  à  cause 
de  l'origine  spéciale  possible  du  mot  sanscrit,  soit  parce  que 
gi  peut  n'être  qu'une  variante  degoth,  lance,  qui  appartient 
à  ghâta.  > 

8)  Sot.  evaru,  flèche  et  carreau  de  foudre,  avarut,  id.,  de  la 
rac.  evar,  sonare. 

Cymr.  chwarel,  dard,  javeline.  —  Cf.  ckwara,  jeu,  propre- 
ment bmît,  chwirdd,  rire,  ckuit/m,  ronflement,  sifflement,  où 

'  Goitni,  lance  (Stokes,  Goxd.*,  61).  Cf.  scr.  ghàtxn,  adj.,  meur- 
Irier. 

'  et  cependant  plus  loin  une  conjecture  sur  l'existence  de  gù,  flè- 
che, dans  deux  noms  européens  du  carquois. 


r/itr  Mt  pour  sv ,  comme  dans  cfticaer,  arenr  =  svoêar,  chiet/i, 
siidor,  de  srid,  sudare,  etc. 


Les  nona^  de  l'arc,  bien  qu'assez  Domitrenx,  n'offrent  presque 
aiicime  coïnddenoe  directe  certaine  entre  FOrient  et  l'Ocd- 
dent;  mats  les  terme»  qai  le  désignent,  quand  ils  n'ont  pas  nn 
sens  cinireinent  dêrirô  dans  les  langue^  particolières,  tronvent 
(dus  d'une  Ibis  lenr  oxplicaiion  par  des  étymologiee  qoe  j'ap- 
|iellerais  préhistoriques,  et  qui  ténioigiieQt  de  leur  anciennetë. 
Il  senililerait,  d'après  cela,  que  les  [peuples  ariens  se  sont  par- 
tagé ici  lin  fonds  commun  de  STnon^-nl('s  usités  déjà  à  l'époque 
primitive,  comme  on  ie  verra  miens  par  les  mpprodieanentâ 
ijiii  suivent  ; 

1)  8or.  <i#it.  Qfim,  an.%  de  at.  jaoere:  en  compoatiop  ùh- 
r.ÎAi.  rift^'i^d"'''  |vrr<ÎA»i<i,  Unce-âècbe.  dH4êa,  poor  dàt^-àta, 
qui  Unoe  an  kiin. 

Benfry  (  (^■.  II7„  II.  i03  )  rattache  k  la  même  nône  le 
gro-  àuifiM^  »rc.  |ionr  «F-crjuo,  de  <'t^i  +  ot,  maïs  on  pooi^ 

i  penser  au  <**r.  <i-i»ini,  tendeTx.  d"où  â 
de  tendn*,  ày-iw^i,  tension,  e 

;^caDd.  _vï.  yr.  arc,  —  La  di^nraoe  de  k  TonUe  est  tme 
o)ijec(it^n.  car  v  est  une  moditîoanon  de  û,oq  répond  an  n  da 
pMhîqne  et  de  l'snc-  allemand  (Grimni.  D.  Gt^  I,  291).  Ce 
mol  f>st  d  iûl)e«ir$  isolé  dans  kts  kngoe-  ^imuîqDeB  et  eoro- 
poenmvk 

i>  Peirs.  l-amAn,  arc:  aassi  kayu-tu:  Xt^^atÊMÙ  «t  HAaâ 
\Ati  Oahonl)  ibuMn,  koarde  kàiy^nA,  anaenieD  borna:  —  CC 
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Eend  katnifrë,  voûte,  pers.  kanuir,  id.  et  ceinture,  auseî  kam, 
hamand,  etc.  Of.  gr.  jutfiufety  lat.  eamera  et  camtirus. 

D  e«t  sïiigiilier  qoe  la  reckie  verbale  ^m,  courber,  ait  dis- 
paru eo  Orient,  et  partont  ailleurs,  car  l'irL  camami,  courber, 
i^r.  cornu,  annor.  kamma,  sont  provenus  de  catiJ>  (Cf. 
MftXTu),  et  le  gaoloÏB  cambo-  (camt>o$)  dan»  plusieurs  com- 
posés (Zenae,  G.  C.\  64,  81,  etc).  Le  scr.  hnar,  curvare,  que 
donne  le  Dh&tap.,  est  aûrement  diaeyllabiqae,  comme  le  zend 
kamar.  Le  scr,  kâmuka,  arc,  que  l'on  serait  teDt«  de  compa- 
rer, n'est,  d'après  le  D.  P.,  qu'une  altération  de  kârmuka,  dé- 
rivé de  krmvka,  espèce  de  bois  dont  on  faisait  des  arcs,  et 
n'aurait  ainsi  ancon  rapport  avec  les  noms  i  raniens.  D  est  dif- 
fidle,  cependant,  de  croire  qa'one  racifae  kam  n'ait  pas  existé 
en  Orient.' 

3)  Gr.  ré^ei',  arc. 

Ane  irl.  tuag,  id.  (Z.*,  27);  irl.  mod.  *îwyA.  — Cf.,  p.l71, 
twghj  hacbe,  et  scr.  takthà^i,  id. 

J'ai  déjà  comparé  ailleurs  (  t.  I,  p.  265  )  le  persan  taksh, 
l'arbalète,  et  le  nom  de  V^Stasut,  qni  servait  sans  doute  à  faire 
desarcB. 

4)  Lat.  areat. 

Goth.  arhu  (?),  dans  arhvazna,  flèche  (vid.  supra). 

Irl.  earc,  arc-en-ciel  (O'R.),  peut-être  du  latin. 

Pott  (^Et.  F.,  I,  271)  nunène  arcut  à  an-eo,  àçMu,  sansc. 
rakih,  avec  le  sens  d'arme  défensive;  explication  qui  laisse 
Wn  quelque  chose  Jt  désirer,  car  on  se  défendrait  fort  mal 
avec  nn  arc  seul.  Le  sanscrit  semble  en  offrir  une  meilleure 

*  Le  sens  primitif  de  la  racine  sansc.  kam,  amare,  aursût-il  ét4S 
wJni  d'incliner  Ter»,  de  se  courber  1 

'  Ce  nom  de  l'arc,  en  tant  que  fabriqua,  taillé,  de  taksb,  semble 
SToir  son  pendant  dans  le  lith.  kilpa,  kUpinnis,  htc,  de  la  rac.  scr. 
kaip,  avec  la  même  acception. 
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dans  la  reo.  are,   lancer  et   rajonDer,   d'où   arka,  fondre, 
ravon,  etc.i  Toutefois,  cette  même  rac.  arâ  coodait  aussi  à  une 
mitre  ftymologie  non  moins  satisfaisante,  en  partant  de  l'ac- 
ception de  canere,  sonatt,  qui  lui  appartient  également. 

En  effet,  la  sonorité  de  l'arc  et  de  sa  corde,  le  xAa>7i| 
d'Homère,  le  §yâgh6aha  des  épopées  indiennes,  est  un  sujet 
fréquent  d'allusions  poétiques.  Ainsi,  dans  le  Bamftyana  (I,  ô, 
m,  ';d,  Schlegel),  la  ville  d'Âyôdhja  est  appelée  dhanuhma- 
nuiimàditâ,  arcnum  stridore  resonans.  Homère,  en  parlant  de 
l'arc  de  Pandarus,  dit  {II.,  rv,  125)  : 

>Sy\i  j9tl{,>iiif«  Si  ^u^yTaxiT,  BXr<  }'«Tm(. 
Stridit  funlB,  nervuaque  valde  sonuît,  saliitque  sagitta. 

Et  quand  Ulysse  tend  son  arc  vengeur  {Od.,  xxi,  411),  la 
corde  rend  un  son  clair,  semblable  à  la  voix  de  l'hirondelle. 

«  f  t«i  KaXi>  afin,  xiXjmh  itxfXif  «vm't. 

C'est  pour  cela  que  le  sansc.  dhanu,  dhanw,  dhanvan,  dé- 
sJgne  certainement  l'arc  en  tant  que  sonore,  de  la  rac.  dhan, 
sonare,  laquelle  cependant  n'est  pas  encore  constatée;*  tout 
coin  me  la  corde,  l'arc  est  appelé  çin^â,  çin^inî,  en  pers,  chinff, 
do  (tn^,  tinnire.'  Un  autre  nom  de  la  corde,  lôéaka,  semble 


e  qui  serait  le  sens  du  goth.  arhv- 
e  voir  dans  atna   qu'un  suiBxe  de 


'  Cr.  angs.  earh,  flèche,  trait  ;  c< 
azna,  «Fick  a  raison  <p.  3«)  de  n. 
dérivation. 

1  piff  cette  raison,  sans  doute,  le  D.  P.  ne  donne  aucune  étymolo^e 
de  dhanu,  et  pourtant  l'existence  de  la  rac.  dhan,  sonare,  est  plei- 
nement confirmée  par  les  langues  congénères.  Ainsi,  pers.  dânidon, 
murmurer,  don,  lamentation,  danah,  chant  ;  ang.-sax.  dynan,  stre- 
pere,  ecand.  duita,  tonare,  dynia,  resonare;  irl.  dân,  chant,  cj^nr. 
■  dwii,  murmure,  etc.,  etc. 

'  Cf.  le  passage  védique  cité  dans  le  Nirukta,  9, 18,  où  il  est  dit  de 
la  corde  de  l'arc:  yds/if  va  çinktê  vUaiâ'dhi  dhanvan,  tendue  sur 
l'arc,  elle  chante  comme  une  femme . 
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signifier  celle  qui  ptxrle,  de  lâé,  loqui,^  et  le  pers.  rûd,  rôda, 
corde  d*arc;  a  aussi  le  sens  de  chant  et  de  conversation 
jojense,  bmyante.^  La  rac.  aréy  dans  les  Y édas,  s'emploie  par- 
fois en  parlant  du  vent  qui  mngit^  et  pour  exprimer  un  bruit 
qcd  résonne  en  se  prolongeant.  H  n^  a  donc  rien  d'impro- 
bable à  ce  qu'il  y  ait  eu  anciennement  un  synonyme  de 
dhanUy  arka  ou  arku^  corrélatif  du  latin  arcusfi 

5)  Ang.-sax.  béffa^  scand.  boffi,  anc.  ail.  poffo^  etc. 

Ane.  irl.  bocc  (  Z.^  854),  irl.  mod.  et  erse  bogha;  cymrique 
610a.  La  racine  verbale  est  conservée  dans  le  goth.  biugan^ 
bauffy  buffun,  courber,  ags.  beogauj  etc.  Les  verbes  irlandais 
boghaiffhim ,  et  cymr.  btodw,  id.,  sont  des  dénominatifs, 
comme  areuarej  et  ces  noms  de  l'arc  proviennent  sans  doute 
du  germanique.  Les  termes  celtiques  sont  tuag  et  Itth^  lubdn^ 
de  lubainif  courber,  pour  l'irlandais,  et  gwyrag^  gwarek^  pour 
le  cymrique  et  l'armoricain.  Cf.  gwyr^  courbe  =  irl.  yîar  et 
lat.  vanu. 

En  sanscrit^  on  trouve  bien  la  rac.  bhu^,  curvare,  flectere, 
avec  plusieurs  dérivés,  mais  sans  aucun  nom  de  l'arc,  comme 
on  devrait  s'y  attendre. 

6)  Anc.  si.  làkû^  arc  et  courbe,  russe  lukûy  illyr.  luky  pol. 
lukj  etc. 

Lith.  lankas, 

I  D'après  Wilson  et  Westerg.  (lôéayati);  mais  le  D.  P.  ne  donne 
à  ce  causatif  qne  le  sens  d'éclaircir,  faire  voir,  considérer  (ârlôéjy  etc. 

>  Cf.  encore  le  sansc.  gadayitnu^  arc,  et  loquace,  de  gaà^  loqui. 

>  On  pourrait  aussi,  et  peut-être  mieux,  penser  à  la  rac.  are  dans 
le  sens  de  lancer  (abschuellen,  abschiessen,  D.  P.)^  identique  sans 
doute  à  are  y  rayonner^  d*où  arka,  rayon,  aréi^  -éisy  id.,  etc.  Arka 
désigne  aussi  un  jet  d*éclair  et  un  rayon  de  foudre,  ainsi  que  le  so- 
leil. Cf.  anc.  irl.  erc^  ciel,  irland.  mod.  earcy  soleil,  del  et  arc-en-ciel 
(OU;  Corm.,  Gl.,  19  ;  O'Dav.,  GL,  81). 
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d'aro,  russe  tetiva,  pol,  ciédwa,  litli.  temptywa,  id.  Of.  temp^, 
tendre. 

L'ano.  irland.  tdt,  fidis  (  Z.\  68  ),  îrlaad.  mod.  téad,  téud, 
cymr.  tant,  répond  an  sansc  tantu,  corde,  et;  ne  désigne  pas 
spécialement  oelle  de  l'arc.  Ponr  ce  dernier  sens,  on  trouve 
l'irland.-erse  tat/éid  =  tai/et,  ta/et  (?),  qnî  semblerut  indi- 
quer UD  thème  primitif  tanvatU,  synonyme  de  tàvara  et  de 
Ikanvara. 

Tons  c«s  noma  divers  peuvent  Bvoir  désigné  la  corde  de 
l'arc  comme  tendue  on  comme  sonore,  eu  vertn  de  I&  double 
signîtication  de  la  racine  tan.  Cf.  nsfù)  et  orivai  =  scr.  itan, 
lat.  ten-do  et  tono,  tonitm,  ang.-sas.  thenian,  acand.  ihenia, 
anc.  ail.  danjan,  tendere,  etang.-sax.  thunUm,  tonare,  lÀunor, 
anc.  ail.  donarj  tonitm,  etc.  Le  scand.  thundr,  arc,  signiSe 
probablement  le  sonore. 


g  250,  LE  CARQUOIS. 

Les  noms  du  oarqnoia  sont  ordinairement  des  oompoeés 
significatifa  propres  aux  diverses  langaes,  comme  le  scr.  ûAtt- 
dhi,  çaradhi,  porte-flèche,  le  pers.  tîr-dân,  id.;  rang.-saxon 
earh-fere,  le  scand.  Orva-^maelir,  l'irl.  gath-bholg,  sac  à  flè- 
ches, etc.  Qaelqnea-nns  senlement  donnent  lien  à  on  petit 
nombre  d'observationa  comparatives. 

1)  Le  scr.  tulasârinî,  carquois,  est  obscur  quant  à  aa  for- 
mation, et  le  D.  P.  l'accompagne  d'un  point  d'interrogation. 
Tulâ,  f.,  désigne  une  balance,  an  poids,  et  aussi  nne  espèce  de 
vase,'  de  Ivl,  soulever,  peser,  équilibrer  ;  cf.  lat.  toUo;  et  $ara 

■  Cf.  irl.  tuJân,  chaudron  (kettlej. 
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est  an  des  aoms  de  la  flèche,  mais  la  nature  dn  composé  reste 
énigmatique.  Il  est  probable,  toat«fois,  que  tula  on  tulâ  eeol  a 
signifié  an  carquois  (cf.  tâna,  tûi}i,  id.);  car,  an  persan,  nom 
trouvoDS  dût,  et  ce  nom  est  conservé  mieux  encore  dans  l'ano. 
sbve  tula,  illyr.  tnl,  tulûa,  boh.  taul,  carquois.  Cf.  anc.  slave 
prUutiti,  accommodare,  proprement  équilibrer?  po\.tutù!,  cal- 
mer un  en&nt  en  le  dorlotant,  etc. 

2)  Les  composés  sanscrits  ntshança,  upâtcmga,  carqnois,  de 
ni  et  upa  +  d  +  »on^,  adhœrere,  signifleut  proprement  ce 
qui  est  attaché,  suspendu,  ce  qui  peut  s'entendre,  ou  du  car- 
qaois  même,  on  des  flèches  liées  en  faisceau.'  Je  ne  sais  si 
l'on  peut  comparer  le  pers.  ehoffâ,  êhag/Uâ,  sakâ,  carquois,  dont 
la  sibilante  ne  correspond  pas  régulièrement,  et  je  ne  trouve 
pas  d'analogies  parmi  les  noms  européens  du  carqaoîs.  Par 
contre,  la  racine  san^  pourrait  bien  nous  donner  l'explication 
du  lat.  tagitta,  la  flèche  en  tant  que  liée  dans  le  faisceau.  L'ano. 
irlandais  laçfit,  pins  tard  saigheadh,  et  ëoigh,  cymr.  saeth, 
vient  peut>-être  dn  latin.  Cependant  le  verbe  saigim,  adeo  (Z.*, 
995),  c'e8l>-à-dire  je  m'attache  à,  exactement  le  scr.  aan^,  à 
cause  du  g  non  aspiré,  peut  faire  croire  à  une  origine  indépen- 
dante, 

3)  Le  grec  ya^m,  carquois,  suggère  un  rapprochement 
curienx,  bien  qu'un  peu  hypothétique.  Benfey  déjà  considère 
ce  mot  comme  composé  de  ya,  qui  serait  identiquement  le 
sanscrit  gô,  flèche,  et  de  pi/TOf,  dérivé  de  fuofMU,  conserver, 
protéger  (  (îr.  Wb.,  II,  114,  303),  explication,  sans  contre- 
dit, très-ingénieuse.  Toutefois,  et  en  adoptant  sa  conjecture 
quant  à  ya,  on  poarrait  aussi  rattacher  pure;  à  la  rac.  pu  = 
scr.  m,  sonum  edere,  fremere,  murmurare,   conservée   dans 

'  Cf.  ei-sedùriocft,  carquois  et  faisceau,  poignée,  paquet. 
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ei^cùy  suivant  Pott  (Et.  F.,  I,  213),  =  scr.  â-rû.  Voici  mr 
quoi  je  me  fonde. 

A  la  p.  73,  j'ai  parlé  du  sanscrit  gôruta,  qui  correspond 
lettre  pour  lettre  à  ycAfuroÇy  mais  qui  désigne  une  mesure  de 
distance,  celle  où  l'on  entend  le  beuglement  d'une  vache^  gô. 
En  prenant  ce  dernier  mot  dans  l'acception  de  flèche,  on  au- 
rait exactement  le  corrélatif  du  mot  grec,  et  le  carquois  pour- 
rait avoir  reçu  son  nom  du  bruit  qu'y  font  les  flèches  agitées 
par  le  mouvement,  la  marche,  etc.  Ceci  rappelle  ce  que  dit 
Homère  d'Apollon,  quand  il  descend  irrité  de  rOl3rmpe  (/Z., 
I,  45)  : 

Arcum  humeris  gestans^  et  undique  tectam  pharetram, 
Clangoremque  dederantsagittae  in  humeris  irati. 

Cette  interprétation  semble  trouver  un  nouvel  appui  dans 
un  nom  germanique  du  carquois,  l'ang.-saxon  cocer,  ancien 
allemand  chochar,  allemand  mod.  kôcher,  dont  Benfej  com- 
pare le  co  avec  le  ya  grec,  mais  en  rapportant  char  à  la 
rac.  sanscr.  dhvf  (?).  Il  serait  beaucoup  plus  simple  de  le  rat- 
tacher immédiatement  à  l'ang.-sax.  ceorian,  murmurare,  anc. 
ail.  charôn,  queri,  cherran,  strepere,  etc.  Cf.  scr.  gar,  ^ar,  so- 
num  edere,  etc.  Ainsi  cocer,  qui  serait  en  sanscr.  gôgara, 
deviendrait  l'équivalent  parfait  de  yaçvroç,  expliqué  comme 
ci -dessus. 


■«II. 
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§  251.  L'ÉPÉK,  LE  SABRE,  LE  POIGNARD. 


Les  armes  destinées  à  frapper  d'estoc  et  de  taille  ont  pris 
des  formes  si  diverses  que  leur  nomenclature  n'a  pas  cessé  de 
s^étendre,  et  de  se  modifier  d'âge  en  âge.  C'est  pourquoi  au- 
can  des  noms  anciens  ne  s'est  conservé  d'une  manière  géné- 
rale. Ce  qui  en  est  resté  dans  quelques  langues  sufiit  cependant 
à  prouver  que  ces  armes  ont  été  en  usage  dès  l'époque  primi- 
tive;  et  comme  elles  supposent  presque  nécessairement  l'em- 
ploi du  métal  pour  la  fabrication  des  lames,  on  peut  tirer  de 
la  un  argument  de  plus  pour  un  certain  degré  de  développe- 
ment de  l'industrie  métallurgique. 

1)  Scr.  asi,  épée  ;  (utraj  id.,  arme  en  général,  plus  spécia- 
lem^it  arme  de  jet,  de  as^  jacere. 

Lat.  ensis,  concordance  unique,  mais  sûre. 

L'épée  n'est  pas  une  arme  de  jet,  mais,  en  frappant  du 
^aive,  on  lance  le  coup,  ce  qui  explique  cette  étymologie.  Le 
g>^oc  ^kPùç,  épée,  se  rattache  de  même  à  la  racine  scr.  kship, 
jaœre,  d'où  kshipani,  arme  de  jet,  et  coup  de  fouet  lancé, 
k»kêpana,  fronde,  etc.  Cf.  pers.  shîbâ,  action  de  lancer  des  fié- 

« 

ches,  êhîwj  arc,  èhîwariy  lance,  avec  sh  pour  kah,  comme  dans 
êhtJbj  shawy  êhafj  nuit  =  scr.  ksliapa.  Le  persan  shi/ar,  épée, 
grand  couteau,  tranchant  de  glaive,  que  l'on  serait  tenté  de 
rapprocher  de  ^i^oçt  provient  sans  doute  de  l'arabe  ëhafraij 
pL  zhifàrj  tranchant,  bord.^ 

*  Pott  /WW5.,  4,  81)  regarde  5»^oç  comme  sémitique,  en  compa- 
rant Tarabe  saif  et  le  cophte  st/i.  Fick  (406)  et  avec  lui  Curtius 
(Gt.  Et.^^  651)  sefondent  sur  le  ox/^fç  de  Hesych.,  et  |»^i»,  fer  du  rabot, 
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2)  Scr.  çiri,  épëe,  de  çp,  car,  laedere. 

Goth.  hairus,  ags.  heoruy  heor,  scand.  hidr,  id. 

Aux  diverses  formes  de  la  racine  pf  ou  Xrr,  car,  kar,  çal, 
kal,  etc.,  qui  ont  été  signalées  plus  haut  en  parlant  de  la  lance 
et  de  la  flèche,  se  rattachent  aussi  plusieurs  autres  noms  de 
l'épée.  —  Ainsi,  à  kar,  le  sansc.  karanda,  glaive;  cf.  kourde 
kerendi,  faux,  armén.  kerantiy  id.  ;  kourde  kêr,  couteau,  pers. 
kârij  tranchant  acéré,  etc.  A  kalj  l'irL-erse  calg,  colg,  épëe,  et 
aiguillon;  et  le  lithuan.  kalawijas^  épée.^  H  faut  séparer  de  ce 
groupe  les  noms  du  couteau  qui  appartiennent  à  la  racine  kft 
(p.  178),  zend  kar^ta,  persan  kârd,  ossète  kard  et  chardj 
épée,  etc.  C'est  à  ces  derniers  noms  que  paraissent  se  lier, 
comme  termes  venus  de  l'Orient,  le  russe  hàrda,  sabre,  îll. 
korda,  polon.  kord,  alban.  kord,  hongrois  kard,  lith.  kârdas, 
ainsi  que  le  scand.  kordi,  glaive.  —  Cependant  le  scand.  hrottiy 
épée,  où  les  consonnes  sont  régulièrement  changées,  et  sur- 
tout le  latin  carduus,  le  chardon  piquant,  semblent  indiquer 
aussi  une  racine  kard,  laquelle  rappelle  le  sanscrit  khard, 
pungere,  mordere  (de  serpentibus  ),  isolée,  il  est  vrai,  dans  le 
Dhâtup.2 

3)  Scr.  taîika,  tarika,  épée,  burin, hache;  fanga,  épée,  pelle; 
rac.  tak  =  taksh  (Cf.  p.  171), 

Pers.  takj  tuk,  pointe  d'épée,  bec.  Cf.  takah,  flèche. 

Irl.  tuca  (  de  tunca  ),  épée,  rapière,  cymr.  twcay  espèce  de 
couteau,  d'où  l'anglais  tu<;k,  rapière.  —  Cf.  cymr.  twciaw, 
tociaw,  couper  ;  grec  rv)Coç,  ciseau  à  tailler,  rvKco,  façonner, 
tvk1^cû9  tailler  ;  anc.  slave  tuk,  dans  is-luk-anu,  simulacrum 


pour  comparer  l'anc.  allem.  scaba^  rabot,  scand.  scafa,  grattoir,  et 
skjafa,  hache. 

^  Cf.  siahpôsh  kalai^  couteau,  afghan  éale,  éare,  id. 

*  Cf.  de  plus  le  lith.  skersti  fskerduj,  tuer,  égorger. 
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Kolptnm,  russe  lukati,  toéitiy  piquer^  ttiéay  pointe,  poL  tykoy 
jÀen,  etc. 

A  la  forme  taksh  appartiennent  le  pers.  tish^  épée,  l'armén. 
tashnaffy  sabre,  ainsi  que  le  msse  tesàkuy  glaive,  polon.  taaakj 
ooatelas,  de  tesdti,  tailler,  etc. 

4)  Scr.  bhidaka,  ëpée,  et  foudre  d'Indra;  racine  bhid  {hhi- 
nattt)y  findere. 

IrL  bideôff,  erse  hiodag^  ëpée  courte,  poignard;  hid  pour 
Hndy  à  cause  du  d  non  aspiré.  Cymr.  bidawff,  id. 

Le  nom  de  la  foudre,  qui  est  aussi  bhidu^  bhidiraj  bhiduray 
Ihidra,  se  retrouve  également  dans  Tirlandais-erse   beithir, 

peiihir» 

5)  Scr.  r^htiy  rishfiy  épée,  lance. 

Zend  arstiy  id. 

La  racine  est  fsh,  rish,  arsh,  piquer,  percer,  blesser,  à  la- 
quelle appartient  le  latin  armaj  pour  arèma^  comme  le  prouve 
Fombrien  arsmo  (Cf.  Z.  S.,  IV,  46).  Aucun  nom  de  l'épée  ne 
correspond,  mais  j'ai  comparé  déjà  (p.  110  )  l'anglo-saxon 
reoêtj  anc.  ail.  riostaVy  riostra,  culter.  Cf.  aussi  le  scand.  rista, 
ecîndere.* 

6)  Anc.  si.  meâî,  mXâî,  glaive,  russe  meâî,  pol.  miecz,  illyr. 
maCy  etc.  Lith.  méczius. 

Goth.  mêhiy  ags.  mece^  meare,  anc.  sax.  maki,  scand.  maekir. 
ce.  pers.  mak,  fnuk,  lance,  javeline,  et  peut-être  latin  mucro. 
Le  maintien  du  k  germanique  fait  présumer  une  transmission 
du  slave  au  gothique.  Le  gr.  fjLct^ctifctj  de  fjutxofjutiy  ne  cor- 
req>ond  pas  régulièrement.  Une  rac.  mac  semble  indiquée  par 
le  latin  macellnm,  à  coté  de  macto.  Le  Dhâtup.  donne  aussi 

*  Cf.,  p.  271,  rirl.  f  err^  pique,  pour  ers. 


ÏL 
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une  racine  makih,  scindere,  qoi  rappelle  singulièrement  IW 
glo-sax.  nuxe,  glaive. 

g  252.  LA  MASSUE. 

Bien  qne  la  massae  ait  en  sanscrit  plus  d'une  douzaine  de 
noms,  dont  deux,  goda  et  va^ra,  se  retrouvent  dans  le  zend 
ffoda  et  vazra,  aucun  n'a  été  conservé  par  les  langues  euro- 
péennes, ni  même  par  le  persan,  qui  en  possède  cependant  une 
autre  douzaine.  Ces  derniers  seulement  donnent  lieu  k  quel- 
ques rapprochements,  et  encore  sont-ils  assez  incertains.  La 
massue,  toutefois,  est  une  arme  si  primitive,  qu'elle  doit  avoir 
été  en  usage  dès  les  temps  les  plus  reculés, 

1)  Persan  kala,  massue  de  fer.  Cf.  kâlîdan,  mettre  en 
pièces. 

Ossète  qil, 

Lat.  clava,  massue.  —  Cf.  K^etu,  briser,  rompre. 

Irl.  cuaille;  cymr.  eteWren,  id.  (preti,  bois). 

Lith.  kuîe,  id.,  hilbê,  maillet.  —  Cf.  hilti,  frapper. 

Pol.  kula,  id.  —  Cf.  anc,  aU'klatï  (kolià) ,  m&cUixe, 

Le  scand.  kyl/a,  anc.  ail.  cholbo,  angl.  club,  semblent  être 
des  mots  d'emprunt,  vu  le  maintien  du  k,  La  racine  commune 
est  la  même  sans  doute  que  celle  du  §  246,  1,  savoir  ial  = 
kar,  Va  changé  parfois  en  it  par  l'influence  de  la  liquide.  Le 
grec  tto^vm,  massue ,  appartient-il  à  la  même  racine,  ou  à 
xÀ^vii  tête  ? 

2)  Pers.  karzahj  massue. 
Irl.  cairse,  id. 

Le  z  persan  remplace  quelquefois  une  s  primitive,'  de  sorte 

'  Cf.  Vullers,  Inai.  ling.  pers.,  p.  25. 
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que  ce  rapprochement  est  licite,  mais  il  n'en  est  pas  moins 
incertain,  à  canse  de  son  isolement.  L'origine  de  ces  mots  est 
également  obscure. 

3)  Annén.  sunagy  massue,  gros  gourdin. 

IrL  «m,  sonn,  id.,  id.  —  (Cf.  §  270.) 


§  253.  LE  BOUCLIER. 

Cette  arme  défensive,  la  plus  simple  de  toutes,  a  été  inven- 
tée spontanément  partout  où  l'on  s'est  battu,  c'est-à^^lire  à 
peu  près  chez  tous  les  peuples  du  monde.  Les  anciens  Arjas 
la  possédaient  comme  les  autres,  et,  bien  qu'ici  également  les 
noms  aient  beaucoup  varié,  quelques-uns  datent  encore  des 
temps  primitifs. 

1)  Scr.  éarma,  carman^  bouclier  et  peau. 

Ane.  ail.  scerm,  scirm,  bouclier  et  défense,  protection.  Cf. 
1. 1,  p.  203,  aux  noms  de  l'écorce,  et  p.  29,  à  ceux  du  cuir. 
Les  boucliers  se  faisaient  avec  l'une  et  l'autre  matière.  On 
peut  rattacher  au  même  groupe  général  le  siahpôsh  karai, 
bouclier,  cf.  carium,  eto.,  et  peut-être  l'îrland.  câil^  caile,  bou- 
clier et  protection;  cf.  anc.  ail.  skâla,  scand.  skêl,  écorce,  etc. 
Benfev  compare  avec  éarma,  le  gr.  TTAffÂ^tit  TrcLX/jLti,  latin 
parmoy  par  le  changement  ordinaire  de  k  enp  {  Gr.  Wl.,  H, 
83).  Mais  nous  verrons  ci-après  d'autres  rapprochements  pos- 
sibles. 

2)  Scr.  phala,  phara,  phalaka^  bouclier,  et  planche,  feuille, 
lame,  etc.,  de  la  rac.  phal,  findi. 

Kuhn  (  Z.  S.,  III,  437  )  considère  spal  comme  la  forme 
primitive,   l'aspiration  du  ph  remplaçant  1'^  supprimée,  et 

II  19 


—    290    — 

compare  tr2^if^a.(,  bunc,  gotli.  «pUda,  tablette  à  écrire,  anc. 
iill.  sjXiU,  fissur(>,  .'paltan,  fendre,  eto.  La  notion  commaoe 
âemit  celle  de  corps  plat  obtenu  en  fendant  le  bois.  D'&prèii 
cela,  on  peut  ponjecturetqoeT*Apf,  trctf/uTi  bonclier,  a perdn 
également  une  s  priniitiye,  ce  qni  le  séparerait  de  éarma,  et 
TrttAdfÂt],  liitin  polnui,  anc.  ail./olma,  la  m^  plate,  la  panine 
de  la  main,  se  relieraient  secondairement  k  la  même  origine. 
On  pourrait  aussi  v  ramenemArif)  lat.p«{fa,  bouclier, auquel 
semble  répondre  l'irland./aiiie,  id.,  avec/ exceptionnellement 
pour  p. 

A  phara,  de  spam  (?),  peut  appartenir  le  pers.  iëpar,  npar, 
zipar,  armén.  usImi;  bonclier.  Toutefois,  on  trouve  en  sans- 
crit védique  une  rac.  tpar,  sauver,  protéger  (D.  P.;  cf.  an- 
glo-saxon gpariaii,  "Cand.  tpara,  ancien  allem.  sparôn,  fovere, 
parcere),  qui  duniiirait  pour  le  bonclier  un  sens  bien  appro- 
prié, et  à  laquelle  Trcc^fi^,  pour  irira^fU!,  se  relierait  mieux  qa'à 
pU. 

3)  Scr.  nmmna,  bouclier.  —  Cf.  vâraiyi,  armure,  an  |  qui 
soit. 

Irl.  feam,  id.  —  Cf.  ang.-sax.  weame,  obstaculnm. 
La  racine  est  var,  tegere,  et  reviendra  tont  à  l'heure. 

4)  Lut.  Kuliim,  bouclier.  Cf.  rKuraç,  xvrof,  peau,  enir,  et 
culie. 

Anc.  irland.  i^riiifh  (Z.',  18);  cymr.  yggteyd,  ancien  annor. 
^coi(  (Z.s,  97). 

Anc.  si.  ahtkù,  iiiaae  «AA'ïfi,  iUj-r.  êctii. 

Alban.  skiuf,  thttitre. 

Aufrecht  (  Z.  S.,  I,  360)  rattache  ëcutum  et  j-icvro(  à  b 
rac.  scr.  six,  tegere,  tont  comme  Mikl.  l'anc.  si.  »htita,  pour 
ahkitû.  Un  1  pour  n  se  montre  aussi  en  celtique,  où  sciath  ei 
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ysgrtyd  indiquent  nn  thème  ancien  scêtâ  (ê  àei  par  gouna). 
Cf.  Stokes,  Ir.  GL,  p.  148.  Cf.  a-Kici,,  ombreJ 

Anirecht  sépare  de  scutum,  avec  raison,  je  crois,  le  lithoan. 
scydaSy  scyda^  bouclier,  dont  le  d  ne  correspond  pas,  et  le  rap- 
porte, ainsi  que  le  goth.  skaduê,  ombre  (pour  skattis)^  à  la  rac. 
scr.  éhad,  tegere,  provenue  de  skad.  Cf.  irland.  sffothaim,  cou- 
vrir, sgath,  ombre,  etc.  H  observe  ensuite  que  é/iadis,  de- 
meure, c^est-à-dire  couvert,  se  présente  dans  les  Yédas  sous 
la  forme  plus  complète  éhardis,  ce  qui  indique  une  racine  pri- 
mitive chfdy  éhard  =  akard,  et  cette  racine  lui  parait  rendre 
compte  du  goth.  akildus^  ags.  scyld^  scand.  skiôlldr,  ancien 
allem.  scilty  bouclier.  Ces  conjectures  sont  à  coup  sûr  très- 
ingénieuses. 

5)  Lat.  clipeuê^  clupeus,  bouclier. 

Scand.  hlî/y  scutum,  tutamen,  hlî/a,  tueri,  hlî/d,  tutela,  etc. 
C'est  Aufrecht  encore  (  1.  c.)  qui  rapproche  ces  deux  noms, 
malgré  la  différence  des  voyelles  qu'il  justifie  d'ailleurs 
suffisamment.  J'ajouterai  à  cette  comparaison  celle  de  l'illyr. 
o-Uop,  armure,  cuirasse;  cf.  pri-ldopiti,  couvrir,  néo-sl.  aklê- 
patij  claudere,  r.  klep  (Mikl.,  Lea.,  285).  Pott  (Et.  F,,  II, 
163)  mentionne  l'anc.  prussien  au-klipts,  abditus,  et  compare 
KttXvyrrcû  =  xp/rrra^  cacher,  couvrir.  Je  rappelle  aussi  les 
crupellarii  ou  guerriers  cuirassés  chez  les  Gkulois,  dont  parle 
Tacite  {Annal.,  III,  43). 

^  Haug  fGâthâa  des  Zoroasters,  II,  95)  signale  en  zend  une  rac. 
^ki^  couirrir,  protéger,  à  laquelle  il  rapporte  vnta  et  Tang.  iky^ 
ciel.  Cf.  irl.  sceOy  id.  (O'R)  Justi,  par  contre,  identifie  9hx  avec  kshi^ 
demeurer. 


§  a-)*.  1,'ARMURE. 


La  nécessité  de  protéger  le  corps  mieu^i  que  par  le  simple 
bouclier,  a  dû  suggérer  de  bonne  heure  l'emploi  de  rannure, 
qui  toutefois  n'a  pu  se  perfectionner  que  très  à  la  longue,  et 
pièce  par  pièce.  Il  serait  intéressant  de  savoir  si  les  anciens 
Aryas  étaient  arrivés  à  fabriquer,  au  moins  partiel! ement,  des 
armures  métalliques;  mais  les  langues  ne  nous  apprennent  rien 
à  ce  sujet,  parce  que  le  petit  nombre  des  termes  comparables 
n'expriment  autre  chose  que  la  fonction  de  l'armure  comme 
défense.  Il  est  probable  que  le  cuir  en  a  constitaé  d'abord  lu 
madère  principale,  et  que  le  mcfal  y  a  été  associé  gradodl^ 
ment  avant  de  le  remplacer  tout  à  fait. 

1)  Scr.  varman,  vârana,  armure,  cuirasse,  varutha,  îd^; 
cuir,  de  la  rae.  iif,  l'ar,  tejrere,  circumdare.  Cf.  plus  haut 
rana,  Iwiiclier,  et  les  composés  dêhâvarar^,  tanuvdra,  am: 
c'est-à-dire  qui  couvre  le  corps,  vanavâra,  qui  défend  des| 
ches,  etc. 

Zend  vairi,  vârethttian  ,  cuirasse  (Haug,  Gâih,  I,  19Jj' 
Justi).  Cf.  vareça,  arme  (ib.  189),  vâra,  protection^  é 
fense,  et«.;  rac.  var. 

Armén.  tvav,  iimmadz, 

Scand.  veria,  id.;  anc.  ail.  wari,  wm,  clypeas,  gawer,  i 
cf.  goth.  varjan,  defendere,  etc. 

Le  sansc.  kâvâri^  de  ka  -f-  â-vnr  (D.  P.),  désigne  nn 
i  oa  nue  ombrelle,  et  signifie  littéralement  :  quel  (bd 
-  C'est  là  un  de  ces  comjKisés  exclamatifs  qui  sont 
:  en  Banscrit.  mais  dont  quelques   lingnistej 
-en!'>iit   v"'^   reconnaître   l'esistence   dans  \^ 
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langue  arienne  proethnique^  malgré  les  faits  qui  paraissent 
bien  la  constater.  Ces  composés  cependant  ont  par  eux- 
mêmes  un  caractère  de  naïveté  qui  s'accorde  par&itement 
avec  la  nature  d'un  idiome  primitif,  et  on  ne  saurait  les  en 
exclure  a  priori.  Tout  dépend  ici  du  nombre  et  la  valeur  des 
comparaisons,  et  le  sansc.  kâoârt  nous  conduit,  je  crois,  à  un 
nouvel  exemple  assez  concluant,  à  ajouter  aux  observations 
déjà  &ites. 

Il  est  évident  que  ce  mot,  ou  un  synonyme  de  ka-^ara^  en 
vertu  de  sa  signification,  s'appliquerait  aussi  bien  à  une  ar- 
mure qu'à  une  ombrelle,  et  l'on  trouve,  en  effet,  le  terme  tout 
semblable  ka-vasa,  quel  vêtement!  pour  armure.  Or,  le 
persan  nous  ofire  kabrahj  gabar^  gokr^  corselet  de  fer,  cotte  de 
mailles,  où  le  h  est  pour  v,  conmie  dans  6<Sr,  bârahy  rempart, 
havj  barmy  garde,  protection,  etc.  ;  et  l'irlandais,  qui  ne  pos- 
sède pas  de  r,  et  qui  ne  le  remplace  par/  qu'au  commence- 
ment des  mots,  nous  présente  pour  le  bouclier  le  terme  iden- 
tique cabhara  ou  cobhra.^  Peu^-on  mettre  cette  triple  analogie 
de  forme  et  de  sens  sur  le  compte  du  hasard?  J'en  doute  fort 
pour  ma  part.^ 

2)  Scr.  ^offara, ^âffara,  ^âala^  armure;  forme  redoublée.  Cf. 
gôlUty  ^âlikâ,  cotte  de  mailles,  espèce  de  casque,  proprement 
filet,  de^o/,  tegere  (Dhfttup.). 

En  zend,  où  cette  racine  serait  zar^  nous  trouvons  zrâdha, 
onzarâdha,  armure  (Spiegel,  Avesta^  I,  205).  C'est  le  persan 

*  (O'R.^  d'après  un  vieux  glossaire.)  Irl.  moy.  cobhair^  id.  (Maghr.^ 
p.  304.)  Le  verbe  cobraim^  cobraighim^  je  protège,  j'aide,  f  cobrad, 
juvet  (L,*,  359),  est  un  dénominatif  de  cobair,  comme  en  anglais 
(0  8hield=i  to  protect. 

'  Cf.  pour  le  sens  le  sanscrit  çarâvara^  -varana,  bouclier,  armure, 
qui  protège  contre  les  flèches,  et  aussi  carquois,  qui  couvre  les 
flèches. 
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sirah,  le  konrde  zerlk,  rarménien  zrah  (mais  ausffl  garait) 
et  le  siahpôsh  ^irak.^  —  Le  pers.  éughal,  armure,  parait  ré- 
pondra aa  sanscrit  §agala,  comme  l'ossète  zgar,  tgar,  à  go- 
gara. 

En  Europe,  je  ne  trouve  à  comparer  que  le  latin  gaiea, 
casque,  irland.  galiaih,  id.  (O'R.),  et  pent-étre  l'irland.  gotîl, 
bouclier. 

3)  Scr.  ta^^â,  aa^^anâ,  armure,  équipement,  vêtement,  de 
saggay,  causât.,  de  «^,  aonj^,  attacher,  s'attacher,  adhérer 
(D.  P.).  Cf.  mg,  tegere  (Dhâtup.),  et  Fick  (192),  à  rac.»ay. 

Grec  '«yf,  armure,  harnais,  rayfiM,  id.,  et  manteau  ; 
tra.TTO,  rac.  9cty,  équiper.  Cf.  (r*yijwj,  tagena,  grand  filet. — 
Cf.  le  gaulois  ittgum,  saie,  etc. 

Irl.  aàf,  arme,  înstrament,  de  aàg»{?). 

4)  Scr.  iuid^a,- armure  et  enveloppe,  gousse;  éôlaia,  ar- 
mure; cf.  rac.  kàl,  defendere  (Dbfttnp.),  avec  rédnplîcatioo. 

Erse  culaidh,  id.  Cf.  ail  (irl.),  défense,  garde. 

Scand.  hukull,  hêkul,  thorax,  armnre  pour  la  poitrine;  d'. 
hekla,  manteau;  le  k  conservé  irrégulièrement. 

Ici  probablement  le  gaulois  cticuUus,  sort«  de  oape,  ainsi 
que  d'autres  noms  du  chapeau  que  nous  retFonverons  plus 
loin.  Comme  la  rac.  kûl  serait  en  send  kûr  ou  kur,  on  peat 
comparer  kuiris,  portion  de  l'arraore  que  Spiegel  traduit  par 
h'iUbedeckitng,  hauberge  {Avetta,  I,  p.  205).  La  ressemblance 
de  ce  mot  avec  notre  cuiraate  est  un  pur  jeu  du  hasanl.' 

'  Ajouter  huzv.  zrâi,  pars,  sreh  (JuBti,  128),  où  iràdha  est  ratta- 
ché à  trâd  =  8cr.  hrâd,  bruire,  résonner. 
'  Cf.  lusti  (83)  qui  mentionae  notre  rapprochement. 


5  255.  LE  CASQUE. 

DefltJDë  à  protéger  la  têt«,  le  casqoe  est  le  complément  né- 
oeMuredn  bonclier,et  a  dû  précéder  l'asage  des  autres  pièoee 
de  l'aimare.  Cependant  ses  noms  diffèrent  presque  partant, 
parce  qu'ils  consistent  généralement  en  composés  sigDÎfîcaHfe 
on  en  dériTés  des  termes  qoi  désignent  la  tête  dans  les  lan- 
gues particoliëree.  Ainsi  le  scr.  çiragtra,  çirastrâna,  de  firag, 
tête,  ettrâ,  protéger,  ou  bien  çîrë/iaka,  da  çîrgha,t&tei,  etc.  ,1e 
zend  fâravâra  (Veadid.,  14,  39),  armén.  aaffhaeard  pour  aala- 
eard,  de  çâra,  fara,  tête  =:  grec  lucfti,  Ketfa,  et  vnr,  tegere 
(Jnstî,  294);  le  gr.  nip/f,  -vSof,  que  Bopp  (  Verg.  Gr.,  147) 
explique  par  tuçv  4*  6tu,  capîti  împositnm,  et  qui,  en  tout 
cas,  se  lie  an  nom  de  la  tét«,  ko^j^  ;  l'irland.  ceannbeirC,  de 
cAMui,  tête,  et6«rt,  défense,  armnre;lecyinr.  j^ienaiw,  peniel, 
iepen,  tête,  etc. 

Parmi  les  noms  simples,  je  ne  trouve  k  comparer,  avec 
quelque  probabilité,  que  le  sanscr.  ^âla,  espèce  de  casque  en 
mailles,  déjà  mentionné  plus  haut,  et  le  latin  galea,  casque, 
anxqnels  répond  pent-être  l'ang.-sax.  colla,  îd,,  avec  c  régu- 
lièrement poor  ^,  g.  L'irl.  çaîiath,  casque,  peut  ^tre  provenu 
dn  latin. 

Les  Qermaina  et  les  Litli,-SlaTes  ont  en  commun  un  nom 
dncaaqne  qui  doit  remonter  k  une  haute  antiquité.  C'est  le 
goth.  At/m»,  ags.  helm,  scand,  hiâltnr,  anc.  ail.  helm,  etc.,  d'où 
notre  hêaumé,  l'anc.  slave  thUmU  (sklèfntnHiH,  galeatus),  russe 
ihlémû;  hth.  tzalmas.  Urimm  (Ge»ch.  d.  de\tt».  Sfn:,  p.  121) 
compare  le  thrace  ^etXfiôç  =  iofet,  peau,  suivant  Porphyre, 
qni  explique  le  nom  de  Zalmoxia  par  la  circonstance  que  ce 
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roi,  à  sa  naissance,  avait  été  enveloppé  dans  une  pean  d'ours. 
Cela  condait  âmim  à  remonter  an  sanscrit  éarma,  pean  et 
bouulier,  comme  un  corrélatif  des  termes  eoropéens,  qni  au- 
raient désigné  ainsi  un  casque  de  pean  on  de  coir.  J'ajontetai 
qne  l'irl.  catlmliion,  casque  (LIh.etO'R.),qui  semble  répondre 
au  synonyme  scr.  darman,  fournit  un  nouvel  appui  k  ces  rap- 
prochements.' 

§  256.  LE  DBAPEAU,  L'ENSEIGNE. 

Les  tivautages  d'un  ind^e  de  guerre  comme  centre  de 
ralliement  dans  le  combat,  et  comme  symbole  de  l'honnear 
militaire  et  de  la  victoire,  sont  si  naturellement  indiqués,  qne 
l'usage  s'en  retronve  chez  les  peuples  les  plus  divers,  sans 
aucune  înâuenoe  d'imitation.  Ainsi  les  Mexicains  du  temps 
de  la  conquête  avaient  des  étendards  de  plusieurs  sortes  qui 
étaient  sûrement  de  leur  invention.  Les  peuples  de  la  race 
arienne  possédaient  tous  des  noms  variés  pour  le  drapeau  on 
l'enseigne,  mais  aucun  de  ces  noms  n'offre  des  coïncidences 
assez  sûi-es  pour  qu'on  puisse  le  faire  remonter  avec  certitude 
k  l't^poque  primitive.  Quelques  termes  seulement  permettent 
ici  et  là  une  conjecture. 

1)  Le  plus  intéressant  de  ces  termes  est  le  zend  draftha, 
dans  lequel,  comme  le  dit  Bumouf  (Comment,  sur  le  Taçna, 
p.  48,  notes),  n  on  ne  peut  s'empécber  de  reconnaître  le  mot 
I  d'oti  s'est  formé  le  drappello  et  drapeau  des  langues  de 
<  l'Europe  occidentale  et  méridionale.»  La  ressemblance  est, 
eu  effet,  frappante,  mais  il  faut  retrouver  les  chaînons  inter- 

'  Cf.  cependant  pour  le  germanique  hiltna,  etc.,  l'anc.  ail.  Aelan, 
tegere,  lat.  ceio,  etc. 
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médiaires,  qni  seuls  peuvent  confinner  une  affinité  réelle. 
C'est  là  ce  qne  je  vais  essayer. 

An  zend  drafsha  se  rattachent  d'abord  le  pers.  dirafshy  di- 
rawêky  et  rarménien  drôsh,  drôshoff,  drapeau  ;  mais  le  persan 
signifie  aussi  un  bandeau  que  Ton  met  autour  de  la  tête  pour 
aller  au- combat  (Cf.  dirawishy  morceau  d'étoffe),  un  tablier  de 
forgeron^^  puis  un  éclair  (=:  durtishf)^  une  lance^  une  épée 
{durufahah)^  sens  divers  qui  semblent  difficiles  à  réconcilier. 
Le  verbe  dirafshîdany  trembler  et  briller^  peut  conduire  à  les 
expliquer,  bien  qu'il  ne  soit  qu'un  dénominatif. 

Dans  le  sanscrit  védique,  en  effet,  on  trouve  drapaa^  avec 
Tacception  de  goutte,  mais  qui  s'emploie  aussi  au  pluriel, 
drapaâsy  pour  désigner  les  flammes  mobiles,  ou  les  langues  de 
feu  qui  dévorent  le  combustible.'  Ceci  se  rapproche  déjà  du 
zend  dra/shay  car  le  drapeau  se  compare  &cilement  à  une 
flamme,  et  en  porte  quelquefois  le  nom,  comme  en  français 
oriflamme,  et  flamme  pour  banderole.  Ce  drapsa,  d'après  le 
D.  P.,  se  Ue  probablement  à  la  racine  drâ,  currere,  causatif 
drâpay,  et  désigne  ainsi  la  goutte  en  tant  que  fluente,  et  la 
flamme  comme  mouvante,  ce  qui  s'applique  également  bien 
aa  drapeau  qui  flotte^  et  rend  compte  du  double  sens  du  pers. 
dirafshidauj  trembler  et  briller,  luire,  en  parlant  de  l'éclair,  de 
l'épée,  etc.,  comme  en  latin  micare. 

A  drapaa^  goutte,  répond  le  grec  ^çocoç-,  rosée,  à  un  thème 
plus  simple  drapa,  le  kourde  dlop,  goutte.  En  germanique, 
nous  trouvons  l'ang.-saxon  dropa,  scand.  dropi,  anc.  allemand 

*  Sans  doute  par  allusion  au  forgeron  Kâwah^  dont  le  tablier  servit 
de  drapeau  dans  la  révolte  contre  Zôhak. 

^  Ainsi  R.  V. ,  I,  94,  11  :  drapsâ  yattê  yavasâdô  vyasthiran, 
flammas  quum  tuac,  graminis  consumtrices,  hic  illic  adsunt  (Ed.  Ro* 
sen,  p.  i92). 


tfofo,  goatte,  respeatiTement  dn  verbe  fort  drixs^n,  dtivtpa, 
triufan  (tru/f  trof,  trauf),  stOtare,  dont  la  ncioe  dru/,  tmf, 
est  k  drap  comme  le  'sansorit  drâ,  cm-rere,  est  à  dru,  id* 
Une  aatre  série  d'analogies  se  lie  aa  sansorit  drapa,  le  maré- 
cage, la  bane  qai  distille.  Ainsi,  l'irlandais  dr<û>haa,  dn&, 
boue,  drab,  taobe,  rang.-BBzon  drof,  sordidos,  le  lîthiuuiien 
drapityti  (  dénom.  ),  salir,  asperger.  Tout  cela  nons  prouve 
l'aDciennetë  des  termes  mi  question,  sans  nons  édairer  jns- 
qu'ici  snr  la  relation  présumée  entre  le  zend  draftha  et  notre 
drapeau. 

Le  jonr  commence  à  se  faire  par  le  sanscrit  vêdiqae  dr^, 
manteau,  vêtement,  c'est-à-dire,  sans  donto,  vêtement  ample 
qui  flotte  en  tombant,  acception  qni  nous  ramène  à  oella  du 
persan  dirafak,  diratcUh,  bandeau  (dont  les  bouts  flottent), 
pièce  d'étoffe,  et  que  le  zend  drafiha  a  probablement  par- 
tagée. De  .là  noua  arrivons  tont  natnrellement  an  tith.  drdpa- 
nos,  pi.,  qui  désigne  les  linges  portés  sons  les  vêtements,  la 
chemise,  etc.,  ainsi  qu'à  drobê,  toile,  termes  qui  se  lient  direc- 
tement à  une  racine  dr<^,  drib,  dnb,  conservée  dans  dripti 
(drirr^),  pendre  comme  im  corps  qui  vadile  et  va  tomber, 
distiller,  en  parlant  de  substances  gluantes  ou  grasses,  etc.  Cf. 
*  drabnui,  qui  pend,  drapiutnmcu,  suspension,  draimiit  on  drê- 

I  huiU,  tont  ce  qui  pend  dn  corps  comme  vêtement.  Nous  voilà 

bien  près  dn  bas-latin  drappua,  ital.  drappo,  drappeUo,  et  de 
notre  drap,  drapeau. 

Ce  n'est  pas,  toutefois,  du  lithuanien  qu'a  pn  provenir  le 
tonne  du  bas-latin,  mais  bien  probablement  du  celtique,  et  dans 
les  dialectes  de  cette  branche,  je  ne  trouve  rien  qm  se  rap- 

<  Le  d  initial  germanique  est  rent^  inaltéré  par  exception,  comme 
Aa,m  dauhtar,  flUe  =  scr.  duhiiar ,  id.  Le  p  se  conserve  aiusi  plus 
d'une  foisàla  fin  des  racines  verbales. 
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proche  des  acceptions  de  drap^  d'étoffe  ou  de  drapean.  Mais 
l'irlandais,  à  côté  des  mots  drabhoê,  dràb^  driby  cités  pins  haut 
et  qui  appartiennent  certainement  au  même  groupe,  offre  un 
verbe  dreapainij  driopaim,  grimper ,  c'est-à-dire  se  pendre, 
s'attacher  à,  qui  répond  parfaitement  au  lith.  dripti^  et  d'au- 
tant mieux  que  le  p  non  aspiré  indique  une  forme  dreamp  = 
lith.  drimbu^  Dans  le  synonyme  dreimim  de  dreimminij  c'est 
le/>  qui  s'est  assimilé.  On  peut  dès  lors  conjecturer  sans  invrai- 
semblance que  dans  quelque  dialecte  gaulois,  comme  en  lithua^ 
nien,  il  aura  existé  des  dérivés  de  cette  racine  avec  le  sens 
d'étoffe,  et  peut-être  de  drapeau.  C'est  ainsi  que  ce  dernier 
nom  paraît  bien  se  rattacher  en  réalité,  au  moins  étymo- 
logiquement,  au  zend  drafaha.  Cela  ne  sufBt  pas  cependant  à 
prouver  que  les  anciens  Aryas  aient  possédé,  soit  le  mot,  soit  la 
chose.^ 

2)  Un  nom  du  drapeau  fort  analogue  par  sa  signification 
propre  est  le  latin  labarumy  sans  doute  de  labo,  vaciller,  bran- 
ler, commencer  à  tomber.  Cf.  sansc.  lamby  labi,  cadere,  avu' 
lamby  pendere,  d'où  lamba,  qui  pend,  lambana,  suspension, 
et  collier,  etc.,  et  le  latin  limbus,  bordure  de  vêtement.'  A  la 
même  racine  appartiennent  évidemment  le  cymr.  lummarif 
irlandais  lomàn  (lommân)^  étendard,  avec  assimilation  du  6, 
exactement  le  sansc.  lambana,  qui  toutefois  n'a  pas  le  sens  de 
drapeau. 

3)  Le  pers.^^fTtaA,  bannière,  répond  au  grec  (ni/JLa,(niiJLUcyt 
signum  militare.  Le  sens  précis  du  mot  grec,  signe,  ne  se 
retrouve  pas  en  persan,  de  sorte  que  l'on  doit  présumer  un  em- 

*  De  là  aussi  la  non-aspiration  du  b  dans  drib^  drab^  boue,  tache. 

*  Cf.  sur  drafsha^  huzv.  drafah,  Justi  (161),  qui  en  réfère  à  cet  ar- 
ticle. 

'  Cf.  anc.  ail.  limfan^  anglais  to  limp,  boiter. 


k 


prunt  de  la  part  de  cette  dernière  langue,  ce  qui  se  comprend 
aisément  ponr  on  terme  militaire. 


S  ©7.   LA  TROMPETTE  DE  GUERRE. 

S'il  n'est  pas  sûr  qne  tes  anciens  Âryas  aient  ea  des  dra- 
pe<-iiix,  on  pent  croire  que,  soit  pour  les  signaox  de  guerre, 
ïoii  pour  exalter  l'ardenr  des  combattants,  ils  ont  lait  usage 
de  qiiflque  iBstrumeot  aux  sons  brayauta.  En  laissant  de  côté 
la  cuiiqae  marine  qui,  d'après  nos  observations  (t.  I,  p.  644), 
n'a  i^té  employée  que  plus  tard  dans  l'Inde  et  la  Grèce,  û  est 
[irobable  que  leurs  premières  trompettes  n'étaient  que  des 
cornes  de  bœuf. 

Le  pers.  kamâ,  trompette,  eu  effet,  a  sûrement  signifié  une 
corne,  comme  l'indique  l'accord  de  plusieurs  langues  euro- 
]ji;eiiiie8  pour  cette  double  acception.  Le  lat.  cornu,  le  goth. 
/••iiini,aga.,  scand.,  ancien  ail.  Aom,  l'irl.  et  cymr,  c&m,  ont 
ton-  les  deux  sens,  et  on  sait  que  les  Gaulois  appelaient 
Kctpucn  leur  trompette  de  guerre.  Il  en  est  de  même  du  grec 
Ktùa,(.  dont  l'origine  est  peut-être  différente.  Il  semble  diffi- 
cile;, d'après  cela,  de  ne  pas  j  voir  un  mot  arien,  et  cependant 
bien  des  doutes  s'élèvent  eu  présence  de  l'hébreu  jeren,  da 
chuidéen  qamâ,  de  l'arabe  qam,  qtimed,  qui  désignent  aussi 
soit  la  corne,  soît  la  trompette.  Comme  ce  nom  de  la  corne 
manque  en  sanscrit,  où  iarna  ne  signifie  que  oreille,' et 
cciniiiie  le  zend  pTi,  çrva,  huzv.  çrHb  (Justi),  corne,  ongle, 
pers.  surû,  diffère  notablement,  on  reste  fort  incertain  sur  son 


'  Le  rapprochement  souvent  tenté  de  çrnga  a 
exti'èiuement  douteux. 


c  cornu,  etc.,  reste 
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origine  véritable.  C'est  là  un  de  ces  mots  énigmatiques  qui 
semblent  appartenir  en  commun  aux  Aryas  et  aux  Sémites. 
Si  toutefois  il  y  a  eu  emprunt  de  la  part  des  premiers^  il  ne 
peut  avoir  eu  lieu  qu'à  une  époque  où  le  latin,  le  germanique 
et  le  celtique  étaient  encore  bien  rapprochés  entre  eux,  ce  qui 
donne  en  tout  cas  à  ce  nom  de  la  trompette  une  antiquité 
très-respectable. 

D'autres  noms  de  l'instrument  se  rattachent  à  ceux  de  la 
corne  dans  les  langues  celtiques.  Ainsi  l'irl.  bubhal,  cymrique 
huai,  avec  les  deux  sens  ;  cf.  hubalus;  l'irland.  8tûc,  erse  atùc, 
stùchd,  corne,  et  stoc,  trompette  ;  cf.  ang.-sax.  stocc,  id.  ;  l'îrl.- 
erse  dûd,  corne,  et  dudôg,  dudach,  trompette.  L'anc.  irland. 
buinne,  tuba  (Z.',  13;  cf.  ang.*sax.  buna,  fistula),  se  lie  sans 
doute  de  même  à  benn,  cornu  (ib.,  p.  59),  cymr.  bàn,  et  il  est 
singulier  que  ce  nom  celtique  ne  trouve  d'analogue,  à  ma  con- 
naissance, que  dans  le  bnïnus,  boînus,  corne,  de  quelques  dia- 
lectes turcs.i  On  pourrait,  d'ailleurs,  penser  à  la  rac.  sanscrite 
bhouj  résonner,  bruire,  crier  à  haute  voix  (D.  P.);  bhâna, 
espèce  de  représentation  dramatique,  bhânaka,  proclamateur; 
aussi  bhany  parler,  d'où  bhaniti,  parole,  langage.  Cf.  le  persan 
bân,  cri,  â-bânîcUin,  acclamer,  louer,  célébrer,  le  grec  ^avtjj 
son,  voix,  chant,  l'irl.  boin,  langage,  le  cymr.  bànan,  bruit 
d'alarme,  l'anglo-saxon  ban,  scand.  bon,  baen,  invocation, 
prière,  etc. 

Rien  n'indique  que  les  tambours  ou  les  cjrmbales  aient  été 
en  usage  au  temps  de  l'unité,  bien  qu'en  Orient,  et  surtout 
dans  l'Inde,  ils  aient  joué  plus  tard  un  grand  rôle.  Leurs 

*  On  ne  peut  cependant  rien  en  conclure,  pas  plus  que  de  la  coïn- 
cidence, fortuite  à  coup  sûr,  du  bambara  (Afrique)  &tén,  corne,  avec 
Tirl.  benn. 
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noms  différent  partout,  et  sont,  en  général  iinitatirs,  comme  le 
sansc  dundu,  dundama,  t^t'nçftVna,  pataha,.eio,,  Pane  slave 
bâbtnU,  polonaia  b^ten,  russe  bûbenû  et  barabanû;  le  scand. 
humba,  eto.  Notre  mot  tambour  est  da  même  genre,  mais  il 
noos  est  venu  de  l'Orient,  où  on  le  trouve  dans  le  persan 
tumbûr,  tan^râk,  tumbuk,  tabir,  armén.  thembug;  cf.  koorde 
ii'tmbur,  guitare,  instrament  à  cordes.  H  a  passé  aussi  dans 
t'irland.  tdbar  et  le  cj-mr.  tabwrdd.* 


S  258.  OBSERVATIONS. 

L'ensemble  des  termes  qaî  viennent  d'être  comparés  auto- 
rise cerlamement  à  conclnre  que  lea  Âryas  primitifs  étaient 
une  race  belliqueuse,  et  que  l'art  de  la  guerre  avait  pris  chez 
eux  un  certain  développement.  Leur8armes,ileatTr^  étaient 
ceUes  que,  de  temps  immémorial,  nous  trouvons  en  usage  chez 
tons  les  anciens  peuples,  la  lance,  l'épée,  l'arc  et  les  Sèches, 
^ans  doute  aussi  la  massne,  et  peut-être  la  hache  de  bataille,  et 
commedéfense  le  bouclier,  l'annureet  probablement  le  casque.' 
Nans  ignorons  anse!  jnsqu'à  quel  poin  t  ces  armes  étaient  perfec- 
tionnées. Mais  ce  qui  nous  éclaire  mieux  sur  la  question  géné- 

'  Weber  (Beitr.,  4,  278)  compare  te  sansc.  dambara,  dans  ô-dom- 
haro,  tambour,  et  auBsi  signal  de  la  trompette  jiour  l'attaque,  etmu- 
gi»ement  de  l'<^Iéphant,  dérivé  peut-être  de  sfam,  nifSia,  fortifler. 
p'eBt-à-dire  encourager,  Le  persan  tamh&r  remonterait  à  la  période 
indo-iranienne,  ou  aurait  été  importé  plus  tard  de  l'Inde. 

»  Pour  la  Ironde,  je  n'ai  rien  trouvé  à  comparer,  mais  les  IndiecE 
cl  les  Iraniens  l'ont  possédée  de  toute  antiquité.  Dons  le  Vendidad 
(XIV,  37),  on  voit  que  le  guerrier  devait  être  muni  d'une  fronde  avec 
trente  pierrea.  Les  autres  armes  spécifiées  sont  la  lance,  le  couteau 
(glaive),  l'arc  avec  trente  flèches  à  pointes  de  fer,  la  cuirasse,  le  hau- 
bert, et  les  cnimides  pour  les  jambes. 
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raie,  c'est  la  riche  sjmonymie  qui  existait  déjk  pour  la  gneri-c. 
le  combat,  l'armëe  ;  c'est  l'nsage  probable  des  chars  de  ba- 
taille et  du  cheval  de  guerre;  c'est  le  nom  dn  héros,  pent-étrc 
comme  défenaenr,  cetni  de  l'espion  comme  explorateur  ;  c'est 
le  fait  peu  donteox  d'une  certaine  pratique  des  sièges,  et  de 
l'existence  d'enceintes  fortifiées  ;  c'est  enfin  ce  nom  de  la 
gloire  qui  s'est  conservé  d'une  manière  si  remarquable  chez 
tous  les  peuples  de  sang  arien. 

Quelles  ont  été  les  guerres  des  anciens  Âryas?  Quelle»- 
lattes  ont^ils  en  k  soutenir  contre  des  races  étrangères  ?  Par 
qnela  exploite  s'étaient-ils  illnatréa?  Tout  souvenir  en  est 
efiâcé  ;  mais  la  vigueur  d'expansion  qui  les  a  dispersés  sur  xaiv 
à  vaste  étendue  de  pays,  la  supériorité  qu'ils  ont  conquise  et 
maintenue  sur  les  autres  races,  l'ardeur  des  entreprises  ei 
l'esprit  d'héroïsme  qui  n'ont  pas  cessé  d'animer  lenrs  descen- 
dants, témoignent  à  coup  sûr  d'un  développement  précoce  et 
poîssantdes  vertus  guerrières. 


■  <4Bil*i  I 


CHAPITRE  III. 


§  259.  LES  PRODUITS  DE  L'INDUSTRIE. 


Après  avoir  passé  en  revue  les  principaux  arts  et  métiers 
qui  se  rapportent  à  la  civilisation  matérielle,  il  fiiat  compléter 
le  tableau  que  nous  cherchons  à  en  retracer  par  une  étude  des 
yirodaits  de  cette  antique  industrie.  Nous  en  avons  déjà  con- 
iiidéré  une  partie  en  traitant  des  instruments  agricoles,  des 
outils  pour  le  travail  des  métaux,  des  bois,  des  étoffes,  en  par- 
lant de  la  navigation  et  des  armes;  il  nous  rest6  à  voir  ce 
qu'étaient  les  habitations  des  anciens  Aryas,  leurs  ustensiles 
domestiques,  leurs  vêtements,  leur  nourriture,  enfin  tout  ce 
(jui  concerne  la  vie  joumahère  au  point  de  vue  uiateriel. 
C'est  ce  que  nous  tâcherons  de  faire  dans  autant  de  secdoD» 
de  ce  chapitre  consacrées  à  ces  questions  diverses. 


g  260.  LES  HABITATIONS. 

Se  construire  un  abri  contre  les  intempéries  des  saisons,  et 
cooune  lieu  de  repos  pendant  la  nuit,  est  une  des  premières 
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nécesaités  de  rbomme;  mais  la  natnre  de  cet  abri  varie  suivant 
les  climats  et  les  exigeDces  qui  résultent  du  mode  de  vivre, 
et  dn  degré  de  culture  sociale.  Le  chasseur  et  le  pâtre  nomade 
ne  s'accommodent  que  d'an  abri  mobile,  tonte  ou  chariot  ; 
k  demeura  âxe,  la  maison  proprement  dito,  est  indispensable 
à  l'agriculteur  ;  enâu,  les  agglomérations  de  maisons  et  de 
familles,  en  villages  et  en  villes,  sont  le  résultat  nécessaire 
d'one  organisation  sociale  pins  avancée. 

Les  Aryas  primitifs,  qui  avaient  sûrement  traversé  plu- 
sieurs phases  de  développement  avant  leur  dispersion,  devaient 
posséder  des  habitations  de  plus  d'un  genre,  et  c'est  ce  qu'in- 
dique déjà  la  synonj-mie  très-riche  des  anciens  noms  de  la 
maison.  Ces  noms  ne  datent  point  sans  donte  d'une  même 
époque,  et  se  distinguaient  probablement  par  des  nuances  de 
signification  qui  se  sont  confondues  plus  tard.  Si  leur  sens  éty- 
mologique, d'nne  nature  ordinairement  très-générale,  nous 
éclaire  peu  sur  les  détails  qui  piqueraient  le  plus  notre  curio- 
sité, ils  laissent  entrevoir  parfois  les  idées  que  les  Aryas  atta- 
chaient à  la  maison  et  à  la  famille.  On  voit  aussi,  par  la  no- 
menclature des  parties  de  la  maison,  qu'ils  possédaient  déjà 
iuib%  chose  qne  de  simples  cabanes.  C'est  ce  que  prouveront 
les  rapprochements  qui  suivent,  et  dont  les  plus  évidents  sont 
généralement  reconnus  et  acceptés.  Ceux  que  leur  isolement 
rend  moins  sûrs,  ne  sont  ajoutés  qu'à  titre  de  conjectures 
qai  pourront  se  vérifier  plus  tard. 


S  261.  LA  MAISON  EN  GÉNÉRAL. 
1)  Scr.  vêd.  dama  et  dam,  maison,  demeure.  De  là  damû- 
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nos,  domesticus,  familiaris,  et  dampatij  le  chef  de  la  maison  et 
de  la  famille. 

Zend  denta^  dèma,  demeure  (  Justi),  dëmânay  maison,  dans 
le  dialecte  plus  ancien  des  Grâthâs,^  plus  tard  nëmânaytimâna^ 
peut-être  différent. 

Armén.  dohm,  maison,  famille. 

Gr.  ^ofjuoÇj  iofJLfi^  SùùfJLcL^  èS^  etc. 

Lat.  domus,  domesticus,  domicilium, 

Irl.  damh,  daiînh,  maison,  famille.  —  Cymr.  do/ty  dofraeth 
(/pour  7n),  domicile,  domesticité. 

Ang.-sax.  tearrij  famille,  race. 

Lith.  dimstisy  ferme,  cour  (?). 

Ane.  si.  et  russe  domu,  pol.,  illyr.,  etc.,  dom. 

La  racine  en  sanscrit  est  dam,  domitcun,  mitem  esse  et  do- 
mare,  et  le  D.  P.  voit  dans  dama,  non  pas  la  maison  maté- 
rielle, mais  le  lieu  où  règne  et  domine  le  chef  de  la  famille^  ce 
qui  résulterait  d'ailleurs  de  Temploi  de  ce  mot  dans  les  Vêdas. 
Il  y  est  ajouté  que,  d'après  cela,  il  faudrait  séparer  le  grec 
^o/jLOç  de  ^i/JLCùy  construire,  ce  qui  semble  cependant  fort  dif- 
ficile. Le  grec  pourrait  bien  ici,  comme  le  pense  Lassen  (-4n- 
thol,  scr,,  (jfloss.),  avoir  conservé,  mieux  que  le  sanscrit,  le  sens 
primitif  de  la  racine  daîn,  qui  doit  avoir  été  celui  de  lier.  Cf. 
^iûû,  qui  serait  à  ^ifjuû  comme  le  scr.  dâ,  ligare,  est  à  damy  et 
comme  (/a,  ire,  est  à  gam.  On  conçoit,  en  effet,  que,  de  la  notion 
de  lier,  soient  prévenues  secondairement,  d'une  part  celle  de 
dompter,  de  même  que  l'allemand  bàndigen  vient  de  hand  et 
de  biruUn,  et  de  l'autre  celle  de  construire.  La  première  est 
restée  attachée  au  sansc.  dam,  en  accord  avec  plusieurs  autres 
langues  ariennes,  gr.  ^ccfjLcuû  (auquel  on  ne  saurait  rapporter 

•  Cf.  Haug,  Die  Gâthâs  d.  Zor.,  I,  p.  107. 
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iùficf), lat.  domo,  cymr.  dojij  armor.  doflvaj  goth.  tamjan,  etc.; 
la  seconde  ne  s'est  maintenue  que  dans  le  grec  èîfJLOù,  car  le 
goth.  ^tmr/an^  asdificare,  que  l'on  a  comparé,  est  probablement 
différent  (Cf.  1. 1,  p.  245).  Si  c^maet  SofMç  dérivent  en  réalité 
de  dam  dans  son  acception  la  plus  ancienne,  ces  noms  au- 
raient désigné  la  maison  en  tant  que  construction  dont  les 
parties  sont  liées  entre  elles,  ce  qui  peut  s'entendre  à  la  lettre 
du   mode  tout  primitif  de  construire  avec  des  bois  et  des 
branchages  entrelacés.  Dans  l'état  de  la  question,  une  déci- 
sion finale  n'est  guère  possible. 

2)  Scr.  vasij  vâea,  vasati,  vasana,  vasta^  vastya^  vâstUy  et 
avec  divers  préfixes,  âvâsa,  âvâsatlia,  adhivâsay  nivâsa,  safh 
vâsa,  etc.,  maison,  demeure  en  général  ;  de  la  rac.  vas^  habi- 
tare. 

Gr.  fOTMt  pour  Ttaricc^  =  scr.  vastya,  sauf  le  genre  qui  est 
neatre;  maison  et  foyer,  famille  ;  puis  divinité  tutélaire  du 
foyer,  la  Veata  des  Romains.^  De  plus  darv  pour  Foarv  = 
scr.  vâêtUy  mais  avec  l'acception  plus  étendue  de  ville.  Pott 
rattache  encore  ici  oêti,  village,  pour  Foo'itj  =  scr.  hypoth. 
r(uyâ  (  Et.  jP.,  I,  279  ).  Sa  conjecture  relative  à  vcctcût 
demeurer  =  scr.  ni-vasy  est  Beaucoup  plus  douteuse. 

lr\,  fois,  foistine ,  fosra,  habitation;  cf.  scr.  va8ra,id.;fos, 
fùaodhy  repos,  ^/o«am,/om7n,  demeurer,  rester,  etc.  Le  main- 
tien de  Va  semble  indiquer  la  perte  d'un  suffixe  ta  ou  tya^  de 
sorte  que  le  verbe  ne  serait  en  réalité  qu'un  dénominatif. 

Scand.  vist,  mansio,  anc.  ail,  wiaty  heimmist,  domicilium. — 
La  racine  verbale  conservée  dans  le  goth.  visan,  ags.  et  anc. 
aH  wesariy  etc.,  manere. 

*  Curtius  (Gr.  Et,*y  370)  préfère  rattacher  ces  mots  à  ras,  lucere, 
lurere,  à  cause  du  sens  de  foyer. 

*  Dans  Corm.,  GL,  2, 100,  fos,  foss,  repos,  et  boîte,  case. 


L 
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Lith.  ipeiale,  famille,  race  (?).  Nesselraann  (Lith.  Wk,  76) 
compare  waiea,  fertilité,  toawiw,  fertile,  et  fruit,  etc. 

3)  Scr.  vêça,  rêçana,  véçman,  nivéça,  etc.,  demenre,  mai- 
son; de  la  rac,  viç,  intrare,  adiré,  considère,  contingere. 

Zend  viç,  maison,  habitation,  hameau,  ^-illage. 

Qt.  o'mûç  ponr  fomoç,  maison,  e'uua,  demeurer.  —  Ija  ra- 
cine est  conserrëe  dans  heu,  TMO,  butta,  Uinofttu,  Tenir, 
arriver,  entrer,  etc. 

Lat.  vicuê,  village,  vicinut,  etc.,  villa  de  vîetUa,  d'où,  par 
une  extension  de  sens  peu  logique,  notre  ville. 

\T\.fich,  village;  cyrar.  guriff,  maison;  armor.  gwîk,  village. 

Qotb.  veihs,  id.,  '  ags.  une,  anc.  ail.  wîcfi;  le  c  et  cfi  irrégn- 
liers. 

Anc.  slave  et  russe  vest,  vicus,  polon.  wie»,  motka,  bohém. 
toe*,  etc.,  avec  s  pour  f,  comme  dans  bien  d'autres  cas. 

Cf.  lithuan.  wëazëli,  bospilem  ease,  wêizne,  hospes  femiua. 
Pour  xoéezpad»,  seigneur,  maître,  cf.  plus  loin  l'article  du 
clan. 

4)  Scr.  mda»  (vêd.),  tadana,  sâdana,  iiadman,  tattra,  etc., 
maison,  demeure,  lîttt^r.  siëge,  de  la  rac.  xad,  sedere,  au  cau- 
sât, sâday,  ponere,  collocare,  quiest  restée  vivante  dans  tontes 
les  langues  ariennes. 

Zend  hadhis,  demeure  (  Vispered.,  2,  34  ),  de  had  =  eaà' 
Qr.'t^ef,  temple,  siège  =  mdas,  i^a^ev,  demeure,  de  i^u, 
rac.  ta  =  gad. 

Lat,  sides,  siégo  et  demeure,  de  ^edeo. 

Irl.  sad/ibh,  mdhail,  habitation,  bonne  maison,  de  suidhîm, 

<  Veihs,  gén.  veihiis,  est  neutre  et  répond  à  un  th&me  scr.hjpoth. 

*  Cf.  aussi hoffa  pour  had-ta,  enclos  pour  le  bétail,  avec  p  ponr  d 
devant  (. 
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taxdkim,  sedeo,  d'où  suidke,  aaidhe,  siège.  Cf.  anc.  irland.  in- 
sdtfaim,  jacio  (Z.*,  434),  suide,  sedes,  locas,  midigitd,  poaîtîo 
(â03),  où  le  d  devrait  être  aspiré.  L'irl.  soeta,  demeare,  habi- 
tation (O'R.),  pour  sod'ta,  répond  exactement  an  zend  Jioçta, 
menUonné  pltts  haut.  —  Cymr.  syddyn,  habitation  =  scr. 
tadatta,  de  »yddu,  demeurer,  eeddu,  être  situé,  sedda,  s'asseoir; 
mais  aussi  haddef,  demeure,  avec  h  pour  t,  et/pour  m  ^  sad- 
dem,  irl.  sadhbh  et  scr.  sadman. 

Scand.  aefr,  domus,  faabitacnlum,  sedes,  de  silùt,  sedere, 
Htia,  ponere,  goth.  eitan  et  saljan,  ags.  sittan  et  tettan,  anc. 
alL  tizzan  et  sezzan,  etc. 

Anc.  si.  aèdalo,  sedes,  pol.  aiadlo,  boh.  eidlo,  demeure,  de 
ùdaiiy  sedere,  caus.  eaditi,  ponere,  plantare,  etc. 

La  variété  des  suffixes  de  dérivation  pour  ce  groupe  de 
noms  est  le  résultat  naturel  de  la  permanence  de  la  racine  dans 
les  langues  particulières,  mais  l'application  si  générale  pour 
désigner  la  demeure  et  la  maison  indique  certainement  une 
source  primitive  commune. 

5)  Scr.  bhavajui,  maison,  habitation;  site,  champ,  etc., 
de  la  racine  bhû,  fieri,  exiatere,  an  cau^t.  bhâvay,  producere. 
Cf.  bhû,  bhûmi,  lieu,  site,  terre,  bhuvana,  monde,  bhûti, 
existence,  etc. 

Pera.  bûm,  demeure,  terre;  b&d,  maison. 

IrL  bunait,  habitation,  bun,  fondation;'  bvih,  botk,  maison, 
hntte.  —  Cymr.  bod,  maison,  bwth,  hutte. 

G-otb.  feaweins, demeure,  iammjyoiaMan, demeurer;  aga.  by, 
bye,  demeure,  buan,  habiter,  cultiver;  scand.  bû,  res  &miliaris, 
bûdh,  hutte,  bûa,  habiter;  anc.  ail.  pu,  maison,  boda,  hutte;alL 
mod.  bau,  édifice,  bauen,  construire. 

'  Cf.  le  gaulois  bona  dans  les  noms  de  lieux,  mais  aussi  le  sansc. 
budbna  (t.  I,  235). 


Lith.  buvns,  butaj  buklê,  maison,  demenre,  budà,  hutte. 

Russe  btîtka,  bédka,  batte,  boutique,  pol.  buda,  batte,  tente, 
budmoa,  édifice,  bob.  byt,  demeure,  etc. 

La  rac.  bhû  est  restée  vivante  dans  toutes  les  brancheB  de 
In  famille,  sous  les  formes  de  bû,<pti,/u,  bi,  bo,  by,  etc. 

0)  Scr,  vana,  maison,  demeure;  de  van,  colère,  cupere, 
(nttre,  addictam  ease;  zend  van,  aimer,  protéger. 

Armén.  vankh,  vaner,  pi.,  habitations. 

Ang.-aax.  wunung,  anc.  ail.  vnmunga,  demeure;  de  urunton, 
ironên,  habiter.  —  Cf.  irl.  ^naim,  habiter ,  /anttn  ,fanachi, 
action  de  demeurer,  eta. 

7)  Scr,  iit.te,  kuti,  kûtî,  maison;  kôfa,  kutîra,  kuffima, 
hQtte,kafaru,tBTite, kutala,kufanka,  toit,  kufumîia,  &niille,etc. 
—  La  racine  paraît  être  kuf,  curvare,  curvum  esse,  d'où  latti, 
courbure,  kufita,  iaifila,  courbe,  etc.,  probablement  de  la 
fcmne  ronde  de  la  butte  et  du  toit.  Le  f  cérébral  semble  avoir 
remplacé  un  t  dental,  à  en  juger  par  les  rapprochements  sui- 
vants : 

Irl.  cotta,  erse  cot,  hutte;  cymr,  cwt,  eut,  id. 

ÂDC  ail.  hutta,  ail.  mod.  hutte,  d'où  notre  ktttte,  —  L'ang.- 
sax.  cota,  scand.  kot,  est  peut-être  celtique. 

Ane.  al.  kotïtaX,  mansiuncnla;  pol.  kotara,  tente  =  sansc. 
kittaru.^ 

8)  Scr.  dhâman,  maison  ;  de  dhâ,  ponere,  et  habere,  possi- 
dcre.* 

Anc.  irland.  domun,  mundns  (Z.*,  14),  irl.-erse  domhan, 
id.,  proprement  demeure.  Cf.  sat.bhuvana,  monde,  et  bhavana, 
maison. 

'  Cf.  aussi  le  zend  kata,  maison,  pers.  kadah,  suivant  Justi  (77),  àt 
kan,  creuser. 
'  Cr.  gr.  Sn/tii;  de  iii»,  mais  avec  le  sens  de  monceau. 
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Ane.  ail.  tuomy  maison,  conservé  dans  les  composés  mo- 
dernes eiffenthuniy  heiliffthum,  etc.,  avec  le  sens  plus  primitif 
de  condition,  état,  possession,  etc.,  comme  Tanglo-sax.  dàm 
et  le  scand.  dàmr.  —  La  racine  germanique  est  ta,  tôy  dô 
=  sanscrit  dhây  et  tuom  n'a  rien  de  commun  avec  domua. 

Âne.  si.  zïdû,  domus,  zdaniiej  asdificatio,  russe  zddnie,  bâti- 
ment, etc.,  de  zdatij  zXdatij  condere;  rac.  da;  cf.  dieti^  facere. 

9)  Scr.  dhartraj  maison;  de  dhf^  dhar,  tenere,  continere. 
Fers,  darîy  dirahy  dérahy  maison. 

Gr.  6oLKctiMiy  demeure,  tanière,  êcL?<ct[ioç,  chambre  à  cou- 
cher (Cf.  t.  I,  p.  139). 
IrL  daraSy  duras,  dors,  maison,  habitation. 

10)  Scr.  çâlâ,  maison,  hutte,  chambre,  étable,  çéUâra,  cage; 
de  la  même  racine  que  çarana,  çarant/a,  vêd.  çarman,  maison, 
asile,  protection,  savoir  car  ==  çri,  s'appuyer  à,  s'attacher,  se 
réfugier  dans,  etc.  (D.  P.)*  Cf.  lat.  celo,  irl.  ceUim,  cymr.  eelu, 
et  anc.  ail.  helan. 

Fers,  sarây  sarâéah  et  â-aâly  maison,  a  =  ç  dans  la  règle. 

Gr.  Keù>aeù,  hutte,  cage,  kcù?hoç,  iuthuiç^  maisonnette. 

Lat.  cella,  suivant  Kuhn  (Z.  S.,  v.  454),  pour  celia, 

Ang.-sax.  heaU,  scand.  hôll,  anc.  ail.  hallay  aula,  palatium. 

Anc.  si.  kela,  keliiay  cella;  kleit,  domus,  Iceltvay  tabemacu- 
lom,  etc. 

Cymr.  cotZ,  étable. 

A  côté  de  çâlây  on  trouve  aussi  sâlây  maison,  qui  n'en  est 
peut-être  qu'une  variante,  mais  qui  pourrait  se  rattacher  à  la 
radne  de  mouvement  sary  aal,  ire.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à 
cette  forme  aâlâ  que  répondent  les  termes  germaniques  et 
slaves  suivants  : 

'  A  çri^  d'où  çrâya,  çrayana^  habitation,  se  rattache  le  goth.  hlija, 
hutte,  tente,  ags.  hléo,  couvert^  refuge,  maison. 
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Goth.  talilhva,  hôtellerie;  êaljan,  demearer;  ags.  «M,  »(do, 
tels,  scand.  »alr,  anc.  ail.  sal,  domns,  palatiom,  anla. 

Ane.  si.  selitva,  »elUhte,  selUniie,  lettnitia,  habîtatio.  Cf. 
gelo,  selttse,  fuodas  ;  russe  eelà,  village,  pol.  sieh,  id.,  etc. 

11)  SaDscr.  mandira,  maison,  et  temple,  ville,  mandurâ, 
étable. 

Crr.  fAettS^et,  étable,  eDclos. 

Irl.  maîndreack,  hatte;  erse  mainnir,  id.,  etc.  (  Cf.  p.  26.)' 

12)  8cr.  varûtha,  maison  (Naigh.,  S,4);Ttui.v};var,tegeK, 
circumdare. 

Zend  vara,  varë,  ars,  paktium;^  pers.  vtârah,  maison,  de- 
meure. Kourde  tmr,  habitation  d'hiver. 

Scand.  vara,  manslo. 

Irl./ortH,  demeure,  f  foras  <S.  M.,  I,  102).  Cf.  /oil,  mû- 
Bon,  folack,  couvert  (Corm.,  Gl.,  77),  à  rac.  val  ^  var. 

Cf.  p.  292,  etc. 

13)  Scr.  sfAâna,maison,  demenre,  ville,  lieu,  station;  rac 
itkâ,  stare. 

2^nd  çtâna,  endroit;  persan  âstân,  ûstân,  palais,  shatan, 
ville. 

Âne.  si.  stanû,  hospitium,  ataniie,  statio  ;  russe  ttdn&,  loge- 
ment, hôtellerie,  stanitsa,  village;  pol.  stanci/a,  demeure;  iUyr. 
ttan^  maison. 

Anc.  ail.  statf  loeus;  ail.  mod.  stadt,  ville. 

Cf.  p.  24. 

14)  Scr.  mâna,  édifiée,  demeure,  suivant  D.  P.  de  ma,  me- 
surer, puis  préparer,  former,  disposer,  construire,  bâtir. 

Zend  nëmâna,  nmâna,  maison,  habitation.  Cf.  scr,  ni-mâna, 

'  Ajouter  l'iriond.  -J-  mendat,  mennat,  résidence,  place  (Corm.,  G2-, 
117),  provenant  aussi  de  inand,  s'arrêter,  rester. 

■  Vara,  hortus  (Justi)  =  scr.  vara,  enceinte,  entourage,  espace. 
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proportion  de  mesure,  do  ni-mâ,  déierinmer,  former.  Cepeo- 
dant,  d'après  Justi  (175),  nmâna  ne  dérive  pas  de  ma,  me- 
snret,  faire,  mais  du  zend  jnan,  demeurer  (ni-man,  rester, 
attendre),  et  anssi  (comme  le  scr.  maii)  penser  et  former.  Cf. 
hazT.  mân,  pers.  mân,  maison,  famille,  de  tnândan,  mânîdan, 
demeurer,  konrde  mân,  etc. 

Les  mêmes  transitions  de  sens  se  présentent  dans  les  corré- 
latifs enropéens.  Ainsi  : 

Crr.  juenTr  liabitation,  démente,  de  fUvti,  désirer,  vouloir, 
pois  demeurer,  rester. 

Lat.  maneio,  demeure,  d'où  notre  maison,  de  maneo,  allié  à 
inoneo,  men»,  etc. 

Ane,  irl.  montar,  moinler,  mninter,  familia  (Z.*,  14).  Cf.  do 
muinur,  puto  (îb,  438),  munatm,  instnio,  etc.  —  Erse  mànai, 
ferme.  Cf.  cymr.  màn,  men,  annor.  jnann,  lieu,  endroit. 

Lith.  mena,  dans  prè~mena,  litt,  avant-demeure,  b&timent 
d'entrée.  Cf.  menu,  puto,  etc. 

Du  reste,  les  significations  diverses  des  rac.  ma  et  man,  et  de 
leurs  dérivés,  se  relient  logiquement  entre  elles,  en  passant  du 
concret  à  l'abstrait,  et  leur  affinité  primitive  est  évidente. 
Noos  aurons  à  y  revenir  au  cfaap.  I"  du  livre  V. 

15)  Armén.  dun,  maison,  famille. 

Irl.  efûntuiA,  maison;  i/ûn,  forteresse,  ville.  Oppidum,  cas- 
tnim;  de  dûnaim,  entourer,  enfermer  (Cf.  Z.*,  24).  Cymr. 
dm,  dinas,  forteresse.  —  C'est  le  gaulois  dunum,  qui  figure 
dans  beaucoup  de  noms  de  lieux. 

Ang.-sax.  et  scand.  tûn,  ville,  village;  angl.  town;  anc.  ail. 
zûn,  locus  septus,  mod.  zaun,  etc. 

16)  A  ces  coïncidences,  déjà  bien  multipliées,  dont  les 
groupes  s'étendent  à  plusieurs  des  branches  de  la  famille 
arienne,  je  joins,  à   titre  d'indications,   celles   que  je  n'ai 


—    314    — 

remarquéesjiusqn'à  présent  qu'entre  deox  langues  seulement, 
à  rOrient  et  à  l'Occident,  et  qui  restent,  par  cela  même,  plus 
douteuses. 

à)  Scr.  tantruy  maison;  de  tan,  tendere. 
Lat.  tentorium,  tente. 

b)  Scr.  kâya^nikâya^  maison,  demeure,  monceau;  de <ft, pour 
At,  colligere,  struere,  ordinare.  Cf.  éitay  édifice. 

Kourde(zaza)  kei,  maison  (Lerch,  GL,  196). 
Irl.  anc.  ca,  maison  (Corm.,  GL^  46),  cae^  dans  cerdd-duu, 
officina  (Z.«,  60).  Cf.  p.  199,  note. 

c)  Scr.  gtluiy  maison,  famille;  probablement  de  gfhy  grah^ 
prehendere,  capere,  puis  tenere,  possidere,  etc.  —  Cf.  latin 
gregoy  grex^  etc. 

Irl.  garga^  atrium  (Stokes,  /r.  Glos,^  n°  702);  yragr,  gragan, 
village. 

d)  Scr.  oêta,  astaka^  demeure,  maison;  zend  euto,  id. 
(Justi);  peut-être  de  aSy  esse. 

Irl.  iostas,  ioëda^  maison,  habitation. 

e)  Scr.  ôkaj  ôkas,  maison;  de  tiéj  congruere,  aptum  esse, 
se  plaire  ou  être  habitué  à  quelque  chose  (D.  P.). 

Lith.  uki8y  maison  rustique;  ukininkas,  propriétaire  terrien, 
père  de  famille,  cultivateur.  ^ 

f)  Scr.  çrâma^  abri,  âçrama,  ermitage. 
Anc.  si.  chramiij  chramina,  maison. 

g)  Zend  kata^  maison  (Spiegel,  Beitr.y  I,  221);pers.  fcttf, 

kadah.  Suivant  Justi  (77),  de  han^  creuser.  Cf.  le  n**  7. 

Pol.  chata,  hutte. 

h)   Kourde   kôèhJcy   haush,   hutte   (Lerch,    Glos.^  p.  88); 

1  De  même  Fick  (23),  qui  compare  de  plus  l'anc.  slave  tn/fc-nôft', 
être  habitué,  et  le  goth.  bi-uh-ts,  habitué,  hi-uh-ti,  coutume. 
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armén.  ehug,  id.;  persan  kûthk,  portique,  villa.  Cf.  8cr.  kôfa, 
kâiha,  magaain,  etc. 

Goth.  hua,  maison,  et  germanique  pasBÏm. 

t)  Per8.  ratt,  maison,  demeure,  station.  Cf.  roêtî,  repos. 

Ooth.  razn,  maison.  Cf.  rasta,  milliare,  propr.  requies,  aga, 
reH,  qnies,  lectos,  scand.  rôst,  anc.  ail.  ra»ta,  id.' 

Ici,  pent^tre,  l'ïrland.  a-nu,  a-ro»,  maison,  habitation,  de 
anut  ?  etc. 

k)  Armén.  ert,  maison,  toit. 

Irl.  art,  mùson  (CR.). 

/)  Armén.  shên,  shinntiun,  maison,  demeure.  —  A  sansci. 
i(:<At,habitare  ? 

Litb.  t^ift,  demeure,  édifice  principal  d'un  domaine. 

m)  Armén.  lôrai,  maison. 

Âng.-sax.  lâr,  maison,  anc.  ail.  ffi-lâri,  demeure.  —  Erse 
làrach,  id. 

Malgré  le  nombre  de  ces  rapprochements,  le  sujet  n*eBt 
Bans  doute  pas  épuisé.  Nous  avons  vu  déjà  quelques  noms  de  U 
maison  qui  selient  à  l'époque  delà  vie  pastorale  (Cf.  p.  19,  etc.); 
dVntres  ae  rattachent  à  ceux  du  toit,  etc.,  et  reviendront  plus 
loin.  Il  iÎLUt  passer  maintenant  aux  termes  qui  désignaient  les 
diverses  parties  des  habitations,  et  qui  peuvent  mieux  nous 
donner  quelque  idée  de  ce  qu'elles  étaient  aux  temps  pri- 
miti&. 

g  262.  LE  MUR,  LA  PAROL 

Les  anciens  noms  du  mur  seraient  très-propres  à  jeter 
quelque  jour  sur  le   mode  usité  de  construction,  s'ils  nous 

'  Suivant  Aufrecht  (Z.  S.,  I,  35S],  de  la  racine  scr.  ram,  quiescere, 
riMfapour  ram-»-ta,  d'où  aussi  go  th.  rimis,  repos. 


■»• 


—    818    — 

• 

étaient  mieux  connus;  mais  les  coïncidences  sontici  en  trop  petit 
nombre  pour  donner  des  résultats  un  peu  certains.  J'ai 
parlé  déjà  (p.  253)  des  termes  qui  se  lient  à  la  rac.  var  et  val^ 
mais  qui  s'appliquent  plutôt  aux  enceintes  qu'aux  bâtiments. 
Parmi  les  autres,  il  n'y  en  a  que  deux  qui  offrent  matière  à 
des  observations  comparatives.  « 

1)  Toutes  les  langues  européennes,  à  l'exception  du  grec, 
s'accordent  pour  l'un  de  ces  noms. 

Lat.  murus;  irl.-erse  miir,  cymr.  mur;  ags.  et  scand.  mûr^ 
anc.  ail.  mura,  mûri;  lith.  muras;  pol.  mur,  illyr.  mir,  etc. 

Il  est  possible  que  cet  accord  provienne,  partiellement  au 
moins,  d'une  transmission  du  mot  latin,  mais,  en  tout  cas,  ce 
dernier  paraît  bien  avoir  une  origine  proethnique.  On  trouve, 
en  effet,  dans  le  Samavêda  (II,  1,  1,  14,  2),  un  substantif  mur, 
que  Benfey  traduit  par  mauer  ^  et  qu'il  rapporte  à  la  rac.  mur, 
circumdare  (Dhâtup.),  d'où  dérive  aussi  mura,  surrounding, 
encircling  (  Wilson,  Dict,  ).^  Ce  rapprochement,  assurément 
très-plausible,  donnerait  pour  murus,  comme  pour  vallum,  le 
sens  primitif  d'enceinte.  Toutefois  Weber  propose  une  autre 
étymologie,  et,  sans  s'occuper  du  védique  mur,  il  rattaclie 
murus  à  la  racine  sansc.  mû,  ligare,  vincire,  d'où  muta,  cor- 
beille tressée.  D'après  cela,  murus  n'aurait  désigné  dans  l'ori- 
gine qu'une  paroi  en  clayonnage,  et  mœne,  munimentum,  mu-- 
nio  proviendraient  de  la  même  racine  (  Cf.  Z.  S.,  VI,  318). 
A  l'appui  de  cette  conjecture,  on  peut  obser\'^er  que  l'anc.  ail. 
warU,  paries,  dérive  de  wintan,  plectere,  torquere,  et  que  le 

'  Na  yah  dudhrâ  varantê  na  sihirâ  mura.  Den  Burgen  nicht, 
nicht  Festen,  Mauem  wehren  ab.  —  Mais  le  passage  est-il  bieu 
rendu?  D*après  le  D.  P.,  dudhra  ne  signiûe  pas  ^ur^,  mais  wild^ 
ungéstûm^  sauvage,  emporté. 

•  Cf.  rac,  mur,  entourer  j  mura,  action  d'entourer  (D.  P.), 
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c\inr.  plaid,  paroi,  comme  pleiden,  clayonnagp,  se  lie  proba- 
blement à  pletku,  plectere. 

2)  Le  scr.  bhiui,  bkittikâ,  mnr  en  terre  ou  en  maçonnerie, 
vient  de  bhtd,  bhind,  dividere  (le  lat._yîndo),et  désigne  un  mur 
de  séparation  on  de  refend.  Cf.  bhêda,  bltédana,  division. 

L'analogue  de  ce  tenue  ne  se  retrouve,  à  ma  connaissanoe, 
que  dans  l'irland.  b(d,  bideân,  erse  bidean,  sepimentum,  que 
son  d  non  aspiré  rattache  à  la  forme  bhind  de  la  racine  cï- 
dessns. 

§  263.  LE  TOIT. 

1)  Une  même  racine,  généralement  conservée,  donne  nais- 
sance au  principal  nom  du  toit  dans  tout  TOccident.  C'est  le 
scr.  tthag,  tegere,  occulere,  qui  perd  quelquefois  son  s  initiale. 
Ainsi; 

Qt.  a^iyùç,  myti,  toit,  maison,  chambre,  tmyvoç,  cou- 
verture, lien  couvert,  tente,  de  rttyu,  couvrir,  cacher.  Cf. 
scr.  gthagana,  couverture,  sOuigita,  couvert,  gthagî,  boite,  etc. 
Et  encore  rtyoç,  Ttyn,  toit. 

Lat.  tectum,  luguritim,  de  tego. 

Ane  irl.  teg,  maison  (Z.3,  27),  irl.  mod.  teagh,  ligh,  toigh, 
tiaghoM,  lioghua,  id.  —  Cymr.  ty,  maison,  plur.  coll.  tai  et  to, 
toit,  de  toif  couvrir,  armor.  tô,  de  toi,  tei,  avec  perto  du  g 
tînal. 

Ang.-sax.  thac,  thecen,  toit,  scand.  thak,  theki,  anc.  allem. 
dach,  etc.;  thêccan,  theMa,  dechian,  tegere,  formes  secondaires 
d'un  verbe  fort  thikan,  thak,  etc.,  qui  ne  s'est  pas  retrouvé  eu 
gothiqne. 

Lith.  itôgas,  toit,  paitogis,  avant-toit,  de  ttigti,  c 
niAison,  etegiue,  couvreur,  eto. 
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Cf.  anc.  si,  HOçû,  acervns  ^  scr.  tthoffu,  bosse;  o^tei/ni, 
o-stejï,  veatis,  et  ttegno,  fémar,  ceqae  l'on  couvre? 

2)  Le  scr.  valabhi,  charpente  dn  toit,  dérive  sans  doute  de 
t'ai  ^  var,  tegere,  et  fait  prësniner  une  fonne  pins  ancieDiie 
varabhi  ou  varabha.  Or,  c'est  là  exactement  le  grec  eH$«f, 
hoB^prj,  charpente  de  toît,  toit,  plafond,  lien  convert,  etc.,  pour 
TofoO'ç,  dont  le  verbe  ÊfWCpai,  couvrir,  voûter,  n'est  en  réalité 
qu'iin  dénominatif.  Benfey,  auquel  on  doit  ce  rapprochement 
(Gt.  Wl.j  II,  311),  compare  aussi  le  scand.  hvelfa,  camerare, 
hvelfing,  voûte,  ags.  hweaîfa,  id,,  où  l'A  initiale  parait  inorga- 
nique, d'après  l'Orne,  ail,  walbo,  imbrex,yi-«)e/6t,  ge-weWe,  cela- 
tora,  caméra,  ail.  moà.geioôlbe.  ' 

Â  la  même  racine  val  appartient  le  persan  toâlâd,  toit, 
maison. 

3)  Sanscr.  ciadi,  éhadia,  éhadman,  toit,  couvert,  de  éhad, 
tegere.  Cf.  âhada,  éhadana,  couverture,  éhâdanî,  peau,  etc. 

Goth.  skadug,  couvert,  couverture,  ombre;  ags,  tcadv,  id. 
couvert,  abri,  ancien  ail.  Koto,  velamentum,  umbra,  etc.  (CH 
p.  290). 

Irl.  c-aidhidhe,  toit.  Cf.  caidk,  peau. 

Le  scr.  éhadinan  signifie  aussi  tromperie,  fraude,  et  comme 
on  trouve  éhala  avec  le  même  sens,  on  peut  présumer  un 
changement  du  d  en  l,  dont  on  a  d'ailleurs  d'autres  exemples. 
Ceci  conduirait  à  rattacher  également  à  la  racine  germanique 
èkad  ^  éJiod  le  goth.  skatja,  tognla,  scand.  skâli,  fectmn, 
domus, ski/la,  ambra.anc. ail.  scâla, tegimen,  testa,  concbs,  etc., 

'  Tout  nutremrnt  Fick  (388);  il  rapporte  i-(/*«,  «faSet,  à  une  rat 
hypoth,  rap,  couvrir,  avec  scond.  raef,  anc.  ail.  râfo,  toit,  etc.  De 
même  (p.  737),  hvelfa,  etc.,  à  une  racine  européenne  kvcUp,  cour- 
ber, voûter,  avec  *iikttt(,  iwx*$û(,etc. 


—    319    — 

anxqaela  correspondent  l'iri.  êcâil,  tcaldn,  ombre,  erse  ggéil, 
id.,  et  sgailean,  casa,  tabernaculiun ,  ete. 

4)  Zend  kamiri,  voûte,'  kamST^dha,  voût^  de  kamêrï  ^ 
scr.  kmar,  cnrvam  esse  (Cf.  p.  276). 

Fers,  kamar,  id.,  kamrâ,  mur;  armén.  p'amar,  route. 

Grrec  KOftofet,  tutfiaçut,  voûte,  chambre  voûtée,  char 
couvert,  etc. 

I^t.  camara,  caméra,  d'où  notre  chambre,  pent-être  du 
grec.  De  là  anaai,  par  transmissioB,  le  scand.  kamar,  aac.  ail, 
ckamar,  ail.  kammer,  pol.  komora,  etc. 

n  n'est  pas  certmn  qne  le  mot  grec  ne  soit  pas  loi-même 
ane  importation  orientale;  mais  on  ne  saurait,  en  aacnn  cas, 
conclare  de  ce  rapprochement  qae  les  anciens  Âryas  aient  SD 
constmire  des  voûtes  en  pierre.  Le  nom,  en  effet,  ne  désigne 
qu'on  couvert  arrondi  quelconque. 

5)  Les  termes  européens  suivants  dérivent  d'nne  radne 
commune  conservée  dans  l'anc.  si.  hy-ti,  occultare,  pokryti, 
tegere,  rosse  krytt,  pol.  kryé,  etc.,  et  qui  doit  avoir  ét^  primi- 
tivement kru.  De  là; 

Âne.  slave  krovH,  toit,  russe  krovlia,  ill^en  krov,  bohém. 
hme,  etc. 

Gymr.  craw,  couvert,  étable  à  cochons.  Cf.  crawen,  croûte  ; 
corn,  erou,  armor.  kraou,  kréu,  étable. 

Irl.  cro-tk,  cabane,  maison. 

Goth.  hr6-t,  toit.  —  Cf.  ags.  krô-f,  id. 

Cette  racine  kru,  &  laquelle  parait  se  rattacher  le  lat.  cfu- 
laena,  bonrse  (cachette),  se  retrouvera  plus  loin  sons  la  forme 
de  Hu,  avec  un  sens  analogue. 

'  Dans  Juati  (78)  kamara,  voûte  et  ceinture,  avec  concordances  ira- 
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6)  Dans  les  noms  qui  précèdent,  rien  n'indique  qnel  était 
le  mode  de  construction  des  toits,  et  parmi  les  termes  qui  m 
désignent  les  diverses  parties,  comme  la  charpente,  le  Mte,  le 
sommier,  la  couverture,  je  n'en  ai  trouvé  aucun  que  l'on  puisée 
rapporter  avec  sûreté  au  temps  de  l'aoitë  arienne.  Cela  s'ex- 
plique aisément  par  le  fait  que  les  mat^riaox  de  coostractioD, 
ainsi  que  lear  mise  en  œuvre,  ont  varié  dès  lors  saivant  les 
pays  et  les  climats.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  le  nom  sans- 
crit du  sommier,  vaHça,  qui  est  aussi  celui  da  bambou,  trahit 
son  origine  indienne.  Deux  de  ces  termes  seulement  soggèrent 
au  moins  une  conjecture. 

Le  gotb.  ans,  poutre  de  support,  scand.  ôa,  id.,  sommier, 
répond  au  sansc.  aiisa,  épaule,  ce  qui  pourrait  bien  avoir  été 
l'acception  primitive,  les  poutres  du  toit  étant  considérées 
comme  les  épaules  de  la  maison.  U  est  vrai  que  le  gothîqne 
am^a,  épaule,  se  lie  déjà,  et  de  plus  près,  au  sanscrit,  mais  la 
double  forme  a  pu  résulter  de  ce  que  les  Germains  avaient 
perdu  de  vue  le  sens  figuré  appliqué  à  la  maison. 

L'autre  observation  concerne  le  faîf«,  dont  le  nom  saindi- 
nave,  btuil,  bauel,  lûnsi  que  l'a  remarqué  Qrimm,  correspoDd, 
sauf  la  terminaison,  au  latin  fastigium.  Si  l'on  compare  le 
scand.  htisl,  cortex  tili^,  liber,  le  zend  haçta,  lîgatos,  persan 
bastah,  id.,  etc.,  de  la  rac  badh,  bandh,  ligare,  '  on  peut  pré- 
sumer que  ces  noms  du  faite  se  rapportaient  au  procédé  très- 
primitif  de  '  lier  ensemble  les  pièces  qui  convergeaient  au 
sommet  du  toit. 

'  Cf.  lat.  (iatula,  de  findo,  ^m»,  pour  fistus,  de  fidtus,  etc. 


—    321     — 


S  264.  LA  PORTE  ET  SES  PARTIES. 


A)  La  porte  en  général. 


L'accord  de  toutes  les  langues  ariennes  pour  le  principal 
nom  de  la  porte  est  aussi  complet  que  possible,  et  plusieurs 
synonymes  présentent  des  analogies  suffisamment  sûres^  bien 
que  moins  étendues. 

1)  Scr.  dvâry  dvâra^  védique  aussi  dur.  Cf.  durya^  ce  qui 

est  relatif  à  la  porte,  au  plur.  demeure  (fores) y  durona^  du- 
ryoruiy  maison. 

Zend  dvaray  pers.  dar,  darwâzy  kourde  der^  afghan  denoase, 
ossète  duar^  armén.  turkh  (plur.),  tara-ban^  portier. 

Gr.  tfu(«,  pour  ^a^et. 

Lat.  forte  (pi.  forei)^  f  pour  6  (?)• 

Irl.  d<Sry  doroBj  dorua.  Cf.  daraa^  duras,  maison. 

Cymr.  dor,  drws;  corn,  darat,  daras;  armor.  dâr.^ 

Goth.  daury  ags.  duruy  scand.  dyr,  anc.  ail.  tura,  turi.  — 
Le  ({primitif  resté  intact  par  exception,  comme  dans  dauthar, 
ou  =  gr.  4  et  le  lat.  /• 

Lith.  durrys  (pl.)>  porte  à  deux  battants;  dwâras,  cour. 

Anc.  si.  dviriy  janua,  dvorû,  aula,  pri-dvoriie,  n'po7nj?<cuorj 
rosse  dverty  porte,  dvoru,  cour;  pol.  drzun  (plur.),  fores,  et 
diobr,  cour;  boh.  dtcere  et  dwér,  etc. 

La  racine  commune  parait  conservée  dans  le  sanscrit  dvf*^ 
dvarj  tegere,   coercere  (  Dhàtup.  ),  d'où  l'adjectif  védique 

*  Cf.  le  gaulois  dvorico  (n),  porticus^  de  rinscription  de  Guéret, 
dans  mon  Nouvel  essai  sur  les  inscriptions  gauloises^  p.  45. 

II  SI 


■  : 
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dvara,  qui  arrête,  empêche,^  ce  qui  s'applique  parfaitement  à 
la  porte.2 

2)  Scr.  vâra,  porte,  entrée,  de  rf,  var,  arcere,  tegere;  à 
distinguer  sans  doute  de  dvâra,  mais  dans  le  même  rapport 
d'affinité  qui  peut  exister  entre  les  racines  var  et  dvar. 

Pers»  baVy  afghan  war,  porte. 

Ombrien  r^ero, 

Lith.  wartai  (plur.),  porte  de  la  cour,  pa-'Warte,  petite  porte 
près  de  la  gw^xàe^  pri-warte,  avant-cour;  de  wérti  (jwerù),  fer- 
mer, pri-werti,  uz-werti,  id.;  mais  at-werti,  ouvrir,  c'est- 
à-dire  découvrir,  comme  en  sanscrit  apa-var ,  vi'â-var, 
aperire. 

Ane.  si.  vrata  (plur.),  porte,  vratari,  janitor,  etc.,  de  vriti 
(vrià)y  concludere  =  scr.  vf;  russe  vorotUy  illyr.  vratay  polon. 
wrota,  etc. 

3)  Le  saxisc,  pur,  pura,  maison,  ville,  parait  aussi  avoir  le 
sens  de  porte,  dans  go-pura,  porte  de  ville,  et  porte  en  gé- 
néral. Mais  que  signifie  id  gô?  —  La  racine  pourrait  êtrejt>f 
(par) ,  dans  l'acception  de  tutari,  custodîre. 

Pott  et  Benfey  (  Et.  F.,  I,  264,  [Gr.   Wl.,  II,  86  )  com- 

*  Cf.  Rigv.,  I,  52,  3:  dvarah  dvarishu,  coercitor  coercitorum, 
d'après  Rosen  ;  dvara,  dvari  ou  dvarin,  adj.,  qui  arrête,  empêche 
(hemmend),  D.  P.  d'après  Sâyana. 

*  Sur  cette  question,  les  opinions  diffèrent.  Weber  (Beitr.^  4,  279) 
pense  que  la  rac.  dvar,  tegere,  n*est  qu'une  fiction  des  grammairiens, 
et  que  les  noms  de  la  porte  dérivent  de  dar^  fendre,  dont  dvar  serait 
une  forme  secondaire.  Il  approuve  l'explication  du  3*  grec  par  Tin- 
fluence  du  digamma.  Le  D.  P.,  par  contre,  observe  seulement  que 
l'on  devrait  attendre  dh  en  sanscrit  comme  consonne  initiale.  Cur- 
tius  {Gr.  Et.^^  243)  adopte  rf/iiir,  dhvar,  comme  forme  primitive,  la 
racine  restant  obscure.  De  même  Fick  (106). 
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parent  le  gr.  ^ruAôf ,  ^Aiy,  TrvP^Vf  porte,  à  côté  de  tto^^ç^  qui 
a  gardé  le  sens  de  ville.  ^ 

Un  rapprochfement  avec  le  latîn  porta^  portus,  est  possible, 
mais  moins  sûr.  On  peut  penserici,avecPott,àun  rapport  avec 
le  gr.  Triçoç,  chemin,  passage;  cf.  Tîpcteù,  traverser,  et  sanscr. 
pf,  trajicere,  etc.  D  faut  tenir  compte  également  de  l'ancien 
slave /?a-pra<w,  ou  pa-prutû,  'PTfoêvpct,  vestibulum,  de  preti, 
folcire,  on  pratiy  conculcare,  salire  (Miklos.,  Rad.  si.,  p.  67). 
Cf.  za-pretty  claudere,  obsidere. 

4)  Scr.  araray  arari^  porte,  battant;  aussi  couvercle,  en- 
Toloppe;  alâruy  porte,  de  la  rac.  ar^  probablement  dans  le  sens 
d'adapter,  insérer. 

Pers.  alrây  jambage  de  porte. 

IrL  orrar^  erse  àratV,  porche,  vestibule,  entrée;  airear,  port; 
mais  aussi  ailear^  porche.  —  Cymr.  oriely  id.  —  En  Europe, 
lea  langues  celtiques  seules  ont  conservé  cet  ancien  terme. 

B)  Le  gond. 

Aucun  nom  sanscrit  du  gond  ne  m'est  connu,  et  les  autres 
termes  orientaux  ne  m'ont  rien  offert  à  comparer  avec  ceux 
de  rOccident,  lesquels  sont  eux-mêmes  très-variés,  mais  sou- 
vent d'une  origine  obscure,  ce  qui  est  un  indice  d'ancienneté. 
Dans  ces  cas-là,  le  sanscrit  fournit  quelquefois  l'étjTiiologie 
qui  fait  défaut  aux  langues  particulières.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  S'cùifiç,  gond,  que  rien  n'explique  en  grec,  se  rattache 
sans  doute  à  la  rac.  scr.  dhr,  dliar^  ferre,  tenere,  d'où  dliaruy 
qui  porte,  dhîra,  ferme,  solide,  etc.2  Le  lith.  wdszaSy  wariszsa, 

'  Curtius  {Gr,  Et.*^  667)  conjecture  que  'jfvKh  pourrait  être  un  fém. 
de  ffo'xoç,  gond,  de  la  rac.  «X  (p.  429). 
*  Curtius  {Gr.  Et.^^    243)   rattache   S-aipôç,  pour  ^-afwç  et  ^-ra^ioç, 
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;road  et  crochet,  est  également  isolé  daos  cette  laDgae;  mais 
^i  l'on  se  rappelle  qne  le  tz  représente  un  k  primitif,  on  nlié- 
^ite^a  pas  à  comparer  le  sanscrit  vanka,  courbure,  vaaicâ, 
pommeau  de  selle,  vakra,  courbe,  etc.,  de  vank,  curvnm  esse. 
Ce  nom  du  gond  et  du  crochet  se  retroUTe  aussi  dttns  l'irland. 
haiy  bacdn,  cymr.  bach,  de  bacaimy  courber,  pour  bancaim,  à 
cause  du  c  non  aspiré.  Je  citerai  encore  le  lat.  cardo  -inU,  d'où 
provient  peut-être  le  cymr.  cordd^n,  gond,  et  qui  parait  se 
rattacher,  ainsi  que  carduu»,  aux  noms  de  l'épée,  lith.  kàrdas, 
slave  Icorda,  etc.,  de  même  que  l'anglo-sax.  Iteor,  kior,  et  le 
acand.  hiara,  hiâr,  gond,  se  lient  à  keoru,  hiôr,  goth.  haina, 
ensis  (Cf.  p.  286).  La  transition  de  sens  s'explique  par  U 
forme  pointue  du  gond.' 

Malgré  ce  que  ces  explications  ont  d'incomplet,  on  ne  sau- 
rait douter  que  l'usage  des  gonds  ne  soit  aussi  anden  qae 
celui  des  portes,  qui,  du  reste,  ne  peuvent  guère  s'en  passer. 

(7)  La  fermeture  de  la  porte. 

Les  moyens  employés  pour  fermer  les  portes  ont  varié  con- 
sidérablement depuis  la  simple  cheville  ou  barre  jusqu'à  la 
>(>iTure  au  mécanisme  compliqué.  Il  va  sana  dire  que  cette 
variété  se  reproduit  dans  les  mots  qui  les  désignent,  mais  on 
trouve  cependant  ici  quelques  rapprochements  intéressants  à 
signaler. 

1)  Scr.ar^ala,  arga^,  argalikâ,  verron,  cheville  pour  fer- 

»ii  scr.  dur\)a  (auEsi  dvâi'ya),  adj.,  ce  qui  appartient  à  la  porte.  De 
LiomeFick,  106. 

'  Cf.  anc.  ail.  scerdo,  acerdar,  gond,  que  Fick  (407)  rattache,  aver 
cm-do,  à  une  racine  hypothétique  ikard^  sauter.  Hais  il  faudrait  régu- 
lièreraent  scerzo,  et  d'ailleurs  le  gond,  soUdement  fixé,  ne  saute  pas. 


r 
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merk  porte,  argcdita,  verrouiDë;  peut-être  de  f§y  arj^  fixum 
esse,  stare. 

Ancien  allem.  rigxly  allem.  mod.  riegely  verrou;  \e  g  resté 
inaltéré. 

Irland.  rugaire^  erse  rugair,  verrou,  barre,  pour  urgaire;  cf. 
argaire  et  argadj  obstacle,  empêchement. 

2)  Scr.  dvârayantraj  verrou,  serrure,  littér.  machine  de 
porte;  gantra,  de  gam^  coercere,  machine,  instrument  pour 
fixer  et  maintenir.  Cf.  gantar,  coercitor,  yantrana^  arrêt,  coer- 
cition, etc.,  et  le  dénomin.  yantrayj  yatray^  obstringere, 
coercere. 

Je  compare  le  lithuan.  jutryna,  serrure  de  porte  ou  de 
coffre,  terme  d^ailleurs  isolé,  mais  qui  se  rattache  sans  doute  à 
l'anc.  si.  iâti  {imâ  =  scr,  yam)^  prehendere,  d'où  idtiie^  pre- 
hensio. 

3)  Pers.  parrahf  verrou. 

Irl.,er8e  sparr,  aparra,  sparran^  verrou,  boulon,  clou;  spar» 
raim,  fixer,  clouer.  —  Cymr.  par,  barre,  armor.  sparl,  sparla^ 
id.,  pêne  de  serrure. 

Scand.  sperra^  verrou,  ancien  allemand  hi-sparrida^  id.  — 
Cf.  scand.  sperray  ags.  sperrariy  anc.  allem.  sparjan^  aperrany 
clandere. 

Cf.  la  rac.  scr.  spar,  tuerî,  custodire,  et  p.  271. 

4)  Pers.  barangy  barandak,  verrou,  barre,  serrure,  clef; 
sans  doute  de  burdan  =  scr.  bJuxr,  ferre,  comme  en  gr.  i%€vff, 
verrou,  de  ox^^i  et,  en  lat.,  vectis  de  veho. 

Irl.  barray  barre,  clou,  barradh,  empêchement,  obstacle.  — 
Cymr.  bàr,  verrou,  barr,  barre,  armor.  barren,  id. 

5)  Armén.  pagankh,  pagaghan,  serrure;  pers.  bajang^  ba- 
zang,  verrou. 

Lat.  re-^pagulum^  verrou, 


J 
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Oymr.  pegwn,  pegwr^  cheville,  pivot. 

lia  rac.  est  joa^,  conservée  dans  Tffiy^WfJUy  lat.  pan^o,  fixer, 
affermir.  Cf.  Trif/oç,  ferme,  fort,  Trao'a'OL^ç^  pessulus,  paxil- 
lu8,  cheville,  clou;  lith.  pozas,  joint,  rainure,  encastrement, etc. 
Cette  rac.  pag  doit  avoir  existé  en  sanscrit,  où  l'on  trouve 
pagruy  ferme,  solide,  et  pâgas^  force  (Z.  S.,  VI,  319),i  ainsi 
qu'en  persan,  où  paj^  pajim,  gelée,  répond  au  grec  Tfltyoç, 
^*SCWf,  id.,  de  TTfiyyvfJu, 

6)  Tout  un  groupe  européen  des  noms  de  la  serrure  et  de 
la  clef  se  rattache  à  une  racine  commune  qui  doit  avoir  été  Ww, 
avec  le  sens  de  fermer,-  cacher,  couvrir,  etc.,  et  qui  est  iden- 
tique à  kru  (Cf.  p.  319).  Ainsi: 

Grrec  KMiç^  K>^içy  serrure,  clef;  dor.  KÂa^',  K^iiifov, 
KXuoTfoVy  verrou;  de  xMicù,  pour  kM^cû^  fermer. 

Lat.  clâvis,  clef,  claustrum,  verrou;  de  clau-^^  chirdo. 

Irl.  clb,  clodh,  cheville,  clou;  erse  clbimhean,  cloidliean,  id.; 
cf.  lat.  cldvus.  —  CjTnr.  do,  serrure,  de  dm,  fermer. 

Ane.  si.  et  russe  kliuâi,  clef;  illyr.  kgliu^,  polon.  hliicz,  boh. 
klié. 

Le  verbe  kliuéiti  ou  kluéati  sie,  congruere,  za^kliuéiti,  clau- 
dere,  indique  une  forme  augmentée  de  klu. 

Cette  racine  paraît  aussi  se  retrouver  en  germanique,  dans 
le  scand.  hhîa,  abriter,  couver,  etc. 

J'ignore  jusqu'à  quel  point  on  peut  considérer  comme  alliés 
à  ce  groupe  les  mots  pers.  kuland,  serrure,  clef,  kulang,  verron, 
kalîd,  kilîdj  kalicah,  kourde  klil,  clef,  etc.  On  sait  que  le  U 
initial  est  étranger  au  persan,  qui  insère  toujours  une  voyelle 
intermédiaire. 

'  D'après  D.  P.,  2Jâ(7u.ç,  proprement,  éclat,  lueur,  et,  par  extension 
seulement,  gaieté,  activité,  vigueur,  force. 
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D)  Le  seuil, 

La  diversité  des  noms  est  ici  à  peu  près  complète,  et  il  n'en 
est  aucun  qui  paraisse  remonter  à  l'époque  primitive  ;  ce  qui 
surprend,  vu  les  idées  que  plusieurs  peuples  anciens  associaient 
au  seuil.  L'unique  rapprochement ,  peut-être  plus  apparent 
que  réelj  qui  se  présente  entre  l'Orient  et  l'Occident,  est  celui 
de  l'arménien  tranti  avec  le  cymr.  trothwt/,  armor.  treuzou. 
Cf.  le  scand.  drôtt^  isolé  d'ailleurs  en  germanique.  Comme  le 
nom  cymrique  se  lie  directement  à  troth,  armor.  trem,  tra- 
vers, traversée,  et  par  là  à  la  racine  sanscrite  tf,  tar,  traji- 
cere,  etc.,  la  réalité  d'un  rapport  avec  le  mot  arménien  dépen- 
drait de  l'ajffinité  de  ce  dernier  avec  la  même  racine.  L'irland. 
tairseach,  seuil,  cf.  tars,  trans,  tarsuing,  transversus,  tars^ 
ndrtj  transtrum,  est  une  autre  formation  de  même  origine, 
ainsi  que  le  scand.  thremr^  seuil.  Cf.  armor.  trémen,  traversée, 
passage,  etc. 

§  265.  LA  FENÊTRE. 

Aucun  nom  ancien  de  la  fenêtre  ne  s'est  conservé  dans 
plusieurs  langues,  mais  on  remarque  entre  un  certain  nombre 
de  termes  une  analogie  de  sens  qui  semble  indiquer  autre 
chose  qu'un  accord  fortuit.  Ces  termes,  soit  simples,  soit 
composés,  se  rattachent  de  diverses  manières  au  nom  de  l'œil, 
ce  qui  est  assez  naturel,  mais  non  nécessaire.  Ainsi: 

Scr.  ffrhâksha,  œil  de  maison,  ^alâksha,  littér.  filet-œil,  pour 
fenêtre  à  treillis,  gavâksha^  fenêtre  ronde,  exactement  notre 
œH'de-liœuf. 
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G-oih.  aîiffodaurâ,  ags.  eâgduray  anc.  ail.  augatora,  porte 
de  Tœil;  ags.  eàgthyrl,  trou  de  l'œil;  scand.  vinioaga, 
daix,  vindue,  angl.  windotOj  œil,  c'est-à-dire  ouverture  pour  le 
vent,  d'où  probablement  l'irland.  fuindeopj  fuinneog,  erse 
uinneoff. 

Anc.  slave,  russe,  ppL,  etc.,  okno,  fenêtre,  de  oko^  œil;  de 
même  origine  que  akshi,  aksha,  oculuê,  o\^,  etc. 

Gr.  ^a^oTmiÇi  de   ^aiva,  ^etvoçj  et  OTrrofiai^  ovj/,  etc. 

L'analogie  de  ces  dénominations  peut  Ëdre  présumer  que 
déjà  les  anciens  Aryas  comparaient  la  fenêtre  à  un  œil. 

Parmi  les  noms  isolés,  je  ne  citerai  que  le  lith.  lângas^  lun- 
gasj  à  cause  de  son  double  rapport,  d'une  part  avec  l'irlandais 
hngj  lumière,  et  de  l'autre  avec  la  rac.  scr.  lanj^  lun^^  luoere, 
que  donne  le  Dhâtup. 

ARTICLE  U.   l'intérieur  DE  LA  MAISON. 

S  266.  LA  CHAMBRE. 

Les  points  de  comparaison  directe  sont  ici  en  petit  nombre, 
bien  qu'assez  sûrs.  J'ai  parlé  déjà  plus  haut  du  gr.  KetfioM^ 
lat.  camara,  à  l'origine,  voûte,  cintre,  puis  chambre  cin- 
trée. J'indique  quelques  analogies  d'un  autre  genre. 

1)  Je  reviens  en  premier  lieu  au  scr.  çâlâ,  qui  signifie  non- 
seulement  une  maison,  mais  aussi  une  salle,  double  sens  qne 
partagent  les  corrélatifs  germaniques  sàl,  salr,  etc.,  indiqués 
p.  311  et  qui  répondent  à  la  forme  sala,  ainsi  que  ceus 
qui  ont  conservé  la  gutturale,  Jieall,  halla,  etc.  C'est  à  ces  der- 
niers que  Kuhn  rattache  également  l'allemand  bas-saxon 
hille^  chambre  à  coucher  des  valets  dans  une  ferme  (Z.  S.,  Y, 
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454),  en  comparant,  comme  de  raison,  le  latin  cella  et  le  grec 
iM&Aict.  L'irl.  ceall  et  le  cymr.  cell,  cellule,  cabinet,  proviennent 
peut-être  du  latin;  mais  l'irl.  cuil,  cymr.  dl,  cachette,  retraite, 
coin;  erse  cuilej  cuilidh,  magasin,  cave,  paraissent  bien  se  lier 
directement  à  cette  rac.  kal,  çal,  etc.,  tegere,  que  nous  avons 
signalée  à  Farticle  indiqué.  En  germanique,  où  elle  se  pré* 
sente  sous  les  formes  hal,  hil,  hulj  hel,  on  en  voit  dériver  le 
goth.  hulundif  ags.  holy  scand.  hola,  anc.  ail.  holî,  caverne;  cf. 
anc.  slave  koliia,  fovea,  dont  le  sens  propre  se  rapproche  de 
celui  de  chambre,  comme  espace  clos.  Cf.  latin  caula^  étable. 

2)  Le  scr.  kahha^  d'origine  incertaine,  réunit  des  acceptions 
très^verses,  qui  se  rattachent  de  près  ou  de  loin  au  sens 
primitif  et  védique  de  lieu  clos,  cachette,  tanière,  etc.  (D.  P.) 
Au  féminin,  kakskây  ou  kakshyâ,  désigne  une  ceinture,  puis 
un  mur  d'enceinte  et  l'espace  qu'il  renferme,  puis  l'intérieur 
d'une  maison,  etc.  —  Cf.  pers.  kâsfiahy  hutte  de  paille,  kâshân, 
habitation  d'hiver,  kâshânah,  maison,  salle,  antichambre,  por- 
tique, galerie,  et  aussi  nid  d'oiseau,  etc. 

Les  corrélatifs  européens  de  kaksha,  dans  ses  significations 
diverses,  sont  très-nombreux.  Parmi  ceux  qui  s'appliquent  à 
un  espace  clos  de  dimensions  variables,  on  peut  signaler  les 
suivants. 

6r.  )utlp£t,  caisse,  avec  y^/  =  k$h,  comme  dans  èip,  œil  = 
akshi.  De  là,  le  lat.  capsa,  d'où  notre  mot  caisse.  Cependant 
une  dérivation  de  Kct'XTeùy  capio,  est  également  possible. 

Lat.  casa,  casula,  hutte,  avec  s  pour  ksh  ou  œ,  comme  par- 
fois en  grec  et  en  latin  (Cf.  Aufrecht,  Z.  S.,  VIII,  71).  — 
De  là,  avec  un  sens  plus  diminutif  encore,  notre  mot  case,  etc. 

Irl.  cas,  cavité,  cachette,  asile,  caverne,  avec  s  pour  ksh, 
comme  dans  deas  =  dakska,  etc. 
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Litlman.  kaszus,  grande  corbeille,  kcuzele,  kaszÛkoi,  dimi- 
autifa. 

Ane.  si.  kosht,  cophiuns,  koskara,  ovile;  rosse  kôiha,  cor- 
beille, koshéti,  besace,  boîte;  polon.  kosz,  corbeille  et  htitt«  de 
branchages;  koszar,  parc  à  moutons,  etc.  —  Cf.  de  pins  pol. 
k<isaé(^kasze),  enceindre,  kaaanie,  action  de  ceindre,  avec  le  scr. 
kakaha,  ceinture. 

Une  seconde  série  d'analogies  se  révèle  pour  le  scr.  kahha, 
dans  le  sens  d'aîsselle,  de  flanc,  de  cavité  du  corps.  Ainsi  !f 
pors.  kash,  aisselle,  et  coin,  angle;  le  lat,  coxa^  flanc,  hanche, 
l'irl.  coss,  cos,  cuisse,  jambe  et  pied,  cymr.  cofs;  l'irland.  caUf, 
cunnus,  l'auc.  ail.  hahs,  poples,  etc.^ 

Ces  rapprochements  multipliés  s'appuient  les  uns  sur  les 
autres,  et  témoignent  de  la  haute  ancienneté  de  ce  terme,  qui 
doit  avoir  désigné  aussi  l'intérieur  de  la  maison. 

3)  De  la  rao.  rtidh,  impedire,  includere,  occulere^ dérivent, 
en  sanscrit,  ârôdha,  lieu  secret,  intérieur,  avarôdha,  uparôdha, 
clôture,  appartement  intérieur,  gynécée,  etc. 

La  forme  â~rôdha  se  retrouve  exactement  conservée  dans  le 
lith.  arôdas,  aréda,  cloison,  séparation,  et,  plus  spécialement, 
compartiment  ménagé  dans  le  grenier  pour  y  mettre  le  b!^. 
L'existence  plus  d'une  fois  contestée  de  la  préposition  préfixe 
â  dans  les  langues  européennes,  est  ici  manifeste. 

4)  La  chambre  était  naturellement  le  lieu  du  repos  et  da 
sommeil,  cubile,  cubiculum,  et  plusieurs  do  ses  noms  se  ratta- 
chent à  ceux  du  lit.  Ce  dernier  est  appelé  en  sanscrit  çaya. 
fai/ana,  de  la  rac.  fi,  jacere,  quiescere,  decumbere,  d'où  aussi 
âçaya,  demeure,  retraite,  asile. 

Le  gr.  JMj'n),  lit,  tanière,  d'où  KokcùV,  chambre  à  coucher, 
dérive  de  même  de  xùfiL<ti,  jacio,  quiesco,  rac.  xl  ^  ci- 
I  Curlius,  Gr.  Et.',  p.  146  et  642,  compare  aussi  lax^n- 
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En  germaniqae,  où  cette  racine  serait  hîy  on  y  rattache  le 
goth.  hêthjâ,  chambre  à  coucher  {thjô  suffixe),  ainsi  que  des 
noms  du  village  et  de  la  famille  que  nous  retrouverons  plus 
tard. 

£nfin^  de  l'anc.  si.  éi  :=  çî  dans  po^itt^  quiescere,  on  voit 
dériver  pokoi^  qxxies, pokoitiy  quietare;  cf.  lith.  pa-kajus,  paix; 
et  le  russe  pokéi,  comme  le  polon.  pokoy^  désignent  la  chambre 
à  coucher. 


§  267.  LA  CUISINE. 

Le  groupe  principal  des  noms  de  la  cuisine  se  lie  partout  à 
une  racine  commune  à  la  plupart  des  langues  ariennes,  et  qui 
exprime  l'action  de  cuire.  J'en  offre  ici  le  tableau  comparatif 
avec  les  formes  qui  en  dérivent,  et  dont  les  variations  sont 
souvent  singulières. 

Scr.  paé,  coquere  et  maturare.  De  là  paéi,  pakti^  pâka^ 
cuisson,  et  plusieurs  noms  du  feu,  tels  que  paktra,  paàata,  pa- 
éanaj  pâéala,  etc.  De  là  aussi,  âpâka,  four  à  cuire,  paéaka, 
pàkuka^  paéêluka,  cuisinier,  et  les  composés  pâkaçâlâ,  pâka- 
sthâna^  chambre  à  cuire,  pour  cuisine. 

Zend  joaJ,  cuire.  —  Pers.  pazidariy  pajîdan,  id.,  paz^gaty 
cuisinier,  paz-âwâ,  four  à  briques,  pâéak,  bouse  séchée  au 
soleil,  pêéah,  feu,  etc.  ;  et  aussi  pochtan,  cuire,  etc.  —  Kourde 
pesium,  coquo,  part.  pas.  pat  =  scr.  pakta;  mais,  à  côté  de 
cette  forme,  on  trouve  kuéiek,  fourneau,  kauéiekj  cuisinier,  avec 
k  pour  p,  comme  on  le  verra  plus  d'une  fois.  —  Afghan  pa- 
ehaval,  cuire.  —  Armén.  epel,  id.,  probablement  pour  pepel,  le 
c  ou  k  final  changé  en  p  ;  cf.  plus  loin  éi|/a;  et  ^e^ra»;  mais 
aussi  l'inverse,  à  ce  qu'il  semble,  pour  le  p  initial,  dans  MoA, 
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cui$ine,  khohoffer,  khohhgevj  khakhamohh^  cuisinier.  Cf.  latin 
coquo,  Enfin^  une  troisième  variante  dans  poukh,  four,  pent- 
être  d'origine  persane;  cf.  pochtan. —  Ossète  fiéirij  fitsun^ 
cuire,  avec/  régulièrement  pour  p. 

Gr.  TTivrcê  (TrtTrcû),  cuire,  mûrir,  Trt'TroùVj  cuit,  Tn/A^/JUL, 
TToyretvoVy  gâteau,  dprùTrùTroçj  boulanger,  etc.  Puis  Trîovùi, 
suivant  Benfey  et  Curtius  (Z.  S.,  III,  409),  d'une  forme  plus 
ancienne  ttikioù^  avec  maintien  de  la  gutturale.  Curtius  signale 
de  plus  la  forme  inverse  dans  àfTO-KOTroÇy  boulanger,  en  rap- 
pelant le  lith.  képtij  qui  reviendra  plus  loin.  Enfin,  Benfej 
Gr:  Wï.,  II,  89)  rattache  encore  ici  le  verbe  ê4/a>,  pour  7rt\i/eê, 
cuire,  ainsi  que  otitoç»  cuit,  oTTctoûy  OTrretviïov,  cuisine,  et  peut- 
être  iTryoÇy  four,  avec  perte  du  p  initial,  comme  dans  l'armén. 
ep^eL 

Lat.  coquo,  dans  le  même  rapport  avec  le  sanscr.  paé  que 
quinque  avec  panda;  coquus,  cuisinier,  coquina,  cuisine.  Le 
synonyme  popina  se  rattache  probablement  à  l'osque  ou  au 
grec,  ainsi  que  popanum,  gâteau.  ^ 

Il  faut  observer  ici  que  le  lat.  coqtw  et  ses  dérivés  ont  passé 
dans  les  langues  du  nord  de  l'Europe,  où  ils  figurent  plus 
d'une  fois  à  côté  des  termes  vraiment  primitifs.  Ainsi  l'anden 
irland.  cucann  (Z.2,  69),  plus  tard  cuicen,  cuisine,  coca,  cocaire, 
cuisinier,  cymr.  ceffin;  angl.-sax.  cycene,  coquina,  cueccan,  co- 
quete;  scand.  kocka,  kockr,  anc.  ail.  kochjan,  koch,  kuchina,  etc.; 
le  russe  et  polonais  kuchnia,  illyrien  kuhigna,  cuisine,  kuhxiti, 

^  Le  lat.  culina^  où  Ton  a  cherché  une  forme  altérée  de  coculina, 
semble  sans  rapport  avec  coquo,  comme  l'indique  Tanalogie  de  Tanc. 
irland.  cuile^  cut7cc,  cuisine  (Z.^,  765),' qui  ne  provient  sans  doute  pas 
du  latin.  Cf.  cuti,  coin,  et  erse  cuile^  cuilidh,  magasin,  cave.  Comme 
le  foyer  était  le  lieu  de  réunion  de  la  famille,  on  pourrait  conjectu- 
rer une  connexion  entre  culina  et  cuile  et  le  sanscrit  kula^  famille, 
d*où  kulin^  kulya,  ce  qui  appartient  à  la  famille. 
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caire^  kuhar,  polonais  kucharzj  cuisinier^  etc.^  le  lith.  kuknèy 
coiâine,  kukkoruêy  cuisinier,  etc.  Tous  ces  mots  sont  assurément 
d'origine  latine.  Les  termes  originaux  sont  les  suivants. 

Cymr.  pobi^  cuire,  pobariy  four,  pobior,  boulanger,  etc., 
annor.  pibi  ou  pobeiny  cuire,  piter^  pober^  boulanger,  etc. 

Lith.  k^tiy  cuire,  rôtir,  kepêjas,  boulanger,  képalas^  pain 
cuit,  kepàne,  rôtissoire,  etc.;  kep  pour  pek  par  inversion, 
comme  le  gr.  kÔttoç.  Un  des  noms  du  four,  péczus,  paraît 
venir  du  slave,  et  un  autre,  kakalys  (Cf.  erse  cagailt^  foyer  (?), 
et  scr.  pâéala^  feu),  rappelle  coqtto  et  les  formes  analogues  en 
koarde  et  en  arménien. 

Ane.  ÛBLYQpeshti  {pekd),  cairey  peku,  chslexiT,  peshii,  four, 
pekariy  boulanger,  etc.  Cf.  les  autres  dialectes  |>a««tm.  On  peut 
se  demander  si  le  russe  oéoffû,  foyer,  n'aurait  pas  perdu  un  p 
initial,  comme  €lpâ)>  oTTroç,  etc. 

Les  langues  germaniques  ne  paraissent  pas  avoir  conservé 
cette  racine,  non  plus  qu'aucun  de  ses  dérivés.* 

En  résumé,  ce  groupe  si  fécond  en  divergences,  non-seule- 
ment d'une  langue  à  une  autre,  mais  parfois  dans  une  même 
langue,  laisse  quelque  incertitude  sur  la  forme  primitive  de  la 
racine  commune.  Il  est  assez  probable  que,  déjà  antérieure* 
ment  à  la  dispersion,  et  par  suite  du  changement  dialectique 
du  k  en  py  et  vice  versa,  cette  racine  s'était  modifiée  de  plu- 
sieurs manières,  en  pak,  kapy  kak  et  pap. 

Les  autres  noms  de  la  cuisine  sont  isolés,  ou  se  confondent 
avec  ceux  qui  vont  suivre. 

*  Weber,  il  est  vrai  (Beitr.y  4,  279),  rattache  kpaéVall,  backen^  en 
rejetant  (p.  262)  mon  rapprochement  avec  bhag.  Mais  ce  rapproche- 
ment est  confirmé  par  Curtius  (Gr.  J?t.,  1, 154)  et  par  Pott  (Wh., 
3, 177),  en  comparant  0wyu^  rôtir,  chauffer^  0«xtoç,  rôti  =  sanscrit 
bhaktaj  (pûyxwv^  grille  à  rôtir  =  bhâgana^  neut.^  vase  à  cuire,  etc. 
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§  268.  LE  FOYER,  LE  FOUR,  LA  CHEMINÉE. 

Aux  temps  anciens  et  dans  la  simplicité  des  mœurs  primi- 
tives, le  foyer  constituait  le  centre  de  la  maison,  le  lieu  de 
réunion  habituel  de  la  famille.  De  là,  les  idées  morales  qui 
s'y  rattachaient,  comme  au  symbole  de  la  vie  domestique  et 
de  l'hospitalité.  Le  nom  du  foyer  se  prend  souvent  et  partout 
au  figuré  pour  celui  de  la  maison  et  de  la  famille,  et,  par  une 
métaphore  inverse,  le  sansc.  ^âtij  famille,  désigne  aussi  le 
foyer,  de  même  que  vastya,  maison,  est  devenu  en  gr.  iaricL, 
Les  langues  ariennes  offrent  ici  une  grande  variété  de  termes, 
avec  des  analogies  plus  multipliées  qu'étendues,  et  ces  termes 
se  rapportent  en  général  aux  caractères  purement  matériels 
du  foyer,  comme  lieu  du  feu  et  de  la  cuisson,  ce  qui  est 
d'ailleurs  dans  l'ordre  naturel  des  choses.  Les  noms  compa- 
rables, y  compris  ceux  du  four  et  de  la  cheminée,  sont  les 
suivants. 

1)  Scr.  açmantay  -taka,  foyer,  four,  proprement  lapideus, 
de  açmafiy  pierre. 

Le  même  rapport  se  reproduit  entre  l'anc.  si.  kamejiï^  lapis, 
kameninûj  lapideus,  lithuan.  akmu,  thème  akmen^  pierre  (Cf. 
1. 1,  p.  149),  et  le  russe  kaminu,  pol.  komin,  boh.  kamna  (pi.), 
lithuan.  kàminas,  foyer,  four,  cheminée.  Le  synonyme  russe 
kàmelt,  foyer,  semble  formé  comme  le  scr.  açmara^  lapideus. 
H  faut  naturellement  rapporter  ici  le  gr.  KUfjLtvoç,  lat.  caniinu^j 
four,  foyer,  plutôt  qu'au  verbe  KcucOy  brûler. 

C'est  à  un  synonyme  sanscrit  de  açman,  savoir  açna^  açarij 
qu'Aufrecht  ramène  également  le  goth.  auhnSy  four,  d'un 
thème  okna,  primitivement  okna ,    contrairement  à  Bopp 
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qui  avait  comparé  agni^  feu,  ou  bieji  ushna,  chaud  (Z.  S.,  Y, 
135).  Il  n'y  aurait  rien  à  objecter  à  cette  conjecture,  si  le  lith. 
aukszinisj  cheminée  du  four,  qui  répond  au  goth.  auhnê,  ne 
conduisait  pas  à  une  autre  étvmologie,  car  il  est  évidemment 
dérivé  de  auksztaSj  élevé.  H  devient  très-probable,  d'après 
cela,  que  auhna  se  lie  directement  à  l'adjectif  gothique  au- 
huma,  élevé,  auhumiets,  suprême,  d'où  auhumistâ,  élévation. 
Ce  qui  le  confirme  encore,  c'est  que  auhns  devient  ofen  en 
anglo-sax.,  o/n,  on,  en  scand.,  ovan  en  anc-  allemand,  et  que 
auhumiMs  se  change  de  même,  dans  l'anglo-sax.,  en  ufemest, 
Tanglais  upmost  (Cf.  Grimm,  Deut.  Gr.,  III,  628). 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  rapprochements  plus  sûrs  du  nom 
sanscrit  avec  le  slave,  le  lithuanien,  le  grec  et  le  latin,  mon- 
trent suffisamment  que  l'ancien  foyer  consistait  en  une  pierre, 
ce  qui  d'ailleurs  n'avait  guère  besoin  de  preuve. 

2)  Le  sanscrit  a  la  rac.  çrâ,  çrî,  cuire,  qui  devient  çir 
dans  âçir,  cuisson,  âçirta,  cuit.  Cette  racine,  primitivement 
kar,  kir,  avec  le  sens  de  chaufier,  brûler  (Cf.  Fick,  33), 
reparait  dans  plusieurs  termes  européens  qui  désignent  le 
foyer,  le  four,  des  ustensiles  de  cuisine,  ou  des  produits  de 
la  cuisson. 

A  prt  se  rattachent  probablement  le  gr.  Kçi^etvoç,  kXHoccvoç, 
four,  et  Kfi(oetvov,  ^cLVfi,  espèce  de  pain,  où  fiuvo  semble  être  une 
forme  augmentée  du  suffixe  sanscr.  van.  A  çrâ,  peut-être 
Kfartif,  lat.  crater,  primitivement  vase  à  cuire.  Cf.  irlandais 
creithir,  crithir,  vase,  coupe.  A  çir  ou  car,  KîpafMç,  terra 
coctilis,  xifvov,  vase  de  terre;  cf.  irl.  cré,  criadk,  cymr.  pridd 
(p  =  c),  argile.  De  plus,  l'irl.  ceam  et  m^tlianach,  cuisine, 
ainsi  que  très-probablement  l'anglo-sax.  heordh,  anc.  allemand 
herd,  foyer,  et  hearst,  anc.  allemand  harsta,  rogus,  craticula, 
frixura. 


^31 
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D'après  Schweîzer  (Z.  S,,  IV,  299),  il  fendrait  ramener  à 
çrâ  le  lat.  cremarCy  cremium^  etc.,  venant  d'un  snbst.  cre-mor, 
comme  damare^  de  clamor,  L'irl.  cramhaimj  concoqno,  vient 
de  même  de  cramhy  concoctio,  digestio. 

La  forme  causatîve  de  pra,  qui  est  çrapai/j  d'où  çrapita, 
cuit,  çrapana,  cuisson,  se  retrouve  clairement  dans  l'anc.  slave 
éripU,  érêpina^  testa,  pelvis;  russe  éerepitsa^  tuile,  et  kirpieû, 
brique;  lithuan.  czerpyczia^  tuile.  Cf.  illyr.  o-peka,  brique,  de 
peehti,  cuire.  A  ces  mots  slaves  correspond  aussi  l'anc.  allem. 
êcirbiy  ail.  mod.  scherbe,  testa.  On  a  rapproché  encore  de  çrap  le 
goth.  hlai/sy  ags.  hldf,  scand.  hleifr,  anc.  allem.  hlaih,  pain  en 
tant  que  cuit,  anc.  si.  chliebûy  lith.  klépas,  lett.  klaipsj  id.  (Cf. 
Pott,  Et.  F.,  I,  197;  Benfey,  G.  WL,  II,  177.) 

Enfin,  le  Dhâtup.  donne  une  racine  çrish,  çlisk,  urere, 
qui  n'est  probablement  qu'un  dérivé  du  désidératif  eipish, 
çiçrâsy  de  çrî  et  çrâ.  Je  rattache  à  ces  formes  l'irl.  m«,  erios, 
feu,  çriosach,  braise^  le  cymr.  (Ta«ti,armor.  kraza  (pour  crist), 
griller,  rôtir,  et  cresu^  enflammer,  creisier,  four,  creision,  cen- 
dre, etc.;  l'anc.  si.  o-krasiti,  accendere,  kresitij  excitare,  russe 
kresûï,  pol.  krzesaé^  battre  le  briquet,  kresivo^  briquet,  etc.; 
enfin  le  lithuan.  krésnis,  four,  et  karsztis,  chaleur,  kareztaSf 
chaud,  etc. 

3)  Scr.  âstifrî  (vêd.),  foyer,  cuisine,  probablement  de  la 
racine  ap ,  edere,  vorare,  au  fut.  partie,  aehtâ  et  açitây  d'où 
âçiruy  açitaVy  âçitar,  vorace,  et  agira,  âçara,  le  feu  qui  dévore, 
comme  admani,  feu,  de  ad,  edere.*  —  Pers.  âsh,  cuit,  et  ali- 
ment cuit,  âshin^  cuisinier,  boulanger,  âsh  kardan,  cuire.  Cf. 
beloutc.  âSy  feu. 

Je  compare,  comme  se  liant  à  la  même  origine,  l'angl.-sax. 

*  On  peut  en  rapprocher  peut-être  olhçj  «S/«ç,  foyer,  que  donne 
Hesychius. 
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ast,  four,  esnan,  de  estian  (?),  consomer,  anc.  ail.  essa^  de  esta  (?), 
foyer  de  forge,  etc.;  et  l'irl.  asaim  (c'est-à-dire  assaim)^  allu- 
mer, agadh,  inflammation.  Le  latin  asso,  rôtir,  aasus,  rôti, 
semble  provenir  d'nne  assimilation  analogue. 

4)  Scr.  angârîy  angâriniy  toyet  portatif,  de  angâray  char- 
bon. Cf.  pers.  anffêzy  charbon,  kourde  aghér^  offhriy  feu,  lagh- 
mani  angâty  kashgari  ingar,  id. 

Irland.  ong  et  aingecdy  erse  oingeal^  oinnecd,  Toyer  et  feu; 
cymr.  enffyly  feu.  —  L'acception  de  charbon  se  retrouve  dans 
le  Kth.  angliSy  anc  si.  àgtî,  russe  w^oft,  pol.  wëgiely  îllyrien 
ughffljen,  boh.  uhel^  etc. 

La  racine  commune  est  sans  doute  la  même  que  celle  du 
8cr.  offniy  angati,  agira^  feu,  savoir  o^,  an^,  se  movere,  à  cause 
de  la  mobilité  de  cet  élément. 

5)  Persan  ushtûy  ushtuway  foyer,  probablement,  comme 
tutuwâny  ustmoâr  =  scr.  sthâvara,  ferme,  fixe,  de  istân  = 
sthây  stare. 

Scand.  «^d,«ZU-«^  foyer,  proprement  statio,  ignislocus;cf. 
ags.  êtowy  locuB,  lith.  atowa^  id.,  stowetiy  stare,  anc.  si.  staviti, 
statuere,  etc. 

Russe  sheatoku,  foyer,  forme  redoublée  de  èthâ  {tishthâmi), 
comme  le  lat.  sisto,  —  Le  russe  pédu,  âtre,  foyer,  correspond 
de  même  au  sanscrit  pada^  lieu,  site. 

6)  Pers.  barî^auy  birîzan,  barsân,  birsân,  four;  kourde 
bêrôêha,  chaudron.  Cf.  pers.  burushtan,  frire,  cuire  ;=  sanscrit 
bhr^,  bhras^y  frigere,  d'où  bhr§§ana  et  bhrâshfray  poêle  à 
frire. 

Gr.  <Pçvytrpo¥,  vase  à  griller  l'orge,  Oçuyîvç»  rôtissoire,  de 
^fuyûi,  rôtir,  griller,  le  latin /n^o,  d'où /rironwm,  poêle  à 
frire. 

n  tfl 
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Irland.  breàgach,  boulanger^  breàffaimy  cuire  et  pétrir, 
venant  de  bhra8§  (î)  à  cause  du  ff  non  aspiré. 

Au  sanscr.  bhfg,  assare,  se  lie  sans  doute  la  rac.  bha^  (10), 
coquere,  d'où  bhaktaj  cuit.  Les  deux  formes  doivent  s'être 
séparées  de  bonne  heure,  car  on  trouve  en  grec,  à  côté  de 
(p^vycù^  et  comme  corrélatif  de  bha^^  ^ayu,  ^û^^oi»  d'où 
^ùàyùLvoy^  poêle  à  frire.  A  cette  forme  secondaire  de  la  racine 
correspond  également  l'ang.-sax.  bacan,  scand.  baka,  anc.  alL 
pachariy  frigere,  torrere,  d'où  respectivement  baecere,  bakari^ 
jpaccharOy  pistor.  Cf.  irl.  bachty  bochtj  feu;  mais  béecUa,  bdcud- 
hasy  four,  bdcailim,  cuire,  viennent  sans  doute  de  l'anglais 
bake.  Cf.  plus  haut  la  note  p.  333. 

7)  Pers.  âlawah,  foyer,  âlû,  four  à  briques.  —  Cf.  aZd, 
âlaw,  âlankay  flamme. 

Cymr.  œlwydy  annor.  oaled,  foyer,  irl.  eallachy  id.  —  Cf. 
ang.-sax.  aeledy  alet^  scand.  elldr^  feu. 

8)  Armén.  toararan,  foyer;  war^  feu.  —  Cf.  pers.  warj  cha- 
leur, warazmf  feu,  warâgh^  flamme,  etc. 

Anc.  si.  po-varOuy  cuisine,  p(Hvaru ,  cuisinier,  de  variti^ 
coquere,  et  vretty  fervere,  d'où  varU,  calor,  etc.  Cf.  passim  les 
dialectes  modernes. 

Lith.  mrtij  cuire,  toirtuwê,  cuisine,  vnrrêjas,  cuisinier,  etc. 

Ici  se  rattache  peut-être  directement  le  germanique  tDorm, 
chaud,  etc.,  que  l'on  rapproche  ordinairement  du  scr.^Aorma. 
et  de  S'iç/MÇj  lesquels  pourraient  fort  bien  ne  se  ressembler 
que  par  le  suffixe,  à  moins  qu'on  ne  veuille  identifier  les  trois 
formes  var,  ghar  et  âîç  =  dhar. 

9)  D'après  Kuhn,  le  latin  atrium  aurait  désigné  dans  l'ori- 
gine le  foyer  ou  la  cuisine,  et,  plus  tard  seulement,  la  pièce  à 
l'entrée  de  la  maison.  En  bas-latin,  o^rtum  signifie  encore 
parfois  la  cuisine  et  Vâtre  (Cf.  Ducange,  v.  c).  Kuhn  rattache 
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ce  nom  du  fojer^  anssi  bien  que  ater^  noir^  c'est-à-dire  brûlé^ 
au  zend  âtoTy  fen,  conservé  dans  le  sanscrit  atharvan,  prêtre 
dn  fen,  et  probablement  dans  aiAarya^  surnom  dn  dieu  Agni.^ 
Le  zend  dtar^  dont  l'origine  est  encore  incertaine,^  persan 
âdar^  âzar^  armén.  adr^  parait  conservé  dans  Tirland.  adhaivy 
fen. 

Suivant  Bossbach  (Z.  S.,  YI,  61,  239),  une  extension  de 
sens  analogue  aurait  eu  Ueu  pour  le  lat.  œdesy  primitivement 
foyer,  et  allié  ainsi  au  grec  aiS'Cù,  brûler,  correspondant  au 
sansc.  idhj  indh,  d'où,  entre  autres  dérivés,  êdhay  bois  à  brû- 
ler, êdhatUj  feu,  aidhy  aidhay  flamme,  etc.  Cf.  angl.-sax.  âdy 
bûcher,  anc.  ail.  eit^  id.,  et  feu,  eitjan,  cuire,  etc.  Cette  con- 
jecture est  appuyée  par  l'irlandais,  où  l'un  des  noms  de  la  mai- 
son, aidhe  =  œdesy  semble  se  rattacher  à  celui  du  feu,  aedh^ 
en  cjmr.  aidd^  chaleur. 

A  côté  de  ces  rapprochements  nombreux  entre  les  noms 
de  la  chambre,  de  la  cuisine  et  du  foyer,  je  n'ai  rien 
trouvé  à  comparer  avec  sûreté  pour  le  reste  de  l'intérieur  de 
la  maison,  le  grenier,  la  cave,  l'escalier,  etc.*  Cela  s'accorde 

^  Z.  S.,  VI,  239.  Roth  explique  atharya  par  athari^  ùir,  xcy.  du 
Higvéda,  signifiant,  suivant  lui,  pointe  de  lance  =  d^ilp,  par  allusion 
à  la  forme  pointue  des  flammes  (D.  P.,  v.  c). 

'  Suivant  Justi  (49)^  peut-être  de  ad-tar,  qui  dévore. 

*  Dans  trois  branches  de  la  famille  arienne,  les  noms  de  l'escalier 
et  de  l'échelle  dérivent  de  la  môme  racine,  mais  par  des  formations 
diverses.  Ainsi,  en  sanscrit^  ni-çrayani,  ni-çrêtii,  de  çri^  ni-çrij 
appuyer,  incliner  ;  en  grec  xx//Me$,  de  roJ-m,  in-clino,  en  anc.  allem. 
hleitara^  angs.  hlaeder^  allem.  leiter^  angl.  ladder^  de  la  rac.  hli, 
hlinôny-nen,  lehnen,  etc.  Cf.  scr.  çrêtar,  masc,  celui  qui  s'appuie. 
Aucun  de  ces  termes  n'est  primitif,  mais  leur  commune  dérivation 
peut  faire. présumer  un  nom  proethnique  avec  le  même  sens.  On  se 
tromperait  fort  si  Ton  rapprochait  le  kourde  daràg,  scala  (Garzoni, 
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d'ailleurs  avec  l'idée  que  nous  pouvons  nous  faire  des  sim- 
ples habitations  des  temps  primitifs,  lesquelles  ne  devaient 
guère  consister  qu'en  une  cuisine,  et  une  ou  plusieurs  cham- 
bres à  coucher. 

Voyons  maintenant  quels  étaient  les  alentours  de  la  mai- 
son,  avant  d'y  rentrer  pour  en  examiner  le  mobffier. 


ARTICLE  m.   LES  ABORDS  DE  LA  MAISON. 

§  269.  LA  COUR. 

1)  Un  seul  des  noms  sanscrits  de  la  cour  a  conservé  sod 
corrélatif  européen,  savoir  angana  ou  anganay  de  la  rac.  ang^ 
ire,  conmie  lieu  de  mouvement  et  de  passage,  de  même  que  le 
synonyme  a^ira^  de  o^,  agere.  Cf.  a§Ta^  p.  6  et  108. 

Je  compare  le  Uthuanien  anga^  entrée,  ouverture  de  la 
porte,  namrangisj  nûmninge,  cour,  de  namasy  numaSy  maison, 
et  anga;  prèanga,  pryangis,  prj/angey  le  devant  de  la  porte, 
composé  exactement  conmie  le  scr.  prânganay  cour,  pra  +  «»" 
gana. 

Il  faut  peut-être  rattacher  ici  Fanglo-sax.  inge^  scand.  engi, 
pratum,  anc.  ail.  angar,  arvum,  bien  que  le*  g  ne  corresponde 
pas  régulièrement. 

2)  Le  grec  %opToç,  cour,  enceinte,  appartient  à  l'mi  des 
groupes  de  mots  les  plus  difficiles  à  démêler,  quant  à  ses  ori- 
gines  étymologiques.    D'après  les  expressions  homériques 

Vocab.)^  de  rarmoricain  dérez^  dergé^  escalier,  car,  d*une  part,  k 
kourde  est  emprunté  à  l'arabe  daragat,  durgat,  et  de  Tautre,  dère:^ 
dergé^  aussi  marche  d'escalier,  qui  manque  en  cymrique,  n*est  sans 
doute  qu'une  altération  de  degré. 
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m?^  %¥  ajo^w  (iZ.,  XI,  744),  cui^ç  %oV^«  (xxiv,  640),  ce 
terme  désignait,  soit  l'enceinte  de  la  conr,  soit  l'espace  en- 
clos,  l'allemand  hofraumi  mais  l'acception  d'enceinte  ou 
limite  parait  être  la  primitive,  à  en  juger  par  avyxo^oç^ 
voisin,  limitrophe.  D'après  cela,  X^î^^  ^^  P^^^  guère  se  sépa- 
rer àexj^foÇf  danse  circulaire,  qui,  suivant  Hesychius,=  xvicAoç, 
m<P€Ufaç9  ocFcle,  guirlande.  Ainsi  la  racine  serait  ^op»  ce  qui 
oondnit  à  comparer  le  scr.  hvar,  curvum  esse,  dont  le  parti- 
cipe krutay  courbé,  par  inversion  pour  hurta^  de  hvarta^  repré- 
sente fort  bien  Xofroç  pour  X^o^oç. 

Au  mot  grec  répond  exactement  le  latin  hortus,  jardin,  en 
tant  que  lieu  enclos,  et  co-hors,  enceinte,  cour,  par  contraction 
chors,  corSf  thème  corti^  d'où  le  bas-latin  curtis,  qui  a  passé  à 
Tirl.  eûirty  au  çymr.  ciorty  à  l'angl.  court,  etc. 

Comme  le  ff  germanique  répond  régulièrement  au  %  grec, 
et  à  l'A  latin,  on  a  souvent  comparé  le  goth.  gards,  maison, 
garda,  cour,  ags.  geard^  jardin,  enclos,  scand.  gardr,  ancien 
allem.  kart,  karto,  id.,  et  cercle,  etc.  Mais  ici  déjà  commen- 
cent les  difficultés  ;  car,  non-seulement  le  d  gothique  suppo- 
serait mx  ô  =  dh,an  lieu  du  t,  mais  il  appartient  clairement  à 
la  racine.  On  ne  saurait  douter,  en  effet,  que  Grinmi  ne 
rapporte  avec  toute  raison  gards  au  verbe  fort  gairdan  (gard, 
gaurdun),  enceindre,  entourer,  lequel  se  retrouve  dans  l'an- 
cien slave  graditi,  sepire,  d'où  gradû,  russe  gorodu,  urbs, 
gradefïy  sepes,  gradina,  o^radû,  hortus,  etc.  Le  lithuanien 
a  de  même  iardis,  jardin  (  i  =  %?  A  ),  à  côté  de  gardas, 
enclos,  parc,  qui  est  peut-être  slave.  Enfin,  les  langues  celti- 
ques nous  offrent  encore  l'irl.  gort,  gdradh,  et  le  cjonr.  gardd, 
jardin,  qui  ne  semblent  pas  empruntés  au  germanique.  * 

*  Cf.  aussi  cymr.  garth^  rempart,  forteresse,  garthan,  camp.  L'irl. 
9aradA  désigne  aussi  une  haie,  un  mur  et  une  tanière. 


—    342    — 

Si  de  TEnrope  nous  passons  à  T  Orient;  noos  voyons  le 
problème  se  compliquer  encore  davantage.  Nous  rencontrons 
d'abord  le  pers.  ffird,  cercle,  ville,  garder ,  id.,  konrde  gertia^ 
enceinte,  etc.,  termes  en  apparence  tout  semblables  à  gards,  et 
gradû,  mais  en  réalité  tout  différents,  car  ils  dérivent  de  gar- 
dîdan,  tourner,  entourer, être  entouré;  et  la  racine  de  ce  verbe, 
par  le  changement  de  v  en  g,  propre  au  persan,  répond  an  scr. 
rri,  rar^,  vertere.  Or  cette  rac.  var^  reparait  non-seulement  dans 
le  laLverto,  qui  n'a  plus  aucun  rapport  avec  hortus,  mais  dans 
l'anc.  si.  vratiti,  vertere,  vrïtieti,  circumagere,d'où  dérive  wï/v, 
iUyr.  vart,  hortus,  entièrement  distinct  de  gradU,  D'un  autre 
côté,  l'ossète  kharth,  cour,  aussi  semblable  que  possible  à 
XofTOç,  ne  saurait  cependant  s'y  rattacher  régulièrement, 
puisque  le  kh  ou  ch  initial,  en  ossète  comme  en  persan,  corres- 
pond au  8v  sanscrit. 

Enfin,  la  confusion  atteint  ses  dernières  limites  par  l'addition 
du  scr.  garta,  signifiant  maison,  comme  le  goth.  gards,  mais 
aussi  creux,  fosse,  tanière,  et  qui  diffère  également  de  tons  les 
termes  qui  précèdent.  D'après  le  D.  P.,  en  effet,  ce  ne  serait  là 
qu'une  forme  plus  moderne  de  karta,  fosse,  de  la  rac.  krt,  scin- 
dere,^  et,  comme  maison,  garta  aurait  désigné  probablement 
une  habitation  souterraine.  S  &ut  encore  ajouter  le  karta  des 
inscriptions  de  Persépolis,  que  Lassen  traduit  par  arx^  palar 
tium,  mais  qu'il  compare  à  l'héb.  qereth^  urbs  (  Z.  S.  /  d. 
Kunde  des  Morg.,  VI,  78).2 

Je  laisse  à  de  plus  habiles  à  débrouiller  cet  écheveau  si 
compliqué,  ce  qui  ne  peut  se  &ire,  je  crois,  qu'en  admettant 

*  Cf.  ossète  karta,  baquet^  et  anc.  si.  crutogû,  cubiculum,  de  érû- 
tati,  incidere  =  scr.  krt, 

•  Cf.  %ifT»  =  ^^\tç  »«••  'ApAW»»w»  (Hesych.). 
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des  transmissions  de  pins  d'un  genre  d'nne  langue  à  une 
antre.* 

3)  L'anc.  ail.,  ags.,  scand.  Ao/*,  oour^  puis,  par  extension, 
demeure,  maison,  a  été  rapproché  du  gr.  kSjttoç,  jardin  (Pott, 
El  jP.,  1,141);  il  faut  en  rapprocher  aussi  l'alban.  képeaht^  id. 
La  racine  ne  peut  guère  être  que  les  rac.  kap,  akap,  des  termes 
déjà  comparés  (p.  115),  dans  le  sens  de  creuser,  fouir.  H  est  à 
remarquer  que  l'anglo-sax.  hôf,  scand.  hâfr,  anc.  ail.  huqf, 
sabot  de  cheval,  est  au  si.  kopyto,  id.,  de  hopatiy  fodere,^dans 
le  même  rapport  que  celui  de  hof  à  KviTroç,  —  Le  mot  germa- 
nique semble  avoir  désigné  primitivement,  comme  le  grec,  un 
terrain  cultivé  près  de  la  maison,  un  jardin;  mais  il  ne  parait 
passe  retrouver  chez  les  Arjas  de  TOrient. 

§  270.  LE  PUITS,  LA  CITERNE. 

Les  habitations  se  sont  toujours  établies  naturellement  de 
préférence  dans  le  voisinage  des  eaux,  des  lacs,  des  rivières  ou 
des  sources;  mais,  partout  où  celles-ci  manquent,  l'industrie 
humaine  a  dû  chercher  à  y  suppléer  de  bonne  heure  par  des 
puits  ou  des  citernes,  dont  la  place  la  plus  convenable  était  dans 
la  cour.  Je  laisse  de  côté  les  noms  de  la  source  naturelle,  qui 
n'mtéressent  pas  directement  l'économie  de  la  maison,  et  je 
ne  m'attache  qu'à  ceux  qui  indiquent  une  intervention  du  tra- 
vail de  l'honome. 

'  Fick,  p.  359,  se  borne  à  comparer  %«iproç,  hortus  et  gardhr^  en  les 
ramenant  à  un  thème  commun  gharta,  de  ghar  =  scr.  har,  prendre, 
saisir,  etc.  Cf.  aussi  Curtius  (Gr.  Et.^,  489). 

*  Cf.  scr.  çaphuy  zendçafa,  sabot  de  cheval,  d'ailleurs  sans  étymo* 
logie  connue. 
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1)  Scr.  kûpa,  fontaine^  puits,  et  crenx,  fosse,  kûpî^  petite 
fontaine,  outre  à  huile,  bouteille;  dérivés  peut-êlre,  suivant  le 
D.  P.  ,de  hi  -f-  ap,  qui  a  un  peu  d'eau,  oommeanûpOy  proche  de 
Teau,  de  anu  -\-  ap^  etc.  Il  n'est  pas  sûr  cependant  que  le  sens 
de  creux,  cavité,  fosse,  ne  soit  pas  le  primitif^  car  kûpî,  dans 
Tacception  d'ombilic,  ne  peut  signifier  que  petit  creux,  fos- 
sette. Dans  les  langues  congénères,  les  corrélatifs  de  hûpa 
s'appliquent,  comme  le  sanscrit,  à  des  récipients  pour  les 
liquides,  de  nature  et  de  dimensions  variables.  Ainsi  : 

Armén.  kup,  puits,  citerne  ;  pers.  kâpy  grande  cruche  à 
eau,  ossète  koph,  baquet. 

Grec  KVTTîMMVf  coupe.  Cf.  Kwni,  cavité,  caverne,  peut- 
être  à  distinguer  de  yvTnj,  qui  se  rattache  mieux  au  scr.  gupj 
tegere. 

Lat.  cupa,  cuve,  d'où  sans  doute  l'irl.  cûpa^  cupân^  cjmr. 
cwpatiy  armor.  kôp,  coupe,  et  le  scand.  kûpa,  vas  rotundum. 
Par  contre,  l'ags.  (yfe,  anc.  ail.  chuofoy  dolium,  se  rattachent 
plus  régulièrement  à  gup  et  à  yuzny. 

Lith.  kûpka,  coupe,  peut-être  du  polon.  kubeky  id.,  aussi 
mot  d'emprunt  (?). 

Anc.  si.  koupuy  poculum  (  Mikl.,  Leœ.^  322),  néo-sL  kapa^ 
kupicay  serbe  kupa^  grec  mod.  KovTrety  etc.  Le  russe  kopâni, 
citerne,  de  kopati,  creuser,  doit  être  séparé,  à  moins  que  sa 
racine,  kop,  ne  se  rattache  de  quelque  manière  à  celle  du  scr. 
kûpa,  si  elle  existe. 

2)  Scr.  sûda  =  kûpa  (Naîgh.,  3,  23),  peut>-être  de  su  -f 
uda,  bonam  aquam  habens,  mais  le  Dhâtup.  donne  aussi  une 
racine  sûd^  efiiindere,  effluere  (Westerg.).^ 

'  Dans  le  D.  P.  sud  n'a  que  les  acceptions  de  :  bien  diriger,  rectifier, 
ordonner,  achever,  détruire,  tuer. 
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Kahn  (  Ind.  Stud.y  I,  361)  oompare  le  bas-allemand  sôt, 
poits. 

Irl.  êoidheachy  vase. 

Litih«  êudasy  tudélia^  sudyne^  vase^  cmche. 

Âne  si.  sûsâdUf  vase,  pol.  addeky  petit  tonneau^  russe  sosud, 
mdûj  sudno^  vase,  vaisseau^  sudokû,  jatte,  iUyr.  et  bob.  md^ 
vase,  etc. 

3)  Scr.  éurîy  éûrîj  petite  fontaine.  Origine  incertaine. 
Irl.  cuTTy  puits,  fontaine. 

Lîth.  szidnisy  szulinySy  id.,  —  az  =s  k  ^=  é, 

4)  Des  rapports  de  significations  du  même  genre  que  pour 
les  deux  premiers  groupes  ci-dessus,  mais  plus  incertains,  se 
présentent  entre  les  termes  suivants. 

Scr.  pufa,  putaka^  creux,  cavité,  pocbe,  cornet.  Origine  in- 
certaine. Cf.  putj  contenir  (Dhàtup.). 

Pers.pt^^oA,  bûtah,  creuset,  kourde  bûta^  armén.  putoff, 

Armén.  pas,  puits;  alban.  pus,  id. 

Lat.  puteuê. 

Irl.  t  putte  (Corm.,  GL,  138),  vase,  cavité,  cunnus;  peut- 
être  du  latin,  malgré  la  différence  de  sens,  à  cause  du  t  non 
aspiré;  cjmr.  pydaw,  pydew,  puits  (latin?). 

Ang.-sax.  pyti,  scand.  pittr,  anc.  allem.  puzza,  puzzi,  etc., 
puits,  sûrement  du  latin,  à  cause  du  maintien  dnp. 


ARTICLE  IV.   LES  MEUBLES  ET  USTENSILES  DE  MÉNAGE. 


Revenons  maintenant  à  Tintérieur  de  Tancienne  habitation 
pour  rechercher,  si  possible,  comment  elle  était  meublée,  et 
par  quels  moyens  l'industrie  primitive  avait  su  pourvoir  aux 
nécessités  de  la  vie  domestique.  Nous  commencerons  cette 
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ëtnde  par  les  meablea  proprement  dits,  ponr  passer  de  là  aux 
ustensiles  divers  dn  ménage.  La  multiplicité  des  objets  est 
ici  très-grande,  et  noos  serons  forcé  d'être  sobre  de  dévelop- 
pements pour  ne  pas  donner  trop  de  place  &  ces  menas 
détails  de  la  -vie  matérieDe. 


S  271.  LE  UT. 

1)  Scr.atara,ttariman,âatara,âatarana,pra«taTaypraHira, 
vistara,  saatara,  satUtara,  etc.,  lit,  coucbe,  de  ttr,  ttar,  stemere, 
ezpandere,  avec  divers  préfixes.^ 

Zend  çtaîrit,  coaohe. 

Persan  biatar,  pialar,  lit,  coussin  =  scr.  vistara.  Cf.  ka-^ar, 
conssin  (?). 

Qrec  arpSfMb,  rrptâfit^,  coache,  de  oT^wnv/Wj  OTt^ut,  tbc. 
artf. 

Alban.  ahtntare,  lit,  strôme,  id.,  da  grec. 

Latin  tonis,  pour  itorus,  de  ttemo  (Cf.  Bopp,  Verg.  Gr., 
p.  1341). 

Irland.  otar,  lit,  litière,  pour  ottar  et  ottar  ^  scr.  âstara, 
comme  l'indique  le  maintien  de  Va  entre  les  voyelles  ;  eôaàr, 
lit,  pour  co-atair,  ^  scr.  aa-atara,  on  pers.  kastar,  coussin. 

Ang.-sax.  atre  (  ^  scr.  atara),  atreoto,  atrene  (  ^  scr.  ala- 
rai)a),  alraete,  atraeî,  lectus,  stratnm;  de  atrecnoian,  gotli' 
etraujan,  etc.,  stemere. 

Ane.  al.  poatelia,  mase  poatétt,  boh.  poatel,  etc.,  lit,  de  p^ 

■  C'est  aussi  à  star  que  le  D.  P.  (t.  111,  286)  croit  pooToir  ratta- 
cher talpa,  lit,  Bopha,  siège,  que  Weber  préfère  rapporter  à  tarp, 
satisrsure,  réjouir,  etc.  Cf.  aussi  laiima,  talina,  lit,  tala,  saiîa^ 
plane,  soi,  paiement  de  atar,  et  l'irl.  talamh,  terre. 
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stloH^  po-êtilatiy  stemere^  avec  l  pour  r  à  côté  de  strieti^  ez- 
tendere.  —  Cf.  scr.  upastaranaj  couverture. 
Lith.  pâtcdasy  Mt,  probablement  pour  pa^stalas. 

2)  Scr.  tûlikây  lit,  matelas. 

Gr.  Tt/Aiy,  matelas  (Diod.,  13,  82).  * 

Irl.  tolg^  *  cymr.  tyUy  lit. 

Le  mot  sanscrit  se  rattache  à  tûla^  tûlaka,  coton,  et  désigne 
un  matelas  qui  en  est  garni;  mais  tûla  est  aussi  le  nom  du 
panache  des  roseaux  et  de  plusieurs  graminées,  et  c'est  là  sans 
doute  son  acception  primitive.  Les  anciens  Aryas,  en  effet,  ne 
pouvaient  connaître  le  coton,  qui  est  originaire  de  TLide,  et 
Tanalogie  des  noms  du  matelas  et  du  lit,  en  sanscrit,  en  grec 
et  en  celtique,  ne  peut  s'expliquer  que  par  le  fait  de  l'emploi 
d'une  matière  analogue,  comme  les  panaches  du  roseau,  etc. 
La  rac.  scr.  tul,  tollere,  sursum  ejicere,  explique  parfaite- 
ment le  sens  primitif  de  tûla.  Cf.  irl.  tula,  tulach,  tuilff,  mon- 
ceau, colline. 

3)  Scr.  çaya,  çayana^  lit,  de  p^,  jacere,  cubare,  quiescere. 
Gr.  xoiTif,  Kohoç,  lit,  sommeil,  de^KU/JLcti. 

Irl.  ein,  lit. 

Cf.,  p.  331,  le  shpo-koif  chambre  à  coucher,  etc. 

4)  Scr.  nishadyây  petit  lit;  de  ni  -{-  sad^  sidère,  commorari. 
Irl.  suidhey  couche  et  siège  ;  et  aussi  séad,  erse  seid,  avec 

le  d  non  aspiré,  ce  que  je  ne  m'explique  pas  mieux  que  pour 
Fane,  irknd.  suide,  sedeê^suidiffur,  pono,  m-«(&2atm,jacio  (Z.^, 

1  Comme  rJxif,  rvXoç,  signifie  aussi  durillon,  bosse,  Curtius  (Gr. 
Et\  212)  le  rattache  à  rv  =  scr.  tu,  valere,  en  comparant  tumor, 
tuber,  etc. 

*  Irl.  moy.  tolcc,  au  datif  tuilg  fir,  Ann,,  p.  8)  ;  peut-être  =  au 
scr.  talpa,  avec  c  pour  p. 
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434,  etc.),  en  présence  du  moderne  suidhim,  sedeo,  et&i  Cf. 
plus  loin  les  noms  du  siège. 

5)  Scr.  maridurâ,  lit,natte  (de»?wn^,  reposer) ;  ftossi  éiable 
=  mandira,  comme  lieu  de  repos  (Cf.  p.  26,  note). 

Alban.  mtnder,  matelas. 

Comme  la  racine  mand  signifie  anssi,  de  même  qne  mad, 
inebriari,  Itetari,  ce  qui  s'applique  fort  bien  à  l'iTTesse  bien- 
faisante du  BommeU,  il  &at  penb-être  rapporter  à  mad  le 
latin  matta,  pour  madta,  natte,  m<atariua,  qui  couche  sur 
une  natte. 

L'irland.  maita,  cymr,  jnatrtu,  angl, -saxon  meatta,  ancien 
allem.  tnatta,  etc.,  viennent  peut-être,  en  partie  du  moins,  du 
latin. 

6)  Scr.  lan^â,  sommeil  (D.  P.,  d'après  Wilson). 
Irl.  long,  lit. 

Ce  rapprochement  se  justifie  par  le  fait  que  les  noms  dn  lit 
et  du  sommeil  sont  plus  d'une  fois  les  mêmes.  L'irL  long  dé- 
signe aussi  une  demeure,  une  maison,  et  le  Dh&tup.  donne 
une  racine  la§,  lan^,  luv^ ,  mauere,  habitare,  sens  très-rap- 
proché  de  quiescere,  decumbere,  et  qui  rendrait  bien  compte 
des  diverses  acceptions  ci-dessas.  Or  cette  racine,  qui  n'est  pas 
encore  constatée  en  sanscrit,  se  retrouve,  sous  ses  deux  formes 
loTi^  et  la^,  dans  l'anc.  si.  leshti  (au  prés.  Ugâ,  avec  la  nasale), 
decumbere;  cf.  pol.  Iddz,  Ugnaé,  couver,  lagnanie,  îàxenie,  ac- 
tion de  couver,  etc.,  et  dans  l^ati,  jacere;  cf.  po-lofiti,  po-la- 
gali,  ponere,  d'où  loje,  lectus,  etc.  Oe  fait  nous  conduit  à  ratta- 
cher ici  tout  na  groupe  européen  des  noms  du  lit,  dont  la 

>  Cela  s'explique,  commedansd'autreEcas,  par  le  fait  que  dans  les 
anciens  manuscrits  le  signe  de  l'aspiration  des  consonnes  est  souvent 
omis. 
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racine  est  également  conservée  presque  partout^  mais  où  la 
gutturale  varie.  Ainsi  : 

Âne.  si.  et  russe  Icje^  pol.  loze,  boh.  loie,  etc. 

Gr.  ^JucTfov^  }Mypiç  (Kesych.) f  de' P^yo/juth  decumbo  ;  à 
côté  de  Afi;goÇf  /iOXfiÇ^  rac.  Ac%. 

Lat.  lectiis. 

Irl.  leachty  de  luighim,  jaoeo,  recumbo;  par  contre,  lêagaimy 
leiffirriy  pono,  stemo,  indique,  par  le  g  non  aspiré,  la  perte 
de  la  nasale. 

GoÛi.  ligrSf  ags.  leger^  scand.  Uff^  anc.  ail.  legar^  etc.,  de 
ligan  {loff,  Uffun)y  jacere,  où  le  ^  répond  au  x  P^^  ^^ 
hiXfi^j  etc. 

7)  Pers.  dari^  couche,  lit.  Cf.  hî-dâty  éveillé,  vigilant,  ex- 
somnis,  bî-^ârî^  vigilance. 

Anc.  si.  (MirUy  lit,  illyr.  o-dar^  boh.  odry,  lit. 

La  racine  est  probablement  le  scr.  dr<î,dormire,d'oùm-e2râ, 
ni-drâna,  sommeil,  ni-drâlUf  endormi,  etc.  Cf.  grec  if^ûeo, 
Hfêcê,  JSflftpâcAi,  dormir,  forme  secondaire,  ainsi  que  darmio, 
ancien  slave  driemati,  dénominatifs  comme  l'indique  l'ana- 
logie du  scandin.  draum^  angl.  dream,  anc.  allemand  traum, 
somnus,  etc. 

J'ajouterai  que  c'est  aussi  à  la  rac.  védique  çast,  dormire, 
que  semble  se  rattacher  l'irland.  cuiste,  lit.  Le  latin  ccutrum 
n'aurait-il  signifié  à  l'origine  qu'un  lieu  de  repos  et  de 
sommeil  ?  Comme  la  racine  çast  s'écrit  aussi  sast  et  scuy  je 
compare  également  l'irland.  sosUy  sois  {sosti?)^  repos,  et  l'erse 
seist,  couche.  ^ 

*  Cette  racine  ça$t^  dans  Wilson,  to  sleep,  peculiar  to  the  Vedas, 
est  contestée  par  Weber  {Beitr,^  4^  279)  et  n'est  point  admise,  en 
effet,  par  le  D.  P.  Westergaard  (Rad.,  314)  a  sas,  sanst,  peu,  çanst, 
dormire ,  le  D.  P.  seulement  sas,  id.  Si  la  forme  avec  ç  est  décidé- 


§  272.  LE  SIÉOE,  LA  CHAISE  ET  LE  BANC. 

1)  Le  principal  nom  de  la  chaise  dérive  partoat  de  la  rac 
arienne  sad,  sedere,  déjà  mentionnée  (p.  308  et  347).  iTiit- 
diqne  brièvement  ses  diverses  formes. 

Scr.  êodas,  sadman.  —  Zend  hadù. 
Gr.  fffof,  '(^fa,  'iifeuet,  etc. 
Lat.  sede»,  sedile,  êella,  pour  tedla, 
Irl-erse  midhé,  erse  aeiàkir;  cymr.  sedd. 
Goth.  «ith,  ags.  aetly  gaetel,  scand.  taeH,  seis,  ace.  aOemuid 
aezal,  etc. 

Litfa.  eidîmas,  sàttas,  pom*  todtas. 

Âne.  si.  giedalOf  eiedaniU,  eta.,  dial.  slaves  passim. 

2)  Scr.  vUtara,  chaise,  siège  et  coadie;  de  m'-f-  tir,  stemera. 
Cf.  p.  346.  —  Peut-être  de  la  même  racine. 

Goth.  stôla,  chaise,  ag9.  et  scand.  tt6l,  ano.  ail.  ttàl,  ete. 

Ano.  slave  ttoîû,  chaise  et  table,  ttcHtéi,  selle;  msse  slôlif 
chaise,  stàlû,  table,  etc.,  etc.  —  Lith.  étalas,  table. 

Irl.  stôl,  cyvar.  yttawl,  chaise. 

Ce  gronpe  eoropëen  ai  compacte  pom*rait  anssi  se  ramener 
à  la  racine  Btkà,  stare,  on  ttfud,  firmiter  stare,  causât,  tlkâlcy. 
Cf.  scr,  glhala,  site,  monceau,  lieu  sec  élevé  artiBciellemeat, 
tente,  etc.,  et  cf.  p.  24. 

3)  Fers,  kûr^,  kourde  kurn,  chaise.  ' 

ment  apocryphe,  il  faut  renoncer  aux  rapprochements  avec  atâUfi 
caatrutn  ;  maie  il  ne  m'appartenait  pas  de  mettre  en  doute  le  diction- 
naire de  Wilson. 

'  Cf.  le  scr.  kù-réa,  paquet  d'herbe  ou  de  paille,  employé  eomine 
siège.  Fick  (^)  compare  le  latin  cuicita,  coussin.  On  peut  ajouter 
l'irl.  coiice,  lit  ;  mais  k&ria,  touffe,  poignée  d'herbe,  déplumes,  elc-i  et 
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Liih.  krase^  kraséle^  id.^  kreslas,  fauteuil;  kra8tis\  s'asseoir. 

Russe  kréslaj  pol.  Icrzesto,  fauteuil 

Bapprochement  douteux. 

4)  Lat.  scamnumy  siège,  banc;  dim.  acabellum. 

Âng.-sax.  acemoly  scamel,  anc.  ail.  acamaly  banc. 

Ane.  si.  akomXnûj  russe  skamiiay  banc. 

Lith.  skomia,  table. 

D'après  Kuhn  (Z.  S.,  I,  ^^0),  scamnum  est  pour  scabnumf 
comme  l'indique  le  diminutif  scabellurriy  et  appartient  à  la 
racine  sansc.  skabh,  akambh  (skaifinôti,  akambhatê),  fulcire^ 
comme,  à  ce  dernier  verbe,  fulcruniy  lit,  sopha.  ^  Les  formes 
Uthnan.-slaTes  et  germaniques  auraient  alors  perdu  le  bh 
de  skambh.  Cette  ëtymologie  est  appuyée  par  Tirl.  scabhal^ 
échafaudage,  porche,  hutte,  dont  les  significations,  différentes 
de  9eabellumy  s'expliquent  également  bien  par  la  rac.  ëkabh. 


§  273.  LA  TABLE. 

1)  Un  seul  groupe  des  noms  de  la  table  présente  quelque 
importance  au  point  de  rue  comparatif. 

Lat.  mensa  et  meaa,  ^ 

L-1.  rneis,  mias^  erse  miosy  plat  ;  corn.  mi%iSy  table,  armor. 
ineuzy  plat.  Cf.  irknd.  maois,  corbeille,  cymr.  mwya  (=  mes), 
panier. 

aussi  barbe  et  tête,  semble  encore  mieux  représenté  par  Tirl.  cuire, 
cuircin,  crête,  tête,  nœud  au  sommet  de  la  tête  (0*R.);  en  erse  cuir- 
cinn,  sorte  de  coiffure  de  femmes. 

*  Cf.  zend  çkemba,  pilier,  de  çkemb  •=  scr.  akambh, 

*  In  sermone  Varronisme?t«a  mesa  dici  solere  (Charis.  %n  Yarr.^  IV). 


N 
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GtoÛL.  mêsy  ags.  meosêy  myse,  anc.  ail.  mecUy  micis,  table.  Cf. 
scand.  meisa^  corbis  pabolatoria,  et  anc.  ail.  meisa^  cistella. 

Busse  misuy  misha^  terrine  ;  poL^boh.  misa^  plat  ;  sloT.m^, 
table. 

Alban.  mêsdle,  table^  misû,  plat. 

Si  l'on  compare  le  scr.  mâflsa,  chair^  viande  (p.  28),  il  de- 
vient probable  que  mensa  et  ses  corrélatifs  ont  désigné  à 
l'origine  la  chair  distribuée  pour  le  repas. 

2)  Le  pers.  tabr<ik,  tabûky  table,  plat,  semble  avoir  la  même 
racine  que  le  lat.  tabula^  pour  stabula,  cf.  atabulum;  savoir 
ëthâ,  ou  peut-être  stabh,  stambh,  stabilire^  fulcire.  Cf.  ang.- 
sax.  stapel,  stapul,  anc.  ail.  staphal,  staphalay  mensa,  ftdcrum. 
Le  kourde  stambulii^  grand  plat,  peut-il  être  comparé? 


§  274.  RÉCIPIENTS  DIVERS,  CAISSE,  TONNEAU,  PANIER, 
SAC,  ET  VASES  DE  TOUTE  ESPÈCE. 


Je  comprends  dans  cet  article  la  vaste  nomenclature  des 
ustensiles  de  tout  genre  et  de  toute  matière  qui  servent  à  la 
conservation  des  solides  et  des  liquides,  à  leur  transport,  à  leur 
préparation  culinaire,  à  leur  consommation,  etc.  H  est  impos- 
sible, en  eflfet,  de  les  séparer  au  point  de  vue  étymologique, 
parce  que  les  transitions  d'un  sens  à  un  autre  sont  perpé- 
tuelles. Les  significations  primitives  restent  par  cela  même 
souvent  obscures,  et  les  rapprochements  multipliés  qui  sui- 
vent ne  sont  donnés  en  partie  qu'à  titre  de  conjectures  qui 
exigeront  un  nouvel  examen. 

1)  Scr.  kâshfa,  mesure  de  capacité,  c'est-à-dire  récipient 


» 
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en  boÎB,  de  kâshfaj  pîèce  de  boîs,  8e  même  qne  le  grec  |uAov, 
io(u,  etc.^  pour  des  objets  divers  de  cette  matière. 

Pers.  koèhtîy  bateau,  yaissean,  ^nge,  rase,  etc.,  bonkhar. 
Idèhtî^  vaisseau;  ossète  kushtil,  tomiean. 

Gr.  tuarfii  caisse. 

Lat.  cista^  eistula,  cistella^  cistema.    . 

Irland.  ceis,  ciseàn,  i  erse  ciosan^  panier  {s  pour  st);  cisdCf 
caisse  (latin?).  Ojmr.  cist,  cUtan^  caisse,  cabinet,  cellule,  ciat" 
faen,  caisse  de  pierre,  monument  druidique  cellulaire;  armor. 
kàt,  panier. 

Ang.-saxon  ciste^  scand.  kista,  kastij  ancien  allem.  chista^ 
chastOj  etc.,  caisse,  termes  d'emprunt,  à  cause  du  k  inaltéré. 

2)  Scr.  kaband/uiy  kavandha^  tonne,  gros  vase  ventru,  corps 
sans  tête,  ventre,  nuage;  du  pron.  interr.  ha  et  de  bandha^ 
corps,  quel  corps  I  Ainsi  D.  P. 

Pers.  kawandahy  gawandah,  sac  à  blé,  panier  à  paille,  filet 
en  paille  tressée  pour  porter  le  fumier  sec,  etc. 

Conmie  nom  propre,  Kabandha  désigne  le  nuage  person- 
nifié, le  démon  qui  l'habite  et  que  combat  le  dieu  Indra.  Kuhn 
le  retrouve  presque  intact  dans  le  grec  KMvêoç,  fils  de 
rOcéan,  frère  de  Melia  qu'enlève  Apollon,  contre  lequel 
il  lutte  et  succombe,  comme  Kabandha  sous  les  coups 
d'Indra.  Cf.  zend  Kufiday  RavaMa^  nom  d'un  Daêva  (Justi, 

83).2 

Le  scr.  bandhay  corps,  de  badhy  bandh,  ligare,  a  fort .  bien 
pu,  sans  le  pronom,  s'appliquer  à  un  tonneau.^  Ce  double  sens, 

*  Irl.  t  ceis^  ruche  d'abeilles  (S.  M.,  III,  433,  etc.). 

*  Die  Herabkunft  d,  Feuers,  etc.,  p.  134.  Il  est  à  remarquer  que 
nous  avons  ici,  en  grec^  un  exemple  bien  constaté  de  ces  anciens  com- 
posés avec  le  pronom  interrogatif  ka,  dont  Texistence  en  dehors  du 
sanscrit  est  encore  contestée. 

>  Cf.   bandha,  réservoir  (D*.  P.);  goth.  hansti,  ù^o^tiwi  (v.  p.  25). 

II  as 
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en  effet,  se  reproduit  dansée  germanique^  où  Tanglo-sason 
bodiff,  angl.  bodi/,  anc.  ail.  potaJi^  désignent  le  corps,  tandis 
que  les  corrélatifs  bydenj  putin,  putinna^  aUem.  mod.  boUich^ 
butte,  signifient  tonneau.  Cf.  erse  bodhaighj  corps,  et  bmdeal, 
irl.  béid,  bàide,  tonneau,  bouteille,  dont  la  aasale  est  sapprimée 
devant  le  d  non  aspiré. 

3)  Scr.  kumbha,  kumbhîj  pot,  crudae,  jarre,  orne  cinéraire, 
vase  en  terre  pour  la  cuisson,  vase  à  mettre  le  blé,  mesure  de 
capacité,  kumbhakâra,  potier,  etc.  —  Le  Dh&tup.  donne  une 
racine  kumbk,  kumb,  tegere. 

Zend  khumba;  pers.  chumb,  chub,  chum,  cruche,  jarre,  chum- 
bahy  vase  à  tenir  le  blé,  chmnbak,  chummak^  id.^  et  pot  à  eau. 
Boukhar.  chum,  cruche. 

Gr.  KufJiloOÇt  KVfJL&iy  vase,  coupe,  canot  (cytn&a),  xJftâtAoy» 
cymbale,  le  jS  pour  ^  après  /bc.5  Kvtpoç^  (ncv^oç^  vase  creux. 

Irland.  cumaidhe,  vase  à  boire  ;  ^  erse  cumany  seau  à  traire, 
Vm  non  aspirée  pour  mb.  Cjinr.  cwmarij  baquet^  auge.  — 
Erse  cùb,  espèce  de  panier,  ciéagy  caisse;  le  b  non  aspire 
pour  nJ>,  Ici  encore  le  cymr.  cwm  pour  cumiby  vallée,  combe, 
déjà  en  gaulois  cumha  (Cf.  Gliick,  Kelt.  Nam.y  28). 

Busse  kébûy  alambic,  ktibokuj  bocal,  kvbyahkoj  cruche,  vase 
ventru  ;  Vu  russe  Êdt  présumer  en  ancien  slave  une  forme 
nasale  kâbû;  polon.  kubeky  coupe,  kubel,  seillot. 

Lith.  kubilaSf  tonneau. 

Les  corrélatifs  germaniques,  tels  que  Tanglonsax.  eumb,  me- 

et  Pirl.  haiti^  tonneau  (Stokes,  Goid.*^  76),  de  bastû  Mais  cf.  aussi  le 
sansc.  &Mftda,  n.^  pot,  vase,  plat,  caisse,  boîte,  etc.^  sans  étymo- 
logie  dans  D.  P. 

*  Cf.  f  comm^  baratte  (S.  M.,  I,  124);  f  cummain^  petit  panier 
(Stokes,  Goid.\  94).  De  plus,  Tarmor.  koumm;  vague,  en  tant  que 
creuse  comme  un  vase. 
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sare  de  liquides^  angl.  comby  mesure  de  capacité,  scand.  Inim-- 
bari,  nayis  mercatoria,  anc.  alL  chumph,  cymbus,  ail.  moy. 
chum/y  kumpy  vase,  coupe,  etc.,  sont  des  mots  d'emprunt, 
le  k  B*j  étant  conservé  intact.  ^ 

4)  Scr.  kâça,  kôêha,  récipient  en  général,  enveloppe,  ton- 
neau, seau,  vase,  coupe,  caisse,  fourreau,  coque,  calice,  scro- 
tum, utérus,  etc.;  kâçikay  kauçikâ,  coupe;  kôshfha,  grenier, 
magasin,  aussi  kôsha. 

D'après  le  D.  P.,  la  forme  kâça  est  la  plus  ancienne  et  pa- 
rait dériver  de  la  rac.  kuçj  amplecti  (Dhâtup.),  d'où  vient 
unssi  kukêhiy  ventre,  zend  kushi^  ventre,  cavité. 

Pers.  kâs^  timbale,  kôshahy  caisse  pour  les  vêtements, 
rentre,  kâêhishy  vase  à  tenir  le  vin;  boukhar.  A:^^ A,  vase; 
kourde  ffb$kj  id.;  ossète  kus,  coupe. 

Lat.  caucuê. 

Litbuan.  kauszasj  vase  à  boire,  grand  pochon;  diminutif 
kauèzéUy  kiauszasj  coque,  coquille,  kiavsza^  crâne,  etc.  (  Cf. 
§  U8,  1.) 

Irland.  euach  (=  c6eh\  coupe,  gobelet;  cymr.  cwchj  canot. 
IrL  t  cachmey  vase  (Carm.  GLy  47).  ^ 

Armer,  cosy  gousse. 

Comme  l'o  slave  répond  à  l'a  sanscrit,  et  non  à  Vây  il  &ut 
rapporter  à  kaksha  l'ancien  slave  koshïy  cophinus,  lithuanien 
kaszuêy  etc.,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  §  266,  2.  Mais  à  la 
rac.  kuç  appartient  sûrement  le  litbuan.  kuszysy  cunnus;  cf. 

^  Cf.  cependant  Tallem.  moderne  humpen,  8*11  n*est  pas  affaibli  de 
chumph. 

^  Cf.  lat.  cucuma,  vase  à  cuire,  et  Fane.  si.  kokma^  vas  quoddam, 
ainsi  que  houkoumarï,  poculum^  qui  rappelle  singulièrement  notre 
coquemar,  suivant  Diez,  Wb.,  2,  20,  de  Titalien  cogoma  =  cucuma. 
Ici,  peut-être,  le  latin  cucumis,  -m^rts,  courge,  à  cause  de  la  ressem- 
blance de  forme. 


scr.  htkthi,  veotre,  ainsi  qne  le  grec  hwùç,  xturotn,  ttuirâoç, 
anus,  ontmns,  et  KUffnr»  vessie.'  Après  tont,  la  racine  pérdae 
de  kakêha,  kaç(?),  peut  être  alliée  primitiTement  à  kuç. 

5)  Sanscr.  pâtra,  récipient,  vase  en  général,  jarre,  conpe, 
plat,  etc.  ;  pâtri,  petit  foyer  portatif;  rac.  pâ,  tneri  on  bibere, 
selon  les  cas.  > 

Fera,  pâtû,  grand  pot  de  t«rre,  pâlîlah,  pot,  chandron. 

Gr.  irsWf.  TTorn^m,  coupe,  ■trufia,  id.,  rac.  vu,  ta,  bibere 
{iraei,  ■jràS-t,  TtTruKet);  mais  il  faut  rapporter  ;râ)/««e,  cou- 
vercle, à  pâ,  tueri.  —  Cf.  irttram,  vanAAet,  plat,  de 
v<CTfo/uu,je  mange,  forme  augmentée  de  vdcfiAi  =  scr.  pâ, 
nntrire.' 

Lat.  patent,  patère,  vase  de  sacrifice,  conpe,  tasse;  patelhi, 
dimin./Mififui,  patena,  plat(dn  gKc7), pooUum,  conpe.comnie 
pottu,  etc.,  de  la  rac.  pâ,  bibere. 

Iri,  putraùx,  vase,  puitrK,  bouteille.  Le  nom  du  pot,  pola, 
pôite,*  cjmT.pot,  vient  da  latin ^fu<,  comme  le  scand.;>oti'-, 
l'angl.  pot,  etc.  —  Irland.  pàdhal,  seau,  crache  ;  cymr.  padtll, 
poêle  à  (rire,  peut-être  anssi  de  pateUa. 

Goth.yWr,  theca,  vagina,  ponr/ô(Ar  =  pâtra,  agB.fotker, 
cophinns,  anc  ail.  j'àtar,  theca,  plaustmm,  etc.,  sûrement  de 
pâ,  tneri  (Cf.  Bopp,  Ver^.  (îr.,  m,  201). 

6)  Scr.  pana,  pânila,  coupe,  vase  à  boire;  n^)étui,  seaa  i 
traire;  tac.  pâ,  bibere,  oHnme  oî-dessns, 

'  Cf.  anc.  st.  kouAsAinit,  orcens. 

'  Cf.  pitar,  pour  pàlar,  père,  le  protectenr,  etpâtar,  le  buTenr. 

'  Curtius  (Gr.  £f .>,  199)  rattache  «nm,  d'oùle  lalis  patina^» 
wtrâmniu,  étendre. 

•  Cf.  irl.  t  poil,  es|>èce  de  xase  (Conn..  Gl.,  138);  polo,  »«« 
(.OClaiT,  .fcid.t. 
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Cymr. />an,  coupe,  vase  creux.* 

Ane.  si.  pany^  fém.,  pelvis^  panitsa,  patella,  lanx^  cistema; 
pol.  paneWf  panewhiy  poêle. 

làÙi.  pandj  pane^  poêle. 

Cf.  anc.  ail.  fanari^  espèc€Kie  vase  (Graff,  Spr.  scttatz, 
m,  526);  msàspanna^  ags.  et  scand.  ^anna^  etc.^  patella;  sar- 
tago^  frixorium,  probablement  du  lat.  patina. 

7)  Scr.  kaphina^  vase  à  cuire^  comme  adj.  dur.  Cf.  kâpha, 
pierre,  kaphinî,  craie. 

Gr.  KccTcùvoç^  hitcatinuêy  catillus,  vase  à  cuire,  plat.^ 
Anc.  si.  kotlû,  chaudron,  russe  kotelU^  ill.  kotla,  pol.  kodel, 
Lith.  kâlilas,  id. 

Le  goth.  katUSf  ags.  cetel^  et/tel,  scand.  kêtill,  kati,  ancien 
ail.  chezzUyChezzi^  sont  empruntés,  soit  au  latin,  soit  au  slave. 

8)  Scr.  vâsana^  récipient  en  général,  vase,  boîte,  corbeille, 
enveloppe,  demeure,  etc.;  rac.  vas^  habîtare,  et  induere  sibi. 
Cf.  p.  307.» 

Lat.  vas,  vase.  Cf.  vesica,  scr.  vasti,  vessie  et  bas-ventre. 
Scand.  vasiy  saccidus,  loculus,  veski,  pera,  bulga. 

9)  Scr.  éashakay  coupe,  vase  à  boire.  —  Cf.  éaskati,  nour- 
riture (D.  P.),  das  Essen,  et  rac.  éaahy  edere  (Dhâtup.);  en 
pers.  éashîdan,  goûter. 

<  Stokes  rattache  ici  Tirl.  f  an  au  pi.  âna,  petite  coupe  (Gorm.^ 
(r{.,  7),  pour  pân^  avec  suppression  observée  plus  d'une  fois  du  p 
initial. 

*  Bopp  (GZ.  scr,)  rapproche  catintLS  de  kathina,  mais  le  fh  céré- 
bral donne  lieu  à  une  objection.  Fick  (30)  recourt  à  la  racine  scr. 
cal=^af^signifiant  suivantlui  :  cacher  ;  mais  d'après  D.  P.,  seulement: 
se  cacher,  d'où  éatin,  adj.,  qui  se  tient  caché,  sens  moins  approprié 
pour  un  vase.  Il  y  ramène  aussi  x/rwXoç,  -X»,  creux,  coupe,  en  compa- 
rant le  scr.  éatvâla,  dans  le  D.  P.,  creux  en  terre  pour  le  feu  du  sacri- 
fice; mais  d.éatvara^  place  carrée,  lieu  de  sacrifice,  de  éaivar,  quatre. 

•  D'après  l'observation  de  Weber  (Beitr.,  4,  279),  vos,  habitare,  et 
induere  sibi,  constituerait  deux  racines  distinctes. 


Pers.  éatkm,  coape;  arraèn.  ^athag,  petite  tasse. 

Âno.  si.  éatha,  éaahUsa,  pocnlnm  ;  rosse  éoiha,  pol.  ezatzhi, 
illyr.  cjascfa,  boh.  éeêhe,  éiaêe,id. 

Irl.  coK,  casg,  vaae,  caeear,  coupe. 

Goth.  ko»,  vase,  kaeja,  potieg,  scand.  k6r,  anc.  allem.  char, 
avec  r  pour  t,  vas,  cmiera,  sinmn;  tenues  d'emprant,  do 
sUve(?),  à  cause  du  £  au  lieu  de  A  qu'il  fiiudrait  régolièremenl. 

Le  pers.  kâ»,  kâtah,  koarde  kas,  coupe,  gobelet,  n'ont  san^ 
doute  aucun  rapport,  et  correspondent  probablement  au  scr. 
katlsa,  coupe,  tasse,  vase  de  métal,  laiton,  dont  l'origine  est 
incertaine. 

10)  Scr.  karka,  karkari,  karkafî,  cruche,  karaka,  id.,  ko- 
rôfa,  bassin  ;  peutr^tre  de  kf,  kar,  efftindere,  spargere. 

Irl.  corc,  corcén,  grand  pot,  crocann,  récipient  ;  creaeh,  conpe. 
CjTnr.  crochann,  vase,  cregen,  cruche,  cnnc,  baquet. 

Ane  slave  krHéagQ,  vas  fîctile,  msse  korédga,  grand  pot  de 
terre. 

Anglo-sas.  erôc,  olla,  erocca,  pot,  anc.  ail.  chruoc,  crnde. 
mots  d'emprunt,  k  cause  du  c  inaltéré. 

11)  Scr,  bJiâ^ana,  vase  en  général,  pot,  coupe,  plat;  de 
AA<^,  dividere,  distribnere. 

Irl.  bvaigh,  buaighruach,  coupe  (O'R.).' 

Ancien  allem.  bechi,  bedîin,  bassin,  beehar,  coupe;  scaad. 
bUcar,  id. 

Lith.  békÎBf  coupe  (du  germanique). 

Russe  boéka,  tonneau,  pol.  betzka,  lith,  baazka,  id.,  le  g,  $, 
changé  en  é,  sz  devant  k  (?). 

12)  Sanscr.  vêd.  saras,  patère,  vase  du  sacrifice  (Rotli,  S'' 

<  Dans  Corm.,  Gl.,  21,  ■];bôge,  6aijre,  chaudron,  boge,  peut  n$e  à 
boire. 
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niktfif  Y  y  11),  êorakay  vase  à  boire,  et  liqueur.  Cf.  aaray  mrasy 
eau,  lac,  etc.,  de  «r,  «ar,  se  movere,  fluere. 

dr.  ToçoÇy  vase  funéraire,  puis  cercueil,  pourrait  appartenir 
au  scr.  kêhoTj  effnndere,  et  peut-être  colligere,  comme  le  syno- 
nyme k9hal  (Dhfttup.).  De  là  kêhâraka^  corbeille  pour  le  pois- 
son, les  oiseaux,  exactement  le  grec  caga^y  a^ùàçOKCÇy  cor- 
beille pour  les  figues.  Cf.  ccùgeç^  monceau.^ 

Irl.  «otr,  soirey  soireadhj  vase,  bouteille,  outre,  sac.^ 

13)  ScT.pârî,  petite  jarre,  vase  à  boire,  seau  à  traire;  jtxSZl, 
poty  chaudière.  Probablement  de  pf,  tueri.  Cf.  pûUiy  gardien, 
plus  anciennement  para. 

6r.  ^pcty  lat.  pera,  sac,  poche,  ce  qui  garde,  contient. 

Cymr.  pair,  chaudière;  irl.  coire,  id.,  avec  c  pour  />,  comme 
souvent;  à  moins  que  coire  ne  se  rattache  au  scr.  daru^  pot, 
chaudron,  et  que  pair  ne  soit,  au  contraire,  pour  catr. 

14)  Sanscr.  palla,  grand  panier  à  blé.  Cf.  palliy  maison, 
place,  station. 

Gr.  9rftAA4t'  seau,  ^eAAa;»  ^rtAAi^,  ^sA^,  TnXlxnjf  plat. 

lAtpelmSy  plat.  ' 

ArmoT.  pellestr,  pélestr^  baquet,  cuve,  semble  composé  avec 
léetr^  vase.  Cf.  aussi  bal^  béol,  cuvier. 

Irl.  hallâriy  baratte  (pour  paildn?)^  bailleiny  seau  à  traire. 

Ces  rapprochements  sont  peu  sûrs,  Torigine  de  ces  mots 
divers  étant  également  incertaine. 

'  Sur  l'osque  sorovom,  ossuarium,  cinereum,  cf.  Corssen,  Z.  S.,  18, 
p.  199,  sqq. 

*  Cf.  Beitr.,  4,  279,  les  objections  de  Weber  quant  à  auras,  dont  le 
sens  propre  serait  lac,  étang.  Quand  il  est  dit,  dans  le  Rigvéda,  que 
Indra  a  bu  d'un  seul  coup  trente  saras,  il  ne  faudrait  voir  là  qu'une 
métaphore  poétique,  un  exploit  à  la  Qargantua. 

*  Fick  (124)  compare  le  ucr.pàlavî,  espèce  de  vase  (D.  P.). 
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15)  Scr.  malloj  mallaka^  mallikafYBBey  oonpeyVaseàhnile, 
gobelet.  Cf.  malli^  holding,  having  (Wilson,  DicL)y  et  lacme 
mcdy  mail,  tenere  (Dhâtup.). 

Irl.  mdlaj  mdileidj  sac,  milan,  nma  (Stokes,  GL,  n^  138), 
mulldn,  seau  à  traire.  —  Cymr.  mail,  bassin,  vase  creux; 
armor.  mal,  coffre,  caisse,  malle. 

Anglo-sax.  mêle,  pot,  panier,  anc.  ail.  malaha,  pera. 

16)  Scr.  kalaça,  vase  poar  recevoir  le  aôma;  éaluka,  éuluka, 
espèce  de  vase. 

A  l'un  on  à  Tantre  de  ces  noms  d'origine  incertaine  se  rat- 
tachent: ^ 

Pers.  kalîzah,  conpe. 

G-r.  xa^Au^  id.,  enveloppe,  calice^  ict/Ail,  conpe,  KvfJj(/9iMr 
KoXîùç,  KovXÙç,  gaîne. 

Xiat.  calia,  culullus,  culigna,  coupe,  culeus,  ctUleus,  outre. 

Lith.  hullys,  huile,  outre. 

Busse  kuU,  sac.^ 

17)  Scr.  amatra,  cruche,  coupe  (de  am,  ire  +  *♦"«>  suffixe 
d'instrument),  c'est-à-dire  moyen  de  transport.  Cf.  scr.  yâna, 
véhicule,  de  yâ,  ire,  avec  l'irlandais  ian,  vase. 

De  la  même  racine  am  proviennent:  pers.  âmus,  grand 
verre;  armén.  am>an,  vase. 

Gr.  et/ivtoVy  coupe  ou  vase  pour  recevoir  le  sang  de  la  vic- 
time. Cf.  aussi  dfjutçct,  canal  (?). 

Armor.  of,  auge,  pour  om  plus  ancien;  ofad,  augée. 

Scand.  ûma,  amphora;'  anc.  ail.  ôma,  mod.  ohm,  mesure  de 
capacité. 

18)  Scr.  ambhrna,  cuve  (vêd.),de  ambhos,  amhhar,  eau  (D.P,). 

'  Cf.  Fick  (39),  à  la  rac.  /;ar,  répandre. 

>  Au  même  groupe  se  rattache  peut-être  Tirl.  *{-  cHomni  urceus 
ÇL.^y  14,  774),  dérivé  par  le  suffixe  m,  am,  em,  wm. 
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Pers.  ambâTj  réservoir,  magasin,  d'où  ambârtdany  remplir; 
koarde  ahmbdr^  grenier.  * 

Rosse  ambàru^  illyr.  hambar^  grenier,  pol.  wâbbr^  wêbbr, 
grand  baqaet. 

Irl.  ixmmaTy  omar^  baquet. 

Malgré  la  singulière  ressemblance  des  termes,  il  faut  sans 
doute  séparer  le  gr.  ei/i^oçîvçj  et  Tanc.  aU.  eimbar,  qui  appar- 
tiennent à  (ptficû  et  beran,  et  qui  reviendront  plus  loin,  n^  24. 

19)  Scr.  sirây  seau,  baquet  à  puiser,  vaisseau  tubulaire  du 
corps  (Wilson).i 

Siahposh  siri,  pot,  vase. 

Bosse  siréna,  chaudière. 

Gr.  ^TfoÇy  (Tîtçoç,  lat.  elrusy  silo,  fosse  pour  conserver  le  blé. 

Ce  dernier  nom  est  donné,  par  les  anciens,  comme  barbare. 
L^osage  des  silos  était  commun  à  plusieurs  peuples.  Varron  et 
Pline  rindiquent  comme  propre  à  la  Cappadoce  et  à  la  Thrace, 
et  Quinte-Curce  l'attribue  aux  habitants  de  la  Bactriane.^ 
D'après  Tacite  ((rerm.,  16),  les  Germains  employaient  le 
même  procédé.  Les  termes  comparés  ci-dessus,  et  auxquels 
on  peut  ajouter  l'armén.  shirini^  fosse,  tombe,  font  présumer 
que  le  nom  et  la  chose  avaient  une  origine  arienne,  et  que, 
dans  le  principe,  le  silo  ne  consistait  qu'en  un  gros  vase  enfoui 
sous  le  sol. 

20)  Scr.  dftiy  outre,  c'est-à-dire  peau,  cuir,  rac.  df,  dar, 
findere. 

Gr.  Jo^of,  id.,  et  peau=  Sîç/jut,  de  Siçcû. 

21)  Scr.  ukhây  casserolle,  vase  à  cuire. 

*  D'après  le  D.  P.,  canal,  veine,  mais  non  vase  à  puiser. 

*  Varro,  De  re  rusL,  I,  57  ;  Plin.,  H.  N,,  18,  30  ;  Q.  Ourt.,  Hist. 
Alex,,  7,  4,  24. 
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Lat.  auxillay  dimin.  de  aula^  olla,  d'après  Festos  (Pott,  Et 
F.,  II,  280). 

22)  Scr.  ttUâ,  vase,  ooape  de  balance,  etc.;  rac.  tul^  toUere. 
Irl.  tiUdriy  chaudron. 

23)  Sanscr.  aflsadhrî^  vase  à  cuire  (  ?  aie  D.  P.),  de  aflêaj 
épaule,  et  de  dhra^  qui  tient,  porte,  c'est-à-dire  vase  à  anges. 

Je  ne  cite  ce  nom  que  pour  le  mot  aflsay  par&itement  con- 
servé dans  le  lat.  ansuy  lith.  asày  lett.  ôsa^  anc.  ail.  ense^  anse, 
primiti  rement  épaule  du  vase.  Le  goth.  amsa  a  gardé  le  sens 
propre. 

24)  Pers.  bartij  bamî^  baranî,  grand  vase,  coupe  de  terre 
ou  de  métal;  rac.  bar  (burdan)  =  sanscr.  bhfy  ferre.  Cf.  kabâ- 
rahy  coupe,  composé  avec  le  pronom  ka^  comme  kawandah; 
V.  ïï?  2. 

Gr.  (pé^Kiov»  ^îf/À^toVy  ^of/MÇy  panier,  corbeille,  mesure  de 
grains;  de  (pifu.  Cf.  ^içirçovy  feretrum,  litière,  etetfi^^t;;, 
amphora,  de  civct^tçûo* 

Irland.  bruiriy  grand  pot,  et  ventre,^  Cf.  brûy  ventre,  de  bér^ 
porter.2 

Armor.  baraz,  baquet  à  anses,  baratte, 

Anc.  ail.  pirily  birilj  ancien  saxon  6tnZ,  corbeille,  de  beran, 
porter.  Cf.  les  composés^'m^ar,  einbar;  ags.  ambery  de  anrber, 
et  zvnbary  gerula,  tina;  ail.  mod.  eimer,  zvber,  baquet  à  une  ou 
à  deux  anses  (?),  sans  rapport  avec  amphora;  peut-être  aussi 
anc.  aU.  aumbar,  calatbus. 

25)  Pers.  lagâuy  pot  à  eau,  lagan,  bassin;  kourde  laghen, 
vase;  armén.  lagan^  bassin. 

*  Bruinioch  =  mias,  lanx  (Stokes,  Goid.^,  76;  Duil  Laithne,  n«74). 

•  L*irl.  iunna,  tonna,  tonneau,  etc.,  semble  de  même  se  lier  au  scr. 
tunda,  tundi^  ventre.  Cf.  lat.  uter  et  utérus. 


—    363    — 

Gr.  ^AyffitoÇi  \(tyvvoÇy  bouteille;  lat.  lagena^  dimin.  lagurt" 
cula, 

Irl.  loTiffy  vase,  coupe.  Cf.  ktg,  log,  loffdny  cavité,  creux. 

Cymr.  lloffell,  réceptacle,  poche,  case,  etc. 

AU.  moy.  legel;  mod.  Idffel,  tonneau. 

Ane.  slave  lagmtsay  poculum,  laguncula;  russe  loffunû,  boite 
à  graisse  pour  les  chars;  pol.  lagiew,  petit  tonneau,  bou- 
teille, etc. 

La  racine  reste  incertaine. 

26)  Pers.  tashtah,  plat,  panier,  tasty  tas,  coupe,  tasse,  tasht, 
bassin.  Cf.  zend  tâçta^  façonné,  fabriqué,  de  tash  =  sanscr. 
takêh,  &bricari. 

Lat.  te$tay  vase  de  terre,  brique,  etc.,  de  texo. 

Ane.  ail.  dehil,  testa,  de  dâha,  ags.  thâ^  goth.  thahâ,  l'argile 
qui  se  façonne;  rac.  thahj  thahs;  cf.  p.  152,  169  et  suiv. 

Liih.  iisztasy  grand  panier  de  joncs  tressés;  cf.  taszyiiy  for- 
mer, tailler,  etc. 

27)  Pers.  satl,  coupe  à  anses,  grand  chaudron;  sitaly  réser- 
voir. 

Lat.  êitiUay  seau,  vase  à  eau. 

W.  moy.  sitheal,  coupe,  bol  (Stokes,  (rZ.,  n**  241). 

Cymr.  kidly  filtre,  passoire  (?). 

28)  Pers.  sâbal,  espèce  de  panier  pour  le  transport. 

IrL  sabhaily  grenier,  primitivement  peut-être,  grand  panier 
à  grains. 

29)  Pers.  doly  dâlah^  baquet,  seau  à  traire.  Cf.  dûlah, 
ventre. 

Lat.  dolium,  tonneau,  que  Fick  rapporte  à  la  rac.  dhar. 
Ancien  si.  et  russe  delva^  id. 

30)  Kourde  had  (A  fort),  tonneau.  Cf.  pers.  kad,  kadali, 
caveau,  cave,  tanière,  magasin,  souterrain. 


* 
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Gr.  KeifoÇf  tonneau^  baquet;  latin  cadiu, 

Cymr.  cod^  poche;  erse  cùdaintij  tonneau;  irl.  cuad,  -<tt, 

coupe  de  boîs  (O'R.  et  D.  Laith.  n^  73). 

Lith.  kodisy  cruche^  cuve. 

Ane.  si.  et  russe  kad(,  cave,  baquet;  russe  kadka;  pol.  kadzj 
kadka,  id.^  etc. 

L'origine  de  ce  groupe  est  d'autant  plus  incertaine  que  Ton 
trouve  en  hébreu  kad  pour  urne^  vase  à  puiser  et  à  porter 
Teau^  lequel  toutefois  n'a  pas  d'étymologie  sémitique.  Le  scr. 
kadatray  espèce  de  vase,  parait  correspondre  à  kalatra;  cf. 
xa^?<a3'0Çj  corbeille  tressée  (?),  sans  rapport  avec  KcLioç,  etc.^ 

*  Ces  trente  rapprochements,  dont  plusieurs  restent  douteux,  peu- 
vent être  encore  augmentés  et  j'en  fais  suivre  quelques-uns  qui  pa- 
raissent assez  sûrs.  Ainsi  : 

Scr.  éaru^  pot^  chaudron  ;  éaluka,  espèce  de  vase.  —  Âne.  si.  cara, 
caruka,  poculum,  russe  éara,  pol.  czara;  gr.  xocXvl,  -vxeç,  etc. 
(v.  no  16);  irl.  t  coire^  chaudron,  mus  cf.  no  13  ;  ags.  hver,  scand. 
hverr,  chaudron,  vase. 

Scr.  dhâkâ,  récipient,  de  dhâ,  poser^  tenir,  porter,  etc.  —  Grec 
B'tnotjid,^  gaine,  bourse,  bière,  etc.,  de  la  rac.  3>c,  r/SuM'  (Fick,  100). 

Scr.  dhâraka,  récipient,  cruche  à  eau,  de  dhar,  porter,  tenir.  ^ 
Grec  3>6!p(x|,  -«xeçy  thorax,  cuirasse  <Fick,102);  dans  Aristophane,  aussi 
une*espèce  de  coupe. 

Scr.  gôlâ^  cruche  ronde,  et  aussi  boule.  —  Grec  yavXeç,  et  yocvx^, 
vase  rond,cuvîer,  espèce  de  navire.  Cf.  scr.  gula^  guli^ balle,  boule; 
scand.  A;ula,  id.  (Fick,  65). 

Scr.  kûpa^  creux^  cavité  ;  fontaine,  puits  ;  creux  qui  garde  Teau 
dans  le  lit  d'une  rivière  à  sec  ;  outre  pour  Thuile  ;  kupi,  houteille. 
Cf.  p.  344,  et  ajoutez  Tanc.  si.  koupa,  poculum  (Mikl.,  Léo?.,  322). 

Grec  yUp¥oçy  -w»,  grand  plat  pour  les  sacrifices.  —  Irl.  f  cent,  plat 
(O'Dav.,  GL,  64),  cemine,  plur.  dimin.  (Corm.,  GL,  37);  anc.  slave 
krina,  -nû,  modius,  krinitsa,  catinus,  olla,  uma  ;  russe  krinka^  plat, 
tasse,  etc.;  scand.  hvema,  pot,  écuelle.  Curtius  {Crr.  Et.*^  141)  ratta- 
che idfvoç  à  xipafjLoÇf  terra  coctilis,  et  à  la  rac.  scr.  car,  prâ,  cuire.  Cf. 
le  partie,  çrâna,  cuit.  Fick  (38)^  avec  moins  de  prohabilité,  compare 


à 


s  275.  NOTE  SUR  L'EMPLOI  DU  VERBE. 

Les  rapprochements  qni  précèdent,  et  qne  j'ai  limités  aux 
analogies  observables,  entre  l'Orient  et  l'Occident,  sont  loin 
sans  donte  d'être  complets,  et  les  langues  enropëennes  com- 
parées entre  elles  en  fonmiraient  encore  one  riche  moisson. 
Ils  snfRseat  cependant  à  pronver  que  <es  anciens  Aryas  pos- 
sédaient une  grande  variété  de  récipients  et  de  vases  de  tout 
genre,  en  terre  cuite,  en  bois,  en  cnir,  et  sûrement  aussi  en 
métal.  Sur  ce  dernier  point,  il  est  vrai,  la  comparaison  des 
noms  ne  nous  donne  pas  de  certitude,  parce  que  ceux  qui 
espriment  la  matière  dont  le  vase  était  tait,  comme  le  sanscrit 
Idubabhû,  làuhâtman,  chaudière,  de  lôha,  fer,  le  gr.  ')(fli?MÎov 
de  'x/Ojuç,  le  russe  miedniisa,  id.,  de  miedt,  cuivre,  etc.,  dif- 
fèrent dans  les  langues  particulières.  Le  zend  ayafUta,  vase 
d'ainùn,  ressemble  bien  au  latin  aenum,  ahenum,  mais  ces  meta 
peuvent  s'être  formés  indépendamment  l'un  de  l'autre,  le  pre- 
mier de  ai/aflh  ^  scr.  ai/ae,  le  second  de  aes,  et  il  ne  rest«  de 
certain  qne  l'analogie  de  nom  du  métal  même.  Comme  on  ne 
saurait  douter,  toutefois,  que  les  anciens  Aryas  n'aient  connu 
et  employé  plusieurs  métaux,  il  est  plus  qne  probable  qu'ils 
les  ont  appliqués  aussi  à  la  confection  de  vases  divers. 

Une  question  plus  obscure  est  celle  de  savoir  s'ils  ont  connu 
et  mis  en  œuvre  le  verre,  que  les  Egyptiens,  comme  on  le 
sait,  possédaient  déjà  à  une  époque  très-reculée.  Les  noms  du 

le  sansc.  karaka,  ciuche  (Cf.  n"  10),  karanka,  cr&ne,  et  y  rapporte 
auHi  K^M]  goth.  hvaimei,  anc.  ail.  himi. 


.  '  ^m^  ^ 


—    366    — 


verre  diffèrent  trop  dans  les  branches  de  k  famille  pourqn'au- 
cun  d'eux  puisse  être  considéré  avec  sûreté  comme  proeth- 
nique. Les  observations  qui  suivent  ne  sont  pas  de  nature  à 
dissiper  les  doutes  à  cet  égard. 

Le  scr.  sikshya,  verre,  cristal,  peut-être  de  My  spargere, 
rigare  (cf.  sikcUâ,  sable),  paraît  bien  se  retrouver,  peut-être  par 
transmission,  dans  le  persan  shîshah^  verre  et  vase  de  verre, 
flacon,  coupe;  cf.  sîch  et  sat/ka,  coupe,  et  le  kourde  scùscùj 
verre  (Gfarzoni).  Le  ksh  serait  devenu  sh  comme  dans  tashj 
pour  taksh,  etc.  Or,  on'trouve  aussi  le  synonyme  shisJdahj  pour 
shikshlah,  et  cette  forme  se  rapproche  beaucoup  de  Tanc.  si. 
stiklOy  vitrum,  d'où  8tïktenil,yitTeus,  stiklènitsaj  poculum, russe 
steklo,  etc.,  lithuan.  stiklas,  verre  et  coupe,  terme  qui  a  passé 
dans  le  goth.  stikU^  BXïc,Bl\.8techalj  coupe  de  verre.  Le  ^inter- 
calé semble  être  inorganique  {stiklo  serait  pour  sikh)  et  il  dis- 
paraît, en  effet,  dans  plusieurs  dialectes  slaves,  comme  le  poi. 
zklo,  le  boh.  sklo,  le  slovaque  sklén^  etc.  Cependant,  même  en 
admettant  un  rapport  réel,  il  resterait  à  savoir  si  ce  nom  dn 
verre  ne  serait  point  venu  aux  Slaves  du  persan  à  une  époque 
postérieure  à  la  séparation. 

Une  autre  coïncidence  à  noter,  bien  que  trop  isolée  pour 
être  sûre,  est  celle  du  pers.  mînû,  verre  blanc  ou  bleu,  mînâ, 
verre  à  boire,  verroterie,  émail,  vitriol,  bleu,  etc.,  avec  Tirl. 
mionn,  verre  (O'R.). 

Enfin,  le  lat.  vîtruiriy  d'ailleurs  sans  analogue,  car  le  o}inr. 
gwydr  en  provient  sans  doute,  semble  trouver  son  étymologie 
probable  dans  le  scr.  vîdhra^  clair,  pur,  de  vi  intensitif  et  de 
idh,  accendere.  Cf.  iddha,  enflammé  et  pur,  et  icUira  dans 
agnîdliraj  suivant  le  D.  P.,  pour  iddhra^fii  idhtra.  D'après 
cela,  vtdhra,  clair,  pur,  tiendrait  lieu  de  vi'idh'4ray  et  vtirum 


1 
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ffmt  contracté  de  vnUrum.  Je  dois  sjonter,  cependant,  quo 
Bopp  (  Verff.  Gr.,  III,  197)  rapporte  vîtrum  à  video.  ' 
Tout  cela,  je  le  répète,  ne  suffit  paa  à  constituer  nne  preave 

(lécisiTe  pour  l'anoieniie  possession  du  verre,  et  ne  fournît  que 

d»  préeomptioDS  fort  hypotJiétiqnes: 

§  3rJ6.  USTENSILES  DOMESTIQUES  DIVERS. 

Je  fiùs  suivre  encore  quelqnes  noms  des  objets  mobiliers 
qui  paraissent  avoir  fait  partie  d'un  ancien  ménage  ariun. 
Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  y  retrouver  tons  ceux  qui  nous 
wntdevenns  nécessaires,  mais  qui  ne  l'étaient  pas  aux  temps 
primitifs.  D'aillears,  bien  des  anciens  termes  doivent  s'être 
perdus,  et  on  ne  peut  espérer  mieux  que  des  indications  fort 
incomplètes. 


A)  Le  balai. 


1)  Scr.  avaskaraka,  balai,  brosse  (Wilson),'  avagkara,  ba- 
kj'nres,  ordures,  aussi  avakara,  et  apoêkara,  de  ava  {avaa),  et 
apa  -f-  if,  kar,  dispergere.  Cf.  bahitkarî,  balai,  multum  spar- 

'  Weber  (Beitr.,  4,  274)  décompose  vidhra  en  vi-idh-ra,  propre- 
ment cliaud.  Le  D.  P.  ne  donne  que  le  sens  de  clair,  etcompare  le  ul. 
vedro,  gerenitas,  dnsi  que  aï^fn,  maie  sans  parler  de  vîtrum,  que 
Weber  non  plus  n'en  rapprochepaB.Fick  (189)  compare  le  scr.  vilhura, 
en  loi  donnant  le  sens  de  fragile  ;  mais  le  D.  P.  n'a  que  les  acceptions 
de  vacillant,  oBcillant,  instable,  de  oyafh,  trembler.  Fick,  comme  avant 
!uiCurtiu8(Gr.  £(.',  528),  rapprocliede  vitrum  legr.  «irupn  =  îa^oj 
(HesychOi  pour  d-vint»  =  scr,  tii(huva,mwsSchmidt{Z.  S., 9,398}  y 
voit  une  fausse  lecture  pour  X/yupei,  ce  que  Curtius  ne  regarde  yivi 
comme  prouvé. 

>  Le  D.  P.  ne  donne  pas  cette  acception. 
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gens.  Ijs  intercalée  peut  appartenir  à  la  préposition  préfixe 
avas,  en  bas,  sons  (  D.  P.  ),  on  être  ajoutée  par  euphonie, 
comme  dans  apaskara^  de  apa  -f-  kar,  çfa  enfin  être  un  reste 
d'une  forme  skar  de  la  rac.  koTy  dont  on  trouve  des  traces 
ailleurs.  Cf.  la  rac.  german.  skar,  skir,  skur,  scindere^  radere 
(separare),  lith.  skirtij  diviser,  séparer,  irl.  scaraim^  îd.  (dans 
Z.^,  239,  etarscarthuy  separationis,  416,  noicarinrij  separabam 
me),  le  gr.  CKûù^y  excrementum,  gén.  o'katoç^  thème  otucçt, 
lat.  stercus  pour  scertusy  etc. 

A  la  forme  kar  se  rattache  le  grec  Koçoçy  KOÇffS-çov,  balai, 
Koffjfjutf  balayures,  KOfîcûy  balayer. 

A  akavy  l'irl.  moyen  escart,  gl.  scupa  (scopae  ?),  balai,  on 
peut-être  stupa, étoupe,  =  erse  eascart  (Stokes,  GLy  n®  254). 
—  L'anc.  ail.  cherjauy  kerjauy  mod.  kefiren,  balayer,  kehricht, 
balayures,  parait  également  provenir  de  skerjarty  le  chy  k, 
s'étant  maintenu  sous  Tinfluence  de  Vs  supprimée  plus  tard. 

2)  Pers.  ahârû/y  balai. 

Gr.  (Td^oÇy  ff'etfCûS'çoVy  id.,  treg^fJUti  balayures,  de  o'ctifCûj  ba- 
layer, nettoyer,  (Tetçoùùy  id.  Cf.  lat.  sarioy  sarrioy  sarcler,  net- 
toyer le  sol. 

Russe  sdruy  balayures,  ordures,  sorûïy  remplir  de  ba- 
layures, etc.  Pol.  szbvy  aziiTy  détritus,  alluvion,  szorowaéy  frot- 
ter, nettoyer. 

Lith.  szlotày  balai,  ezlàti,  balayer. 

La  racine  commune  de  ce  groupe  se  reconnaît  dans  le  scr. 
kshavy  dimittere,  relinquere,  efiundere,  =  ksh^ily  abluere,pms 
verrere,  abstergere.  Cf.  persan  sharîdariy  couler  et  verser, 
skâr,  flux,  etc.  Comme  le  ksh  sanscrit  est  plus  d'une  fois 
représenté  par  sk,  on  peut  comparer  l'ancien  allem.  scioranj 
scÔTy  scuruHy  trudere,  impellere,  d'où  scorCy  pelle,  ail.  moderne 
scfieusrriy  nettoyer,  frotter,  anglais   to  scouvy  etc.  On  peut 


Diéme  présmner  ane  affiDÎté  primitive  de  kthar,  arec  le  êkar, 
de  l'article  qai  précède. 

3)  Idi  icopa  (pl-J>  nxi^puîti,  balai,  de  scopa,  brin,  petite 

noche. 

IrL  erse  acttab,  sffuab,  balai;  cymr.  i/gffub. 

Cf.  goth.  Jitu/Ï;  anc.  ail.  siru/î,  <cu/î,  olLerelnre;  allem.  naod. 
[*^^,  bonqnet,  crête,  quene,  etc.;  pol.  czuB,  tooffe,  crête, 
plumet,  aupryna,  touffe  de  cheveux,  czu&otf,  arracher,  caeillir; 
litli.  czâpli,  prendre,  saisir,  caupoti,  toucher,  czupikkas,  ioaSe 
ilechereiu,  etc. 

Le  corrélatif  Banscrit  me  semble  se  trouver  dans  kthupa, 
kikumpa,  éhupa,  buisson,  sens  qui  se  rapproche  beaucoup  des 
acceptions  de  balai,  tonffe,  plumet,  bonqnet.  La  racine  éhvp, 
langere  (Bhàtop.),  (^  liih,  ezupotC)  et  peut-être  capere,  car- 
pere,  comme  le  hth.  czàpli  et  le  pol.  czxibaé,  donnerait  poar  sens 
primitif  ce  qni  est  cueilli,  saisi,  réuni.* 


B)  Le  tamis,  le  filtre. 

Les  noms  de  ces  deux  nstensiles  se  confondent  souvent,  bien 
qne  l'on  s'emploie  pour  les  substances  sèches  et  l'autre  pour 
les  liquides. 

1)  Un  groupe  ét«Ddii,  maie  exclusivement  européen,  se 
compose  des  termes  suivants. 

Gir.  ait>d*,«rnn:ç6V,  tamîe;  ^du,  tamiser,  forme  augmentée 
par  â-»,  de  reuit  «t/u,  secouer,  agiter  ;  vTonlu,  tamiser. 

Irl.  tiotUdn,  aiothlôg,  filtre;  siolklaighim,  filtrer;  par  con- 
traction i{oldtuiim,  id.,et  tiolachÂn,  filtre,  —  formes  dérivées 
■  Weber  (Beitr.,  4,  280  )  propose  la  racine  kahuhh ,  trembler. 
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sans  doate  d'un  thème  plus  simple  siothal,  sithal  =  cjmr. 
hidlj  filtre  et  tamis,  d'où  hidlawy  filtrer,  etc. 

Ags.  sibij  81/fe,  anc.  sax.  se/,  anc.  aU.  siby  tamis.  —  De  là  le 
cjmriqne  st/fa.  —  La  nature  du  suffixe  de  dérivation  reste 
obscure. 

Lith.  sêtasy  tamis,  sijotiy  tamiser. 

Russe  sito,  pol.  dto^  boh.  yto,  etc. 

La  racine  commune,  conservée  par  le  grec,  est  sûrement 
identique  à  celle  qui  exprime  Taction  de  semer  (Cf.  p.  133). 
L'anc.  aUem.  aîhan,  colare,  sîfia,  colum;  scand.  éya,  id.,  et  m, 
sifftij  tamis,  semblent  se  rapporter  au  scr.  riéy  sîk,  spargere, 
effundere  (Cf.  p.  157). 

2)  Scr.  ééUanî,  tamis,  de  éal,  vadllare,  au  causât,  éâlay, 
commovere,  concutere.  Cf.  éâlana,  oscillation,  et  pers.  <faii(ian, 
mouvoir,  éalàalf  instabilité,  etc. 

Lat.  colum j  filtre;  eolOy  filtrer. 

Alban.  kuloifff  id. 

Lepers.  pâl,  tamis  et  filtre  (Cf.  p.  157),  se  rattache  peut- 
être  à  cette  série  par  le  changement  de  k,  é,  en  jp,  dans  le 
zend,  etc. 

3)  Pers.  éaéy  tamis.  —  Cf.  scr.  éanéy  tremere,  et  kak,  htnij 
vacillare  (Dhâtup.);  goth.  hahauj  pendere;  russe  kaéaUy  bran- 
ler, secouer,  etc. 

Cymr.  gogr^  tamis,  de  gogiy  agiter,  secouer,  pour  eod  et 
cocri^y 

Lrl.  eoignean  et  sgoignearij  tamis,  caigne^  van,  scdgaire, 
Bcogairey  filtre,  de  scagain,  sgogairriy  filtrer,  passer  et  vanner. 
Cf.,  cependant,  le  sanscrit,  kha^y  khan^  et  ses  analogneâ 
(V.  p.  44). 


i 


C)  La  lampe. 

Âacnn  Dom  proetlmiqtie  de  la  lampe  oa  dn  flambeau  ne 
par^ts'être  conservé,  et,  sauf  eeax  qui  ont  paasé  d'une  langue 
aune  antre,  les  diâërences  sont  partent  complètes.  Ce  qu'il  r 
a  de  aingnlier  ponr  on  objet  aussi  simple,  et  sans  doole  d'un 
emploi  très-primitif,  c'est  de  voir  ses  noms  grecs  et  latins, 
non-seulement  se  transmettre  an  reste  de  l'Enrope,  mais 
retourner  parfois  dans  l'Orient,  ce  qni  indique  qae  les  latnpos 
ont  dû  être  portées  an  loin  comme  articles  de  commerce. 
C'est  ainsi  que  le  gr.  Xeifi-raç,  AetfMntip,  de  ^etf^vra,  briller, 
peut-être  allié  an  scr.  limp,  urere  et  nngere,cf.  limpidrtë,  etc., 
a  passé  an  lat.  lampas,  au  scand.  lampt,  à  l'anc.  ail.  lavipili, 
an  lî^.  lampà,  îempe,  an  pol.  lampa,  etc.,  et  aussi  à  l'arménien 
ffhamp  =  lamp.  C'est  ainsi  encore  qne  le  ktin  candeln,  du 
eandeo  (Cf.  scr.  âand,  lacère,  eto.),  d'où  l'irl.  mïndeal,  le  cvnir. 
canwt/l,  l'armor.  kantol,  l'anglo-sax.  candel,  ete.,  se  retrouve 
également  dans  l'armén.  katahegh,  et  même  dans  le  kourde 
kandil,  lampe. 

n  est  certain,  cependant,  que  les  anciens  Ârjus  ont  dû 
savoir  s'éclairer  dans  l'intérieur  de  leurs  maisons,  et  il  faut 
admettre  que  les  premiers  noms  de  la  lampe  ont  ét^  rem- 
placés plus  tard.  A  défaut  d'analogies  directes,  on  pourrait 
peat-être  rapprocher  le  acr.  ^fiî,  mèche  de  lampe,  proprement 
frange,  fil  qui  dépasse  le  bord  d'une  étoffe,  de  l'anc.  ail.  ^i/l/, 
dâht,  ail.  mod.  docht,  mèche;  toutefois  l'irrégularité  du  l  ou 
d  pour  d  qni  exigerait  z,  et  la  comparaison  du  scand.  thàltr, 
filom  fnnis,  rendent  plus  probable  un  rapport  avec  la  persan 
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tâchtariy  filer^  tordre^  tâcktahy  torda^  etc.  Cf.  sanscrit  iakà^ 
texo,  etc.  (V.  p.  223.)  i 

D)  La  cuiller, 

Pers.  éamj  éuméahj  cuiller. 

Busse  éumiéUf  éumiékay  id.^  pochon. 

Je  ne  sais  si  ce  mot  russe  se  retrouve  dans  d'autres  dia- 
lectes slaves,  et  s'il  ne  vient  pas  du  persan.  Ce  dernier  dérive 
de  éamidan,  boire,  d'où  éamâny  éamanahy  coupe,  gobelet.  Cf. 
sanscrit  éanij  éamasa,  coupe,  éamû,  bassin  pour  recevoir  le 
sôma,  etc. 

Aucun  autre  nom  de  la  cuiller  ne  donne  lieu  à  des  com- 
paraisons. 

Ceux  de  la  fourchette  se  rattachent,  partout  où  ils  existeni^ 
à  ceux  de  la  fourche.  Cf.  p.  140  et  seqq. 

Pour  le  couteau,  cf.  p.  177  et  seqq. 

Pour  le  soufflet,  cf.  p.  189  et  seqq. 


ARTICLE  V. 


§  277.  LE  VILLAGE  ET  LA  VILLE. 

D'après  ce  que  noua  pouvons  présumer  déjà  par  tout  ceqni 
précède,  et  ce  qui  deviendra  plus  évident  quand  nous  aborde- 
rons l'organisation  sociale,  les  anciens  Aryas  doivent  avoir  ea 
des  centres  de  population  plus  ou  moins  considérables.  Ce  qu'il 

*  Grassmann  (Z.  S.,  12,  425)  rapporte  tâht,  dâht,  à  dahy  brûler; 
mais  la  concordance  des  consonnes  fait  également  défaut. 
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est  plus  difficile  de  savoir,  c'est  quel  degré  de  dëveloppement 
ils  avaient  atteint,  et  si,  à  côté  des  villages  ou  des  bourgades, 
il  existait  des  villes  proprement  dites.  Les  termes  proethni- 
ques  qui  se  sont  conservés,  et  qui  ont  suivi  sans  doute  les 
phases  graduelles  d'accroissement  des  populations,  nous  lais- 
sent par  cela  même  dans  l'incertitude,  car  on  les  voit  passer 
facilement  d'un  sens  plus  restreint  à  des  acceptions  plus  éten- 
daes.  Le  nom  de  la  maison,  ou  de  la  d^neure,  devient  celui 
an  village  et  de  la  ville,  et  nulle  part  il  ne  semble  y  avoir  de 
limite  bien  précise.  L'examen  de  ces  noms  montrera  ce  que 
l'on  peut  conjecturer  à  cet  égard. 

1)  A  la  p.  308,  j'ai  comparé  les  corrélatifs  du  scr.  vêça^  mai- 
son, venant  de  rtp,  intrare,  considère.  Le  subst.  viçj  f.,  iden- 
tique à  la  racine,  a  eu  sans  doute  primitivement  le  même  sens, 
mais,  dans  les  Yêdajs,  il  désigne  la  famille,  et,  au  pluriel,  les 
hommes,  comme  réunion  des  familles.^  En  zend  tnp,  vîç,  réunit  les 
acceptions  de  maison,  de  hameau  et  de  clan.  Je  reviendrai  plus 
tard  sur  ces  mots  importants  pour  l'histoire  de  l'ancienne  orga- 
nisation sociale.  Je  me  borne  à  remarquer  ici  que,  dans  toutes 
les  langues  européennes,  à  l'exception  du  grec  oikoç  =  vêça, 
c'est  le  sens  plus  étendu  de  village  qui  prévaut  exclusivement, 
ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  son  emploi  au  temps  de 
IWté. 

2)  Des  transitions  analogues  se  montrent  dans  les  noms 
dérivés  de  la  rac.  vos,  habitare  (Cf.  p.  307).  A  côté  de  ceux  qui 
désignent  la  maison ,  on  trouve  en  sanscrit,  pour  le  village, 
âvoâathay  et,  avec  d'autres  préfixes,  upa,  -ni,  -pratij  -safLvasatha, 
qni  ne  signifient  en  réalité  que  demeure,  établissement,  habita- 
tion commune,  etc.  J'ai  mentionné  déjà,  d'après  Pott,  conmie 

'  D.  P.  viç^  commune,  petite  division  du  peuple,  puis  race,  nation. 
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se  rattachant  à  la  même  racine^  le  gr.  otfi,  village,  ponr  Foa-uj^ 
et  avec  plus  de  certitude  encore,  le  gr.  ^wn;,  ville,  pour  Toarv. 
H  faut  remarquer  toutefois  que  le  scr.  vâstu^  qui  y  répond  de 
tout  point,  ne  signifie  que  maison,  demeure,  établissement 
d'une  femiUe  (D.  P.). 

3)  Le  scr.  ffrâma,  village,  et,  en  général,  lieu  habité,  habi- 
tants d'une  commune,  puis  troupe,  multitude,  n'a  pas  d'éty- 
mologie  connue.  De  làproviennent^r<$fnaA:a,  village,  ^raf?ia/<7, 
réunion  de  villages,  ffrâmin,  villageois,  ffrâmika,  chef  de  vil- 
lage, etc.,  ainsi  qu'une  foule  de  composés  divers.  —  Siahpôsh 
gram,  id.  —  Le  pers.  gâm,  village,  s'y  rattache  probablement. 

Ce  terme  n'est  pas  étranger  aux  langues  européennes,  où 
ses  analogues  expriment  surtout  la  notion  d'amas,  de  multitude, 
qui  est  peut-être  la  primitive.  Ainsi  l'anc.  si.  gramada,  grar 
mota,  acervus,  cumulus;  russe  gromàda,  grande  quantité, 
masse  en  général;  mais  en  polonais  gromada^  la  multitude,  le 
grand  nombre,  en  parlant  des  hommes,  et  aussi  l'ensemble  des 
habitants  d'un  village,  la  commune,  ce  qui  se  rapproche  tout 
à  fait  de  grâfna.  De  là  gromadzié,  rassembler,  réunir,  surtout 
des  personnes,  rarement  des  choses  inanimées,  comme,  en 
sanscrit,  grâmay  (dénomin.),  vocare,  convocare.*  Cf.  lithuan. 
grumddas,  assemblée,  société.  —  Je  compare  également  l'irl. 
erse  grainhaisg^  profanum  vulgus,  rudissimorum  consociatio, 
l'angl.  mo6,  la  foule,  la  tourbe,  etc.  On  peut  conclure  de  ces 
analogies  que  grâma  est  bien  un  nom  proethnique  du  village 
et  de  la  commune. 

4)  Le  scr.  pur,  f.,  pura^  n.,  puri^  f.,  désigne  plus  spécia- 

*  D*après  le  sens  de  vocare^  on  pourrait  supposer  une  racine  gfram, 
strepere,  d'où  grâma^  multitude,  etc.,  du  bruit  confus.  Cf.  anc.  slave 
gromû,  tonitru,  grûmieti^  tonare,  etc.,  cymr.  grwm^  murmure, gron- 
dement, irl.  gromhach^  babillard,  etc. 


—    375    — 

lement  une  grande  viDey  une  yflle  fi»te,  mais,  ma  neutre, 
puram,  il  a  aussi  le  sens  de  maison.  la  racine  est  la  même  qœ 
celle  de  puru^  multos,  savoir  pf,  imjJere,  œ  qoi  impUqœ  la 
notion  primitiTe  de  Uea  rempli  dliabitants,  mais  sans  limite 
de  quantité.  Il  n'est  donc  pas  certain  qne  ces  termes  aient  été 
appliqués  dès  le  principe  à  une  grande  ville,  bi«i  qne  cette 
aooeption  soit  celle  dn  gr.  iroAi(,  qni  est  dans  le  même  rapport 
avec /mri  qne  ^ù/<vç  mrecpwru,pulu,  Lelith.j?»//M,  châtean  (Cf. 
pikiy  pillu,  remplir,  et  le  nom  de  la  ville  PiUawa)j  ainsi  qne 
le  cjmr.  pUlj  forteresse,  ont  des  significations  pins  restreintes. 
n  en  est  de  même  dn  cymT.pltry,plw^,plwyddy  mrmor.plouéy 
village,  conminne,  qni  se  rattachent  sans  donte  également  à  ce 

5)  An  pers.  gird,  ville,  et  cercle,  circuit,  répond  Tanc.  si. 
ffradû,  russe  gorodûy  etc.,  nrbs,  et  le  goth.  gardsj  maison,  etc. 
J'ai  exposé  déjà,  p.  341  et  seqq.,  les  difficultés  étymologiques 
qne  présentent  ces  termes  et  leurs  nombreux  attenants,  et  je 
renvoie  le  lecteur  à  ce  paragraphe.  II  est  fort  probable  que  ce 
sens  primitif  a  été  celui  d'enceinte,  conmie  pour  l'irland.  dûn, 
anglo-saxon  tûn^  etc.  (Cf.  p.  313.) 

6)  On  a  rapproché  depuis  longtemps  du  gr.  K6à/i9ij  village, 
le  goth.  haims,  ags.  Adm,  scand.  et  ancien  allem.  AWm,  d'où 
notre  mot  hameauy  ainsi  que  le  lith.  kaimas,  kèmoBj  village.  La 
racine  grecque  est  te,  dans  xél/juu  =  sanscr.  çî,  quiescere. 
Cf.  KâfAetf  sommeil,  Kc^fAcM,  xorrif,  et  les  noms  du  lit  (p.  346) 
et  de  la  chambre  (p.  328).  —  Le  village  désignait  ainsi  le  lieu 
du  repos. 

7)  Un  autre  groupe  européen  comprend  les  noms  sui- 
vants: 

Goth.  thaurp^  viens,  ags.  dhorpe,  scand.  thorp,  anc.  allem. 
rfoi/,  etc. 


—    876    — 

Irl.  treabh,  famille,  clan;  treahhur,  race,  lignage,  treahhiha^ 
village.  Cf.  anc.  irl.  atrab,  possessio,  domicilium  (Z.^,  224), 
atreba,  habitat,  possidet  (410,  866). 

Cvmr.  treb,  ticus,  tref,  tre,  id,,  demenre,  ville. 

Lith.  troba,  maison. 

Ebel  compare  également  le  latin  trtbusy  ombr.  trifu,  trefu 
pour  trei/u  (?)  (Z.  S.,  VI,  422).  Le  scr.  trapâ,  famille,  pro- 
bablement de  trp,  tarp,  gaudere,  exhilarare,  (cf.  Ttfircùy  rofiru) 
me  paraît  être  le  corrélatif  de  ces  mots  européens,  dont  il 
concilie  les  acceptions  diverses,  possession,  c'est-à-dire  jouis- 
sance, famille,  maison,  village,  triba. 

On  voit,  en  résumé,  par  quelles  transitions  ont  passé  les 
noms  du  village  et  de  la  ville.  La  question  est  de  savoir  si  ces 
transitions  s'étaient  accomplies  déjà  avant  la  dispersion  des 
Aryas.  D'après  les  seules  données  linguistiques,  on  peut  l'affir- 
mer avec  certitude  pour  deux  au  moins  des  noms  du  village^ 
et  avec  probabilité  pour  celui  de  la  ville. 

§  278.  RUES,  ROUTES,  PONTS. 

Du  moment  qu'il  existait  chez  les  anciens  Aryas  des  centres 
de  population,  villages  ou  villes,  il  devait  aussi  y  avoir  des 
rues  et  des  routes  pour  la  circulation  intérieure  et  extérieure, 
et  des  ponts  sur  les  cours  d'eau.  A  ce  dernier  égard,  la  compa- 
raison des  langues  nous  laisse  en  défaut,  car  les  noms  du  pont 
'  diffèrent  partout  complètement  entre  l'Orient  et  l'Occident. 

\  Ceux  des  routes,  des  rues  et  des  chemins   présentent  par 

!  contre  des  analogies  assez  nombreuses,  mais  nous  laissent  le 

'  plus  souvent  douter  s'il  s'agit  de  constructions  faites  avec  art 


..'-.> 
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on  de  simples  chemins  de  piétons,  attendn  qu'ils  se  rattachent 
à  des  racines  exprimant  le  moavement  en  général.  C'est  le 
cas,  par  exemple,  ponr  les  termes  soivants. 

1)  Scr.  pcUhj  patJuXj  pathin,  pathyây  panthan,  etc.,  de  path^ 
parUhy  ire,  proficisci  (Dh&tnp.).  Zend  pathan. 

Ossète/a7u2a^,  route. 

Or.  TTciroçy  chemin,  sentier;  ircma^  fouler,  marcher;  puis 
aussi  vovTOç,  la  mer,  comme  voie,  en  scr.  pâthis,  anc.  saxon 
fâthi,  etc.  (Cf.  1. 1,  p.  136.) 

Lat.  pons,  pontiSf  proprement  voie.  ^ 

Anc.  sl.pâit,  russe  putï,  illyr.jpw^,  via. 

Anglo-sax.  padh,  ancien  a\\em.  phad,  semita;  le  p  conservé 
irrégulièrement. 

2)  Scr.  ffoti,  route,  chemin;  de^am,  ire. 
Zend^^^u,  via,  locus. 

Goth.  ffatvô,  rue,  scand.  gâta,  ancien  ail.  gaaza,  id.,  anglo- 
sax.  geat,  porte.  Les  deux  consonnes  sont  irrégulières.  La  rac. 
est  gaggan,  ire,  réduplication  de  gam,  comme  §angâmi, 

Anc.  si.  gatXy  via  in  paludibus  (Dobr.,  InstiL,  p.  102); 
agger  (Mikl.,  Lex,\  néo-sl.  gat,  canalis,  gâta,  pons  vimineus.* 

3)  Scr.  kalaha,  chemin  (Wilson)  ;  rac.  kal  (kâlayati),  agere, 
ferre,  ire. 

Gr.  }U>s£uèoç,  chemin. 

Lat.  callis,  rue. 

Irl.  caill,  sentier. 

Lith.  kéliaSj  kelgs,  chemin. 

4)  Scr.  sarani,  route;  de  sf,  sar,  ire. 

Cymr.  sam,  route  pavée,  s'il  n'est  pas  pour  atam  =  scr. 
êtarana,  stratum. 

^  Ruhn  (Z.  S.,  4,  75)  rapproche  pontifex  du  sanscrit  védique  pa^ 
th^rty  celui  qui  prépare  les  voies^  surnom  du  dieu  Agni. 
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Oes  noms,  et  d'antres  qne  je  laisse  de  côté,  ne  nous  appren- 
nent rien  snr  la  nature  des  routes  au  temps  de  Tunitë.  Nous 
savons  cependant  qu'il  j  avait  alors  des  chars,  et  cela  suppose 
presque  nécessairement  des  voies  de  communication  étabfies 
avec  une  certaine  solidité.  Or,  c'est  là  ce  dont  témoignent 
encore  deux  anciens  noms  de  la  route  qui  s'accordent  entre 
le  sanscrit  et  quelques  langues  européennes,  en  se  rattachant 
de  part  et  d'autre  à  ceux  du  char.  Ainsi: 

5)  Scr.  vàha^  route,  de  t?aA,  vehere,  ferre,  ce  qui  ne  pent 
guère  s'entendre  de  simples  piétons,  mais  de  véhicules.  Cf. 
vaha,  vahya^  vahana,  char,  et  p.  143. 

Lat.  veha^  vea,  pour  via^  dans  la  langue  rustique  (Yarr.,1, 
2,  14).  Cf.  vehéla,  vehiculum^ 

Goth.  viffs,  via,  scand.  vegr,  ags.,  anc.  allem.  weffy  etc.,  de 
viffan,  voff,  vegxm  =  scr.  vah,  —  Cf.  ags.  woegeriy  anc.  allem. 
wagauj  etc.,  char  (1.  cit.). 

Erse  uigh  (?),  iter,  via. 

6)  Scr.  rathya,  grande  route,  route  carrossable,  de  ratha, 
char. 

Irl.  raite  (O'R.)  (raithef),  plur.,  routes,  chemins;  erse 
rathadf  via,  iter.  —  Irl.  rodA,  id. 

Cymr.  rhawd  =  rhâdy  id. 

Cf.,  §  200,  pour  les  noms  du  char  et  de  la  roue.  H  ne  fau- 
drait pas  comparer  le  français  route,  qui  vient  de  rupta  (via). 
L'anglais  road,  qui  manque  en  anglo-saxon,  semble  emprunté 
au  cjmrique  plutôt  qu'au  français. 

I  Mais  cf.  aussi  le  zend  vt/a,  f.,  chemin  suirant  Justi  (288),  de  la 
rac.  vî,  aller,  voler  =  scr.  vi. 
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S  279.  CONDUITES  D'EAU,  CANAUX,  AQUEDUCS,  ETC. 

n  est  probable  aussi  que,  soit  pour  les  besoins  de  Tagricul- 
tare,  sok  pour  ceux  des  viUages  ou  des  villes,  les  ancieqs 
Aiyas  ont  su  amener  les  eaux  par  des  moyens  qui  devaient  être 
fort  simples,  et  sans  qu'il  faille  penser  aux  constructions  plus 
on  moins  compliquées  des  civilisations  avancées.  Les  langues, 
naturellement,  ne  peuvent  nous  fournir  à  cet  égard  que  des 
indications  très-incomplètes,  à  cause  de  la  variété  des  termes  et 
du  vague  de  leur  sens  primitif.  Je  me  borne  aux  observations 
snivantes. 

1)  Le  scr.  âdhâra,  proprement  récipient,  support,  de  â  -\- 
dhr,  ferre,  tenere,  désigne  plus  spécialement  un  canal,  un 
fossé  (a  dike,  a  canal.  Wilson).  Cf.  dfiara,  veine. 

C'est  là  exactement  Tanglo-sax.  cedra^  veine,  et  tujau  pour 
les  liquides,  anc.  ail.  âdara,  id.,  brun-adaraj  manationes  aqua- 
rum,  pour  âtarà.  Cf.  le  dat.  plur.  athrom  (Graff,  Spr.  Sch.,  I, 
157).  L'angl.  drain  semble  se  rattacher  à  la  forme  sans  pré- 
fixe, scr.  dhara,  dhararia, 

2)  Le  gr.  TOûXfjVj  canal,  tuyau,  sans  ét}anologie  indigène, 
se  retrouve  dans  le  kourde  solina,  canale  fatto  con  vasi  di 
terra  (Garzoni).  Est-ce  là  un  mot  grec  importé  en  Orient  ? 
Ce  qui  peut  en  faire  douter,  c'est  que  le  siahpôsh  shueldw, 
canal,  semble  appartenir  à  la  même  racine.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  gr.  (ra/jjv  répond  aussi  exactement  que  possible  au  sanscrit 
hhâluna,  lavage,  arrosage,  de  kshâlay,  causât,  de  kshal  = 
hshar^  fluere.  Le  o"  initial  est  pour  |,  comme  dans  avv,  de 
Q^^^  etc.  n  serait  intéressant  de  savoir  si  ce  nom  du  canal 
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existe  dans  d'antres  langnes  iraniennes  que  le  konrde.  Je  n*ai 
pas  pu  le  dëconvrir  en  persan. 

3)  Le  lat.  canalisy  qui  n'a  pas  non  plus  d'étymologie,  et 
dont  la  racine  reparait  dans  l'annor.  kân,  canal;  tuyau,  con- 
duit, vallon,  qui  ne  semble  point  en  provenir,  est  sûrement  un 
terme  très^ncien.  Sa  racine  verbale,  en  effet^  perdue  d'aillears 
dans  les  langues  européennes,  ne  peut  être  que  le  scr.  khan, 
fodere,  d'où  khani,  khânij  mine,  creux.  Cf.  pers.  kân,  excava- 
tion, mine,  de  kandan,  creuser,  et  peut-être  le  russe  kantira, 
caverne.  Toutefois,  aucun  nom  oriental  du  canal  n*en  dérive,  à 
ma  connaissance. 


SEcmoNn. 

§  280.  VÊTEMENTS  ET  ORNEBŒNTS. 

Que  les  anciens  Aryas  eussent  des  vêtements,  c'est  ce  qu'on 
peut  inférer  déjà  de  la  nature  même  du  climat  sous  lequel 
ils  vivaient.  Nous  savons  que  l'art  du  tissage  était  connu  chez 
eux,  qu'il  y  avait  des  étoffes  de  plusieurs  espèces,  et  qu'on  les 
mettait  en  œuvre  au  moyen  de  la  couture.  D  est  donc  certain 
que  l'on  en  confectionnait  des  vêtements,  et  la  démonstration 
linguistique  ne  fera  que  constater  cette  certitude.  Cependant 
cela  ne  suffit  pas  à  notre  curiosité,  et  nous  voudrions  nous  fiiire 
quelque  idée  de  ce  qu'était  le  costume  des  Aryas  primitifs.  H 
est  évident  que,  à  cet  égard,  les  détails  feront  déiaut,  car  ils 
sont  essentiellement  variables  suivant  les  habitudes,  les  temps 
et  les  diversités  de  climat.  Tout  ce  qu'on  peut  espérer,  c'est  de 
retrouver  encore  quelques  indications  sur  les  pièces  princi- 
pales dont  se  composait  l'habillement  de  nos  premiers  ancêtres. 
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S  281 .  LES  VÊTEMENTS  DU  CORPS. 

Je  comprends  sous  ce  titre  tont  ce  qui  recouvrait  le  tronc 
et  les  membres,  à  Texclusion  de  la  tête  et  des  pieds,  et  en  fai<- 
sant  observer  par  avance  que  les  transitions  fréquentes  des 
termes  généraux  aux  noms  spéciaux  s'opposent  à  toute  classi- 
fication précise. 

1)  Scr.  vosna,  vasanay  vciAmany  vastra,  vâsa,  vâtasy  etc., 
vêtement  en  général,  de  la  rac.  vas,  induere,  tegere. 

Zend  vastra  et  vafihana  =:  vaaana;  rac.  vas,  vafih. 

Gr.  ÏtS^Çj  îo'â'oçt  id.,  î^tarçiç^  vêtement  de  dessus,  îtS-uû^ 
vêtir,  etc.,  avec  perte  du  digamma.  Puis  aussi  tvwfjLi  pour 
fîç-w-fu  (fut.  ia-ca,  aor.  io'a'et,  part.  îa'a'eùiJLî^oç)^  vêtir  ; 
f^of,  tla^6ç9  pour  Fiaretvoç  =  vamna;  îl/juùt  i/JL/JUt^  pour 
^iff/jut  =  vcuman.  ^ 

Lat.  vestisy  vestituSf  vestimeniumy  vestio^eUi. 

Irl.  fassradh,  erse  fasair,  fasraehy  avec  le  sens  spécial  de 
harnais  ;/a«atr  pontfasêairyfastair  =  scr.  vastra.  Puis  aussi 
irlandais  earradh^  vêtement,  pour  easradh,  etfeasradh,  tout 
comme  errachy  earrach^  printemps,  est  pour /e^rocA,  etc.  (Cf. 
1. 1,  p.  118.) 

Gymr.  fftoisffy  armor.  gwisky  corn,  guesh  (et  aussi  guest)^ 
vêtement. 

Goth.  vasti,  vestis,  yjrmt  oroAir»  etc.,  ga-vaseins^  vêtement, 
^auj  ga-vayatij  vêtir;  ang.-sax.  waestling,  lodix,  stragula; 
scand.  vesti,  vêtement  de  dessous,  veslj  tunique;  ancien  allem. 

'  Cf.  Pott,  EL  F.,  1,280.  Benfey,  Gr,  Wl.,  I,  296.  Kuhn,  Z.  S.,  II, 
132.  Curtius,  Gr,  Et,*,  351. 
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wastij  westi,  toester  (=  scr.  vastra)^  en  composition  senlement; 
ail.  mod.  weste,  gilet,  comme  notre  mot  veste,  de  vestis. 

La  branche  lithuan.-slave  fait  défaut  ici,  mais  il  fitnt  ajouter 
encore  Talban.  vèsh,  vêtir,  et  vèshura,  vêtement. 

2)  Un  second  groupe  étendu,  mais  qui  n'a  pas,  que  je  sache, 
de  représentant  en  sanscrit  parmi  les  noms  de  vêtement^  se 
rattache  à  la  rac.  bhf,  bhar,  ferre,  comme  Tall.  tracht,  costume, 
de  ^ro^en.  Ainsi: 

Pers.  harak,  veste  courte,  vêtement  de  poil  de  chameau; 
bârâni,  manteau;  kourde  baràni,  id.;  armén,  barekâd,  vête- 
ment; rac.  bar,  burdan, 

Gr.  ^uçoçj  vêtement,  voile,  toile;  .flt-0«fiyç,  nu;  ^gfifiA, 
vêtement;  ^oçitriet,  manteau;  rac.  CPîç. 

9 

Irl.  erse  beart,  vêtement;  anc.  irl,  brat,  vestis  (Zeuss,  Gr, 
C,  854  )  et  manteau  ;  cymr.  brat,  brethyn,  étoffe  de  laine; 
cf.  alban.  bruts,  id.,  au  pL  brith,  brethinnau  (  Juv,,  8;  Z.*, 
1057). 

Ici  probablement  se  rattache  le  gaulois  (SçcLkcu  (Diod.  Sic, 
V.  30),  ftraccûP,  braies,  armor.  bragez,  culotte,  cymr.  ferycan,  vête- 
ment. L'irl.  erse  brigis,  culotte,  semble  emprunté  à  l'anglais 
breeches;  on  sait  que  les  Highlanders  ne  connaissaient  point  ce 
vêtement  nécessaire.  L'anglo-sax.  broc,  plur.  braec,  braecm^, 
scand.  brôk,  ancien  allem.  brâch,  etc.,  est  peut-être  d'origine 
celtique,  vu  le  maintien  de  la  gutturale  ;  mais  cela  est  pins 
douteux  pour  le  russe  briutd  (pi.),  le  lett.  bruhkes  et  l'alban. 
mpreke;  cf.  le  pers.  barak,  veste. 

Pol.  Unbibr,  costume,  wbiory,  pi.,  culottes  larges,  de  u-braé, 
habiller.  Cf.  anc.  si.  braii  (berd),  ferre,  capere. 

Les  rapprochements  multipliés  qui  suivent  sont  en  partie 
plus  hypothétiques,  soit  à  cause  de  leur  moindre  extension, 
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soit  par  l'effet  des  transitions  de  sens,  et  de  robscnrité  des 
origines. 

3)  Scr.  tantray  vêtement.  Cf.  tanu^  tanû,  peau^  etc.,  racine 
^an,*tendere. 

Pers.  ^onoAy  étoffe;  ossëte,  dig.  tunaj  id. 
Lat.  tunica, 

Irl.  toruiy  tonachy  vêtement,  turiy  chemise.  Cf.  tonrij  tuinn, 
peaa.  Cjmr.  tbriy  peau,  écoroe. 

4)  Scr.  pappa,  vêtement  de  dessus,  étoffe,  papa,  étoffe  fine, 
tissu,  papiygToa  drap,  papamaya,  jupon,  tente;  papakâra,  tisse- 
rand; cf.  papala,  etc.  Le  Dhfttup.  donne  une  rac.  pap  (papay), 
induere,  circumdare.^ 

Pers.  patûj  étoffe  de  laine;  pat,  bat^  tissu  sur  le  métier. 

Gr.  ireùTOÇj  le  vêtement  de  Junon  (Hesych.).  Cf.  Pott,  Et. 
F.,  I,  280. 

Irl.  peiteoff,  erse  peiteag,  peitean,  jaquette  courte  (mots 
d'emprunt?);  cymr.  pais,  vêtement;  corn, peisy  peus. 

QoÛï,paida,  taniqtie,  ga-yaidârij  vêtir;  anc.  sax.  p^ja,  ags. 
pâde,  anc.  ail.  pJieity  indusium,  ail.  mod.  pfait,  robe,  veste. 
(Cf.  Diefenbach,  Goth.  Wb.,  v.  c.) 

L'affinité  des  termes  européens,  soit  entre  eux,  soit  avec  le 
sanscrit,  reste  très-douteuse,  à  cause  du  /  cérébral  de  ce  der- 
nier et  des  irrégularités  dans  la  concordance  des  consonnes. 
L'accord  du  finlandais  paita,  chemise  de  lin,  avec  le  goth. 
paiday  qui  est  sûrement  étranger,  est  d'autant  plus  à  remar- 
quer que  ce  mot  dérive  de  peittâay  tegere,  peite,  tegmen, 
esthon. /Mt^ma,  id.,  hongr./^,  couvrir,  etc.  Le  gr.  (^aira^ 
vêtement  de  peau  de  bergers,  et  l'irL/at^A,  vêtement, /ai^Atm, 

'  Weber  (Beitr,^  4,  280)  indique,  comme  racine^  pait^  findere^  en 
comparant  l'allemand  fetzen. 
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vètiri  rappellent  la  rac.  sanscr.  vaf,  bat,  vestire,  circnmdare 
(Dbâtup.).  Ily  a  en  sans  doute  ici  des  transmissions  de  plus 
d'un  genre. 

5)  Scr.  éêla,  éâila,  vêtement;  rac.  éil,  vestire  (Dhàtup.). 
Pers.  killa,  voile,  kourde  kelii,  id.;  ^ilj  vêtement  (Lerch, 

GL,  119). 

Lith.  kailis,  peau  de  mouton  ou  de  chèvre. 

Irl.  cecd,  grosse  étoffe  de  laine,  couverture  épaisse;  cedt, 
cecdtair,  vêtement,  d'où  le  kilt  ou  jupon  des  Highlandais.  Cf. 
ceilimy  couvrir,  cacher,  lat.  celoy  etc. 

6)  Scr.  varutra,  vêtement  de  dessus  ;  apa-varana ,  prâ- 
varana,  manteau;  rac.  vf,  var,  tegere  (Cf.  p.  292). 

Armor,  vetargu,  manteau,  tunique. 
Scand.  verta,  tunica;  ags.  werian^  induere  vestes,  anglais 
wearinffs,  vêtements,  etc. 

7)  Scr.  éôla  {é6da\  ni-éôlaka,  veste,  jaquette.  Cf.  66laka, 
cuirasse,  écorce,  et  kuMla^  armure  (Cf.  p.  294). 

Pers.  ^ûlaky  §ôlach^  vêtement  de  laine  des  derviches  men- 
diants. Cf.  éûlâJh  et  §ûlâhj  tisserand. 

Irl.  cuilche,  vêtement,  cuilceach,  voile,  étoffe;  irland.  erse 
cuLaidh,  vêtement. 

8)  Scr.  çuka,  vêtement,  bordure  d'étoffe,  turban,  etc.  Ori- 
gine incertaine.  Cf.  éôéa,  éôcaka,  peau,  écorce. 

Pers.  éûchâ,  vêtement  de  laine,  jûcliâ,  étoffe;  kourde  éûcha^ 
éôcha,  drap  (Lerch,  GL,  p.  117);  cftMi(Garzonî,  Foc),  id., 
éuka,  espèce  de  veste,  ossète  éuka,  armén.  éuchai,  id. 

Ane,  si.,  russe,  pol.,  illyr.  sukno,  drap;  pol.  suknia,  robe, 
vêtement;  illyr.  sukgna,  boh.  sukné,  id.;  s  pour  p,  comme  dans 
d'autres  cas. 

Alban.  dshàke,  manteau. 

9)  Scr.  lapa,  vêtement.  Origine  incertaine. 
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Armén.  lôtig^  mantean. 
Lat.  lodÙB,  oonrerture. 
IrL  lothar^  vêtement. 

10)  Scr.  vcdkala,  vâlkala^  vêtement  d^ëcorce,  de  valkaj 
éooroe,  valhday  id. 

Lith.  aptoalkaktSy  vêtement^  tut'-walk(Z8,  enveloppe,  couver- 
tare,  wUkéjiînas,  vêtement  (Cf.  t.  I,  p.  239). 

La  coïncidence  paraît  complète;  mais  on  se  tromperait  sans 
doute  si  Ton  voulait  en  tirer  qnelqne  induction  sur  Temploi 
primitif  de  l'écorce  pour  la  fabrication  des  ëtofPes.  Les  noms 
lithnanienS;  en  effet,  dérivent  immédiatement  de  vnlkti 
(mlku),  tirer,  tndner,  puis  vêtir,  ap'wUkti,  id.;  comme  on  dit, 
en  allemand,  cmziehen,  anzug.  J'en  ai  rapproché  ailleurs  (p.  122, 
note)  la  rac.  scr.  vfky  vark,  capere  (Dhàtup.),  anc.  si.  vlekây 
grec  sAxâ»,  etc.,  d'où  probablement  valka^  l'écorce  que  l'on 
enlève,  et  secondairement  vcdkala,  corticeus.  Le  rapport  ci- 
dessus  ne  serait  ainsi  qu'indirect. 

11)  Scr.  taranga,  vêtement,  étoffe,  signifiant  aussi  flot 
et  galop,  de  taram  +  ffa,  qui  va  flottant.  Cf.  plavanga^  id.,  de 
plu;  et  ton,  toH,  bordure  flottante  d'un  vêtement,  de  tf^  tar, 
dans  le  sens  de  plu. 

Cymr.  toron^torynj  manteau,  dont  le  suffixe  =  celui  du  scr. 
tcermaj  bateau.  Je  remarque  incidemment  que  le  lat.  marUelumj 
irl.  mo^oZ  (non  emprunté  qui  est  pour  maniai),  CjaxT.^  armor. 
ïïumtel;BLg8.  mentel,  scand.  môttulyBuo.  ail.  mantel,  etc.,  venant 
peut-être  dulatin;ital.,  espag.  77ian^o,etc.,  semblent  se  rattacher 
primitivement,  par  une  liaison  d'idées  analogue,  à  la  rac.  scr. 
inajUhy  agitare. 

12)  Scr.  kakshâ,  ceinture,  et  la  partie  du  vêtement  que 
l'on  relève  à  la  ceinture.  —  Pour  le  sens  primitif,  cf.  p.  329. 

Pers.  kashahy  ceinture;  kashgar.  kisfU,  id. 

n  95 
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Gr.  KtiUTiTW^  vêtement  épais  (Hesych.). 

Bas-lat.  camla,  espag.  ccuacay  ital.  coêocea^  casaque,  etc.,  de 
caaaj  hutte,  c'estrà-dire  abri,  couvert  (vid,  loc.  cit.). 

Irl.  cosary  manteau,  à  côté  de  eoêolj  cassai^  easàg;  an^is 
cassoek;  cjmr.  castd^  de  autda  et  oasaca.  ^ 

Russe  kushâkUj  ceinture;  pol.  kasaé^  ceindre,  se  troosaer, 
relever  son  vêtement  pour  ne  pas  le  salir,  Hxtsanief  kaszeniéy 
l'action  de  ce  verbe,  acception  qui  ofire  une  analogie  frappante 
avec  le  sens  spécial  du  scr.  kakshâ. 

13)  Pers.  karkuhy  manteau,  surtout  flottant;  kourde  htrq^ 
fourrure,  ossète  charéy  id. 

Irl.  cairCf  fourrure,  poil,  cairceachj  poilu. 

14)  Pers.  kartah,  ikurtoA,ikuHt,  jaquette  de  femme,  taniqne 
courte. 

Scand.  êkyrta^  skirta,  angl.  shtrlj  chemise. 

15)  Kourde  Jbrtm  (Gkirzoni),  chemise,  kirds,  id.  (Lerch, 
p.  103). 

Cjmr.  crysy  armor.  krés^  krézj  chemise,  tunique. 
Cf.  anglo^sax.  crusene^  fourrure,  anc.  ail.  cArtmna,  churma. 
mastruga,  mais  le  c  ne  correspond  pas  régulièrement. 

16)  Siahpôsh  kamis,  drap,  étoffe,  vêtement  (Bûmes,  Yoc.. 
Journ.  oftheadat.  9oc.  o/BengàL^  1838,  p.  332). 

Ce  terme  intéressant  offre  une  preuve  nouvelle  de  rorigioe 
orientale  de  Fane.  irl.  eaimmse,  vestis,  cymr.  eamsey  chemise; 
corn,  kamsy  surplis,  armor.  kampSy  aube,  d'où  Zeuss  &it 
venir  le  bas-latin  cammay  etc.  (Gr.  Celt},  787.)  Cf.  ags. 
cemesy  du  celtique  ou  du  latin,  et,  pour  les  langues  néo- 
latines, Diez,  Roman.  Sp.j  v.  cit.  L'arabe  qamiç,  vêtement  de 

*  Ici  peut-être  se  rattache  Tanglo-saxon  et  anc.  ail.  /losa,  culotte, 
bas  (de  hofisa  ?  ).  De  là  le  cymr.  hosy  hosan,  bas,  et  Tirl.  osan^  ^^' 
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dessous,  qui  n'a  pas  d'étymologie  sémitique,  parait  à  Diez  im- 
porté d'Europe,  mais  il  pourrait  l'être  aussi  de  la  Perse,  si  le 
mot  siahpôsh  venait  à  se  retrouver  dans  les  langues  iraniennes. 
On  a  comparé,  non  sans  raison  peut-être,  quant  à  la  racine, 
le  goth.  tiamâfiy  vêtir,  ags.  hama^  hama,  peau,  chemise;  scand. 
hamr,  hams^  peau;  ancall.  hemithi,  hemidif  chemise,  etc.,  mais 
les  corrélatifs  orientaux  manquent  jusqu'à  présent.^ 

§  282.  LA  CHAUSSURE. 

A  quelques  exceptions  près,  les  noms  qui  précèdent  ne  nous 
ont  offert  que  des  analogies  plus  ou  moins  isolées,  et,  partout 
où  Ton  peut  reconnaître  encore  leur  signification  primitive, 
ils  n'expriment  guère  que  les  notions  de  vêtement  ou  d'étoffe 
en  général.  Les  applications  spéciales  aux  diverses  parties  des 
costumes,  à  mesure  qu'ils  se  sont  modifiés,  appartiennent  aux 
époques  plus  récentes,  et  ont  varié  de  bien  des  manières 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  C'est  ainsi, 
par  exemple,  que  le  lat.  vestis,  d'un  thème  proethnique  vasti, 
vêtement,  désigne  la  tunique  (x^'^^^9  oroAif)  5   le   gothique 

*  J'ajoute  encore  ici  les  rapprochements  suivants: 

Scr.  târpya,  vêtement  dont  le  lissu  est  tiré  d'une  plante  appelée 
tfpà  (D.  P.). 

Lat.  irabea^  costume  des  rois  et  des  hauts  dignitaires.  Cf.  lett. 
terpt  (terpja),  vêtir  (Fick,  80). 

Scr.  sthagana^  n.,  couverture,  rac.  sthag^  ariyay  etc. 

Lat.  toga^  toge,  de  tego. 

Irl.  t  tiigen^  tuigen^  sorte  de  manteau  des  poètes,  fait  de  peaux 
d'oiseaux  (Corm.,  Gi.,  160).  Cf.  tuige,  couverture,  ind-tuigther^ 
induitur  (Z.*,  472).  Stokes  (Corm.,  1.  c.)  compare  le  nom  gaulois  Tu- 
gmtius  (OreL,  4982).  Cf.  aussi  Tu^iacus (Momms.,  Insc.  helv.^^9), 
Togiacus  (Grut,  845,  5),  Togonius,  Togi,  f.  (id.,53,  6),  etc. 

Ane.  si.  O'Stegûj  vestis,  rac.  steg^  tegere  (Mikl.,  lex,^  883);  lithuan. 
itègii  et  stogas^  toit. 
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vasti,  et  le  scand.  vesti,  le  gilet;  rallemand  weste,  la  veste  en 
français,  etc.  Pour  la  chaussure,  la  dissémination  des  termes 
a  été  plus  grande  encore,  parce  qu'il  n'a  assurément  pas  existé 
dans  le  principe  une  racine  particulière  pour  exprimer  raction 
de  chausser,  comme  pour  celle  de  vêtir.  Aussi  aucun  nom 
ancien  ne  s'est-il  conservé  très-généralement.  Ce  qui  reste, 
cependant,  suffit  à  prouver  que  les  Arjas  primitifs  n'étaient 
pai^  des  va-nu-pieds. 

1)  Scr.  pâdûj  pâduka,  soulier;  cf.  pad,  pada,  pddcty  pied; 
mcpad,  ire. 

Gr.  ^riiiXoy,  semelle;  cf.  ^iffj,  lien  pour  les  pieds,  entrave, 
TT^vÇj  yriioÇf  pied,  etc. 

Lat.  peduUj  semelle,  pedica^  entrave,  etc.;  cf.  scand. /a/, 
fetil,  Jiôtur^  ano.  slH.  fezil,  fezercy  id.,  et/otry/6zy  goth./5htf, 
pied. 

làith.  p(id<zsy  semelle  et  pied,  pedélis^  socque. 
2)  Scr.  kô(î,  kôshîy  soulier,  sandale. 
Pers.  hawshf  armén.  goshig^  kashgar.  koshy  soulier,  botte, 
ossète  kocku^ij  soulier  d'écorce,  siahpôsh  kôsha^  koêhara, 
botte. 

Gr.  KUVKiÇi  pi.  -/Jk^f  espèce  de  souliers  de  femme  ;  et 
aussi  (icùuKiç. 

Goth.  skôhsy  soulier,  ags.  scoh^  scand.  skÔTy  ancien  aUemand 

scuoh,  etc.,  avec  une  s  prosthétique. 

Ce  nom  est  important^  parce  que  le  scr.  kô^  désigne  pro- 
prement, comme  kâça,  une  gaine,  une  enveloppe,  un  four- 
reau, etc.  Cela  prouve  que  l'ancienne  chaussure  ne  consistait 
pas  seulement  en  une  semelle  attachée  sous  le  pied,  et  qu'elle 
devait  ressembler,  pour  la  forme,  à  un  soulier  ou  à  une  botte. 

3)  Scr.  upânah,  souUer,  sandale,  de  upa  -f-  ^  et  tuiA,  neo- 
tere,   induere,   ou  de  upa  -j-  noA,  avec  allongement  de  Va 
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(D.  P.);  panaddhây  panaddhrîy  id.,  avec  suppression  de  Vu 
initial;  au  sens  propre,  œ  qui  s'attache  sous  le  pied,  comme 

Tirhai  (du  Caboul)  phanai,  soulier. 

Hljr.  opanak,  espèce  de  chaussure;  scarpa  rusticana  di  cuojo 
crudo  (Ardello,  Dict.  ilL,  II,  298). 

Cette  singulière  coïncidence  est  quelque  peu  problématique, 
le  mot  iQjrien  ne  se  retrouvant  pas,  que  je  sache,  dans  les 
antres  langues  slaves.  Ne  serait-elle  qu'apparente,  et  faudrait^ 
il  comparer  l'anc.  slave  et  polon.  opona,  couverture,  housse, 
Toile,  de  <hpëti  ((hpXnd)j  tendere?  mais  le  sens  ne  corres- 
pond guère.  Il  faut  remarquer  que  plusieurs  noms  slaves  de 
chaussures  diverses  ont  été  importés  de  l'Orient;  par  exemple, 
Tillyr.  dame,  bottes,  lithuanien  cziimaj  soulier,  vient  du  pers. 
éashnuxk;  le  russe  shmony^  souliers,  illyr.  zamaa^  bottes,  du 
persan  shamy  êJiamamy  sliamal,  id.,  etc.  Le  pers.  sandal,  aan- 
dalaky  soulier,  pantoufle,  a  passé  dans  toutes  les  langues  de 
TEorope. 

4)  Scr.  badhryaj  soulier,  sandale.  Cf.  badhHy  courroie,  de 
handhj  ligare.  Dans  le  D.  P.  sous  la  forme  vadhrya^  vadhra, 
vadhrî. 

Armor.  bôdréou  (pi.),  chaussure,  bas,  guêtres.  —  Cf.cymr. 
bodrunfj  anneau,  cercle. 

Ce  rapprochement  n'est  pas  moins  curieux  que  le  précédent, 
va  l'absence  d'intermédiaires  connus  entre  les  deux  termes 
comparés. 

5)  &nd  aothra^  soulier  (Spiegel,  Avesta,  I,  197);  proba- 
blement de  la  rac.  <w  =  scr.  av,  tueri  ;  pers.  awzâvj  soulier, 
amién.  6ty  id.  (Cf.  Justi,  p.  10.) 

Lithuan.  awola^  chaussure,  autasj  autawas,  soulier,  auklys, 
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bandes  de  laine  dont  les  femmes  entourent  lenra  jambes.  Cf. 
aiUi,  chansser,  atoétij  être  chaussé,  rac.  aw. 

Ane.  si.  ob-uvU,  oh-viOe^  ob-utiett,  ob-umsktey  ob-ushta,  cal- 
ceus,  russe  àbuvï,  polon.  obutv,  obuwie,  illyr.  obuchja,  chaus- 
sure, etc.  Cf.  anc.  slave  uti,  ob^uvati,  induere,  pol.  ob-uvmc, 
chausser,  rac.  w,  uv  =  av.  Lottner  (Z.  S.,  VII,  189)  compare 
aussi  le  lat.  uo,  dans  ex^iLO  {ea-uviœ)  et  tW-tio,  lith.  ap-si-auti^ 
induere. 

6)  Pers.  kâlaky  kâliyâvy  soulier,  sandale.  Cf.  kâlîdan,  fouler 
aux  pieds.  Kourde  kalekj  ossète  tzuluk,  soulier  (?). 

Grec  kcl/Jkioç,  botte,  Kct/J)uoh  souliers;  JutArio^, botte  (en 
Sicile). 

Lat.  calceus.  Cf.  cala,  talon,  calco,  etc.  ;  caliga,  botte. 
Lith.  czulka,  bas;  russe  éulâku,  id. 

7)  Pers.  aulioahj  soulier,  pantoufle,^  salû,  espèce  de  gros 
souliers.  Kourde  sul,  soi,  soulier;  ossète  tzuluk,  id.  (?) 

Gr.  v^Jet,i  (pL,  Hesych.). 

Lat.  aolea,  semelle,  sandale.  Cf.  solum. 

Goth.  stilja,  o'Xv^u^JOVy  ags.  solen,  soleaB,  scand.  sôli,  ancien 
ail.  sola,  etc. 

Armor.  soi,  semelle.  Cf.  anc.  irl.  sdl,  talon  (Z.*,  16);armor. 
aeûly  id.;  cymr.  swl,  corn,  sol,  solum;  cymr.  sail,  com.  selj 
base,  fondement,  etc. 

Alban.  shôlle,  semelle.  ^ 

8)  Pers.  charkash,  soulier,  garkâw,  espèce  de  chaussure; 
ossète  tsirkite,  botte. 

Lith.  karke,  kurke,  klurke,  soulier. 

9)  Armén.  kurbai,  kulbai,  bas. 

*  Cf.  sansc.  çulva,  çulba^  corde,  lien  ;  p  =  s  en  persan. 
<  Cf.  la  note  p.  124. 
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Liih.  kurpê,  soulier;  pol.  kurp^  sabot.  Cf.  szkarpeta,  socqae, 
et  ital.  searpaj  aonlier. 

Ici,  pent-étre,  se  rattachent  Kftpriçj  crepida^  etc. 
10)  Fers,  âghûrah^  soalier;  konrde  ghora, 
Irl.  ochaTy  id.  (?) 

§  283.  LA  COIFFURE. 

La  variété  des  noms  est  ici  aussi  grande  que  celle  des  formes 
qu'ont  prises  les  couvre-cbefs  de  tout  genre^  suivant  les  cli- 
mats et  les  habitudes.  Aussi  le  nombre  des  rapprochements  à 
signaler  est-il  assez  restreint^  bien  qu'ils  ne  soient  pas  sans 
importance. 

1)  Fers,  hdahj  chapeau,  bonnet;  boukhar.  kulah;  kourde 
hUik;  afghan,  clioli. 

Cymr.  cuHea^  chapeau,  cwewlly  capuchon;  armor.  kougoul, 
cape;  îrl.  cochai^  cochallj  erse  cochull,  id.,  et  manteau,  enve- 
loppe. Le  latin  aundluêy  cape,  espèce  de  manteau,  est,  coname 
on  le  sait,  d'origine  gauloise,^  et  a  passé,  avec  le  capuchon  des 
moines,  dans  plusieurs  langues  européennes,  outre  les  néo- 
latines. Ainsi,  anglo-saxon  kugley  ancien  ail.  cugulay  cuculay 
cueala;  russe  kuk^y  illjr.  kuklica,  etc.  Mais,  à  côté  de  ces 
termes  d'emprunt,  il  en  est  d'autres  dont  les  affinités  semblent 
être  d'un  ordre  primitif.  Ainsi  : 

OtoÛL.  hahdsy  manteau,  ags.  hacela^  Juiecla,  sagum,  pallium  ; 
scand.  hekla,  cucullus,  hôkully  hukull^  casula,  thorax;  anc.  ail. 
haekul,  cucullus,  etc.;  Y  h  initiale  régulièrement  pour  â;,  et  le 
second  k  resté  intact  par  exception. 

Lith.  kaukolaSy  kaukole,  crâne. 

Bosse,  pol.,  boh.  choc/u>l,  capuchon,  huppe,  crête,  etc. 

<Cf.  Martial,  Epig.,  I,  54;  XIV,  128.  Juven.,  Sat.  VIII,  144,  etc. 
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Le  corrélatif  sanscrit  de  tontes  ces  formes  redonblées  se 
trouve  évidemment  dans  kukûla,  armure,  enveloppe,  gousse 
(Cf.  p.  294),  et  la  rac.  kûl,  tegere  (Dhâtup.),  rend  fort  bien 
compte  de  leurs  significations  diverses.  Nous  y  avons  rapporté 
éôla,  veste,  éôlaka^  cuirasse,  etc.;  il  faut  ajouter  sans  donte 
éûlâ,  cûlikâ,  crête,  huppe,  qui  nous  ramène  au  sens  de  coif- 
fure et  de  chapeau. 

Toutefois  éûlâ  s^écrit  aussi  éûdâ,  et,  comme  le  d  et  17  se 
remplacent  assez  souvent,  on  reste  en  doute  sur  la  forme 
primitive.  Il  est  certain  qu^un  second  groupe  des  noms  du 
chapeau,  etc.,  se  rattache  à  une  rac.  kud  ou  khud;  cf.  dans  le 
Dhâtup.  éud^  éhvdy  khvdy  skhudj  tegere,  operire.  Ici  se  placent 
sans  doute  : 

Pers.  chûd,  casque;  ossète  chud^chôde^  chapeau,  bonnet 

Lat.  cydo^  -onis^  casque  de  peau. 

Lith.  kodasj  kridas  y  huppe,  crête. 

Cf.  irl.  cudh,  ciUh,  tête.  ^  L'ancien  allem.  hôt,  huot,  ags.  Aorf, 
angl.  hood,  mais  aussi  haet,  hat,  scand.  hattr^  chapeau,  et<;., 
oflFrent  pour  la  dentale  et  la  voyelle  des  divergences  diffidles 
à  concilier.  Il  se  pourrait,  après  tout,  que  les  deux  groupes 
de  mots  en  question  fussent  indépendants  Tun  de  l'autre. 

2)  Scr.  çuka,  turban,  casque;  aussi  vêtement.  Origine  inc. 

Lith.  h/ka^  russe  kuka,  bonnet  de  femme. 

Âgs.  hicae,  perruque  ;  dial.  allemands  hûke,  f^euke,  hoike^ 
bonnet;  néerland.  hut/cke.  —  Cf.  bas-latin  hucaj  etc.  —  Le 
second  k  est  resté  inaltéré,  comme  dans  le  goth.  hakids^  etc., 
ci-dessus,  mais  il  est  d'une  origine  toute  diflSérente.  L'acception 

'  Cf.  scr.  kakud^  hahuda^  sommet,  peut-être  composé  de  Tinterro- 
gatif  ka,  et  de  hud,  tegere,  comme  le  synonyme  hakubh,  kakubha^ 
de  ka  -f  kubh,  kumbh^  tegere.  Cf.  latin  cacumeny  et  culmeny  pour 
cacudmen  et  cudmen. 
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de  vêtement  se  retrouve  anssi  dans  l'angl.  hukey  hyke,  sorte  de 
manteau,  et  le  français  hoquet  y  hoqiieton,  espèce  de  casaque.  Le 
ojmr.  huff,  manteau,  est  d'origine  germanique. 

3)  Les  langues  du  nord  de  TEurope  ont  en  conmiun  un 
nom  du  chapeau  ou  du  bonnet  dont  la  forme  première  est 

inœrtaine,  et  qui  a  passé  plus  d'une  fois  de  Tune  à  l'autre. 

Ses  formes  diverses  sont  : 

Bas-kt.  capay  capellus,  cape,  chapeau,  capote,  chaperon,  etc. 
Cf.  passim  l'italien,  l'espagnol,  etc. 

Cymr.  cap,  caparty  bonnet,  copyti,  crête;  armor,  kâp,  cape, 
habel,  coiffiire,  chapeau,  huppe.  Irl.  erse  cap,  capa,  bonnet, 
mot  d'emprunt  à  cause  dap  non  aspiré. 

Ânglo-sax.  cop,  cappa,  scand.  kâpa^  anc.  ail.  chappa,  etc.; 
tous  étrangers  comme  contraires  à  la  loi  de  mutation  des 
consonnes. 

Lith.  kepurrè,  chapeau,  terme  sûrement  indigène;  ce  qui 
est  moins  certain  pour  kàpe^  bonnet,  comme  pour  le  russe, 
polonais,  illjr.  kdpa,  id. 

B  est  fort  probable  que  ces  noms  de  la  coifiure  se  rattachent 
à  ceux  de  la  tête  et  du  crâne,  scr.  kapâla,  grec  Kt^AAii,  lat. 
caputy  goth.  havbithy  etc.,  dont  les  rapports  mutuels  et  les 
étymologies  sont  encore  en  discussion. 

§  284.  ORNEMENTS  DIVERS,  COLLIERS,  BRACELETS, 

ANNEAUX. 

Le  goût  de  la  parure  est  si  naturel  à  l'homme  qu'il  se  déve- 
loppe dès  les  premiers  progrès  de  la  culture  matérielle,  et, 
même  chez  les  races  sauvages,  nous  voyons  mettre  en  œuvre 
des  procédés  variés,  bien  que  souvent  bizarres,  dans  l'inten- 
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tion  d'embellir  la  figure  homaiDe.  Les  anciens  Aryas  anssi  ne 
se  contentaient  sûrement  pas  "de  se  vêtir,  et  cherchaient  à 
faire  valoir  leur  costume  par  des  ornements  de  plusieurs  sortes. 
Ce  qu'étaient  ces  ornements,  nous  ne  pouvons  plus  le  savoir 
que  d'une  manière  générale  et  incomplète.  Des  colliers  et  des 
anneaux  de  dimensions  diverses,  bagues,  boucles  d'oreille, 
bracelets,  etc.,  voilà  quel  en  était  le  fond,  d'après  les  traces 
encore  subsistantes  de  l'ancienne  nomenclature. 

1)  Scr.  mani,  joyau  en  général,  gemme,  pierre  précieuse, 
plus  spécialement  un  joyau  percé  pour  le  suspendre,  et  une 
amulette,  manika,  id.,  mânih/a^  rubis.  La  rac.  est  sans  doute 
man^  putare,  aestimare,  avec  substitution  de  l'n  cérébrale, 
comme  dans  pan,  an,  éan,  vên  =  pan,  an,  etc. 

Pers.  man,  dans  man-gâsh,  joyau  d'oreille. 
Ane.  irl.  mdini,  preciosa  (Z.*,  30). 

Lat.  mon,  dans  mon-edula,  la  pie  qui  dérobe  et  avale  les 

. 

objets  brillants,  d'après  Pline  (X,  41  ),  suivant  la  conjecture 
de  Pott  {Et  F.,  I,  89).  Peut-être  aussi  moneta,  qui  a  passé  à 
Fanglo-sax.  mynet,  au  scand.  mynt,  à  l'anc.  ail.  muniza,  an 
lith.  manêta,  au  russe  moneta,  etc.,  s'il  ne  dérive  pas  directe- 
ment de  moneo,  allié  d'ailleurs  à  man.  Le  sens  primitif  pour- 
rait avoir  été  celui  de  chose  de  prix. 

Nous  retrouverons  plus  tard  la  racine  man  aux  noms  dési- 
gnant la  richesse. 

2)  Scr.  mânava,  mânavàka,  collier  de  seize  ou  vingt  rangs, 
de  la  même  origine  que  m/ini;  manisara,  manimâîâ,  collier, 
c'est-à-dire  fil  ou  rang  de  gemmes. 

Zend  minu,  collier  (Justi,  233),  armén.  maneak;  phrygien 

Qi,  fjMvoyy  açf^vvov,  f^ovvov,  id.;  lat.  monile. 
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Gaulois  iâmuclkpiç  (Polyb.,  II,  31).  Cf.  sanscr.  manyâ,  ma- 
nyâkây  nuque. 

Ane.  irknd:  muinae,  collarium  (Z.*,  791),  pour  muince  (?) 
(Stokes,  Goid}^  98);  aTninuinde,ià.,  muin-torcy  torques  (Z.*, 
ib.);îrL  moy.  muinclie,  collier  (M.  Len.,  112),  dans  O'R. 
muincey  muirUe, 

Ags.  hah-meney  id.,  menas,  monilia;  scand.  men;  anc.  allem. 
menniy  manili. 

Anc.  si.  monistOj  collier. 

On  ne  saurait  guère  douter  de  l'affinité  primitive  de  tous 
ces  termes.  Cependant  l'irl.  muince  semble  provenir  de  muin, 
cou,  en  cymr.  mvm,  d'où  mton-^ltos,  joyau  de  cou,  pour  col- 
lier, etc.;  mais  il  se  pourrait  bien  qu'au  contraire  le  nom  du 
cou  fût  venu  dans  l'origine  du  collier,  de  même  que  le  mot 
ceinture  désigne  par  métathèse  le  milieu  du  corps.  C'est  ainsi 
que  la  crinière,  en  irl.  mong,  cymr.  mwng,  anc.  allem.  m^na, 
maniy  scand.  mon,  etc.,  semble  avoir  été  ainsi  nommée  comme 
Tomement  du  cou,  le  collier  du  cheval.  H  est  certain,  cepen- 
dant, que  la  dérivation  inverse,  comme  collare,  de  œllum,  etc., 
est  plus  naturelle,  et  le  doute  subsiste  quant  à  l'origine  réelle 
des  termes  irlandais. 

3)  Scr.  grâiva,  grâivaka,  collier. 

Anc.  si.  grivïna,  collier;  russe  grivna,  ornement  d'or  que 
Ton  portait  au  cou,  et  pendant  d'oreille,  griva,  fil  d'argent 
pour  orner  la  crinière  d'un  cheval. 

La  dérivation  est  la  même  de  part  et  d'autre;  en  sanscrit 
Aegrîva,  cou,  nuque,  en  slave  de  griva,  pol.  grzywa,  crinière, 
primitivement  cou.  —  Le  russe  grivna,  pol.  grzyvma,  lithuan. 
griwina,  grivma,  a  désigné  plus  tard  une  monnaie  d'argent, 

tm  mrc,  représentant  prvt'^W^""*"*  ^  ^*^«'^'-  <*«  l'o™ement 
qae  l'on  portait  an  con. 
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4)  Le  scr.  saruy  dans  manisaray  collier;  cf.  sarat,  sant,  fi], 
pratisara,  gairlande;  de  «r,  sar^  ire,  a  fort  bien  pu  signifier 
seul  un  collier.  A  la  même  racine  appartiennent: 

Le  gr.  o/9^c,  collier,  pour  o^ùç/jloç  ^  KetB'OfiJUùf^  eFdf fiioyi  id., 
tffjicty  pendant  d'oreille,  de  ^ÇOù^  =  lat.  «ero,  d'où  «tfrh«m,  guir- 
lande, séries,  etc. 

L'anc.  si.  u^serêffû,  u-serêzïj  russe  seriga^  serejka,  pendant 
d'oreille.  Cf.  russe  sherenga,  pol.  ezereg,  rang,  série. 

5)  Kourde  tok,  collier;  brahui  toukj  id. 

Ane.  si.  pri'-tokû,  anneau.  Cf.  toéilo^  torcular,  russe  toèi£i^ 
pol.  toszyé,  tourner. 

Si  l'on  compare  le  pers.  tûky  boucle  de  cheveux ,  peloton,  il 
devient  probable  que  la  racine  est  la  même  de  part  et  d'antre. 

6)  Sanscr.  angulîya,  angurh/Gy  anneau,  bague,  de  anguUj 
angurij  doigt;  kourde  engishtere  (Lerch.),  bague,  angushtir 
(Garzoni);  cf.  engist,  zend  angustj  pers.  angtuht,  ossètean- 
gulse,  etc.,  doigt,  et  scr.  angushfha,  pouce. 

Lat.  annulus  pour  angulus  (?). 

Irl.  aigiolainj  erse  aigilean,  boucle  d'oreiUe,  pour  aingio- 
lain,  à  cause  du  g  non  aspiré. 

7)  Scr.  kundala,  bracelet,  anneau,  boucle  d'oreille,  cercle 
en  général. 

Lat.  condalusy  condalium,  anneau  que  portaient  les  esclaves. 
Cf.  gr.  JCoy^uAoç,  condyle,  éminence  d'une  articulation  (?). 

8)  Scr.  valaga,  bracelet  et  cercle,  vâlakuj  bâlaka,  id.,  bagoe, 
bâlî,  vàlikây  espèce  de  boucle  d'oreille;  rac.  val  =  var,  cir- 
cnmdare. 

Irl.  erse/at{,  anneau, /i/,  cercle;  irland. /a«^acAan,  boucle 
d'oreille. 

Cymr.  gwalen,  bague. 

9)  Scr.  bhujishyay  bracelet,  lien  autour  du  poignet,  de  hhug^ 


^ 
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curvare,  ou  de  bhu§a^  bras,  main,  oourbnre,  bhu^i,  action  d'en- 
tourer, d'embrasser  (D.  P.). 

Auglo-sax.  hedg^  scand.  baitgr^  anc.  allem.  pouc^  haug^  bra- 
celet, de  beoffan,  piucariy  goth.  biugan^  flectere,  curvare. 

10)  Scr.  tushpu,  joyau  porte  à  Toreille,  inauris,  de  tushy 
contentum  esse  aliqua  re,  Isetari.  Cf.  tuskfi,  plaisir,  satisfac- 
tion, etc. 

Irland.  ttiU,  joyau,  pour  tûisty  tûsti,  à  cause  du  maintien 
de  Ys. 

11)  Sanscr.  ratna,  joyau,  perle,  gemme,  don,  possession, 
bien,  suivant  le  D.  P.  probablement  de  rd,  donner,  [comme 
rayij  richesse. 

Irl.  ratharif  collier  de  grains  (O'Don.,  GL).  Cf.  scr.  ratna- 
méUâ,  -r^i,  -^âlt,  collier  de  perles.  O'B.  donne  aussi  réd  (?), 
gemme. 

12)  Lith.  ffrandisj  grandeUy  anneau,  bracelet. 
Cjmr.  grainy  anneau,  greinyn^  boucle  d'oreille. 

Cf.  irL  ffrainney  rond.  La  racine  commune  semble  se  trou- 
ver dans  le  scr.  granth,  gratk,  nectere,  serere,  d'après  le 
Dh&tup.  signifiant  aussi  curvare,  d'où  granthi,  nœud,  cour- 
bure, ^m/Ana,  bouquet,  etc.  A  ffratk  se  rattache  peut-être  l'irl. 
ffreith,  ornement,  joyau. 

SEcrriON  nL 

§  285.  ALIMENTS  ET  BOISSONS. 

Nous  venons  de  voir  à  peu  près  comment  les  anciens  Aryas 
s'habillaient;  il  nous  reste  à  rechercher  de  quelle  manière  ils 
se  nourrissaient,   pour  compléter  autant  que  possible  notre 


esquisse  de  leur  vie  matérielle.  L'alimentation  de  l'homme 
reste  tonjours  et  partout  essentiellement  la  même,  empnmtée 
qu'elle  est  nécessairement  anx  Tégétaox  et  aux  animaos;  maii 
elle  varie  à  l'infîni  quant  aux  détails,  et  l'art  culinaire  subit  les 
métamorphoses  les  plus  multipliées  suivant  les  Ueus  et  leg 
temps.  On  peut  se  dispenser  de  prouver  que  les  anciens  Arja» 
se  nourrissaient  des  produits  de  la  chasse,  du  lait  et  de  la  chair 
de  leurs  troupeaux,  ainsi  que  des  fruits  de  la  terre;  oela  s'en- 
tend de  soi-même.  Ce  qui  nous  intéresse  serait  de  savoir  de 
quelle  manière  ils  les  mettaient  en  œuvre,  et  s'ils  connaissuent 
déjà  quelques-uns  des  mets  restés  généralement  en  usage, 
comme  le  pain,  la  soupe,  etc.  Nous  avons  vu  qu'ils  possédaieut 
plusieurs  céréales  et  quelques  légumineuses,  qu'ils  avaient  de^ 
cuisines  et  des  ustensiles  pour  la  cuisson  ;  nous  savons  aussi 
qu'ils  ne  s'en  tenaient  pas  pour  boissons  à  l'ean  pure  et  an  lait. 
On  peut  donc  croire  que  l'art  culinaire  avait  lait  chez  eux 
quelques  progrès  ;  mais  on  ne  saurait  s'attendre  à  trouver 
dans  les  langues  antre  chose  que  des  indications  fort  incom- 
plètes à  cet  égard. 

§  286.  LE  PAIN  ET  AUTRES   PRÉPARATIONS  DE  CÉRÉALES. 

Les  noms  du  pain  proprement  dit  diffèrent  entre  eux  pla* 
qu'on  n'aurait  dû  s'y  attendre  pour  un  aliment  aussi  primitif. 
C'est  que  le  mode  de  le  confectionner  a  subi  des  changement.^ 
successifs,  et  que  les  termes  appKqués  d'abord  à  diverses  prépa- 
rations fort  simples,  comme  le  grain  broyé  et  grillé  sans  autn' 
apprêt,  sous  forme  de  galettes,  ont  passé  pins  tard  au  pain 
pétri,  levé  et  cuit  au  four,  tel  que  nous  le  connaissons.  Ce  <jui 
l'indique  d'ailleurs,  c'est  d'une  part  que  les  noms  du  pain. 
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ramenés  à  leurs  étymologies  probables,  ne  désignent  autre 
chose  que  la  nourriture  en  général,  ou  Taliment  préparé  et 
cuit,  ou  la  forme  particulière,  plate  ou  ronde,  qu'on  lui  donnait 
habituellement,  et,  d'autre  part,  que  les  noms  de  la  pâte  et  du 
levain  sont  encore  plus  divergents  que  ceux  du  pain.  Le  levain 
ne  m'a  pas  offert  une  seule  analogie  à  signaler,  et  la  pâte  ne 
présente  qu'un  seul  groupe  d'affinités  purement  européennes.^ 
Les  rapprochements  assez  nombreux  qui  suivent,  et  qui  com- 
prennent également  les  noms  du  pain,  et  ceux  de  diverses 
espèces  de  gâteaux  de  céréales,  ne  prouvent  donc  en  réalité 
que  la  haute  ancienneté  de  leur  emploi  pour  l'alimentation. 
On  pouvait  l'inférer  déjà  du  fait  de  leur  possession  et  de 
leur  culture,  lequel,  à  son  tour,  reçoit  ainsi  une  confirmation 
de  plus. 

1)  Scr.  pitay  paîn,  pitu,  nourriture;  rac,  pâ,  nutrire,  avec 
afiaiblissement  de  â  en  t,  comme  dans  pitar,  père. 

Zend  pitu,  nourriture;  pers.  jtxîA,  îd.;  brahui,  pâli,* -ptàn; 
armén.  pan,  pâte,  pain. 

Messapien  yra^vùÇt  \ai.pdniê,  cf.  pàbulum;  ainsi  qae  penus, 
penum^  provisions,  vivres  (omne  quo  vescimur,  Cicér.). 

Irland.  pdin  (Corm.,  GL,  37,  134),  du  latin  (?)  ;  et  cymr. 
pain,  farine. 

QoÛL./âdeinê,  nourriture, /^d/^n,  nourrir  ;  Kgs.  foda,  fother, 
scBaïà,fâdryfaeda,  anc.  aXÏ,/âtar,  etc.  La  dentale  n'appartient 
pas  à  la  racine  (Grimm,  2?.  Gr.,  II,  224). 

*  iTl.ftàis^taeSj  t<i08j  cymr.  toes^  armor.  tôaz.  Ags.  thaesma^  anc. 
ail.  dei^mo,  anc.  si.  et  russe  tisto^  pol.  ciasto^  etc.,  hongrois  teszta. 

Lith.  tMzlà^  teszlà,  Stokes  (  /}em.*,  83)  compare  avec  beaucoup  de 
probabilité  le  gr.  otmç,  -«ireVi  pâte,  de  la  rac.  crx  ;  mais  il  semble 
alors  difficile  d'y  ramener  aussi  les  termes  germaniques  et  lithuaniens; 
le  slave  s'y  rattache  mieux. 
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Lith.  pénas,  provende,  fourrage,  etc. 

Cf.  p.  10  etseqq.,  et  les  formes  secondaires  ircmofitu^  man- 
ger, et  anc.  A.pitaiiy  nourrir.  ^  La  différence  des  suffixes  semble 
indiquer  Texistence  de  deux  synonymes  primitifs  principaux, 
peut-être  pâta  et  pâna^  pour  le  pain  et  la  nourriture.  Un 
thème  sansc.  pana  est  peut-être  conservé  dans  panasa,  Tarbre 
à  pain,  de  pana  +  san^  littéralement  qui  donne  de  la  nourriture. 

2)  Scr.  artika,  espèce  de  gâteau  (Wilson);  n'est  pas  admis 
dans  le  D.  P. 

Fers,  ârdf  farine,  ardah,  pain  de  fleur  de  farine,  avec(/ 
pour  ty  comme  dans  kard,  couteau  =  zend  karëta.  —  Afghan. 
rotai,  pain. 

Gr.  açroçy  pain. 

Le  terme  sanscrit  suppose  un  thème  plus  simple  aria,  sans 
doute  de  la  rac.  r,  ar,  dans  le  sens  de  obtinere,  ou  analogue  à 
rto,  ce  qui  est  bien  en  ordre,  bien  disposé,  préparé.  Cf.TadT. 
aram  et  aram  kar,  préparer.  Le  grec  etçroç  se  rattache  de 
même  à  etfûûj  comme  et^ioç^  préparé,  achevé,  Tadv.  Afri, 
et  les  dénominatifs  d^iûOy  ùçri^^j  etc.  Le  kourde  âr,  ar, 
farine,  peut  appartenir  à  la  même  racine,  ainsi  que  Tirl.  ardnj 
pain,  si  ce  n'est  pas  là  une  simple  variante  de  baràn,  qui 
reviendra  plus  loin. 

3)  Scr.  pûra,  pûrikâ,  gâteau  sans  levain  frit  au  beurre  ou 
à  l'huile,  pôlîf  pâlikâ,  pûlikâ,  pâulî,  pâulikâ ,  gâteau  pH 
d'orge  ou  de  froment,  pulaka,  boule  de  pain  pour  les  élé- 
phants, etc.  —  La  rac.  est  pr,  pur,  par,  complere,  satiare, 
nutrire,  piparti,  papâra,  d^oiipuru,pulu,  TToXvÇyeic, 

Pers.  pûrah,  pain  et  viande  bouillis  ensemble,  pûlâd,pôladj 

*  Sur  la  conjecture  de  Stokes,  qui  rattache  à  pituVirl,  ith^  blé, etc., 
pour  pith,  cf.  1. 1,  p.  325. 
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riz  booilliy  pûlâni^  potage  de  groaa  ;/umf;  riz  bouilli  dans  du 
lait.  Cf.  géorgien  puriy  pain. 

Gr.  Tvçoç,  froment  (Cf.  t.  I,  332 ,  pour  le  lithuanien  et  le 
slave),  yrvfvoç,  ^(voy,  pain  de  froment;  9roAroç,  bouillie:  cf. 
ToAuç  et  ptdu,  ^oÀtç  et  pura;  peut-être  aussi  ^îÀMfoÇy 
espèce  de  gâteau,  bouiUie  de  farine,  et  même  ^etAsf,  7r«U7rceAif, 
fleur  de  farine,  d'après  les  variations  de  la  voyelle  dans  pur, 
par  et  par, 

Lat.  puis,  pultis,  bouillie  de  farine,  pulmentum,  aliment, 
polenta,  gruau  d'orge. 

Lith.  appora,  gâteau  de  farine  d'avoine  (?),  pt/ragas,  pain 
de  iî-oment.  Cf.  pûrai,  froment. 

J&jT.upurak,  gâteau  (?);  txissq  pirôgU,  pâté,  i^\on,  pirbg, 
boulette  de  farine  et  de  fromage.  Cf.  anc.  si.  pyro,  froment, 
pirénie,  convivium,  rnsm pirii,  festin,  j?/ra,  seigle,  etc.  L't  est 
ici  pour  tt,  comme  dans  le  lith.  pilnas  =  scr.  purna,  plenus, 
ou  le  goth.  Jllu  =  scr.  pulu. 

4)  Scr.  âkula,  gâteau  de  froment,  peut-être  de  ava-kula, 
comme  6  pour  ava  dans  âgana,  ôpaça  (D.  P.),  mais  le  sens 
étymologique  reste  obscur.  Cf.  àûlikâ,  gâteau  de  froment  frit 
dans  du  beurre. 

Pers.  kulî,  kulîéj  grand  gâteau  de  farine,  kulîéah,  pain  rond 
de  fine  farine,  et,  en  général,  objet  rond,  disque,  lingot,  etc. 
Ossète  fful,  pain  blanc  (?)• 

Lith.  kukulys,  pain  rond,  gâteau. 

Russe  kuliéu,  brioche;  boh.  kolaé,  gâteau. 

Alban.  kuljaé,  gâteau. 

PeutH>n  comparer  aussi  le  grec  xoAAi|,  Kù?0\xiçett^  pain  ou 
gâteau  rond  et  allongé,  KoKKotJooç^  espèce  de  pain  de  froment  ? 
D'après  le  persan  et  le  lithuanien  kulys,  paquet,  kulkà,  boule, 

tl  86 
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pol.  hda,  boh.  kuU,  id.,  etc.,  l'idée  de  rotondité  semble  être 
ici  ta  primitive. 

5)  Scr.  pishtaht,  gâteau  de  farine;  piehfika,  gâteau  de  riz. 
Cf.  piihfa,  broyé,  pétri,  et  farine,  rac.  pùh  (Cf.  p.  159  et  sqq.). 

Ane  si.  piêkla,  cibns,  rasse  pUhéa,  illyr.  piehja,  etc.,  pent- 
êtro  proprement  farine  ou  pain, 

6)  Scr.  upakârikâ,  espëoe  de  gât«au;  de  upa-kâra,  prépa- 
ration, service,  rac.  hr,  lacère.  —  A  la  même  racine  se  rap- 
portent : 

Lith.  karauzis,  gâteau. 

Rusae  karavâî,  korovdî,  gros  pain  rond. 

7)  Scr.  dhâna,  grain  grillé  et  moulu  ;  au  pluriel  ihànâ», 
orge  ou  riz  grillé;  rac  dhâ,  sustentare,  alere. 

Lith.  Mna,  pain  (?). 

8)  Annén.  barên,  pain;  boukhar.  bart,  id. ;  sîabpôsh,  ^r, 
farine. 

Irl.  erse  hâr,  hâran,  cymr.,  armor.  bara,  pain. 

Cf.  sanscr.  bhara,  qui  nourrit,  soutient,  bharana,  nutrition, 
hharîman,  nourriture,  rac.  bhf,  sustentare,  ferre;  pers.  bar, 
nourriture,  hâr,  orge,  etc.  (v.  1. 1,  p.  335)  ;  lat.  far,  farina,  etc. 
Il  faut  séparer  de  ce  groupe  l'anglo-sax.  bread,  ecand.  braud, 
anc.  ail,  brôt,  pain,  qui  dérive  du  verbe  fort  brâtan,  frigere. 
L'anc.  irl.  bairgen,  pain  (Z.*,  4),  se  iie  de  même  à  la  rac.  scr. 
bhr§,  b/iar^,  frigere,  comme  le  synonyme  bras,  braùe,  à  la  rac. 
bhras^,  id.  (Cf.  p.  337.) 

9)  Fers,  kirpah,  gâteau  mince  et  tond, 

Lith.  klipag,  lett.  klaips,  pain.  —  Ane.  si.  cklidm,  etc. 
Goth.  hlai/ê,  agB.  hlâf,  scand.  hUi/r,  anc  ail.  hlaib,  etc. 
Cf.  p.  336,  et  en  particulier  l'anc.  slave  érépU,  testa,  et  le 
russe  kripiéû,  brique,  en  tant  que  cuite. 

10)  BeIont.wi4nE,pain.'Cf.os8èfewionaip,niannau,  froment. 
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Irland,  numn,  pain,  froment,  nourriture  ;  -f  men,  farine 
(Z.t,10).i 

Cf.  t.  I,  330,  le  scr,  swmana,  fromeut,  etc. 

11)  Pers.  nân,  pain  et  g&teaus  divers;  kourde  et  boakhar. 
nân,  armén.  ngan,  id. 

Gr.  Forof,  gâteau  au  fromage. 

Ce  nom  du  pain  se  retrouve  au  loin,  dans  les  dialectes  fin- 
nois, éciséens  et  samoièdes,  sous  les  formée  de  nann,  nân,  nen, 
itidn,  ete. 

S  287.  LA  SOUPE  ET  LE  BOUILLON. 

L'accord  de  plusieurs  termes  est  ici  remarquable,  et,  s'il 
n'est  pas  sûr  que  les  anciens  Âryas  aient  connu  l'usage  du 
[laia  proprement  dit,  il  est  certain,  par  contre,  qu'ils  ont  été 
des  mangeurs  de  soupe. 

1)  Notre  français  soupe,  quelle  que  soit  sa  source  prochaine, 
est  un  mot  vénérable  par  son  antiquité,  car  il  correspond 
fiiactement  au  sansc.  sûpa,  potage,  bouillon,  sauce,  et  aussi 
cnîsiaîer,  comme  sûpakâra,  littéralement  &iseur  de  soupes, 
'ûpika,  bouillon,  sûpt/a,  potage,  sâupi/ca,  adj.,  arrosé  de 
boaillon.  La  racine  est  probablement  su,  succum  exprimere, 
il'où  dérivent  également  sava,  suc,  eau,  ahkiahava,  abhùkuta, 
bonillie  aigre  de  gruau,  et  le  nom  du  sôjna,  la  liqueur  sacrée.'' 
Les  corrélatifs  européens  sont  les  suivants  : 

Âuglo-sax.  sop,  scand.   xâp,  sûpa,  saup,  aoppa,  jus,  sorbil- 

'  O'R.,  peut-être  de  manna,  comme  dans  Z.>,  634,  et  O'Dav.,  Gl., 
1I£.  Ce  dernier  a  aussi  mann  =  cruithnecht,  froment. 

'  Le  D.  P.  ne  donne  pas  d'étymologie.  On  pourrait  peut-être  l'ex- 
piiqaer  par  su  -|-  ap,  bonne  eau,  d'après  l'analogie  de  kûpa,  suivant 
leD.P.,defcM-ap(ï.  p.  344).  Cf.  aueù  sûda  =  kilpo  (p.  344). 
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luin,  avec  le  p  primitif  inaltéré,  mais  chnngé  régulièrement  en 
/dans  l'anc.  ail.  s\if,  sauf,  gufil.  i 

Armor.  gouben,  soupe,  noub,  luftision,  sotibil,  sauce,  tomAo, 
tremper.  Cf.  cjmr.  ji«p,  jus  de  viande,  bouillon  =  scr.  tara. 

Russe  »upû,  pol.  supa. 

Lith.  mppa. 

Les  langues  classiques  n'eu  offrent  pas  de  trace. 

2)  Un  second  terme  non  moins  bien  conservé  est  le  scr. 
yâ,  t/ÙSf  yûsha,  yûakan,  bouillon,  bouillon  de  viande,  potage, 
soupe  aux  pois,  eau  dans  laquelle  on  a  fait  bouillir  des  légumes, 
probablement  de  la  rac,  t/tt,  miacere  (Cf.  Pott,  Et.  F.,  II,  327, 
et  Fick,  162). 

ha,t.jits,juscuLfim,  bouillon. 

Âne  slave  îucAa,  id.  ;  rosse  ucha,  ushka,  vahitsa,  soupe  au 
poisson;  polon.  iucka,  iuszka,  espèce  de  sauce;  illyrieny'uAa, 
bouîUon,  etc. 

Âne.  ÇTUs.juse,  bouillon,  Wih.jûaze,  soupe  de  p&te  aigre  et 
d'eau,  jukkàf  soupe  an  sang  d'oie,  etc.  Le  lettique  jav^, 
mêler  de  la  ferine  avec  de  l'eau,  offre  encore  la  rac.  yu  à  l'état 
simple. 

Armor.  ioud,  iôd,  iôt,  cymr.  uwd,  bouillie  de  bnne  an  lait. 
Le  suffixe  est,  ici  différent. 

Le  scand.^'uc^,  bouillon,  soupe  (cf.all.  mod.^'aucA«),est  peut- 
être  emprunté  au  slave,  où  le  ch  remplace  la  sifflante;  mais 
l'anc.  ail.  jusaol,  bouillon,  pourraît'bien  être  purement  germa- 
nique, à  moins  qu'il  ne  provienne  du  latin  jtucuZutn. 

3)  Scr.  nuâlâ,  ragikâ,  lait  caillé  au  ancre  et  aux  épices; 

'  Meus  cf.  le  verbe  fort,  Bcand.  sûpa  {saiip,  supum);  ags.  lûpaH  ; 
anc.  ail.  sûfan,  ail.  sou/en,  et*.,  sorbere,  potare,  qui  indiquenût  une 
rac.  sûp,  peut-être  une  forme  augmentée  de  au,  avec  sen£  causalif. 
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rcuakOf  bouillon.  Cf.  rasa,  jus,  saveur,  nourriture  (Naigh., 
II,  7). 

Lith.  rasalà,  rasdlcis,  saumure.  Cf.  rasa,  rosée. 

Russe  roaàlu,  polon.  rosbl,  saumure,  bouillon.  —  Cf.  rosa, 
rosée. 

4)  Sanscr.  kashâya,  décoction  en  général,  comme  adjectif, 
astringent  au  goût  ;  rac.  kash,  scabere. 

Pers.  kaskk,  soupe  épaisse  de  farine,  viande  et  lait  de  bre- 
bis, préparation  de  lait  de  beurre,  lait  aigre  séché;  kashkû, 
potage  de  gruau  d'orge,  kashkîn,  froment  macéré  dans  Toxy- 
gal,  etc.;  armén.  kashu,  bouillon. 

Ane.  si.  kashitsa,  puis  (Mikl.,  Lex,,  284);  russe  kdsha,  gruau 
cuit,  kashitsa,  soupe,  kashevdrû,  cuisinier.  Pol.  kasza,  id.,  kaê- 
zanat,  marinade  ;  boh.  kasae,  bouillie. 

Lith.  koezej  gruau,  koszent/be,  pot>-pourri  de  viandes,  etc. 

Cf.  russe  kisétt,  bouillie  aigre,  lith.  kiselus,  bouillie  d'avoine, 
et  p.  47. 

5)  Pers.  shôrbâ,  shârwâ,  soupe,  bouillon  ;  kourde  siorba,  id. 
Lat.  sorbitio,  -tium,  jus,  jusculum,  de  sorbeo, 

Irl.  moy.  sruban,  merenda  (Stokes,  7r.  GL,  n?  143),  erribàg, 
gorgée  de  liquide  (O'R.),  de  srûbaim,  sorbeo. 

Lith.  srubà,  soupe,  de  srubti,  sr^ti,  ainsi  que  surbti,  surpti, 
sidptif  humer,  sucer. 

Ane.  si.  srUbaniie,  sorbitio.  Cf.  illyr.  barb.  ciorba,  soupe. 

Si  l'on  compare  de  plus  le  grec  po<Ptûû,  fv^tûûy  fo^eivcûy 
sorbeo,  d'où  fi^fiety  bouillon,  suivant  Pott  {Et,  F.,  II,  196) 
pour  trfo<Ptùd,  ou  suivant  Kuhn  (Z.  S.,  IV,  18  )  pour  (rof^>tûùy 
si  Ton  ajoute  encore  l'allemand  schlûrfen,  on  ne  doutera  guère 
d'une  origine  commune  de  ces  divers  termes.  Il  semble  inutile 
toutefois  de  chercher,  avec  Kuhn,  à  les  ramener  à  une  racine 
primitive  hypothétique  avarby  parce  qu'ils  ont  évidemment  le 
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caractère  d'onomatopées  qui  comportent  une  oertaine  latîtiiile 
de  variations  phoniques.  Vairon  déjà  fait  venir  aorbeo  du 
bruit  que  l'on  fait  en  aspirant  un  liquide,  et  qui  ne  sanrait 
mieux  s'exprimer  que  par  la  triple  combinaison  d'une  sifflante, 
d'une  liquide  et  d'une  labiale.  La  même  onomatopée  se  repro- 
duit exactement  dans  l'hébreu  sâraph,  chald.  sraph,  sorbsii, 
glutivit,  arabe  sliarUia,  bibit,  ekarb,  shirb,  fhurb,  action  de 
humer,  de  boire,  tharbat,  breuvage,  d'où  notre  mot  sorbet  peut 
provenir  aussi  bien  que  de  sorbitium.  Le  pers.  ehôrbâ,  soupe, 
ainsi  que  tharâb,  vin,  kourde  siorba  et  sherab,  sont  sûrement 
empruntés  à  l'arabe,  comme  l'indique  le  g/i  initial,  qui  De 
représente  pas  régulièrement  Vs  arienne.  Une  seconde  coïnci- 
dence du  même  genre  se  montre  dans  le  basque  zurrupatu, 
ekurrupatu,  sorbere,  et  cette  onomatopée  est  ainsi  commune  à 
trois  Ëimilles  de  langues  distinctes. 

§  288.  LES  BOISSONS  FERMENTÉES. 

L'usage  de  liqueurs  spiritueuses  extraites  de  substances 
végétales  très-diverses,  fruits,  grains,  racines,  ete.,  se  retrouve 
chez  beaucoup  de  peuples,  même  sauvages,  de  l'ancien  comme 
du  nouveau  monde.  C'est  le  plus  ou  moins  de  variété  de  ces 
boissons,  et  l'art  apporté  à  leur  préparation,  qui  peuvent  ser- 
vir de  mesure  pour  l'industrie  d'une  race  d'hommes.  Sous  ce 
rapport,  les  anciens  Aryas  se  sont  distingués  assurément,  car 
ils  possédaient  plus  d'une  espèce  de  liqueurs  fermentées,  «t 
c'est  chez  leurs  descendants,  orientaux  et  occidentaux,  qu'elles 
ont  été  portées  au  plus  haut  degré  de  variété  et  d'excellence. 
Les  Indiens,  en  particulier,  ont  su  tirer  des  richesses  de  leur 
règne  végétal  une  abondance  de  boissons  spiritueusesdontplns 
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de  soixante  noms  sanscrits  attestent  la  diversité,  et  les  Euro- 
péens de  lenr  côté,  avec  des  ressources  plus  limitées,  ont 
obtenu  des  produits  d^uné  perfection  sans  doute  supérieure. 
An  temps  de  l'unité  toutefois,  cet  art  était  sûrement  dans  l'en- 
fance; mais  il  annonçait  déjà  ses  progrès  futurs,  car  plusieurs 
noms  de  liqueurs  fermentées  ont  été  conservés.  Un  des  an- 
ciens termes  qui  exprimaient  Tivresse  prouve  encore  que  nos 
premiers  pères  en  connaissaient  fort  bien  les  effets,  et  indique 
en  même  temps  qu'ils  devaient  avoir  le  vin  gai.^  J'ai  traité 
ailleurs  déjà  de  quelques-uns  de  ces  noms  de  boissons.  J'y 
reviens  ici  pour  y  ajouter  quelques  observations. 

A)  Le  vin, 

1)  Au  t.  I,  p.  311  et  sqq.,  j'ai  parlé  déjà  de  plusieurs  noms 
du  vin  qui  paraissent  avoir  une  origine  arienne.  J'ai  traité 
plus  spécialement  du  groupe  principal  de  ces  noms,  issu  proba- 
blement d'un  thème  primitif  *vîna,  et  arien  plutôt  que  sémi- 
tique. La  même  conjecture  peut  s'appliquer  à  un  autre  terme 
sémitique,  l'hébreu  sobè,  vin,  arabe  sabîi/at,  suivant  Oesenius 
de  sâbâ,  boire  avec  excès,  se  gorger  de  boisson,  d'où  sàbâ, 
adj.,  ivre,  avec  le  b  doux,  sans  point  diacritique,  =  v.  Si  l'on 
compare  ce  qui  a  été  dit  (  t.  I,  305  )  sur  le  2<t/3oç  phrygien 
et  sa  connexion  pi'obable  avec  le  sansc.  sava,  on  ne  pourra 
guère  se  défendre  d'y  rattacher  aussi  les  mots  sémitiques. 
Boire  avec  excès,  c'est  s'administrer  des  libations,  en  sanscrit 
êâva,  de  su,  au  causât,  sâvay.  Wilson  (Dict.j  p.  910)  donne  à 
ëavana  le  double  sens  d'extraire  et  de  boire  le  sôma,  tout 
comme  à  aûta  (p.  940)  celui  de  drank,  bu.  H  y  aurait  là  un 

*  Cf.  1. 1,  p.  317,  note. 
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da  vin  (Cf.  p.  408  et  t.  I,  p.  305).  I^e  pera.  bârah  se  rattache 
clairement  &  bâr,  orge;  mais  n'a  aacnn  rapport  réel  avec  l'anc 
ail.  bior,  ags.  beor,  scand.  biôr,  etc.,  d'où  notre  bière,  bien  qne 
le  goth.  barig,  ags.  bere,  scand.  barr,  orge,  réponde  au  persan 
bâr.' 

1)  Une  seole  affinité  à  dgnaler  comme  assez  sûre,  bien 
qu'indirecte,  est  celle  de  l'armén.  karôffki,  boisson  fermentée 
(ôgki)  d'orge  (kari),  avec  le  celtib.  oeria,  gaal.  cerecim,  cer- 
voise  (Cf.  t.  I,  341),  ainsi  qu'avec  legr.  el?eç  KfîS^ivos,  bière, 
si,  comme  je  le  crois,  KfiS^  est  él^ologiqnement  allié  à 
l'arménien  kari. 

2)  Parmi  les  noms  enropéens  de  la  bîère,  nn  groupe  assez 
étendu  paraît  se  rattacher  au  nom  sanscrit  et  arménien  d'nne 
boisson  fermentée,  mais  qui  n'est  pas  la  même.  C'est  le  litb. 
alus,  aluktu,  espèce  de  bière  indigène,  auquel  répondent  l'anc. 
slave  otu,  olovina,  sîcera,  le  scand.  ôî,  ags.  eala,  alodh,  angl. 
aie}  £n  sanscrit,  nous  trouvons  ali,  liqueur  spirituenae,  et  en 
anaén.  ôgki  =  ôli,  boisson  fermentée.  La  racine,  partout  k 
même,  est  peut-être  ar  (al),  dans  le  sens  d'élever,  d'exciter, 
de  stimuler.' 

'  Suivant  Schleiuher  (Z.  S.,  VII,  224),  bior  viendrait  du  slave pitw, 
gin.  piveM,  thème  pt vos,  bière,  proprement  boisson,  deptti,  pinali, 
boire,  comme  «îm,  bière,  deWtcu.  Cepiuiu,  affaibli  et  contracté  en 
'  bius  par  le  gothique,  serait  devenu  bior,  avec  le  changement  ordi- 
naire de  a  en  r.  Par  contre  ,  Wackernagel  et  d'autres  fout  venir 
bior  d'un  subet.  latin  bUter,  boisson,  l'italien  bévere,  béere.  Cf-  Diw, 
Wb.,  I,  69.  L'irl.  beoir,  cymr.  bwr,  armor.  biorch,  sont  germaniques 
ainsi  que  l'ital.  birra. 

*  Cf.  irl.  61,  boisson,  ôlaint,  je  bois,  ôlach,  ivrogne,  etc. 

•  Je  laisse  de  côté  d'autres  n^iprochements  purement  européens 
pour  les  boissons  spiritueuses,  et  je  me  borne  à  signaler  encore  la  cor- 
rélation du  cymr.  moy.  gwyraut,  liqueur  (Leg.,  1, 34),  com.  gviintf. 
avec  le  scr.  «îrd,  f.,  boisson  enivrante.  De  part  et  d'autre,  l'idée  pre- 
mière eat  celle  de  force,  ai  l'on  compare  le  cymr.  gwyr,  vigoureux,  et 
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D)  Le  breuvage  dHmmortalité. 

Outre  les  boissons  fermentées  à  Tusage  de  l'homme,  les  an- 
ciens Aryas  en  avaient  une  à  laquelle  ils  attribuaient  une  ori- 
gine céleste,  qui  était  pour  les  dieux  mêmes  une  source 
d'immortalité,  et  une  des  offrandes  les  plus  propres  à  concilier 
leur  faveur.  Je  dois  laisser  de  côté  les  mythes  divers  qui  se 
rattachaient  à  ce  divin  breuvage,  et  dont  les  traits  caractéris- 
tiques se  retrouvent  également  chez  les  Indiens,  les  Iraniens, 
les  Grecs  et  les  Gtermains.  Je  puis  renvoyer  pour  cela  au  beau 
travail  que  Kuhn  a  publié  sur  ce  sujet,  et  qui  fait  autant  d'hon- 
neur à  son  érudition  qu'à  sa  compréhension  juste  et  profonde 
de  la  poésie  des  mythes.^  Je  ne  veux  ici  que  rappeler  les  quel- 
ques analogies  de  noms  qui  ont  été  signalées  depuis  long- 
temps. 

Quelle  a  été  dans  l'origine  la  nature  de  cette  boisson  mer- 
veilleuse? C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  savoir,  parce  que  sa  pré- 
paration a  dû  varier  à  partir  de  l'époque  de  la  dispersion  des 
Aryas.  Les  Indiens  tiraient  leur  sôma  de  VAsclepûis  acida^ 
dont  ils  mêlaient  le  suc  avec  du  lait.*  Les  Iraniens  extrayaient 
leur  haoma  d'une  autre  plante  grimpante  comme  la  vigne,  et 
dont  les  feuilles  ressemblaient  à  celles  du  jasmin.'  Dans  la  tra- 
ie 8cr.  vira^  homme  fort,  suivant  le  D.  P.,  de  la  même  racine  que 
vayas,  force,  savoir,  vî  (vayati),  mettre  en  mouvement,  pousser,  exci- 
ter. Cf.  viratâ^  virilité,  ainsi  que  le  latin  vïs,  pi.,  vires,  etc. 

*  Die  Herahkunft  desFeuersund  des  Gôttertranks.  Berlin,  1859. 

«  Ou,  plus  tard,  suivant  le  D.  P.,  du  Sarcostemma  addutn^  plante  à 
suc  doux  et  acidulé,  mais  qui  ne  croit  qu'au  sud  du  Pendjab,  la  de- 
meure des  Indiens  védiques.  La  plante  aura  été  changée  par  suite  des 
migrations  ultérieures. 

'  Kuhn,  1.  cit.,  p.  118.  Sôma  et  haorna,  de  5u,  hu,  succum  expri- 
mère,  ne  signifie  proprement  que  suc  exprimé. 

Sur  le  haoma,  jaune  et  blanc,  cf.  Justi  (313)  et  Haug  (EssaySy^SQ) . 
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dition  conservée  par  le  Mah&bh&rata,  le  breavsge  d'immor- 
talitë,  Vatnfta,  est  obtenu  par  le  baratteroent  de  l'océan  de 
lait,  anquel  se  mêlent  les  sacs  de  tont«  sorte  de  plantes,  sncs 
que  distille  la  montagne  Afandara  mise  en  feu  par  la  rotation, 
n  est  donc  probable  que  la  liqueur  désignée  tour  à  tonr  par 
les  noms  de  tâma  et  d'amrta  se  composait,  dans  le  principe,  de 
quelque  sac  végétal  combiné  avec  du  Imt. 

Au  sanscr.  amrta,  immortel,  correspond  le  gr.  ttfiGurrtç  on 
ttSfOTOÇ,  comme  (ifarôç,  mortel,  à  trifta.  De  là  le  nom  de  l'am- 
broisie, àfiÇfeo'tet,  qui  serait  en  sanscrit  aiuflyâ  ou  amartyâ, 
synonyme  de  amrta.  Un  antre  équivalent  parait  se  retrouver 
dans  le  persan  amarâ,  vin  ;  cf.  zend  et  sanscrit  amara,  immor- 
tel, mot  peut^tre  synonyme  de  haoma  cbez  les  anciens 
Iraniens.  L'ambroisie,  dans  Homère  et  aillears,  désigne 
la  substance  dont  se  nom-nssaient  les  dieux,  et  leur  bois- 
son était  le  nectar;  mais,  d'après  Atbénée,  d'antres  y  voyaient 
un  breuvage,  et  dans  la  langue  sacerdotale,  elle  désignait 
l'eau  pure.  D  est  à  remarquer  qu'en  sanscrit  même,  suivant 
les  lexîcograpbes,  le  nom  d'amrta  s'applique  également  à 
l'eau,  au  lait,  au  beurre  clarifié  et  au  riz  bouilli,  ainsi  qu'à  la 
nourriture  en  général.  Cbez  les  Grecs  tontefois,  aucune  idée 
spéciale  ne  s'attachait  à  ta  composition  de  l'ambroisie  et  du 
uectar,  devenus  des  choses  purement  mythiques. 

Ce  nom  de  la  boisson  divine  ne  s'est  pas  conservé  cbez  les 

L'espèce  à  fleurs  jaunes  se  trouve  dans  le  Gilad,  le  Hazenderan, 
le  Shirvân  elle  Yeïd.  Ses  rameaux  noueuïet  aéchés  sont  piles  dans  un 
mortier,  et  arrosés  d'eau,  ce  qui  produit,  d'après  le  procédé  des  Parais 
actuels,  une  liqueur  de  très-mauvais  goût,  au  dire  de  Haug,  qui  en  a 
goûté.  Le  Sôma  indien  devait  être  fort  différent,  vu  les  épithètes  )au- 
datives  que  lui  donne  le  Rlgvéda.  telles  que  madhu,  maiU>ufnanl, 
doux,  agréable,  mielleux,  madya,  exhilarant,  enivrant,  ttvra,  fort, 
piquant,  çukra,  çuéi,  pur,  clair,  etc. 


—    413    — 


Scandinaves.  Dans  les  mythes  divers  qui  la  concernent,  ils  y 
ont  substitué  leur  miâdur,  hydromel,  le  sanscr.  madhu,  qui 
est  aussi  une  épithète  du  aôma.  Il  est  appelé  quelquefois 
ôdhreiriry  le  breuvage  d'inspiration  poétique,  et  ôminnisôly  la 
liqueur  d'oubU.  Tel  serait  également,  suivant  Kuhn  (1.  cit., 
p.  175),  la  signification  propre  de  vîKreLÇj  la  boisson  qui  tiie  le 
souvenir  des  choses  terrestres,  en  le  rapportant  à  vtKa, 
=  scr.  naç,  vîkvÇj  vtKçoçy  nex,  etc. 
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L'ETAT  SOCIAL 


§  289.  OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Dans  le  livre  qui  précède,  j'ai  cherché  à  réunir  toutes  les 
données  qui  peuvent  nous  éclairer  sur  la  civilisation  maté- 
rielle des  Aryas  primitifs.  Pour  éviter  les  répétitions,  je  me 
suis  abstenu  d'en  présenter  un  résumé  qui  sera  mieuic  placé  à 
la  fin  de  cet  ouvrage.  Ce  que  Ton  peut  reconnaître  dès  à 
présent,  c'est  que  les  anciens  Ar  jas  possédaient  tout  au  moins 
les  principaux  éléments  d'une  vie  facile  et  assurée  par  le  tra^ 
vail.  C'est  là  sans  doute  la  première  condition  de  tout  déve- 
loppement social  ultérieur,  mais  elle  ne  su£Bt  pas  à  nous  don- 
ner la  mesure  de  la  valeur  intrinsèque  d'une  race  d'hommes. 
En  &it,  ces  éléments  d'une  industrie  naissante  se  retrouvent 
également  chez  des  peuples  restés  à  l'état  de  barbarie^  et  une 
civilisation  matérielle,  même  avancée,  n'implique  point  un 
progrès  équivalent  au  point  de  vue  intellectuel^  et  surtout 
moral.  H  est  probable,  par  exemple,  que  les  anciens  Aryas 
étaient  inférieurs^  sous  le  premier  rapport^  aux  Mexicains  et 
III  1 
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aux  Péruviens  lors  de  la  découverte  du  nouveau  monde,  et 
cependant  ils  les  surpassaient  assurément  par  les  aptitudes  de 
l'esprit  et  les  qualités  de  l'âme,  qui,  transmises  à  leurs  descen- 
dants, en  ont  fait  les  dominateurs  de  la  terre.  C'est  en  recher- 
chant d'abord  ce  qu'a  été  leur  organisation  sociale  que  nous 
pouvons  espérer  de  retrouver  les  traits  primitifs  de  leur  carac- 
tère moral,  car  cette  organisation  a  dû  en  être  l'expression 
naturelle  et  immédiate.  La  constitution  de  la  famille,  du  clan 
et  du  peuple,  les  principes  de  la  propriété,  du  droit  et  de  la 
justice,  représentés  et  garantis  par  la  loi,  nous  montreront  en 
germe  les  dispositions  dont  les  développements  ultérieurs  ont 
été  si  variés  et  si  puissants.  Enfin,  les  traces  encore  recon- 
naissables  de  quelques  coutumes  de  la  vie  sociale  ajouteront 
plusieurs  traits  intéressants  et  caractéristiques.  Tels  sont  les 
sujets  qui  formeront  le  contenu  de  notre  quatrième  livre. 


g  290.  LA  FAMILLE. 

Toat«  sociëté  hnmaiiie  repose  sut  la  &mi1te,  et  c'est  [tnr  lit 
nécessairement  que  le  monde  a  commencé.  La  fîtmille  con^- 
dtne  t'unît^  primitive  d'où  sortent  sacceesivement  le  clan,  h 
tribn  et  la  nation,  unité  qui  se  miiintient  toujonrs  par  la  tbrco 
des  choses,  et  qni  ne  saurait  être  abolie,  on  seulement  faii.'^.'ide 
dans  son  essence,  sans  faire  violence  aux  instincts  les  jilus 
profonds  de  notre  natare.  La  famille,  en  effet,  est  essenti<'lk>- 
ment  morale.  Les  devoirs  réciproqaes  en  constituent  1<'  lii'n 
nécessaire;  mais  le  devoir  est  ici  tempéré  par  l'amoar,  et  son 
jong  est  doux  à  porter.  Le  problème  difficile  d'mie  oontilia- 
tion  entre  les  principes  opposés  de  l'autorité  absolne  et  de  la 
liberté  individaelle  se  trouve  Mnsi  résoin  de  prime  abord  pur 
une  disposition  providentielle. 

D  résulte  de  là  que  rien  n'inflne  plus  sur  l'état  social  <-t 
moial  d'an  peuple  qne  la  constitution  de  la  famille.  L'exugt'- 
ration  ou  l'affiûblissement  de  l'antorité  paternelle,  l'îndt'pi'ii- 
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dance  ou  Tesclavage  de  la  femme  et  des  enfants^  dénaturent 
également  cette  institution  sacrée,  et  entraînent  à  lenr  smie 
des  maux  infinis.  Aucun  avantage,  cherché  en  vue  de  l'Etat 
seulement,  ne  saurait  compenser  de  si  funestes  influences, 
puisque  le  but  de  TEtat  doit  être,  en  définitive,  le  bonheur 
des  individus  par  la  moralité.  Ce  serait  une  question  intéres- 
sante que  de  rechercher  quelle  action  la  constitution  de  la 
famille  a  exercée  sur  les  destinées  des  peuples.  On  verrait 
comment  toute  déviation  de  l'ordre  naturel  est  devenue,  tôt  ou 
tard,  une  cause  dissolvante,  parce  que  tout  ce  qui  compromet 
l'équilibre  moral  de  l'homme  imprime  une  fausse  direction  an 
développement  social. 

L'existence  de  la  famille  dès  les  temps  les  plus  anciens  et 
chez  toutes  les  races  d'hommes,  est  évidente  par  elle-même, 
mais  son  degré  de  valeur  a  dû  varier  considérablement,  dès 
le  début,  suivant  le  caractère  de  ces  races.  H  y  a  là  un  pro- 
blème qui  se  dérobe  à  toute  investigation  historique,  et  qui  ne 
devient  accessible,  jusqu'à  un  certain  point,  que  par  le  secours 
de  la  linguistique  comparée.  Je  dis  jusqu'à  un  certain  point, 
car  les  termes  qui  désignent  les  divers  membres  de  la  &mille 
sont  en  général  au  nombre  des  plus  anciens  et  des  plus 
obscurs.  Quelques-uns,  comme  les  noms  du  père  et  de  la  mère, 
dérivent  ordinairement  des  premiers  bégaiements  de  l'en&nt, 
et  n'ont  jamais  eu  aucun  sens  étymologique;  d'autres  ont 
presque  toujours  perdu  leur  signification  primitive,  qui  aurait 
pu  nous  éclairer  sur  les  idées  que  l'on  y  associait.  Pour  la 
race  arienne,  toutefois,  il  se  trouve  heureusement  que  nous 
sommes  placés  dans  des  circonstances  plus  favorables  que  par- 
tout ailleurs.  Les  anciens  termes  de  cet  ordre  se  sont  mainte- 
nus avec  un  ensemble  remarquable,  et  la  plupart  expriment 
encore,  avec  une  certitude  suffisante,  le  caractère  ou  le  rôle 
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attribués  aux  membres  de  la  iamiUe.  On  peut  arriver  ainsi  à 
se  faire  mie  idée  assez  complète  des  rapports  et  des  sentiments 
qui  les  reliaient  entre  enx.  L'étude  de  ces  termes  a  donc  une 
importance  particulière  pour  Thistoire  morale  et  sociale  des 
anciens  Aiyas,  et  nous  devons  leur  consacrer  un  examen 
détaillé  et  approfondi.  ^ 


'^^  §  291 .  LA  FAMILLE  EN  GÉNÉRAL. 


Plusieurs  des  noms  de  la  famille  peuvent  être  considérés 
Gonmie  proethniques,  mais  un  seul  groupe  s^est  conservé  avec 
quelque  extension  dans  les  langues  congénères. 

1)  Scr.  ^anana,  ^âti,  abhi^ana,  parijanaj  famille,  lignage, 
race,  etc.,  de  §an^  gignere,  generare,  nasci,  oriri  =  zend  zan, 
d^où  zantUy  tribu. 

Fers,  ni-jâdy  ni^âdah,  &mille,  race;  nvrjâd,  id.  Cf.  sanscr. 
anu^âtay  né  après,  né  semblable  ;  zâdy  naissance,  de  zâdan, 
engendrer  et  naître.  —  Armén.  ^êd,  race. 

Gr.  yivoçj  ytwcùy  etc.  ;  rac.  yiv,  yuMfÂai,  yiyvo/JieHj  etc. 

Lat.  genSf  gentU; genu$y  etc.;  cf.  gigno, 

*  Je  n'aborde  pas  la  question  des  origines  tout  à  fait  primitives  de 
la  fkmille,  lesquelles  échappent  à  toute  solution  positive.  Ce  n*est  que 
par  des  hypothèses  très-contestables  que  Ton  a  voulu  faire  sortir  la 
famille  d*un  état  antérieur  de  promiscuité  bestiale,  de  môme  que  l'on 
prétend  ne  voir  dans  l'homme  que  le  descendant  perfectionné  d'un 
singe  anthropomorphe.  A  quelque  époque  et  dans  quelques  conditions 
que  l'homme  ait  fait  son  apparition  sur  la  terre^  il  a  dû,  dès  le  prin- 
cipe, apporter  avec  lui,  au  moins  en  germe^  les  facultés  morales  et 
intellectuelles  qui,  en  bien  comme  en  mal,  le  séparent  de  l'animalité, 
non-seulement  en  degré,  mais  en  nature.  Ce  qui  est  positif,  quant  aux 
Aryas,  c'est  que,  aussi  haut  que  nous  reportent  les  témoignages  de 
leur  langue,  c'est-à-dire  aux  temps  préhistoriques,  la  famille  était 
déjà  moralement  constituée . 
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Irl.  ffinély  cinéal,  cine^  cineadh,  famille,  race,  clan;  degenim^ 
geanainif  etc.,  engendrer.  —  Cjrmr.  cenal^  cenely  cenedl^  race, 
clan,  avec  c  ponr^  comme  en  irlandais,  mais  anssi^mt,  naître, 
gariygenidy  naissance,  etc. 

Goth.  kunij  ags.  cynne^  scand.  hyu^  anc.  ail.  chunni^  race, 
tribu,  etc.  Cf.  goth.  keinan,  germinare. 

Nous  retrouverons  cette  rac.  gan  à  plus  d'une  reprise  dans 
les  noms  du  père,  de  la  mère,  de  la  femme,  des  enfants,  et 
d'autres  qui  se  rattachent  aux  notions  de  race  et  de  généra- 
tion. Les  rapprochements  qui  suivent  sont  plus  isolés  et  moins 
sûrs,  mais  quelques-uns  conduisent  à  des  significations  d'un 
caractère  plus  spécial. 

2)  Scr.  trapâ,  famille,  venant  probablement  de  trp,  tarp^ 
gaudere,  exhilarare,  ainsi  que  trapâ,  gloire,  célébrité,  plutôt 
que  de  trap,  pudere,  d'où  trapa^  honte,  etc. 

Cf.,  §  277,  7,  les  noms  européens  du  village,  du  domicile,  de 
la  maison,  de  la  tribu,  qui  paraissent  se  rattacher  à  cette  ancienne 
désignation  de  la  famille  considérée  comme  source  de  bonheur. 
—  Une  association  d'idées  analogue  semble  relier  le  goth./i«tra, 
ags.  hîwo,  hîwan,  scand.  hî,  plur.  hiu,  anc.  allem.  htico,  etc., 
famille,  maison,  etc.,  au  sanscr.  çiva,  bonheur,  bien^tre,  de;i, 
quiescere,  avec  afiaiblissement  de  la  voyelle.  Cf.  §  277,  6,  etc. 
Aux  termes  comparés  il  faut  ajouter  le  latin  civia,  primiti- 
vement membre  de  la  famille,  osq.  kevs,  d'où  civitciSj  -atis,  qui 
rappelle  le  sanscr.  çivatâti,  ce  qui  donne  le  bonheur,  heureux, 
propice.    ^ 

3)  Scr.  éarana,  famille,  race  (Wilson,  D%cL\  aussi  action 
d'errer  çà  et  là,  de  éar,  errare.^  —  Ce  nom  parait  remonter  aa 
temps  de  la  vie  pastorale,  d'autant  mieux  que  nous  avons  vu 

*  Dans  le  D.  P.,  seulement  action  d*errer,  carrière,  conduite  de 
la  vie. 
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dériver  de  la  mémo  racine  plosienrs  termes  qni  s'appliquent 
an  pâtre,  an  pâturage  et  au  bétail  (Cf.  p.  15). 

Comme  éar  devient  éal^  d'où  écdana^  errant^  éalai^  mo- 
bile, etc.^  je  compare  l'anc.  si.  kolêno,  race^  tribu;  russe  poko^ 
lienSy  famille,  etc.  Le  sens  de  genou  pour  kolêno  dérive  de 
celui  d'articulation  mobile;  cf.  éHenU,  élanû,  articulation, 
notembre,  et  poL  kolanJcOj  id.  Voy.  aussi  p.  146.  H  est  pro- 
bable que  l'anc.  slave  élovékUy  homo,  russe  celoviekU,  polonais 
czlovTteky  etc.,  dérivent  de  la  même  racine,  et  désignent 
l^omme  comme  l'être  actif  et  mobile.  Telle  est  également  la 
signification  du  scr.  éarshani^  qui  s'emploie  au  pluriel  pour 
JuymineSy  populus,  et  que  le  D.  P.  rapporte  à  la  rac.  éar.  Un 
antre  terme  d'une  affinité  encore  plus  immédiate  est  l'anc.  si. 
et  msse  édiadty  femille,  pol.  czeladi^  bob.  éeledy  etc.  Ces  noms, 
conservés  par  les  Slaves  seulement,  semblent  indiquer,  ainsi 
qne  d'autres  encore,  que  ces  peuples  sont  restés  plus  longtemps 
attachés  à  la  vie  pastorale,  dans  les  steppes  de  l'Asie,  que  leurs 
ooDatérauz  européens. 

4)  Scr.  âZt,  race,  famille,  lignage;  proprement,  ligne  conti- 
nue, série,  peut-être  de  ar,  oriri. 

Irl.  erse  àl^  race,  tribu;  âlachy  id.,  de  alairrij  ailim  =  alo^ 
goth.  alony  etc.,  nourrir,  faire  croître  =s  scr.  ar. 

n  est  curieux  que  l'arabe  âl  signifie  aussi  famille,  race, 
progéniture. 

5)  Scr.  t6Aa,  famille,  état  de  maison,  serviteurs.  Origine 
incertaine.  ^ 

Ane.  allem.  eSba^  en  composition  seulement  dans  quelques 
noms  de  lieux,  comme  Wetareïba^  Wingarteiba  (Graff,  Spr, 

*  Wilson  donne  bien  une  racine  ihh  (imbhayatê),  to  collect,  accu- 
mulate,  qui  expliquerait  ibha^  mais  elle  ne  se  trouve,  ni  dans  les 
Radice$  de  Bosen  et  de  Westergaard,  ni  dans  le  D.  P. 
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8ch.,  t.  I,  voc.  cit.  ),  et  équivaknt  à  ^outrt,  district,  pagos,  etc. 
L'extension  de  sens  se  comprend  aisément. 

Sur  l'irl.  i6A,  aibh,  tribu,  pays,  etc.,  que  donnent  O'Beifly 
et  O'Brien ,  mais  qui  est  contesté  par  Stokes ,  voyez  1. 1, 
p.  45. 

§  292.  L'INSTITUTION  DU  BIARIAGE. 

S'il  est  certain  que  la  famille  est  la  base  de  toute  société 
humaine,  il  ne  l'est  pas  moins  que  le  mariage  constitue  la  con- 
dition nécessaire  de  tout  développement  complet  de  la  famille, 
parce  que  seul  il  assure  d'une  manière  permanente  les  rap- 
ports mutuels  et  les  droits  respectifs  des  membres  qui  la  com- 
posent. Il  importe  donc  de  montrer  d'abord  que  le  mariage 
existait  chez  les  anciens  Aryas.  Les  preuves  de  ce  fait  ne  font 
pas  défaut  et  sont  de  nature  à  ne  laisser  aucun  doute. 

1)  La  rac.  scr.  vah^  vehere,  ducere,  avec  ou  sans  les  pré- 
fixes ud  et  m,  se  prend  aussi  dans  le  sens  plus  spécial  de 
ducere  uxoreni.  De  là  un  bon  nombre  de  dérivés^  tels  que 
vàhyâj  épouse,  littéralement  ducenda,  ûdhâj  fenune,  participe 
passé  de  vaA,  c'est-à-dire  ducta,  anûdhâ^  fille  non  mariée,  non 
ducta,  navôdhâ  (nava  -j-  ûdhâ),  nouvelle  mariée,  fiancée,  bru, 
vâ^har  (de  vah  +  tar)y  vivôdhar^  époux  =  ductor,  udvahana, 
mariage,  vahatu,  vivâha,  noce,  vivâhya,  gendre,  etc. 

Cette  acception  spéciale  de  vahse  retrouve  aussi  en  zendpoor 
le  mot  correspondant  vaz  (Justi,  264).  Ainsi,  dans  le  Yaçna, 
53, 3,  vazyamnâbyo  kainibyôy  nubentibus  pueUis,  d'après  Hang 
(  Gâthâs  d.  Zor,,  II,  34).  —  Le  corrélatif  lith.  veszti  (vezu)^ 
ducere,  s'emploie  de  même  dans  quelques  locutions,  comme 
mart-veziSf  celui  qui  conduit  l'épouse  chez  l'époux,  en  aUe- 
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mand  hrautfakrer^  marezià  parsivezsti^  emmener  la  mariée 
chez  soi,  etc. 

Comme  en  sanscrit  la  femme  est  aussi  appelée  vadhû^ 
badhû,  vadhukâj  et  la  fiancée  vadhûfi,  et  qne  de  plus  on 
trouve  vivadha,  fardean,  j^ng,  route,  etc.,  on  a  conjecturé  que 
vadh  était  la  forme  primitive  de  vcJi  ;  ^  mais  cela  reste  dou- 
teux. La  forme  vaA,  en  efiet,  se  retrouve  dans  la  plupart  des 
langues  congénères,  zend  vazy  gr.  f^joù^  oxoç^  ôx^fi'»  lat.  vehoy 
goth.  viffan,  etc.  (Cf.  1. 1,  p.  157  et  t.  II,  p.  143),  et  vadh  est  éga- 
lement représenté  dans  plusieurs  de  ces  langues.  En  sanscrit, 
comme  ailleurs,  les  deux  formes  doivent  avoir  coexisté,  et 
rnne  ne  semble  pas  plus  primitive  que  l'autre.  Il  se  peut 
même  qu'elles  soient  en  réalité  radicalement  distinctes. 

En  zend,  la  racine  vcid,  aUer,  couler,  au  causât,  conduire, 
enmiener,  d'où  vaidi^  fleuve  (Spiegel,  Avesta^  II,  26,  Intro- 
daction,  et  Z.  S.,  Y,  232),  se  prend  aussi  dans  le  sens  de 
tuccrem  ducere  (Justi,  269)  et  rend  ainsi  compte  du  sanscr. 
vcuïhûj  uxor.  De  là  également  l'afghan  vâda^  mariage;  mais 
ce  qui  est  -plus  important,  c'est  de  voir  reparaître  cette  signi- 
fication spéciale  dans  plusieurs  langues  européennes.  Ainsi  : 

Lith.  westi  (wedù),  conduire  et  épouser;  d'où  wedys^  pré-, 
tendant,  wedlt/Sy  fiancé,  wedéklysy  jeune  homme  nubile,  n^-u?^- 
délisj  homme  non  marié,  jt>a-ti7a(2à,  femme  épousée  en  secondes 
noces,  gtiHwedimmas ,  mariage,  par-wedininkaij  ceux  qui 
amènent  l'épouse,  les  paranjmphes,  pav'^oestuwes  (pi.),  lés 
noces  et  le  repas  de  noces,  etc. 

Boh.  todamy  nubo  (Cf.  si.  vesti,  vedâ,  ducere,  etc.),  newdand, 
fille  non  mariée;  illyr.  do-vedena,  fiancée,  etc.  ^ 

*  Benfey,  Gr.  Wl,,  I,  356.  Le  D.  P.  donne  aussi  vadh  comme  ==  vah, 

*  Ajouter  anc.  si.  vodima^  pellex,  de  voditi,  ducere  ;  lett.  vedema^ 
virgo  matura,  i.  e.  nubilis. 
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Cymr,ffweddu,fianoer,BemAneT,ffweddatDgy  nuptial, fiancé, 
dy^weddi,  fiançailles,  dy-weddiawy  épouser,  dy^weddhovy 
époux.  Le  sens  propre  de  gweddu  est  celui  de  conduire  au 
moyen  du  joug,  ffwedd,  ducendi  modus.  De  plus  ici  gwaddawl 
=  a^weddi,  dot,  et  gwaudd,  belle-fille,  bru  =  sanscr.  vadhû^ 
femme  et  bru.  ^ 

Anglo-sax.  weddian^  spondere,  uxorem  duoere,  weddungj 
sponsio;  ang.  to  wedy  wedding;  scand.  vedj  matrimonium.  — 
Ici,  toutefois,  le  rapport  n'est  pas  immédiat,  car  toeddian  est 
un  dénominatif  de  wed,  wedd,  pignus,  foedus,  en  goth.  vadi^ 
d'où  ffavadjôn,  s'engager,  promettre,  scand.  vedj  anc  allemand 
wettij  etc.  Cf.  lat.  vaSy  vadisy  vadimanium.  Mais  le  gage  même 
est  ainsi  nommé  parce  qu'il  détermine  et  dirige  la  conduite  à 
tenir,  ce  qui  nous  ramène  à  la  racine  vadh^  ducere. 

2)  Une  autre  racine  qui  s'applique  également  au  mariage 
est  le  sanscrit  vid  (yindati),  proprement  invenire,  obtinere, 
adipisci,  puis  maritum  seu  uxorem  obtmere,  in  matrimo- 
nium ducere.  De  là  vêdana^  g^i^^  acquisition,  pour  désigner 
une  certaine  cérémonie  du  mariage  d'une  fille  çudrâ  avec  un 
homme  des  classes  supérieures,  vêttar^  épouseur,  mari,  parir 
vêdana,  mariage  en  général,  adhi-vêdana,  second  mariage 
pendant  la  vie  d'une  première  femme,  adhi-vêttar^  l'homme 
qui  se  remarie,  adhi-vinnâ  (pour  vidnâ\  la  femme  délaissée 
par  suite  d'un  second  mariage,  pari-vêttary  frère  cadet  marié 
avant  son  aîné,  pari-vêdinîj  la  femme  de  ce  frère  cadet,  etc. 

C'est  à  cette  racine  vid  que  se  rattache  peut-être  le  grec 
iivov  pour  Fî^vov,  cf.  vêdanam  (nomin.),  le  cadeau  des  fian- 

I  Stokes  (jRem.2, 43)  retrouve  aussi  cette  racine  en  irlandais,  sous 
la  forme  bod  pour  vod,  dans  in'bod-ugud,  nubere,  in-both'-igetar^ 
nubent  (Z.*,  4034),  in-botha^  nuptias  (Glos.  taurin.;  Goidel,  3,  13), 
avec  th  pour  dh. 
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cailles,  c'est-à-dire  ce  que  l'épouse  obtient,  d'où  i^vocûj  fiancer, 
iiu9Ç9  le  vêtement  de  l'épouse,  i^vùrrfjÇy  le  beau-père  qui 
fiance,  etc.  On  ne  saurait  penser  ici,  avec  Benfey  (  Grr.  WL, 
Ij  356),  à  la  rac.  vadh,  qui  exigerait  un  6.  On  peut  objecter,  il 
est  vrai,  l'irrégularité  de  e  pour  ê,  ordinairement  représenté 
par  oiy  mais  on  en  trouve  d'autres  exemples,  si  Bopp  (  Vergl. 
Gr^y  II,  56)  a  raison  de  comparer  %v  avec  êna,  et  tKangoç 
avec  ékatara.  ^ 

Les  langues  germaniques  nous  off*rent  un  dérivé  de  la  même 
source  dans  l'anglo-saxon  weotoma,  weotuma,  dot,  chez  les 
Francs  witma,  chez  les  Burgondes  wittemon,  racine  toit  = 
sanscr.  vid;  mais  le  corrélatif  widamo,  en  ancien  allemand 
devrait  être  régulièrement  wizamo,  ainsi  que  le  remarque 
GnS  {DeiU.  Spr.  sch,,  I,  778).  Il  est  possible  que  la  ressem- 
blance des  racines  vadh  et  vid  ait  introduit  quelque  confusion 
dans  les  dérivés. 

3)  Le  scr.  gam,  ire,  adiré,  aggredi,  s'emploie  par  euphé- 
misme pour  coire  cum/eminâ.  De  là  ffama,  ffamana,  cohabita- 
tion, gamya,  ad  coitum  pronus,  gamyây  coitu  adeunda,  aussi 
ffantrî,  au  masc.  gantar,  celui  qui  cohabite  avec  une  femme. 

On  reconnaît  ici  sans  peine  le  gr.  yufjLt  dans  y^iJioÇy  noce 
et  eoitus,  yafAîcû,  épouser,  donner  en  mariage,  et  coire,  y«^€- 
T^t  -Tif,  époux,  épouse,  etc. ,  et  aussi  yctfjiQpoÇy  époux  et  gen- 
dre, que  l'on  compare,  mais  sûrement  à  tort,  avec  le  sanscr. 
gâmâtar,  dont  l'origine  est  tout  autre.  ^ 

Je  crois  qu'il  faut  également  y  ramener  le  Uth.  gimti  {gemu\ 

*  Toutefois  îïiw  dériverait  mieux  de  la  rac.  IS  =  scr.  sad^  etc.  Cf. 
9adana^  n.,  établissement. 

•  Cf  plus  loin  §  300,  1.  Bopp  (  Verg.  Gr.,  I,  212)  rattache  yoiniu 
an  scr.  gawi,  dans  le  composé  gampati  (duel),  femme  et  mari  collec- 
tivement;  mus  le  D.  P.  y  voit  une  altération  du  synonyme  dampati. 
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qui  ne  signifie  plus  qne  naître,  mais  qui  a  pa  avoir  le  sens  actif 
d'engendrer,  comme  le  dérivé  gaminti  {gaminu)  et  le  caosatif 
gymduti  (^gymday).  Le  rapprochement  proposé  jusqn'ici  avec 
le  scr.  §any  nasci  et  generare,  a  contre  Ini  le  changement  de  n 
en  m,  fort  insolite  quand  il  n'est  pas  motivé  par  l'influence 
d'une  labiale  subséquente.  C'est  aussi  à  la  racine  gam^  gem^ 
que  se  rattache  peut-être  le  lithuan.  gentere  ou  gente,  gén.  gen- 
tersy  belle- sœur,  femme  du  frère,  qui  semble  répondre  au  scr. 
gantrîy  coitu  adeunda,  avec  n  pour  m  devant  L  Toutefois  l'ana- 
logie du  h,t  janitriay  etc.,  qui  viendra  plus  loin,  laisse  quelque 
doute  à  cet  égard. 

Ce  qui  est  plus  certain,  c'est  que  l'irlandais  gamh,  femme 
(O'R.),  appartient  à  ce  groupe. 

4)  La  rac.  yam,  sustentare,  cohibere,  sumere,  prehendere, 
prend,  avec  upa,  le  sens  de  uxorem  ducere  in  matrimonium. 
De  là  upayama^  upayamana^  mariage,  upayantar^  époux,  et, 
sans  le  préfixe,  yâtar^  femme  du  frère  du  mari,  par  suppres- 
sion de  Y  m  devant  le  ^,  et  yantrdkàj  sœur  cadette  (mariée?) 
de  la  femme.  ^ 

A  yâtar  correspond,  avec  le  même  sens  exactement,  l'anc. 
slave  ietryy  leviri  uxor  (Mikl.,  Lex.y  1168),  où  cependant  la 
nasale  est  conservée,  comme  dans  le  scr.  yantar  et  yanirakâ, 
et  la  racine  elle-même  se  retrouve  dans  iêti^  prehendere,  an 
prés,  iinà  =  yam.  Cf.  russe  iatrovï,  femme  du  frère  du  mari, 
iatrovïia,  sœur  de  la  femme  du  mari,  pol.  iàtrewy  illyrien 
jetarva,  belle-sœur  dans  le  même  sens.  Je  crois  reconnaître 

*  Wilson  ;  mais  d'après  le  D.  P.  (VI,  61),  yantrikâ  serait  une  &usse 
leçon  pour  yantrâni,  qui  signifieraitgardée,  protégée;  cf.  yantrana,  n., 
protection.  —  Le  sens  propre  de  yâtar  n'est  pas  clair.  Outre  Taccep- 
tien  indiquée,  le  D.  P.  donne  celle  de  voyageur,  de  conducteur  de 
char,  de  t/d,  ire  ;  mais  cf.  yantar^  id.,  de  yam. 
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aussi  oe  nom  dans  le  lithaan.  inte^  femme  dti  frère^  synonyme^ 
mais  distinct,  de^^ri^^,  et  dont  le  gén.  intês  a  dû  être  plus  an- 
ciennement inters  =  scr.  yantarasj  de  même  que  l'on  trouve 
gentês  à  côté  de  genters,  comme  génitif  de  fferUe. 

Un  autre  rapprochement  remarquable  se  présente  dans  le 
grec  ilvctrîçîç  et  le  lat.  janitrices,  qui  désignaient  les  femmes 
de  deux  frères.  Une  conmiune  dérivation  de  la  rac.  yam  est 
ici  très-probable,  mais  le  mode  de  formation  reste  incertain. 
Ou  bien  Vn  a  remplacé  Vm  primitive,  comme  dans  lyv/ee,  bride, 
de  f/am,  coercere,  eijanitrix  ^ur  jamitriœ,  a  pris  une  voyelle 
de  liaison,  comme  genitotj  «cr.  ^anitar,  père,  de  ^an^  ou  bien 
le  latin  est  parti  d'un  thème  t/antrî,  pour  intercaler  un  i  inor- 
ganique. Pour  le  grec  tivcirniç,  dont  Va,  de  liaison  offrirait 
une  nouvelle  irrégularité,  on  peut  présumer  encore  une  autre 
cause  d'altération.  On  trouve,  en  effet,  aussi  îùvetrfiÇf  tvvuTCûç^ 
ivifetorfjÇy  au  fém.  îvycLrUf€t,,  îxweuTTÇMy  qui  se  rattache  alors  à 
îÙ9aÇûfia4^  de  îwfi^  lit,  avec  le  sens  de  compagnon  ou  compa- 
gne de  lit,  époux,  épouse.  Ceci  conduirait  à  une  tout  autre 
origine,  car  îvffi,  lit,  que  l'on  rapporte  à  xucûf  dormir,  n'a 
plus  rien  de  commun  avec  la  rac.  yam.  Comme  il  est  impos- 
sible, cependant,  de  séparer  tïvce/rifîç  de  janitrices^  il  faut 
admettre  que  la  forme  grecque  a  été  modifiée  par  analogie 
avec  îvycbTtift  dont  la  ressemblance  était  purement  fortuite.  ^ 

'  Fick  (335)  rapproche  aussi  fUdnptç  de  yâtar  pour  yantar.  De- 
puis, Ascoli  (Z.  S.,  i%  238  )  a  proposé^. pour  ce  nom  de  belles-sœurs, 
en  tant  que  femmes  de  deux  fî*ères^  une  étymologie  au  moins  très- 
spécieuse.  Il  le  ramène  au  sanscrit  anyatara,  comparatif  de  anya^ 
autre,  et  qui  signifie  :  de  deux  personnes  Tune  ou  Tautre.  Le  féminin 
anyatara  serait  devenu  anyatrâ,  -fri,  puis  anyaiar,  au  pluriel  anya- 
taras  =  ùwtrtftÇj  et  janitrices  pour  aniitrices.  A  l'objection  que  Ton 
pourrait  faire  que  anya  est  déjà  représenté,  en  grec  par  olxkoç,  en 
latin  par  alius^  avec  leurs  comparatifs  «xx«Vpioç  et  alter^  on  peut 


vf^r^ 
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5)  Les  termes  qui  précèdent  suffisent  déjà  à  prouver  qne 
le  mariage  existait  chez  les  anciens  Aryas,  et  Texamen  d'au- 
tres noms  des  membres  de  la  famille  le  démontrera  mieux 
encore.  Peut-on  retrouver  aussi  quelques  traces  des  usages  qui 
s'y  rattachaient  en  ce  qui  concerne  les  fiançailles^  la  noce,  la 
dot,  etc.?  Ces  usages  ont,  naturellement,  beaucoup  varié  dans 
le  cours  des  siècles,  et  les  traits  de  ressemblance  qu'ils  offrent 
peuvent  résulter  en  bonne  partie  de  la  nature  même  des 
choses.  Une  étude  comparée  de  ces  coutumes  chez  les  divers 
peuples  de  race  arienne  serait  sûrement  instructive;  maïs  je 
dois  me  borner  ici  aux  indications  nécessairement  un  peu 
vagues  que  l'on  peut  découvrir  encore  dans  les  langues. 

à)  Quant  aux  fiançailles  d'abord,  le  contact  des  mains  à  été 
de  tout  temps  le  symbole  naturel  d'une  promesse  donnée,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  le  mariage,  et  nos  langues  modernes 
ont  conservé  beaucoup  de  locutions  qui  s'y  rapportent.  Ainsi 
la  femme  donne  sa  main  que  le  prétendant  demande^  etc.  Ces 
façons  de  parler  remontent  sans  doute  à  la  plus  haute  anti- 
quité, car  on  les  retrouve  en  Orient  comme  en  Occident  En 
sanscrit  le  mariage  est  appelé  karagraha  ou  pâniffrahay  la  prise 

répondre  que  les  noms  en  question  sont  des  formes  proethniques,  con- 
servées exceptionnellement,  et  que  d'ailleurs  les  traces  de  ant/a  se 
trouvant  en  grec  même  dans  tvioi,  quelques-uns,  irta^  après-demain 
=  anyâ^  ainsi  que  dans  le  goth.  anthar^  autre,  à  côté  de  aZû,  et 
le  si.  tnû.  Cf.  Curtius,  Gr.  Et.*,  333,  qui  incline  à  séparer  les  deux 
formes.  Ce  qui  semble  plus  douteux,  c*est  d'expliquer  aussi  de  la 
même  manière  le  scr.  yâtaras,  les  femmes  de  plusieurs  frères  dans 
leurs  rapports  mutuels^  comme  une  abréviation  de  anyataras^  soit  en 
raison  de  Va  long,  soit  surtout  à  cause  des  noms  slaves  iêtryy  etc.,  qai 
se  seraient  mutilés  de  même.  Voir  dans  Pott  (  Wb,<,  II,  4,  48,  etc.) 
d'autres  objections^  soit  contre  Ascoli,  soit  contre  l'hypothèse  faisant 
venir  yâtar  de  yantar,  mais  ce  savant  n'arrive  pas  pourtant  à  rendre 
compte  delà  première  forme. 


—  Io- 
de la  main  (Cf.  Manu,  III,  43)  et,  dans  le  Bigvêda  (X,  18, 8), 
hastoffrâbhaf  le  preneur  de  main,  désigne  Tépoux.  On  disait 
aussi,  pour  mariage,  hastêkarana  ou  'panâukaranOy  littérale- 
ment Facte  dans  la  main.  Le  persan  dast^paymâriy  la  promesse 
de  la  main,  signifie  le  cadeau  de  noce  offert  par  Tépoux,  la 
dot  et  le  lit  nuptial.  Le  grec  iyyuff,  fiançailles,  et  caution, 
pacte,  d'où  tyywifTif ,  fiancée,  semble  se  lier,  comme  iyyvoçj 
garant,  et  iyyvç,  proche,  près  de,  à  un  ancien  nom  de  la  main, 
anffUy  conservé  peui>-être  seulement  dans  le  scr.  angualitha, 
pouce,  c'est-à-dire  qui  se  tient  sur  la  main  (Cf.  Benfey,  Or.  Wl.^ 
II,  18,  et  le  scr.  angay  membre).^  La  dextrarumjunctio  faisait 
partie,  chez  les  Bomains,  de  la  cérémonie  des  noces.  L'ancien 
slave  cb-ràâinikuy  sponsus,  et  ob^âéenitsay  nupta,  dérivent  du 
nom  de  la  main,  rdkU,  d'où  cb^âécttij  devovere.  En  polonais 
on  dit  za-^ëczaéy  fiancer,  za-rêczynyy  fiançailles,  za-^éczonay 
fiancé,  illjr.  za'-^rucnik,  de  reka^  ruha^  main,  etc.  —  Des  expres- 
sions analogues  se  trouveraient  sans  doute  encore  ailleurs  que 
dans  les  langues  ariennes. 

b)  Au  temps  de  la  vie  pastorale,  et  quand  les  troupeaux 
constituaient  la  principale  richesse,  la  dot  des  filles  consistait 
en  bétail,  et  surtout  en  vaches,  l'animal  domestique  le  plus 
précieux.  Le  terme  primitif  qui  désignait  ce  genre  de  dot,  et 
que  le  sanscrit  a  conservé,  parait  avoir  été  gôdânaj  le  nom  des 
vaches.  Les  Indiens  des  temps  héroïques  appelaient  ainsi  une 
cérémonie  qui  précédait  le  mariage,  et  à  l'occasion  de  laquelle 
on  donnait  des  vaches.  Ainsi,  au  premier  livre  du  Bamâjana 
(63,  21),  le  roi  Djanaka  accorde  la  main  de  ses  filles  aux  fils 

*  Curtius  (Gr.  Et,*,  180,  479)  rattache  fyytîç  à  «>%«•  «ngfo,  et  au 
sanscr.  an/iu,  malgré  rirrégularité  de  la  gutturale.  Pott,  par  contre 
(W).,  4,  86),  suppose  aussi  Texistence  d*un  mot  an^u  comme  nom  de 
la  main. 


•  ■ 
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de  Daçaratiia,  et  invite  en  même  temps  ce  dernier  à  accom- 
plir le  gôdânamangalay  rhenrense  cérémonie  da  gôdâna.  An 
chapitre  suivant,  Daçaratha  distribue  quatre  cent  miUe  vaches 
aux  brahmanes,  tandis  que  le  roi  de  Mithila  en  donne  un  nom- 
bre égal  pour  la  dot  de  ses  filles.  Aux  temps  plus  reculés,  on 
restait  sûrement  loin  de  cette  prodigalité  royale  et  poétique, 
mais  Tusage  existait  sans  doute  de  toute  antiquité.  Dans  le 
Rigvêda,  l'épithète  de  gôda^  gôdatra^  c'est-à-dire  donneur  de 
vaches,  est  appliquée  au  dieu  Indra,  comme  aji  dispensateur 
des  biens  les  plus  désirables. 

On  sait  que,  dans  Homère,  les  jeunes  filles  recherchées  en 
mariage  sont  appelées  ciX<PîiTiQouu  { Iliade  ^  xyiii,  594), 
c'est-à-dire  qui  obtiennent  des  vaches  de  leurs  préten- 
dants, et  cette  épithète  équivalait  à  celle  de  formosa  ou 
amoris  digna.  L'ancien  allemand /o^i^o,  anglo-saxon /oédA^ 
riiig  feoh,  patris  pecus,  désignait  la  dot  reçue  du  père  par  la 
fille,  et  de  là  vient  encore  l'expression  anglaise  de  maindenfee 
pour  la  dot  en  général.^  Tacite  déjà  nous  apprend  que  les  baves 
figuraient  au  nombre  des  cadeaux  de  noce  chez  les  ancien? 
GFermains.  En  irlandais,  les  mots  crodhy  spré^  spréidh  signi- 
fient à  la  fois  bétail  et  dot  (  Cf.  p.  50  ).  Ce  sont  là  toutefois 
des  analogies  générales,  mais  je  crois  retrouver  chez  les  Slaves 
une  trace  plus  directe  du  gôdâna  sanscrit. 

En  polonais  godg  désigne  les  noces,  godowg,  ce  qui  con- 
cerne les  noces,  godx)wnik,  le  père  de  la  mariée.  N'y  auraitril 
pas  là  un  souvenir  obscurci  du  don  des  vaches,  qui  précédait 
et  accompagnait  la  cérémonie  nuptiale?  Cette  conjecture 
semble  se  confirmer  par  un  autre  terme  polonais  qui  a  vieilli, 
savoir  godn€y  tribut  que  les  tenanciers  offraient  à  leurs  sei- 


*  Grimm^  Deui,  Rechtsalt.,  p.  429. 
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gnenrs  à  l'occasion  de  quelque  fête.  Comme  on  retrouve  un 
usage  tout  semblable  dans  quelques  parties  de  TAllemagne^ 
où  ce  cadeau,  appelé  brautviehy  bétail  de  Tépousée,  était  offert 
par  les  vassaux  lors  du  mariage  de  la  fille  du  seigneur/  il  est 
assez  probable  que  le  polonais  godne  avait  la  même  origine, 
ce  qui  le  rapprocherait  plus  encore  du  gâdâna  indien.  Je  ne 
sais  si  les  autres  peuples  slaves  offrent  aussi  quelque  trace  du 
mot  et  de  la  chose.  ^ 

c)  Les  analogies  signalées  au  n°  1,  entre  les  termes  relatifs 
au  mariage  qui  se  rattachent  à  la  racine  vah,  vehere,  indiquent 
que  l'époux  emmenait  sa  femme  sur  un  char  ou  un  cheval, 
coutume  qui  se  retrouve  chez  plusieurs  peuples  européens. 
Pour  les  Grecs,  cf.  Hésiode,  Scut.  Herc^  v.  273,  etc.,  et 
Suidaa,  au  mot  ^îZyoç.  Il  n'y  a  rien  là,  toutefois,  d'assez  carac- 
téristique pour  en  inférer  une  origine  commune.' 

'  Cf.  Ersch  et  Gruber,  EncycL,  blvl  moi  Austeuer. 

*  Ces  rapprochements  seraient  cependant  illusoires  si  les  termes 
polonais  gody,  etc.,  se  rattachent  directement  à  god^  temps,  anc.  si. 
godû^  hora,  Koufiçj  puis  temps  opportun,  néo-sl.  god,  tempus  et  dies 
festus.  Cf.  anc.  si.  godina^  hora^  godinû,  placens ,  godovati,  pla- 
cerez etc.  (Mikl.)  Le  pol.  gody^  noces,  répondrait  ainsi  à  Vall.  hochzeii, 
haut  temps,  moment  décisif. 

'  Depuis  que  ceci  est  écrit,  il  a  paru  dans  les  Indische  Studien  de 
Weber  (t.  V,  p.  257)  un  travail  d*un  grand  intérêt  du  docteur  Haas 
sur  les  cérémonies  védiques  du  mariage,  d'après  les  (rrhyasûtrâs^ 
précédé  d'observations  fort  instructives  de  Weber  sur  Thymne  des 
noces  de  Sûryâ  (Rigv.,  X,  85),  et  sur  les  formules  de  rÂtharvavéda 
qui  se  rapportent  au  même  sujet.  Il  y  a  là  une  foule  de  détails  qui 
offrent  de  curieuses  analogies  avec  les  usages  de  l'antiquité  classique 
et  de  rAllemagne,  et  Fauteur  (p.  410)  en  signale  plus  d'une  quaran- 
taine qui  doivent  avoir  une  origine  commune.  Les  trois  coutumes  que 
nous  avons^ndiquées  se  trouvent  d'abord  pleinement  confirmées.  Ainsi 
l'époux  prenait  la  main  droite  de  l'épouse  dans  sa  main  droite  (dez- 
trarum  junctio),  en  prononçant  certaines  formules  (p.  311,  317). 
L'épouse  était  emmenée  sur  un  char  attelé  de  deux  bœufs  blancs 
(Rigv.,  X,  85,  10  ;  p.  328).  Enfin  le  père  de  la  mariée  offrait  à  son 

ni  s 
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§  293.  L'ÉPOUX  ET  L'ÉPOUSE. 

Le  fiiit  de  rinstitution  du  mariage  chez  les  anciens  Arjraâ 
une  fois  établi,  il  importe  de  rechercher  quel  en  était  le  carac- 
tère au  point  de  vue  moral.  Bien  ne  peut  mieux  nous  rensei- 
gner à  cet  égard  que  les  noms  primitifs  de  Tépoux  et  de 
l'épouse,  en  tant  qu'ils  expriment  directement  les  rapports  qui 
existaient  entre  les  conjoints.  On  peut  dire  que  Tidée  qn'ils 
nous  donnent  d'un  antique  ménage  arien  est  favorable  de  tout 
point.  On  voit,  par  leurs  diverses  significations,  que  les  deux 
principes,  de  l'autorité  d'une  part,  et  de  la  soumission  de 
l'autre,  étaient  tempérés  par  l'amour  mutuel,  etqueladignitéde 
la  femme  était  sauvegardée.  Rien  n'indique  que  la  polygamie 

gendre  une  vache,  destinée  dans  Forigine  au  repas  de  noce,  mais  que 
plus  tard  on  emmenait  dans  la  maison  de  Fépoux  (p.  903).  C'est  ce 
qu'on  appelait  le  gôdâna.  Dans  quelques  parties  de  la  Souabe,  il  est 
encore  d'usage  de  donner  à  l'épousée  la  plus  belle  vache  de  l'écurie, 
et  cette  vache,  brautkuh^  ornée  de  fleurs  et  de  rubans,  est  menée  à 
la  suite  du  char  nuptial  (p.  455). 

Parmi  les  autres  coutumes  védiques  qui  se  retrouvent  dans  l'Occi- 
dent, je  citerai  comme  les  plus  caractéristiques,  l'envoi  de  deux  pro- 
ches parents  de  l'époux  pour  la  demande  en  mariage^  le  bain  de 
l'épouse,  la  séparation  des  cheveux,  avec  un  dard  de  porc-épic  chez 
les  Indiens,  avec  un  fer  de  lance  chez  les  Romains^  la  couleur  rouge 
de  certains  articles  du  costume  de  la  mariée,  la  conduite  autour  du  feu 
domestique  et  auprès  du  fumier  de  la  cour,  la  réception  de  l'épouse 
aquà  et  igni^  les  plaisanteries  et  mystifications  faites  à  l'époux^  etc. 
Un  travail  comparatif  plus  étendu,  et  qui  comprendrait  les  usages  de 
tous  les  peuples  de  la  famille  arienne,  fournirait  sans  doute  encore 
bien  des  rapprochements  intéressants.  Tout  ceci  achève  de  prouver, 
non-seulement  que  l'institution  du  mariage  existait  chez  les  anciens 
Aryas,  mais  que  sa  célébration  s'accompagnait  d'un  ensemble  très- 
complet  de  cérémonies  d'une  signification  en  partie  symbolique. 
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ait  été  en  usage  à  cette  époque  reculée,  et  ce  n^est  que  beau- 
coup plus  tard  que  Ton  en  trouve  exceptionnellement  quel- 
ques exemples  chez  les  peuples  de  sang  arien.  Il  est  certain 
que  notre  race  a  toujours  été  essentiellement  monogame,  et 
aucune  autre  n'a  porté  plus  haut  le  respect  de  la  femme.  Or, 
c'est  là  un  élément  important  pour  apprécier  la  valeur  morale 
de  l'ancienne  famille  ;  car  la  monogamie  seule  assure  à  la 
femme  et  à  la  mère  une  position  honorable,  et  laisse  un 
développement  libre  et  complet  aux  affections  mutuelles  des 
parents  et  des  en&nts. 

1)  En  sa  qualité  de  maître,  l'époux  est  appelé  pcUi  ou 
pâtiy  depây  protegere,  nùtrire,  racine  d'où  dérive  aussi  le 
nom  du  père,  et  qui  implique  l'idée  d'un  pouvoir  doux  et 
bienfaisant.  ^  Le  sens  de  maître  en  général  se  retrouve  dans 
le  zend  paiti^  le  persan  bad,  l'armén.  pet,  bed,  le  grec  Tror^^» 
dans  êîç-TroTfiÇf  au  fém.  AarTrortÇj  cfiw^OTii^,  que  nous  retrou- 
verons ailleurs,  le  goth.  faths,  de  bruthrfathè,  le  maître  de 
réponse,  etc.,  le  lat.  potis  devenu  un  adjectif, /to^  àsixïs  potr-esêe 
=  posae,  etc.,  et  le  lith.  patis,  La  signification  plus  spéciale 
d'époux  appartient  encore  au  gr.  'X'oo'iç  et  au  lith.  patis. 

Mais  si  l'époux  était  le  maître,  l'épouse  de  son  côté  était  la 
maîtresse  relativement  au  reste  de  la  famille,  et  l'égale  de  son 
protecteur,  car  elle  porte,  en  sanscrit,  le  titre  depcUnîy  comme 
en  grec  celui  de  TTùrvlcu  et  en  lithuanien  de  pati,  f.  Dans  cette 
dernière  langue  pati,  patina,  patéU,  s'applique  par  extension 
à  la  femelle  d'un  couple  d'animaux,  comme  patiè,  patinas,  au 

*  D'après  le  D.  P.^pati,  propriétaire,  maître^  ne  vient  point  direc- 
tement depd,  mais  de  pat  (patyatê)^  posséder,  avoir  part  à.  Cf.  lat 
potis,  pote^  adjectif  potens,  possum  (pot-sum)^  potio,  etc.  D'autre 
part,  Fick  (115)  croit  que  pat  (patyaié)  pourrait  n'être  qu'un  déno- 
minatif de  paix. 


—    20    — 
mâle.  Cette  épithète  honorifiqoe,  commune  aux  deux  conjoints, 
caractérise  déj&  sufËBamment  la  posîtâon  respectée  de  k  femme. 

2)  Un  autre  Dom  de  l'époux  et  du  maître,  de  même  sens 
que  le  précédent,  est  le  scr.  bharlar,  bharu,  bfiaraçàha,  de 
bhr,  bhar,  ferre,  austentare,  nutrire.  Par  opposition,  U  femnie 
est  appelée  bhâryâ,  bharanyà,  c'est-à-dire  celle  qui  doit  être 
soutenae,  entretenue,  soignée  par  le  mari. 

Je  ne  trouve  d'analogue,  pour  ce  dermer,qne  l'alban.  hûrrt. 
Le  nom  de  la  femme  semble  conservé  dans  l'irl.  bratm  pour 
barann,  erse  boirionn,  boirwnnack;  '  et  à  la  même  racine  se 
rattachent  sans  doute  le  gotli.  brûiii»,  ags.  bryd,  scand.  brûdJtr, 
brada,  anc.  ail.  brut,  sponsa,  conjux,  nurus,  etc.,  d'où  Vu, 
comme  dans  d'autres  cas,  est  dû  à  l'inflaence  de  la  liquide.' 

3)  L'amour  conjugal  mutuel  est  exprimé,  en  sanscrit,  par 
les  noms  de  priya  etprit/â,  amatos  et  amata,  pour  mari  et 
femme,  de  la  rac  prî,  en  zend /ri,  amare. 

An  goth.  frijôn,  id.,  d'où  entre  autres  dérivés  friaihva, 
amour,  exactement  le  zend  friyathva  et  le  scr.  priyatva,  se 
rattache  le  scand.  frî,  procus,  maritns,  ainsi  que  le  verbe /ma, 
snéd./ryn,  dan. /rie,  ail.  moà.freien  {d'où /reier,  signifiant 
amant),  rechercher  la  main  d'une  femme.  Cf.  anssi  Freya, 
nom  de  la  Yénus  Scandinave. 

Le  cymriqne,  qui  a  perdu  la  racine  verbale,  a  consené 
cependant  prîawd,  conjux,  anc.  corn,  priât,  ^rraor.  pridd,  d'où 
priodat,  mariage,  priodi,  épouser,  etc. 

4)  Un  second  couple  de  noms  du  même  sens  est,  en  sans- 
crit, karUa  et  kantâ,  amatos,  amata,  de  kam,  amare. 

'  Cf.  aussi  f  bruinneeh,  mère  ou  femme  (Corin.,  GI.,2Zet  O'Dav., 
GI.,  56). 

'  Fick  (822)  compare  ^ùu,  enfler,  abonder  (  !  ?  ),  ainsi  que  le  latin 
frutU,  surnom  de  Vénus. 
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Ici  le  féminin  seul  s'est  maintenu  dans  Tirl.  eoint,  coinnt, 
coinney  femme  =  kanti  (?)^  que  l'on  a,  sûrement  à  tort,  rap- 
proché de  eunniM. 

5)  Le  scr.  dhava,  homme  (yir  et  /iomo),  mari,  maître,  pos- 
sesseur (D.  P.),  qui  s'est  perdu  comme  tel  presque  partout 
ailleurs,  s'est  conservé  presque  partout  aussi  d'une  manière 
trës-remarquahle  dans  le  nom  de  la  veuve,  vidhavâ,  c'est-à- 
dire  sans  mari;  *  cf.  adhavâ,  id.,  opposé  à  sadhavâ,  avec  mari, 
pour  femme  mariée.  L'accord  des  langues  est  ici  surprenant, 
comme  on  le  voit  par  le  tableau  qui  suit. 

Scr.  vidhavâ, 

Pers.  bîwaJij  par  contraction,  comme  notre  mot  veuve, 

Lat.  mdua. 

Ane.  irl. /edb  (Z.*,  38),  plus  tard  feadbhy/eabh. 

CjTur.  gweddwj  anc.  corn,  guedeu, 

Gh)th.  viduvâj  ags.  toideioe,  vmduwOy  anc.  ail.  witawa^  etc. 

Anc.  prus.  toiddetou. 

Anc.  si.  et  russe  vdova,  illyr.  ti^ot^a,pol.  wdova,etc. 

Le  grec,  qui  seul  semble  faire  défaut,  serait  aussi  représenté 
si,  comme  le  pense  Benfey  (  6r.  Wl,y  II,  273),  ^iùîoç^  ^^^^% 
est  pour  ifV^tYoç  =  viduus^  vidua,  mais  dans  le  sens  de  non 
marié,  garçon,  fille.  L'application  au  masculin  ne  serait  pas 
une  objection,  parce  que  la  nature  du  composé  primitif  était 
oubliée,  comme  en  latin,  où  non-seulement  il  s'est  formé  un 
masculin  viduus,  mais  où  ce  mot  se  prend  dans  l'acception 
générale  de  privé  d'une  chose  quelconque.  Le  cymr.  gweddw 
s'emploie  de  même,  et  l'on  dit,  par  exemple,  eidion  gweddw, 
un  bœuf  dépareillé,  etc.  L'ancien  allemand  a  aussi   formé 

^  Cf.  le  lat.  hivira  =  vidua^  d'après  Nonius  et  Varron,  où  &t  répond 
au  vi  privatif  sanscrit^  et  qui  serait  en  scr.  vMrâ^  vire  experta  (Kuhn^ 
Z.  S.,  m,  400).  Cf.  aiHrd,  femme  sans  mari  et  sans  enfants  (D.  P.). 
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un  masc.  witwOf  ail.  mod.  loitwery  angl.  toidower^  et  notre  mot 
veuf  répond  de  tout  point  au  lat.  viduus.  Quant  au  terme  grec 
en  question^  c'est  le  if  initial  qui  rend  le  rapprochement  dou- 
teux, car  il  reste  inexpliqué.' 

Maintenant,  que  signifie  (2Aava  primitivement?  Sa  racine 
ne  saurait  être  que  dhûj  agitare,  le  grec  âva^  etc.;  mais  quel 
sens  spécial  faut-il  attribuer  au  dérivé,  qui  désigne  l'homme 
et  le  mari  ?  L'explication  indienne  que  donne  Wilson,  savoir 
celui  qui  fait  trembler  (les  enfants )j  ne  peut  être  prise  an 
sérieux.  Benfej,  par  une  conjecture  hardie,  et  qui  aurait  une 
grande  portée,  voit  dans  dhava  le  chef  de  la  famille  comme 
sacrificateur,  en  prêtant  à  dhû  le  sens  du  grec  âvMy  sacrifier, 
et  en  faisant  remonter  ce  nom  au  temps  où  le  culte  était  encore 
purement  domestique  {Gr,  Wï.y  II,  273).  Mais  le  scr.  dhû, 
sûrement  distinct  de  hu,  ne  signifie  point  sacrifier.  Son  sens 
primitif  est  celui  de  mettre  en  mouvement,  d'activer,  d'exci- 
ter. Cf.  ud-^hûy  faire  mouvoir,  pror-dhûj  faire  avancer,  etc. 
C'est  probablement  à  cette  signification  que  se  lie  dhaca^ 
homme,  maitre,  mari,  en  tant  que  celui  qui  imprime  et 
ordonne  l'activité.*  Cf.  le  mot  vêd.  ârdfiava,  m.,  celui  qui  excite 
{aufregetj aufrûttler,  D.  P.).  Dès  lors,  le  {ém.dhûtâj  que  donne 
Wilson  avec  le  sens  de  femme  mariée,  mais  que  n'a  pas  admis 
dans  cette  acception  le  D.  P.,  s'il  a  quelque  raison  d'être, 

»  Telle  est  aussi  robjection  dePott,  WWh,,  4, 9Î0.  Fick  (179) ratta- 
che tôfof,  pour  n-Tiôeoç^  au  scr.  vcidh  =  vah^  conduire,  emmener  et 
épouser  (â-vadh),  avec  le  sens  de  nubile.  Cf.  p.  9. 

'  Cette  étymologie  me  semble  préférable  à  celle  que  j'avais  proposée 
en  voyant  dans  dhava,  comme  mari,  le  mulieriê  concussor  in  coitu, 
et  un  analogue  de  sêktar,  mari,  étalon,  vrsha,  taureau,  ntéha, 
bélier,  etc.  Ce  sens,  qui  pouvait  se  défendre  en  comparant  ni-dhu- 
vana,  coït,  et  en  s'appliquant  au  mari,  ne  convient  plus  pour  les 
acceptions  plus  générales  de  maître  et  de  possesseur. 
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désignerait  la  femme  comme  sonmise  à  la  volonté  active  du 
mari,  tandis  qne  vidhavâ  serait  la  femme  privée  de  cette 
impulsion. 

Toute  recherche  étymologique  serait  cependant  oiseuse  si, 
d'après  le  D.  P.,  dhava  n'était  qu'un  mot  fictif,  imaginé  pour 
expliquer  vidhavâ.  Mais  rien  n'autorise,  ce  semble,  une  telle 
supposition  pour  un  terme  donné  déjà  comme  ancien  par 
Taska  (Naiffh.,  2,  3;  Nir.yS,  15),  confirmé  par  YAmarakâs/ia, 
et  employé  dès  lors  couramment,  soit  à  l'état  simple,  soit  en 
composition.  ' 

Un  argument  plus  direct  en  faveur  de  la  réalité  de  ce  dhava 
sanscrit,  c'est  qu'il  se  retrouve  avec  une  quasi-certitude,  à 
l'autre  extrémité  du  vaste  domaine  de  la  race  arienne,  dans 
l'ancien  irl.  dae^  doe,  avec  les  acceptions  d'homme,  de  midtre 
et  de  chef.  D  7  a  déjà  longtemps,  en  1837,  que  dans  mon 
opuscule  De  V affinité^  etc.,  p.  29,  j'avais  fait  ce  rapproche- 
ment; mais  je  ne  pouvais  alors,  comme  plus  tard  dans  la  pre- 
mière édition  de  mes  Origines,  m'appuyer  que  sur  le  dic- 
tionnaire d'O'Reilly,  tombé  depuis  en  grand  discrédit.  Aussi 
Max  Millier,  dans  ses  Chips,  etc.,  t.  II,  p.  34,  objectait-il  que 
le  mot  irlandais  n'avait  jamais  été  constaté.  Il  l'a  été,  cepen- 
dant, plus  récemment,  et  de  plus  d'un  côté,  comme  je  l'in- 
dique dans  la  note  ci-jointe.  ' 

^  Ainsi  dhava^  a-dhavâ,  sa-dhavâ,  cités  pluB  haut,  strîdhava^  no., 
homme^  m&le  (maître  de  la  femme,  stri),  vidhavayôshit,  femme  privée 
de  son  maître,  veuve,  vasundharâdhava^  maître  ou  époux  de  la  terre 
=  roi  ;  Ménâdhava,  époux  de  Mena,  nom  mythique  de  THimavant,  etc. 
Cf.  Pott  {WWh,,  II,  2, 490,  et  IV,  920)  qui  se  refuse  à  croire  que  tout 
cela  ne  repose  que  sur  une  fausse  interprétation  des  grammairiens. 

*  Dans  Cormac  en  premier  lieu,  p.  61,  doe  est  expliqué  par 
duine,  homme,  tandis  que  O'Davoren  (p.  .79)  interprète  dae  par  righ, 
chef^  deux  acceptions  qui  répondent  à  celles  de  dhava.  Mais  un  sens 
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J'ajouterai  qoe,  en  dehors  de  Tirlandais^  le  mot  scr.  ihava 
semble  reparaître  dans  le  terme  dab,  maître,  chef^  de  Targotdes 
mal&iteurs  en  France  (Y.  Balzac^  Les  incarnations  de  VcaUrin). 
Serait-ce  là,  comme  peut-être  pour  suriny  couteau  (Cf.  t.  II, 
p.  179),  un  mot  emprunté  au  zingani  ? 

Pour  en  revenir  encore  à  vidhavây  depuis  notre  première 
édition,  le  D.  P.  (t.  VI,  1071  )  arrivé  à  ce  mot  le  &it  déri- 
ver d'une  racine  védique  vidh  (vindhatê),  être  privé  de,  man- 
quer de  =  lat.  viduor  (ib.  1070),  et  présume  même  Texis- 
tenoe  d'un  masculin   mdhava,   comme  en  allemand  wUwer. 

plus  précis  et  plus  développé  ent  donné  par  un  vieux  traité  juridique 
sur  les  rangs  sociaux  et  leurs  privilèges,  dont  un  extrait  se  trouve 
dans  les  Manners  and  Customs  d'O'Gurry  (t.  III,  p.  513,  sqq.).  Le 
mot  dae  y  désigne,  comme  titre  honorable,  un  homme  vaillant, 
bien  armé^  invincible  dans  le  combat,  et  qui,  par  sa  propre  force,  fait 
observer  la  justice  (ibid.,  p.  518).  Gela  répond  encore  bien  au  sanscr. 
d/iava,  maître.  C'est  aussi  ce  qui  peut  expliquer  une  autre  glose 
de  Cormac  (p.  57),  savoir:  doiduine,  i.  e.  dagduine^  bonus  homo,  ou 
mieux,  sans  faire  doi  (doe)  =  dctg^  un  homme  ayant  rang  de  doe,  un 
homme  fort. 

Le  plus  ancien  exemple  de  dae  se  trouve  probablement  dans  le  sur- 
nom de  Daghdae  ou  Daghda^  donné  au  chef  tout  mythique  des  Tua- 
tha  dé  Danann,  avec  le  sens  de  bon  maître  ou  chef,  et  analogue  à 
dagduine  (Cf.  Corm.,  Gi.,  47  ;  0*Curry,  Lect.^  et  les  chron.  iiiand., 
passim).  Il  reparait  aussi  plus  tard  dans  le  nom  propre  Modoe  (Mar- 
tyrol.of  Donegaly  ip.  259),  c'est-à-dire  mon  maître,  formé  comme 
Mochuay  Mochôe,  mon  cher  (Stokes,  Ane.  Ir,  Gl.,  XXIX),  et  d'au- 
tres noms  analogues.  Cf.  Modune  (Moduine?)^  Martyrol.y  141. 

Après  cela,  il  faut  bien  dire  que  Stokes  (Corm.,  Gl.,  62)  doute  que 
doe  réponde  à  dhava,  qui,  suivant  lui,  aurait  dû  devenir  dd,  comme 
2ava,  chevelure,  est  représenté  par  l'irl.  là.  Mais,  d'autre  part,  nous 
avons  noe  (Z.^,  67)  =  nava,  navis,  nôi  (ib.,  304)  =  nava,  novem, 
nue  (ib.,  858)  =  nava,  novus;  f  rde,  combat  (S.  M.,  I,  950)  =  scr. 
rava.  L'objection  ne  semble  donc  pas  décisive.  On  pourrait  demander 
encore  pourquoi,  vu  le  maintien  de  doe,  dae,  pour  dhava,  le  nom  de 
la  veuve  n'est  pas  devenu  fedhae  ;  mais  le  préfixe  privatif  tn  n'existant 
plus  en  irlandais,  le  sens  propre  de  l'ancien  composé  s'était  perdu. 
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BoUi,  l'im  deo  savanta  éditeurs  du  D.  P.,  a  développé  ses  vnes 
à  œ  scjet  dans  un  article  de  la  Z.  S.,  t.  XIX,  p.  323.  J'eo 
donne  en  note  nn  aperçu,  en  7  ajoutant  qnelqnes  obser- 
vatîoos.  > 

6  )  Le  composé  dampati  on  dailpati  désigne  an  duel 
l'éponx  et  l'époose  eoUectÏTement,  et  les  grammainens  indiens 
t'ezpUqoent  par  dam,  femme,  et  pâli,  mari.  Comme  dam  tou- 
tefois ne  se  retrouve  point  ailleurs  dans  cette  acception,  et  qne 
dampati,  au  singulier,  épithète  da  dieu  Agni,  signifie  chef 
de  maison,  et  midtre  en  général,  il  est  évident  que  dam  est  ici 
le  nom  védique  de  la  maison  ^  dama  (Cf.  Kuhn,  Z.  S.,  IV, 
314,  et  D.  P.,  y.  cit.).  Le  duel  s'applique  donc  aux  époux  en 
tant  que  chefs  de  la  famiUe.  Hang  retrouve  ce  composé  dann 

>  D'après  Rotb,  le  thû  sens  de  cette  rac.  vidh  a  été  méconnu  jus- 
qu'à  présent  par  les  commentateurs  indiens.  Il  y  rattache  non-seule- 
ment vidh-mi&,  la  femme  privée  de  (son  époux),  mais,  avec  Benrey, 
liAtKi  cœlebs  (rid.  sup.  p.  21),ainsique  legolh.  vîduvaima,  orphe- 
lin, et  peut-être  l'ail,  tvaise,  id.  Sur  t«ut  cela,  voir  les  objections  de 
Pott  (WWb.,  lY,  918),  entre  autrescelle  qui  repose  aurl'absence  d'un 
suRiie  primaire  «va  en  sanscrit.  J'ajouteraià  sesobservationsque  l'exis- 
tence de  cette  rac.  vidh  n'infirmerait  pas  nécessairementia  réalité  du 
motscr.  dhava.  On  pourrait  croire  que  les  Indiens,  ayant  perdu  de  tu  c 
lesenspropre  de  vtdA-avâ,  et  trouvant  d'autre  part  la  particule  priva- 
tive m  et  le  mot  dhava,  aurontdivisélemotenvt-dhavd,  synonyme  de 
a-vird,  et  tout  semblable  àviputra,  sans  fils,  tii&andAu,  sans  parents, 
etc.  De  telles  coïnddences  Tortuites  de  composés  aystit  un  double  sens 
étymologique  se  présentent  plus  d'une  fois.  Nous  en  avons  vu  déjà  un 
exemple  pour  le  sanscrit  vidAura,  où  le  D.  P.  même  reste  incertain 
entre  vi-dhwa  et  vidh-ura,  suivant  les  applications  de  ce  mot.  Un 
second  cas  du  même  genre  se  présente  dans  l'adjectif  vidhana,  privé 
de  Inen,  pauvre,  d'ofi  viàkanalà,  pauvreté.  Est-ce  que  si  dhana, 
bien,  propriété,  n'avait  pas  une  existence  incontestée,  on  ne  l'aurait 
pas  mis  en  suspicion  comme  dhava,  en  rattachant  vidh-ana  à  vidh. 
manquer  de  7 
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le  zend  dêfiffpati,  maître  de  maison ,  qu'il  explique  de  la 
même  manière  (Gâthâs  d,  Zor,,  II,  129).^ 

D'après  Benfey  (Z.  S.,  IX,  110)  et  le  D.  P.,  c'est  à  cet 
ancien  nom  qae  se  rattache  aussi  le  gr.  iîairirtfiç^  et  Sir^r^a^ 
pour  SîarTnmutf  dont  le  iiç  représenterait  le  nominatif  primi- 
tif de  dam,  qui  a  dû  être  dams  ou  dafU,  Ce  rapprochement 
très-plausible  fait  tomber  celui  qu'on  avait  établi  jusqu'alors 
entre  iîç  et  le  scr.  dâsa^  esclave,  déjà  suspect  à  cause  de  la 
différence  de  quantité  de  la  voyelle.  Benfey  a  remarqué 
d'ailleurç  avec  raison  que  l'épithète  védique  de  dâsapainî^ 
appliquée  aux  eaux  personnifiées,  et  d'où  ron  inférait  un 
masculin  dâsapati,  ne  signifie  point  maîtresse  des  esclaves, 
mais  bien  celle  qui  a  les  démons  {dâsa)  pour  maîtres. 

Je  dois  ajouter,  toutefois,  que  depuis,  Sonne  a  proposé 
encore  une  autre  conjecture  en  cherchant  dans  S^nroTfiÇy 
pour  HiffvroTfiÇj  un  corrélatif  mutilé  du  scr.  sada^paii,  msûtre 
de  maison  (Z.  S.,  X,  136). 

7)  En  fait  de  noms  plus  isolés  et  propres  à  caractériser  la 
position  de  l'épouse,  j'indique  encore  comme  possibles  les 
rapprochements  suivants  : 

a)  Scr.  vaçâ,  vaçakâ,  femme  soumise,  obéissante,  aussi  fille. 
—  La  rac.  est  vaç,  velle,  desiderare,  d'où  vaça,  volonté,  etc. 

Comme  cette  racine  devient  uç  dans  plusieurs  dérivés  tels 
que  f*fî*^,  dévoué,  zélé,  uçanây  avec  zèle,  etc.,  on  peut  y  rat- 
tacher le  lat,  uxoTj  soit  de  ite-tor  =  hyp.  uçtar,  vaçtar,  soit 
d'une  forme  vaksh,  désidératif  de  vaç.^  Toutefois  on  peut 
aussi  penser,  avec  Pott  et  Ebel  (Et.  F.,  I,  9;  Z.  S.,  IV,  450), 

^  Ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  Justi.  Seraitrce  dahhupaitij  maître 

du  village  ? 

*  De  même  Ascoli  (Z.  S.,  13,  157),  uxor,  Taimante,  de  t?ap,  t#f, 
avec  réfutation  des  autres  étymologies.  Cf.  1. 1,  p.  421. 


&  la  ne.  vahy  ferre;  turor  serait  poar  ve^or  ou  vehator,  ce 
qui  doit  s'entendre  de  la  femme  comme  de  celle  qoi  porte  h^ 
en&nts,  pendant  la  grossesse.' 

6)  Scr.  vanitâ,  épouse,  midtresse,  femme  aimée,  de  non  on 
ban,  colère,  bonorare,  serrire. 

Ici  probablement,  avec  des  suffixes  différents,  se  rattacbenr 
ï'iT]and.ban,l>en,bean,  femme,  épouse,  cymr. beni/w,  id.,beneii, 
jeune  femme.  H  semble  difficile  d'en  séparer  le  béotien 
jStfM,  -tptoç,  que  l'on  considère  comme  une  variante  de  yvvn 
pour  yrtiyit.  Cf.Kuhn,  Z.  S.,  I,  129. 

c)  Scr,  «a(î,  épouse  vertueuse,  fidèle,  féminin  devant,  bon. 
excellent,  vertueux;  tuo/ï,  femme  infidèle. 

Ane.  irland.  »étclie,  uxor  (Z.*,  18,  995),  séitche  (O'B.)  = 
'âotikâ  (?).  Toutefois  Siegfried  et  Stokes  (Ir.  Gl,  p.  124  i 
comparent  lét,  via,  le  goth.  ainths,  d'où  ga-nntha,  com[>ii- 
gnon. 

8)  Je  laisse  de  cdté,  comme  n'intéressant  pas  au  même  degn' 
les  rapports  de  la  famille,  les  noms  des  époux  qui  ne  désigneni 
que  l'homme  et  la  femme  en  général,  tels  que  le  saoscr.  gâyû, 
^ani,  ^anikâ,  épouse  et  femme,  de  gan,  gignere,  dont  lea  C(ir- 
rélatifs  se  retrouvent  dans  toutes  les  langues  ariennes,  zeri'l 
fféna,  pera.  ^an,  zan,  armén.  gin,  grec  yvttf,  irl.  gean,  gotii. 
çmnô,  etc.,  anc  slave  yena,  etc.  A  cette  classe  appartient 
aussi  sans  doute  le  latin  marittia,  qui  ne  provient  point  de  mat-, 
maris  (pour  maais),  tnagculus.  comme  le  prouve  le  féminin 
marita,  mais  qui  se  rattache  au  scr.  maria,  maHya,  bomo  n 
tnorialis,  martyâ,  {.,  mulier,  de  la  rac.  mr,  mon.  Cf.  persan 

'  Cf.  Z.  S.,  20. 129,  uxor  de  voxor.  plus  ancien.  Pott  (WWb.,  -2. 
589  et  3,  1027),  avec  moins  de  probabilité,  interprète  le  nom  pin 
hàmgefûhrte,  celle  qui  est  emmenée,  en  donnant  au  suRlxe  tor  un 
senspaHift?). 


»♦ 
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mardf  anuén.  mart,  homme,  et  au  féminin,  avec  on  sens  plus 
limité,  le  crétois  fue^if,  jeune  fille,  et  le  lith.  marti,  bru,  belle- 
fille,  i 


§  294.  LE  PÈRE  ET  LA  MÈRE. 

n  &ut  distinguer,  dans  toutes  les  langues,  deux  catégories 
des  noms  du  père  et  de  la  mère.  Les  uns  procèdent  directement 
de  l'enfant  et  sont  empruntés  à  ses  premiers  bégaiements;  on 
ne  saurait  y  voir  que  de  pures  onomatopées  sans  aucune  signi- 
fication propre.  Les  autres  rentrent  dans  la  classe  des  forma- 
tions régulières  et  expriment,  ou  ont  exprimé,  les  rôles 
attribués  aux  deux  parents.  Les  premiers,  les  plus  nom- 
breux de  beaucoup,  présentent  naturellement  de  fréquentes 
ressemblances  chez  les  peuples  les  plus  divers,  par  cela  seul 
que  les  organes  de  la  parole,  surtout  au  moment  de  l'enfance, 
sont  les  mêmes  partout,  et  dès  lors  ces  analogies  ne  prou- 
vent rien  pour  une  origine  commune.  Les  autres  s'expli- 
quent ou  devraient  s'expliquer  par  les  langues  particulières, 
mais  ils  restent  souvent  obscurs  à  cause  de  leur  ancienneté 
même. 

Un  savant  linguiste  allemand,  M.  Buschmann,  a  réuni  et 
comparé  les  noms  du  père  et  de  la  mère  dans  une  foule  de 
langues  des  deux  mondes.  ^  D  montre  qu'ils  se  réduisent  à  uii 
nombre  limité  d'articulations,  lesquelles  sont  précisément 
celles  que  &it  entendre  l'enfant  dès  ses  premiers  efibrts  pour 

*  Weber  {Beitr.,  4,  281)  rapporte  marittiSj  fiûpriÇy  marti,  au  scr. 
véd.  marya,  homme^  jeune  homme,  araant^  prétendant,  de  la  radne 
stnar,  aimer. 

*  Ueher  den  Naturlaut.  Âbhand.  d.  Berl.  AJiad.,  1852,  p.  391. 
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parler.  Les  labiales  et  les  dentales  y  régnent  presqae  exclusi- 
vement, à  côté  de  leurs  nasales  respectives,  avec  ou  sans  rédu- 
plication. De  là  les  formes  pa,  ba^  ta,  da,  ina,  na,  ou  bien  ap, 
aby  atj  etc.,  apa,  aba,  ata,  etc.,  ou  enfin  redoublées,  papa, 
tata,  marna,  nana,  qui  se  retrouvent  également  dans  Tancien 
et  le  nouveau  continent.  Buschmann  observe  que  les  labiales 
pa,  ma,  dominent  dans  le  premier,  et  les  dentales  ta,  na,  dans 
le  second;  mais  il  y  a  bien  des  exceptions  à  cette  règle  géné- 
rale. On  a  remarqué  aussi,  non  sans  raison,  que  les  consonnes 
fortes  figurent  d'ordinaire  dans  les  noms  du  père,  comme  les 
douces  et  les  nasales  dans  ceux  de  la  mère,  et  bien  qu'ici 
également  les  exceptions  ne  manquent  pas,  cette  espèce  de 
sjmbolisation  instinctive  des  sentiments  naturels  se  révèle 
d'une  manière  assez  prononcée.  ^  Les  gutturales  et  Vr  y 
paraissent  très-rarement,  et  indiquent  alors  une  origine  éty- 
mologique, et  non  purement  imitative. 

Dans  la  famille  arienne,  la  plupart  des  formes  indiquées  se 
sont  produites  avec  plus  ou  moins  d'extension,  mais  trois  seu- 
lement peuvent  être  considérées  comme  ayant  appartenu  à  la 
langue  primitive,  savoir  ta,  pa  et  ma,  avec  leurs  variantes  et 
leurs  réduplications.  Les  deux  dernières  surtout,  appliquées 
respectivement  au  père  et  à  la  mère,  offrent  ceci  de  remar- 
quable que,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  elles  ont  pris  le 
caractère  de  termes  significatifs. 

1)  Le  scr.  tata  ou  tâta,  père,  et,  en  général,  terme  d'affec- 

^  Comme  exemples  d'exceptions  à  la  rëgle^  on  peut  citer,  pour  les 
noms  du  père»  le  géorg.  mama^  waigiou  et  soumenap  (archipel  ma- 
lais) mama,  nouv.  holl.  mammun^  tarahumara  (Âmér.)  nono,  pieds- 
noirs  (id.)  ninnahf  alban.  nan^  etc.,  pour  la  mère,  Taraucan  papai, 
le  cora  tite^  le  pana  tita,  le  scr.  attâ,  etc. 
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tioD  adressa  à  un  enfant,  à  an  ami,  etc./'  n'est  évidemment 
qu'une  articalatioQ  enfantine,  bien  qn'il  ait  pris  nltërieurement 
le  sens  de  vénérable,  respectoble,  et  qu'on  l'ait  rattat^é  à  h 
rac.  tan,  extendere,  scil.  prosapiam.  C'est  ce  que  prouvent  les 
analogieB  de  plasietu-s  idiomes  complètement  étruigers  au 
sanscrit.  Je  ne  parle  pas  du  mordouine  tatai,  du  karélien  tato, 
de  l'esthonien  taat,  tàttâ,  eto. ,  parce  que  les  langues  finnoises 
contiennent  beaucoup  de  mots  ariens  ;  mais  en  Afrique, 
le  oongo  et  angola  taia,  le  bongo  tati,  et  en  Amérique  le 
moxa  et  sapibocona  tata,  le  vilela  tate,  le  mexicain  tatli,  le 
nez-percé  tota,  etc.,  ne  sauraient  à  coup  sûr  provenir  d'une 
racine  sanscrite.  Cependant,  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  ces 
coïncidences  lointaines  contre  une  origine  coromone  pour 
celles  qoi  se  remarquent  dans  la  sphère  même  des  langues 
ariennes.  H  est  cerbûn  que  d'anciennes  onomatopées  se  con- 
servent sonvent  à  travers  les  siècles,  et  que  retrouvées  dana 
les  diverses  branches  d'une  même  làmille  de  langues,  elles 
concoorent  à  en  démontrer  l'unité  primitive.  On  ne  s'expli- 
querait pas,  sans  cela,  pourquoi  les  analogues  du  scr.  tala,  dans 
les  antres  langues  ariennes,  sont  plus  nombreux  que  dans 
celles  du  reste  du  globe  entier.  Nous  trouvons,  en  effet,  pour 
le  père: 

En  Orient,  le  bengali  et  hind.  tat,  le  lagbmani  (Caboul) 
tâtiyâ,  l'ossète  digor.  dada. 

En  Europe,  le  gr.  tctt«,  le  lat.  tata,  l'irl.  daid,  erse  fui- 
didh,  le  cymr,  tad,  anc.  corn,  toi,  armor,  tôt,  tâd\  l'anc,  ail. 
toto  (patrinus);  frison  tote;  le  lith.  tilis,  Utâtis;  le  russe  tiatia, 
bob.  et  serbe  tata,  pol.  talus',  tatun,  etc.,  l'albanais  téti,  etc. 

<  Cf.  tâti,  fils.  Comnie  a[iostrophe  amicale,  tâla  is'adresse  paie- 
ment par  un  père  à  son  fils,  par  un  vieillard  à  un  jeune  homme,  par 
un  maître  à  son  disciple,  mais  aussi  vice  vertA. 


^ 
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Une  application  de  cette  forme  au  féminin  se  trouve  dans 
Fane,  allem.  tota,  admater,  le  lith.  tetià ,  slave  teta  y  tetka^ 
tante.i  Cf.  rtfiiç  (?). 

2)  Le  féminin  scr.  attâ  désigne  la  mère^  une  sœur  aînée, 
une  tante  plus  âgée  que  la  mère,  et  trouve  son  unique  corré- 
latif dans  le  goth.  aithei,  mère.  C^est  là  une  des  exceptions  à 
la  règle  signalée  plus  haut,  et  dont  on  ne  remarque  ailleurs 
que  peu  d'exemples,  tels  que  le  fini,  àitij  le  zamuca  (Amé- 
rique) ote,  le  koliouche  attli.  En  général,  cette  forme  s'ap- 
plique au  père,  comme  la  précédente  (Cf.  Buschmann,  1.  cit., 
p.  410). 

Dans  la  famille  arienne,  nous  trouvons,  au  masculin,  le 
pers.  atây  itây  Tossète  adà,  le  gr.  amt,  le  latin  atta  (terme  de 
respect  adressé  aux  vieillards),  l'anc.  irl.  aite^  mod.  oidej  père 
nourricier,  pour  aitte  (  Stokes,  Ir.  GL,  n°  1078),  le  goth. 
cUta,  anc.  ail.  atto,  ail.  suisse  aetti.  Fane.  si.  otXtsîy  russe  otetsU^ 

boh.  oUz,  iliyr.  otaz^  etc. 

3)  Les  types  ^  et  ma,  répandus  au  loin  dans  le  monde  en- 
tier, sont  aussi  les  plus  intéressants  pour  Thistoire  de  la  famille 
chez  les  anciens  Aryas.  On  ne  saurait  douter  de  leur  nature 
purement  phonique  et  imitative  des  premières  syllabes  de 
Fenfant,  quand  on  les  voit  reparaître  chez  les  peuples  les  plus 
divers.^  Les  formes  redoublées  papa,  marna,  si  familières  à  nos 

*  Ici  probablement  se  rattache  Fane,  irland.  toth  (Gorm.,  G2.,  158), 
femelle,  et  tout  ce  qui  est  féminin,  aussi  membrum  mulieris,  primitive- 
ment un  terme  d^affection  pour  une  femme. 

*  C'est  une  erreur  de  croire  que  ce  sont  les  enfants  qui  créent  les 
noms  du  père  et  de  la  mère.  Leurs  premiers  bégaiements,  en  articu- 
lations redoublées,  papa^  baba,  tata,  etc.,  n'ont  d'abord  pour  eux 
aucun  sens,  et  ce  sont  les  parents  qui  en  font  des  mots  signiûcatifs 
en  se  les  appliquant. 
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oreilles  enropéennes,  ont  frappe  de  surprise  plus  d*im  Toya- 
geur  qui  les  retrouvait  chez  les  nègres  de  l'Afrique,  comme 
chez  les  sauvages  de  rAmërique  et  de  TOcëanie.  Ce  qui  est 
propre  aux  langues  ariennes,  c'est  que  généralement  ces 
termes,  simples  ou  redoublés,  y  sont  restés  l'apanage  du  par- 
ler enfantin,  tandis  que,  de  toute  antiquité  déjà,  ils  ont  reçn 
un  caractère  plus  grave  et  même  un  sens  précis,  au  moyen 
d'un  suffixe  de  dérivation.  La  terminaison  tor,  qui  forme  des 
noms  d'agents,  se  reconnaît  également  dans  les  thèmes  pâtar 
et  mâtar,  lesquels  sont  communs  à  la  plupart  des  langues  de  k 
famille.  Le  sanscrit,  qui  nous  offre  ordinairement  les  formes 
les  plus  primitives,  a  moins  bien  conservé  le  nom  du  père  que 
les  langues  européennes,  et  n'a  plus  déjà  que  le  thème  afiaibli 
pitar;  mais  cette  légère  altération  même  témoigne  de  k  hante 
ancienneté  de  ce  terme,  puisqu'elle  se  retrouve  dans  le  zend 
pitar  et  ptar.  Le  nom  de  la  mère,  mâtary  à  côté  du  ma  pri- 
mitif, s'est  mieux  maintenu  partout.  Je  mets  ici  en  regard  les 
formes  qui  correspondent  pour  les  deux  parents. 
Scr.  pitar  (nomin.  pitd).     mâtar  (nomin.  mâtâ). 


Zend.  pitar^  ptar, 
Pers.  padar,  pid. 
Belout.  pitfia  . 
Boukhar.  peder 
ASgh&npelar  . 
Armén.  fiaîr,  ^ 
Ossèteyîc^.  .     . 
Grec  TTUTtfp 
Lat.  pater  .     . 
Ane.  irl.  athir  {atliair). 


mâdar^  mâzary  mâdy  mûru. 

math, 

mader, 

môr, 

maîr, 

m4xd^y  mad, 

m^aUr, 

mdthir  (mathair). 


*  Le  p  initial  devient  souvent  h  en  arménien  (Cf.  Bopp,  Verg,  Gr. 
I,  550). 
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Goth./odor 

Ang.Hsax.  faeder  .     ,     .     modor, 

Scand. /odtr modir. 

Ane.  ail. /o^ar  ....     mater. 

Liih .     mote,  motere^  mère  et  femme. 

Ane.  si mati  (gén.  maiere). 

Basse mdtï. 

P0I.9  boh •     Tnatha, 

Ulyr matti  (gén.  mattere). 

Pour  former  les  thèmes  jj^tor  et  mâtar^  il  semble  évident 
que  les  anciens  Aryas  ont  rattaehé  les  artieulations  en&ntines 
pa  et  ma  à  deux  raeines  verbales  qui  se  sont  trouvées  ofirir 
un  sens  approprié,  savoir  pâ^  tuerî,  servare,  et  ma,  efficere, 
creare,  proprement  metiri.  Bien  qu'en  fait  ces  racines  n'eus- 
sent rien  de  commun  avec  les  deux  syllabes  instinctives,  il 
n'en  résulte  pas  moins  que  l'ancienne  langue  a  voulu  désigner 
le  père  comme  le  protecteur  des  enfants,  et  la  mère  comme 
celle  qui  les  met  au  jour.  11  est  curieux  de  trouver  dans  le 
Rigvêda  (I,  61,  7,  et  ailleurs)  un  masculin  mâtar  avec  le  sens 
de  créateur  ou  de  metitor  (D.  P.),* 

4)  La  signification  de  protecteur ,  pour  le  père,  appartient 
sans  doute  aussi  au  scr.  âvuka^  de  la  rac.  ar,  tueri,  jlivare.  Ce 
terme,  il  est  vnd,  ne  figure  que  dans  le  langage  dramatique, 
mais  son  ancienneté  semble  démontrée  par  les  analogies  de 
plusieurs  noms  européens  de  parenté.  Ainsi: 

Lat.  avusj  avia,  aïeul,  aïeule,  avunculus,  oncle. 

Cymr.  ewa,  oncle,  ewythry  id.;  anc.  corn,  euiter,  armor. 

eontTy  avec  une  nasale  ajoutée.  Cf.  scr.  avitar,  protecteur. 

^  Cf.  avec  papa^  le  scr.  papu^  m.»  protecteur^  f.,  nourrice,  le  zend 
papa,  adj.,  qui  protège,  le  gr.  ^ol^uç^  lat.  papa,  père^  ^oeWoç,  grand- 
père  (Fick,  118). 

III  8 
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Goih.  avâ,  aïeule,  scand.  o/î  (?),  avus,  ai,  proavus. 

Lith.  atoi/nasy  oncle  maternel,  aiv^nênè^  tante  par  Fonde. 

Ane.  si.  uietsï,  oncle,  uika,  tante;  msse  ûïj  oncle  maternel, 
pol.  WU1/,  id.,  wuyna,  tante,  ÎU.  uz,  m.,  ujnay  f.  —  Ici  ut  est 
pour  avi,  ^ 

L^ane.  ail.  oheim,  ags.  edm,  ail.  mod.  ohm,  renferme  aussi 
peui-être  ce  nom  de  Tascendant,  mais  la  formation  en  reste 
obscure. 

5)  Plusieurs  appellatifs  sanscrits  du  père  et  de  la  mère  se 
rattachent  naturellement  à  la  rac.  ^an,  gignere.  Ainsi  ^a, 
§anya,  ganaka,  ^anana,  ^nâti,  profana,  pour  le  père,  ganî, 
^anyâ,  ^ananî,  pra^anikây  pra§âyinij  pour  la  mère.  En  grec, 
on  trouve  de  même  yonvç,  père,  et  yovetç,  mère,  de  y€y«> 
ythcù,  etc.  Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  Taccord  qui  se 
montre  entre  les  formations  suivantes.  Sanscr.  ganitar,  père, 
ganitrîy  mère;  grec  yînrtif^  yiviroùf  et  yinnifu  5  lat.  geni- 
tar  et  genitrixy  irl.  geinteoir,  La  racine,  ainsi  que  le  suffixe, 
sont  restés  vivants  dans  les  quatre  langues  également,  mais 
l'idenHté  de  formation  ne  semble  pas  moins  indiquer  une  com- 
mune provenance  d'un  thème  arien  primitif. 

L'erse  gdid,  père,  donné  par  O'Reilly  comme  écossais, 
témoignerait  par  son  d  non  aspiré  d'une  nasale  supprimée; 
thème  ancien  gantù  Cf.  lith.  gentis,  parent, 

6)  J'ajoute  encore  quelques  noms  empruntés  au  parler  des 
enfants,  et  dont  l'extension,  considérable  ailleurs,  est  plus 
restreinte  dans  les  langues  ariennes. 

a)  A  la  forme  am,  variante  de  ma,  appartient  peut-être  le 

*  Cf.  avus^  raimé,  suivant  Ascoli  (Z.  S.«  12,  158).  Ici  se  rattacbe 
peut-être,  suivant  Stoke^/jRem.',  84),  avec  le  même  sens  propre,  mais 
appliqué  différemment,  Tanc.  irl.  aue^  nepos,  plus  tard  0,  d^un  thème 
antérieur  aveo-s^  au  gén.  avei^  dans  une  inscription  en  ogham. 
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scr.  ambây  mère,  dimin.  amhikâ;  plus  sûrement  le  lat.  amita^ 
tante,  et  l'anc.  allem.  amma,  nonrrice.  Cf.  Buschmann,  1.  cit., 
p.  414,  pour  les  comparaisons  générales.  ^ 

b)  La  forme  an  se  montre  dans  l'ossète  anày  anna,  père,  et 
Pane,  allem.  âno,  aïeul,  anuy  aïeule.  D'après  le  glossaire  de 
Cormac  (p.  4),  les  Irlandais  païens  appelaient  Ana  la  mère 
de  leurs  dieux  (Cf.  Buschmann,  p.  418). 

c)  Le  thème  redoublé  nana  a  reçu  des  applications  variées. 
Le  pers.  nânâ,  belout.  ndîlo, 'désigne  l'aïeul  maternel,  Talban. 
nan^  nanna^  le  père,  le  grec  vuvvfft  vî¥vety  la  tante,  Tirland. 
nainff,  la  mère,  le  cymr.  nain,  Taïeule,  l'italien  nonnoy  -na,  le 
^rand-père  et  la  grand'mère,  etc.  (Cf.  Buschmann,  p.  416.) 

Ces  transitions  de  sens  du  père  à  la  mère,  et  de  tous  deux 
à  r^eul  et  à  l'aïeule,  à  l'oncle  et  à  la  tante,  puis  à  la  nourrice^ 
sont  partout  fréquentes;  car  l'enfant  qui  donne  ces  noms  ne 
peut  que  répéter  le  petit  nombre  de  sons  articulés  qui  consti- 
tuent toute  sa  langue. 

§  295.  L'ENFANT,  LE  FILS  ET  LA  FILLE. 

Nous  sommes  ici  en  présence  d'une  grande  variété  de 
termes,  même  pour  les  temps  les  plus  anciens,  mais  tous  ne 
nous  intéressent  pas  au  même  degré.  Ceux-là  seulement  sont 
importants  qui  peuvent  jeter  du  jour  sur  la  constitution  de  la 
famille  primitive  et  la  vie  domestique,  aussi  les  mettrons -nous 
en  première  ligne.  Quant  à  ceux  qui  n'expriment  que  les  rela- 
tions de  descendance,  nous  pourrons  nous  borner  à  une  indi- 
cation plus  rapide  des  analogies  observées. 

*  En  scr.  aussi  ambiy  mhre,  nourrice,  femme  ;  ambaya^  ambâyu^ 
mère,  amhâlâ,  id.  (D.  P.)  Fick  (12),  qui  écrit  par  erreur  ambhû, 
ambhâlâ,  compare  le  scand.  embia^  la  mère  mythique  du  genre 
humain. 
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1)  Je  commence  par  le  scr.  putra,  Sis,  putrî,  puirikâ,  fille, 
d'où  pâulra,  petït-fita,  trë»-répanda  en  Orient  et  conservé  par 
quelques  langues  européennes.  Ainsi: 

Zend  puthra,  pers.  putar,  pùar,  pur,  pûrah,  belont.  polra, 
siahpôsb  j»ifnt,  drhaîpufur,  ^s^ghulatn  pulte,  deer.  pt),  etc. 

Lat.  puer,  puella,  contracta  de  puter. 

Irl.  piuthar,  sœar,  par  transitïoD  (?);  noos  y  revienditms 
[ilna  tard. 

lift  racine  de  ce  nom  ne  p^t  se  chercher  qne  axas  pu,  pnri- 
ticare,  et  le  snlfixe  ira,  allié  à  tar,  soffixedes  noms  d'agents, 
iloit  avoir  ici  la  même  valeur.  Ainsi  putra,  comme  appellatif, 
aura  signifié  dans  l'orig.  celui  qui  purifie.  Tel  est  exactement  le 
><*ns  de  Vadj. pavitra,  d'après  Wilson,  who  or  what  cleans,  et, 
i?omme  subst.  neutre,  eau,  plnie,  cordon  brahmamqae,  herbe 
l:ufa,  etc.,  en  tant  que  moyens  divers  de  purification.  Cf.  aussi 
pStra,  la  foudre  d'Indra  qui  purifie  l'atmosphère  (vfid.  pad, 
îd.  et  feu),  et  le  soc  de  charrue  qui  nettoie  la  terre,  ainsi  que 
pâtar,  un  des  prêtres  officiants  dans  le  sacrifice,  comme  purifies- 
t«ur.  Ceci  conduit  à  rattacher  également  à  la  rac/Xl,  et  avec  le 
même  sens  que  putra,  le  grec  Trttïç,  thème  VM^  pour  jrai^ii, 
formé  comme  ^«eitf,  fiambeau,  de  ittiu,  a-iti^,  brigand,  de 
rm/itu,  ravager,  piller,  etc.,  etc.  Cf.  rîtmift  ^finuf,  épithètea 
du  lion  et  du  loup.  ' 

Mais  comment  et  pourquoi  ce  nom  aurailpil  été  donné  par 
ii-s  parents  au  fils  et  à  la  fille  ?  c'est  ce  qui  reste  un  peu  pro- 
lilématique.  Lassen  présume  que  l'on  considérait  le  fils  comme 

'  Cf.  pour  ^<t7(,  de  «raF-iSf,  Benfey,  Gr.  Wï.,  2, 73,  et  Curtius,  Gr. 
Et.*,  270,  qui  rappelle  aussi  la  forme  tsv;,  «■!>(,  des  inscriptions,  mais 
jui  rejette  tout  rapport  avec  pu,  en  présumant  une  racine  perdue  pu, 
iMigendrer,  et  en  comparant  le  scr.  puman»,  homme,  le  lat.  pumilus, 
l'itmilio,  ainsi  que  puer  de  pover,  etc. 
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purifiant  le  père  en  le  libérant  de  l*obligation  d'engendrer,  ^ 
mais  c'est  là  une  idée  propre  aux  Indiens,  et  sans  doute  étran- 
gère aux  temps  primitifs.  Cela  ne  parait  guère  plus  admissible 
que  rétymologie  indienne,  qui  voit  dans  putra^  pour  puttra, 
celui  qui  préserve  (trâ)  son  père  de  l'enfer  appelé  put,  où  vont 
ceux  qui  meurent  sans  enfants.  Je  crois  qu'il  faut  recourir  à 
nne  explication  beaucoup  plus  naturelle,  et  empruntée  direc- 
tement à  la  vie  de  famille.  Le  fils  et  la  fille  étaient  tout  sim- 
plement ceux  dont  l'office  consistait  à  nettoyer,  ou  à  laver,  soit 
la  maison  ou  l'étable,  soit  les  ustensiles  de  ménage  ou  les  vête- 
ments, peui-être  aussi  à  vanner  le  grain  (cf.  pava,  pavana, 
vannage,  etc.);  fonctions  naturellement  dévolues  aux  enfants 
qui  restaient  avec  la  mère,  tandis  que  le  père  vaquait  aux 
soins  du  troupeau  ou  au  travail  des  champs.  ^ 

Serait-ce  par  un  simple  effet  du  hasard  qu'une  signification 
toute  semblable  semble  appartenir  à  trois  autres  noms  d'ori- 
gines d'ailleurs  diverses  ?  que  le  grec  Iviç,  fils  et  fille,  rappelle 
ina,  purifier,  purger,'  comme  l'irl.  niffh,  nighean,  fille,  le  verbe 
nighitn,  laver  =  scr.  ni^,  purificare,  d'où  nê^aka,  laveur? 
comme  enfin  le  lithuan.  merga,  puella,  cymr.  et  armor.m^rcA, 

'  Anihol,  sansc.y'p,  262,  fllius  enim  libérât  patrem  ab  officio  pro- 
geniem  susdtandi. 

'  Parmi  d'autres  étymologies  proposées,  je  n*en  trouve  aucune  qui 
paraisse  mieux  acceptable.  Le  D.  P.  conjecture  une  connexion 
(laquelle  ?)  de  puira  avec  piiar^  père,  ou  avec  puah^  nourrir.  Weber 
{Beitr,^  4,  282)  incline  à  y  voir  une  sorte  de  naiurlaut^  de  terme 
caressant,  comme  en  allemand  putipuit,  pour  appeler  les  poules^  et 
y  rattache  aussi  pupus^  pupa,  pullus^  mxeç,  ainsi  que  le  sanscrit 
péta. 

'  Cf.  cependant  PottfEt,  F.,  I,  215)  qui  rapporte  Tnçj  pour  rprvjf, 
à  la  racine  8tl,  engendrer,  en  comparant  Tanc.  allem.  svein,  puer, 
juvenis,  etc. 
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fiUa,  la  rac.  scr.  m/*^^  mar§  ^  signifiant  aussi  purificare  V 
Cela  est  possible  sans  doute^  mais  pen  probable. 

2)  Le  second  nom  qne  nous  avons  à  considérer  ne  con- 
cerne que  la  fille,  mais  il  a  ceci  de  remarquable  qu'il  noas  fait 
remonter  clairement  aux  temps  de  la  vie  pastorale.  C'est  le 
scr.  duhitar,  dont  les  corrélatifs  se  sont  maintenus  dans  h  plu- 
part des  langues  ariennes,  ainsi  qu'on  le  verra  par  rénmnént- 
tion  suivante. 

Scr.  cJuAt^ar,  nomin.  duhitâ, 

Zend  duffhdar;  pers.  dâchtary  dâcIUarah,  tâchtar,  dâckty 
dôch;  armén.  dustr.  L'afghan  lûr  ^  liûr^  qui  semble  toat 
différent,  parait  être  pour  dûr^  diûr^  forte  contraction  de 
duhitar,  la  dentale  changée  en  l  comme  dans  pelar^  père,  pour 
petar, 

Qr.  êuyct,Tfiff  irrégulièrement  pour  ^vx^Ttiç^  l'aspiration 
s'étant  reportée  en  arrière  sur  la  consonne  initiale.^ 

Goth.  dauhtar,  irrégulièrement  aussi  pour  tauffthar,  d'après 
la  loi  de  mutation  des  consonnes;  ags.  doktor]  scand.  dAttir^ 
anc.  ail.  tohtar^  angl.  daughter,  ail.  tochter,  etc. 

W.  dear,  contracté  comme  l'afghan  liûr  =  ditlr.  Cf.  le 
pers.  pur,  lat.  ptier  deputra,  et  notre  mot  père  de  pcUer,  etc.' 

*  Mais  cf.  ci-après,  à  Farticle  duhitar,  merga,  peut-être  celle  qui 
trait 

«  Cf.  Pott  (Z.  S.,  19,  36).  Delbruck,  par  contre  (ib.  244),  admet 
dhughatar,  comme  thème  plus  ancien.  Cette  question  se  rattache  à 
rhypothèse  de  racines  primitives  avec  deux  aspirées  comme  dhugh 
pour  le  scr.  duh;  formations  qu'admettent  Schleicher,  Grassmann, 
Delbruck,  Fick  et  d'autres,  mais  que  Pott  persiste  à  repousser,  en- 
vers et  contre  tous,  comme  monstrueuses,  contraires  au  génie  du 
sanscrit  et  du  grec.  Il  les  qualifie,  à  plusieurs  reprises,  de  Urschwin- 
deleien,  Urformenschwindel,  formes  primitives  illusoires.  Une  an- 
cienne racine  dhugh  pour  duh,  traire,  n'est  à  ses  yeux  qu'une  vaine 
fiction/W^W^t.,  3,  868). 

>  Anc.  irl.  der  (Corm.,  GL,6i),  Stokes,  ib.,le  sépare  de  ce  groupe 
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Lithuan.  dukte,  génitif  dukterêa  =  sanscr.  duhitâ,  duhitâ- 
ras  ;  mais  aussi  au  nomin.  dukiere  et,  par  contraction,  dukre, 
dukrâ. 

Ane.  slave  dûskti,  gén.  dUshtere;  russe  doéiy  gén.  dshéerïj 
boh.  dci  et  dcera^  iûyr.  kchi  et  kchjere,  formes  singulièrement 
divergentes  et  qui  seraient  méconnaissables  sans  les  intermé- 
diaires. ^ 

L'étymologie  de  duhitar  n'est  pas  douteuse.  C'est  là  un  nom 
d'agent,  comme  pitar,  mâtar,  dérivé  régulièrement  de  la  rac. 
duhy  traire,  et  qui  signifie  celle  qui  trait.  Mais  ici  les  opinions 
se  partagent.  Les  uns  s'attachent  au  sens  littéral,  et  voient 
dans  la  fille  celle  qui  était  chargée  du  soin  de  traire  les  vaches, 
tandis  que  les  autres  -prennent  duh  dans  l'acception  de  téter, 
et  substituent  ainsi  la  mère  à  la  vache.  De  part  et  d'autre  figu- 
rent de  hautes  autorités;  d'un  côté,  Lassen,  Kuhn,  Benfey, 
Max  Millier,  etc.,  de  l'autre  Grimm,  Bopp,  Schweizer,  etc. 
S'il  m'était  permis  d'exprimer  aussi  une  opinion,  je  n'hésite- 
rais pas  à  me  ranger  à  l'avis  des  premiers^  et  voici  pourquoi. 

En  premier  heu,  la  fille  appartient  au  père  aussi  bien  qu'à 
la  mère,  et  son  nom  devait  exprimer  un  rapport  commun  à 
l'un  et  à  l'autre.  Or,  comme  la  fille  ne  tette  point  le  père, 
celui-ci  ne  pouvait  guère  l'appeler  mon  nourrisson,  ainsi  que 
le  fait  la  mère.  L'épithète  de  trayeuse,  qm  rendrait  exactement 
duhitar,  était  au  contraire  toute  naturelle  du  moment  que  les 
fonctions  en  étaient  dévolues  à  la  fille  par  les  parents. 

Ensuite,  le  nom  de  duhitar,  dans  toutes  les  langues  ariennes, 
ne  s'apphque  qu'à  la  fille,  et  jamais  au  garçon,  lequel  cepen- 

pour  le  rattacher  à  la  rac.  dhâ^  boire,  téter,  d'où  Tirl.  del^  pis,  dedel, 
veau,  etc. 

^  Cela  est  encore  plus  vrai  pour  le  poi.  càrka,  où  ka  est  un  suffixe 
diminutif,  et  où  car  doit  être  pour  shtàr  et  dshtôr. 
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dont  tire  anssî  sa  noarritnre  da  sein  maternel.  Cela  iiutique 
assorément  nue  attribation  spéciale,  et  celle  de  traire  les 
vaches  se  présente  comme  naturellement  dévolue  an  sexe  le 
plus  faible. 

n  feut  observer  encore  que  la  rac.  dtih  aigniSe  positivement 
traire,  et  non  téter,  et  cela  également  dans  les  langues  congé- 
nères (Cf.  t  II,  p.  33).  Pour  téter,  le  sanscrit  emploie  dhé  ou 
dkâ,  le  grec  &âa,  d'où  dhayâ,  petite  fille  qui  tette,  ce 
qni  ne  saurait  s'appliquer  à  la  fiUe  adulte.  H  est  vrai  que  le 
substantif  dôgdhar,  fémin.  dôgdhri,  vacher,  laitier,  qui  ne 
diffère  de  duhitar  que  par  des  changements  euphoniques  pro- 
pres an  sanscrit,  désigne  aussi  le  veau  qui  tett«;  mais  il  n'y  a 
rien  de  forcé  à  dire  figurément  que  le  veau  trait  la  vache, 
tandb  qae  faire  traire  la  mère  par  la  fille  est  une  idée  fort  peu 
naturelle. 

'  Enfin,  Lassea  s'appuie  avec  raison  de  l'analogie  du  latin 
mti^ter,  pour  mtdger,  qu'il  rapporte  à  mulgeo,  et  qui  devient 
ainsi  un  synonyme  de  duhitar.  Comme  mulgeo  répond  au 
scr.  mr^,  mulcere  (Cf.  t  II,  p.  35),  c'est  peut-être  à  la  même 
^gnification  qu'il  faut  rattacher  le  lith.  merya,  jeune  fille,  et  le 
cymr.  merch,  filia,  aa  lieu  d';  cherdier  les  analogues  d« 
ptUra,  etc.  (V.  le  §  qui  précède.)  ' 

H  semble  diificile,  après  tout  cela,  de  se  refnser  à  recon- 

•  Suivant  Wcber  (Z.  S-,  10,  399,  et  Beitr.,  4,  282),  le  Util,  merga 
désignerait  la  fille  en  tant  qu'active,  agile,  et  dériverait  d'une  radne 
marg  t=  scr.  ntai^,  avec  le  sens  propre  de  glisser  rapidement  sur 
quelque  chose,  puis  secondEÙrement  de  frotter  et  de  traire.  Webery 
rapporte  aussi  mrga^  bâte  fauve,  clievreuil,  et  diaean,  ainsi  que  les 
noms  européens  du  cheval,  ancien  allemand  marah,  ntarAa,  irlsod. 
marc,  cymr.  marck,  etc.,  malgré  l'irrégularité  de  la  gutturale. 
Le  D.  P.  se  tait  complètement  sur  l'origine  de  mrga.  Pott  (Win., 
3,  571)  regarde  ce  mot  comme  inexpliqué  et  sans  rapport  avec  murg- 
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naître  dans  duhitar  le  sens  que  Lassen^  le  premier  je  croîs,  lui 
a  attribué,  ^  et  j^ai  peine  à  comprendre  comment  Bopp  trouve 
cette  interprétation  peu  probable,  sans  toutefois  dire  pour- 
quoi.  *  Il  fait  observer  lui-même  que  le  sens  de  nourrisson 
femelle  (weiblicher  Sàugling\  appliqué  à  la  fille  adulte,  suppose 
que  la  signification  primitive  était  devenue  obscure,  ce  qui 
n'est  guère  probable  en  présence  de  la  clarté  parfaite  du 
dérivé.  Quant  à  une  troisième  hypothèse,  qu'il  propose  en- 
core oonmie  la  plus  plausible,  savoir  que  duh  aurait  ici  Taccep- 
tion  causative  de  allaiter^  et  que  duhitar  aurait  désigné  pri- 
mitivement la  femme  en  général,  avant  de  passer  à  la  fille,'  on 
peut  objecter,  ce  semble,  Tabsence  de  tout  rapport  aux  pa- 
rents, tandis  qu'un  nom  de  parenté  doit  exprimer  quelque 
rapport  spécial.  Comment  un  père  ou  une  mère  auraient-ils 
appelé  leur  fiUe  ma  nourrice  ?  On  a  trop  oublié  cette  circons- 
tance essentielle  dans  l'interprétation  de  cette  classe  d'appel- 
latifs,  ainsi  que  nous  aurons  plus  d'une  fois  l'occasion  de  le 
remarquer.* 

3)  Je  passe  à  un  nom  du  fils  et  du  petit-fils,  dont  l'étymo- 
logie  a  fort  occupé  les  indianistes,  et  donné  lieu  aux  conjec- 
tures les  plus  divergentes.  C'est  le  scr.  véd.  napât^  fém.  naptîj 
fils,  fille,  et  naptar,  naptrî,  petit-fils,  petite-fille.  Je  réunirai 
plus  loin  les  analogies  que  présentent  les  autres  langues 
ariennes,  et  j'exposerai  d'abord  les  explications  diverses  que 

'  Anthol.  sanac,  v.  cit.  Quœ  mulgendi  officium  habuit  in  vetusta 
familiae  institutione. 

«  Verg.  Gr.,  1, 299. 

'  De  même  Âscoli  (Vorles.^  156,  note). 

*  Fick  aussi  (Verg,  W6.*,  638),  s'autorisant  de  Benfey,  voit  dans 
dvfhitar  celle  qui  donne  du  lait,  qui  allaite  ;  mais,  encore  une  fois, 
la  fille  enfant  n'allaite  pas,  et  surtout  n'allaite  ni  son  père,  ni  sa  mère, 
qui  cependant  l'appellent  leur  duhitar. 
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l'on  a  tentées  poar  ces  tonnes  énigmatiqaes,  considérés  tantôt 
comme  composés  et  tantôt  comme  dérivés. 

Pott  {Etym.  F.,  1,  93)  présume  one  contraction  de  nata- 
putra,  c'est-à-dire  nonveau  fils,  altération  bien  violente  et 
qui  laisse  la  forme  nap^  inexpliquée. 

Bopp  (  Verff.  Gr.,  III,  189)  voit  dans  jtaptar  mi  composé 
de  la  négation  na  avec  ptar  ponr  pitar,  père,  et  primitivement 
maître,  ce  qui  désignerait  le  petit-Gb  comme  celui  qtti  n'at 
pat  le  maître,  expression  bien  peu  naturelle  si  on  la  met  dans 
la  boncbe  d'mi  aïenl  s'adressant  à  son  petit-fils. 

Kuhn  recourt  également  à  la  négation,  en  tenant  compte 
de  la  forme  napât.  La  rac.  pâ,  tueri,  le  coudait  k  chercher 
dans  le  Gb  et  le  petit-fils  celui  qui  ne  se  protège  pat  par  lui- 
même,  ou  quin'estpas  le  maître  de«ot  (seinernichtmachtig).* 
Ici,  on  peut  objecter  de  plus  que  rien,  dans  le  composé,  n'in- 
diquerait un  sens  réfléchi. 

Benfey(6V.  Wl.,  II,  56,  184)  divis^les  mots  en  question 
en  Ttap-tar,  nap-ât,  et  les  rattache  à  une  racine  hypothétiqne 
kna,  s'incliner,  révérer,  dont  knap  serait  une  forme  secondaire, 
tout  comme  nam,  s'incliner,  qui  aurait  perdu  le  k  initial.  La 
signification  qui  en  résulterait,  celui  ^t  vénère  le  père  ou 
Valeul,  serait  assez  acceptable,  si  la  ra<;ine  indiquée  n'étût  pas 
purement  imaginaire.  ' 

Enfin  Weber  (  Ind.  Stud.,  I,  326)  croit  reconn^tre  dans 
nap  une  ancienne  forme  d'une  racine  hypothétiqua-noM  = 
nah,  nectere,  ligare,  et  d'où  dériveraient  naplar  et  napôf, 
proprement  celui  qui  lie  ou  qui  est  lié,  le  parent.  Cela  expli- 
querait pourquoi  naptar  et  napat,  en  zend,  désignent  aussi 

*  D'après  Lasaen,  Ind.  Alt.,  t.  I,  p.  813, note. 
'  Plus  tard  (Z.  S.,  IX,  Hl),  Benfey  est  revenu  à  interpréter  na-pâl 
à  peu  prèe  comme  Bopp,  par  im-polena. 
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Tombilic,  en  scr.  nâbhiy  de  la  même  rac.  hypotii.  nabhy  si  Ton 
entendait  par  là  le  cordon  ombilical.  Mais  d'abord^  rien  n^est 
pins  incertain  que  l'existence  de  ces  formes  nap  et  nahh,  ponr 
nah,  et  ensuite  le  sens  actif,  seul  admissible  pour  naptar, 
s'oppose  à  l'acception  de  parent,  laquelle  d'ailleurs  convien- 
drait peu  pour  désigner  le  rapport  plus  intime  qui  rattache  le 
fils  au  père  ou  à  l'aïeul. 

A  ces  cinq  ëtymologies  divergentes,  il  faut  ajouter  encore, 
d'après  Wilson,  celle  que  donnent  les  grammairiens  indiens 
pour  naptar  y  savoir  de  la  négation  na  et  de  la  vRC.pat,  cadere; 
ainsi  na-pattar^  c'esi^à-dire  celui  qui  ne  laisse  pas  tomber 
(s'éteindre)  la  race.  Cette  explication,  sûrement  erronée  au 
point  de  vue  de  la  langue,  pourrait  bien  être  la  plus  juste 
quant  au  sens  qui  en  résulte.  * 

Une  objection  qui  s'adresse  collectivement  à  toutes  ces 
interprétations,  celle  de  Weber  exceptée,  et  qui  a  été  faite 
déjà  par  Lassen  contre  Kuhn  {Ind.  Alt.,  p.  813),  c'est  que  le 
zend  naptar  et  napaf  signifient  ombilic  en  même  temps  que 
petii-fils,  et  que  la  même  étymologie  doit  rendre  compte  de 
l'un  et  de  l'autre  sens. 

Après  tant  d'essais  peu  satisfaisants,  il  doit  sembler  oiseux 
de  chercher  encore  de  nouvelles  solutions.  Il  en  est  une,  cepen- 
dant, à  laquelle  nul  que  je  sache  n'a  songé  et  qui,  mieux  que 
toute  autre,  me  parait  échapper  aux  objections  ci-dessus. 

Je  crois,  avec  Bopp  et  Kuhn,  que  les  noms  en  question 
renferment  bien  la  rac.  pâ,  tueri,  servare;  mais,  au  lieu  d'y 
voir  la  négation  na,  je  conjecture  une  légère  altération  de 
^na  =  ^ana,  race,  famille,  comme  le  védique  ^nu  pour  ^ânu, 

*  Le  D.  P.  se  borne  à  dire  que  Fétymologie  de  napâf  est  très-incer- 
taine. 
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genou.  Ainsi  naptar^  ]^nr  ^naptar  et  ^napâtar^  désignerait  le 
fils  et  le  petit-fils  comme  les  conservateurs  de  la  race.  Pour 
l'afFaibUssement  depâtar  en  ptar,  cf.  le  sanscr.  et  zend  pitwr 
et  ptar  dans  cette  dernière  langue.  Le  synonyme  napât,  pour 
§napâty  ne  serait  qu'une  formation  un  peu  difiërente,  où  le 
nom  d'agent  est  remplacé  très-probablement  par  le  participe 
présent /?ân^,  de  la  rac.  pâ^  afiaibli  en  pât  pour  le  sanscrit^  et 
pat  pour  le  zend.^  Enfin  ce  dernier  a  conservé  une  troisième 
forme  aussi  régulière,  savoir  napay  primitivement  gnapa^  où  la 
racine  pâ  serait  restée  seule,  comme  à  l'ordinaire,  à  k  fin  dn 
composé.2 

En  thèse  générale,  il  n'y  a  rien  à  objecter  à  la  suppression 
d'un  §  on  g  initial  devant  n,  car  les  exemples  en  sont  fré- 
quents. En  sanscrit  même  on  trouve  nâ,  science,  connais- 
sance, de  §nâ^  connaître.  Le  vêd.  gnâ,  femme,  probablement 
contractéde^an<$(Kuhn,7n(2./S'^,I,329),commeenzend^â,à 
côté  de  genâj  s'est  conservé  dans  l'irl.  gnae^  id.,  avec  une  forme 
diminuée  nae,  H  est  à  peine  besoin  de  rappeler  le  latin  natui^ 
pour  gnatusy  nottis  pour  gnotus,  nomen  pour  gnomen,  comme 
le  scr.  nâman  pour  ^nâman,  etc.,  etc. 

Quant  au  sens  obtenu,  nous  pouvons  nous  appuyer  de 
l'analogie  parfaite  du  scr.  kuladhâraka,  fils,  c'est-à-dire  œlni 
qui  conserve  la  race,  kulavardhanay  id.,  celui  qui  accroît  la 
race,  etc.  '  Mais  nous  avons  mieux  encore  que  des  analogies 
indirectes  pour  justifier  notre  conjecture. 

Le  thème  primitif  gnapât  se  retrouve  presque  intact  dans  le 

*  Je  vois  d'après  le  D.  P.  que  le  scholiaste  de  Pânini  considère 
aussi  pât  comme  un  part,  présent.  Pànini  lui-même  divise  le  mot  en 
na-pât, 

*  Cf.  anc.  pers.  napâ,  huzv.  nap  (Justi,  467). 

*  Cf.  aussi  udvaha,  m.,  fils,  descendant;  comme  adj.^  qui  conduit 
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gnabaty  fiUiis,  qu'Isidore  donne  comme  gaulois;  ^  tandis  qu^au 
zend  napay  pour  gnapOy  répond  très-exactement  Tanglo-saxon 
cm/a,  cnapa,  scand.  knapi,  anc.  ail.  chnabo^  garçon,  jeune  ser- 
viteur, etc.  La  prononciation  de  l'anglais  hnave^  qui  est  nave, 
comme  now  pour  know^  née  pour  knee,  offre  un  nouvel  exem- 
ple de  la  &cilité  arec  laquelle  disparaît  la  gutturale  initiale. 
Celle-ci  se  montre  encore  égaleipent  dans  l'irlandais  gniaj 
neveu,  à  côté  de  ma,  id.,  où  le  g  primitif  a  disparu.  La  sup- 
pression du  g  initial  doit  remonter  d'ailleurs  à  la  plus  haute 
antiquité,  car  les  autres  langues  ariennes  l'offrent  générale- 
ment, en  accord  avec  le  sanscrit  et  le  zend,  comme  du  reste, 
et  plus  complètement  encore,  pour  le  moi  nâman,  nôm^,etc., 
qui  s'est  conservé  partout  (  Voy.  plus  loin  le  §  305  ).  Les 
formes  diverses  que  je  réunis  ici  se  rattachent,  avec  des  con- 
tractions plus  ou  moins  fortes,  et  des  variations  de  sens,  aux 
trois  thèmes  primitifs  indiqués  plus  haut. 

Le  sanscr.  naptar^  fém.  naptrî  (Wilson),  petit-fils,  ne  se 
retrouve  intact  que  dans  le  zend  naptar,  nepos,  au  génitif 
nafedhrô,  d'où  peut-être  le  persan  îiabîry  petit-fils.  Le  bohé- 
mien (slave)  netiy  génit.  netere,  nièce,  de  nepiere,  en  offre  en- 
core une  trace,  unique  je  crois,  dans  les  langues  européennes. 

Au  scr.  napât  (fém.  naptî\  fils;  zend  napafy  napti,  neveu, 
petite-fille  (cf.  pers.  nawâdah),  fils,  correspond  fidèlement  le 
latin  nepoBj  nepôtis,  au  féminin  neptis.  Le  pluriel  gr.  n^o^îç, 
descendants,  semble  avoir  affaibli  le  t  en  d,  tandis  que 
einyi^iOÇf  le  cousin,  pour  ùr-nTmoÇ'i  c'est-à-dire  celui  qui  est 

en  haut,  qui  fait  croître,  de  ud-ixxh^  c'est-à-dire  qui  continue  la  race, 
^kuléâvaha,  id. 

*  Glosa,  dans  le  Thésaurus  uiriusque  linguœ  de  Bonav .  Vulcanius, 
Lugd.  Batav.,  p.  631.  La  variante  gnatus  de  quelques  manuscrits 
peut  avoir  été  substituée  comme  plus  conforme  au  lat.  natus. 


^ 


—    46    — 

aussi  le  descendant  et  le  continimteur  de  la  race,  s'est  formé 
à  l'aide  d'un  nonveau  sufBxe.  i  Le  même  sutSxe  semble  repa- 
raître dans  le  goth.  nithijit,  fém.  nîthïyô,  consobrinus,  et 
l'anc.  slave  netii,  neveu  par  la  sœur,  avec  suppression  dn  j>, 
lequel  toutefois  s'est  maintenu  dans  l'anglo-saxon  et  l'anc.  ail. 
nift,  nièce,  scand.  nt/ï,  épouse,  femme  et  sœur;  la  femme 
aussi  est  celle  qui  conserve  la  race.  Le  scand.  nidr,  fils,  le 
cymr,  nîth,  nièce,  anc,  com.  noit,  id.,  aruor.  niz,  neveu^nCz», 
nièce,  n'ont  conservé  que  la  dentale,  laquelle  finit  par  dispa- 
r«tre  aussi  dans  l'irl.  nia  =  gnia,  neveu,  cymr,  nai,  anc. 
com.  noi,  armor.  ni,  id.  L'anc.  irl,  necht,  neptis  (Z.*,  68),  pour 
nept,  comme  aer.ht,  septem,  pour  sept,  garde  encore  le  sque- 
lette plus  complet  de  l'ancien  thème. 

Le  zend  Tiapa  est  devenu  en  persan  namah,  petit-âls,  parle 
même  changement  de  p  en  u  qui  se  remarque  dans  skaw,wâ{, 
le  9cr.  kshapa,  ou  dansnotremotnetYudenepOfl.D'autresnoms 
persans  du  neveu  et  du  petit-fils,  dérivés  ou  composés,  t^ 
que  nabaa,  nahbas,  nabîek,  nawâgâ,  nawkardah,  nawandûl,  sont 
de  formation  plus  ou  moins  obscure.  Nawardah,  neveu,  ^l{^- 
pelle  le  scr.  kulavardhana,  fib  (vid.  sup.),  quant  au  second 
élément  du  composé,  oîi  na  seul  semble  désigner  la  race. 
Ontre  criafa,  chnabo,  déjà  comparés  plus  haut,  je  rattache 
aussi  au  zend  napa,  l'angl.-sax.  ne/a,  anc.  ail.  nefo,  neveu, 
ainsi  que  l'alban.  nipp,  id.  En  scand.  neji  est  devenu  le  frère, 
comme  nift  la  sœur. 

Il  a  été  observé  plus  haut  que  les  noms  zend  naptar,  nopal, 
napa,  s'appliquent  également  à  l'ombilic,  et  que  toute  étymo- 

■  Sur  tiiieht  =  cc^iyom,  cf.  Curtius  {Gr.  Et.',  251).  11  faut  ajouter 
à  ce  gi'oupe,  d'après  Ph.  Forlunalov  (Beitr.,  8,  Hl),  le  litli.  nepotii. 
petit-fils.  E^  alban.  itippi  désigne  également  le  petit-fils  et  le  neveu 
(Hahn,  Âiban.  Stud.,  p.  114). 
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logie  proposée  doit  rendre  compte  de  cette  double  acception. 
Sons  ce  rapport,  )a  nôtre  ne  laisse  rien  à  désirer,  car  le  cor- 
don ombilical  peut  à  juste  titre  être  désigné  comme  l'organe 
qui  conserve  ou  nourrit  la  progéniture.  Cf.  bharma,  bharman, 
ombilic,  de  Wr.  nutrire,  sustentare.' 

Ainsi,  en  résnmé,  notre  explication  semble,  mieux  qu'aucune 
autre,  rendre  an  compte  satisfaisant  de  toutes  les  formes  et  de 
toutes  les  acceptions  de  ces  termes  antiques,  et  leur  significa- 
tion primitive  nous  montre  l'importance  que  l'on  attachait 
alors  déjà  au  maintien  de  la  famille  et  de  la  race  par  mie  des- 
cendance continue.^ 

4)  En  tant  que  l'être  taible,  l'entant  est  appelé  en  sanscrit 
arhha,    arbfiaka,    petit    garçon,   et    petit    d'animal  ;    comme 

'  Le  aansc.  nàbhi,  ombilic,  et  creux  semblable  à  un  ombilic,  a  une 
origine  toute  différente.  Je  ne  voudrais  le  rapporter,  'ni  avec  Weber 
iiine  rac.  hypoth.  nabh,  ligare  *=  nah,  ni  à  cette  derniËre  forme  avec 
le  D.  P.,  mais  bien  au  vddique- nab A,  éclater,  crever,  B'elfondrer.  te 
fendre,  s'ouvrir,  d'où  le  subst.  nâ(i/i,  ouverture,fente,  dans  le  Rigvéda. 
De  nabh  dérive  aussi  sans  doute  nabhas,  le  nuage  qui  crève,  puis 
ciel  en  général,  tout  comme  le  mot  véd.  nabhanu,  source,  de  Veau  qui 
jaillit  (D.  P.,  v.  c). 

<  Weber/Beif>-.,4,  282)  concède  à  cette  étymologie  le  mérite  delà 
nouveauté,  mais  il  la  trouve  un  peu  forcée.  Pourquoi  7  puisque  udvaha 
et  kulavardhana,  fils,  offrent  le  même  sens.  A  un  composé  avec  pâ, 
11  préférerait  l'admission  d'une  forme  causât,  gnap,  de  gan,gan,  en- 
gendrer, mais  il  avoue  qu'il  serait  dilTicile  d'y  ramener  le  nom  de 
l'ombilic.  11  ajoute  que  Windi»chmann  (Zoroasf.  Stud.,  184)  admet 
une  rac.  zend  nap,  avec  la  notion  d'humidité  fécondante,  d'où  napta, 
liiimide  (Cf.  aussi  Spiegel,  Z.  S.,  13,  370),  ce  qui  pourrait  conduire  à 
ma,  lavari,  d'où  nnpila,  baigneur,  pour  snâpitar  (Beitr.,  1,  5(&). 
Toutefois  cette  racine  nap  est  contestée  par  Grassmann  (Z.  S„  10, 
167)  qui  rapporte  na]ita,  comme  participe  régulier,  à  nabA,  jaillir, 
sourdre.  Spiegel  (Z.  S.,  19,  302)  abandonne  aussi  la  rac.  nap,  qu'il 
remplace  par  naf„  tout  en  maintenant  pour  nûbAi  =  zend  hypoth. 
nd/i,  le  sens  propre  de  befeuehter,  l'organe  qui  humecte. 


—    48    — 

adjectifs,  dans  les  Vêdas,  petit,  iîtible,  chétif,  maigre,  jetme, 
enfantin. 

On  y  reconnaît  sans  peine  le  gr,  if^éç,  lat.  orbut,  privé  de, 
délaissé,  d'od  le  nom  de  l'orphelin,  èf<pttnç,  -W(,  en  arménien 
orb.  La  signification  d'enfant  se  trouve  encore  dans  le  rosse 
robia,  ■  rehënoku,  bohém,  robe;  l'adj.  rôbkii  vent  dir«  timide, 
pusillanime,  et  le  polonais  roèak  désigne  le  ver  comme  l'in- 
secte le  pins  cbétif.  De  là  l'expression  iinfny  ro&aitu  /  ponr 
panvre  enfant! 

Chez  les  Germains,  ce  nom  de  l'enfant  paraît  être  devenu 
celni  de  l'héritier,  en  goth.  arbja,  scand,  ar/r,  arfi,  anc.  aU. 
eripeo,  ail.  mod,  etie.  Cf.  cependant  goth.  arbi,  ags.  effe,  or/, 
scand.  erfd,  ancien  allem.  arpi,  etc.,  héritage.  La  même 
transition  de  sens  se  retrouverait  dans  l'irlandais  ancien  arpi, 
hieredes,  aHntg,  orpe,  hœreditas  (Z.",60,871,et«.),£>r&o,  orbén, 
héritage  (O'R.).  i 

5)  Bien  que  l'amonr  paternel  existe  chez  tontes  les  races 
d'hommes,  les  circonstances  contribnent  à  le  développer  on  À 
l'affaiblir.  U  est  pins  profond  et  pins  pur  fjoand  la  famille  eUe- 
même  est  constituée  snr  une  base  forte  et  morale.  Il  en  était 
ainsi  chez  les  anciens  Indiens,  oii  la  possession  des  en&nts 
étendait  ses  henrenx  effets  jusque  dans  les  existences  futnres. 
Anssi  plusieurs  noms  sanscrits  du  fils  expriment-ils  le  bonheur 
dont  il  est  la  source.  Il  est  appelé  klêçàpâha,  celui  qui  chasse 
le  chagrin,  nandavardharia ,  celui  qui  accroît  le  bonheur, 
tu^gkayilnu,  celui  qui  donne  la  joie,  etc.  Il  est  intéressant  de 

*  On  pourrait,  toutefois,  rattacher  ces  mots  à  la  racine  scr.  rabh, 
labh,  adipisci,  —  «x$u,etc.  Cf.  aansc.  sam-rabh.  saiair,  s'approprier, 
avec  l'irl.  f  com-arpi,  cohseredes,  com-arbua.  cohapreditas  (Z.',  871). 
Curtius  /Gr.  Et.',  277)  ne  regarde  comme  aùrs  que  les  rapproche- 
ments entre  le  grec  et  le  latin. 
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voir  un  appellatif  de  ce  genre  remonter  jusqu'au  temps  de 
Tunitë  arienne.  C'est  le  sanscrit  nandanaf  -^â,  fils^  fille,  ou 
nandanta^  c'esi-à-dire  qui  réjouit,  qui  rend  heureux,  de  nand, 
gaudere,  exsultare,  au  causatif.  La  sœur  du  mari  est  appelée 
de  même  nandây  nandinî.  Cette  dernière  forme,  au  masculin 
nandifiy  fils,  nomin.  nandi,  se  retrouve  fidèlement  conservée 
dans  l'anc.  irl.  nâidiuy  gén.  rundin^  enfimt,  d'où  noidenackty 
enfance  (Z.^,  31),  avec  la  suppression  de  la  nasale  qu'indique 
le  d  non  aspiré. 

6)  Beaucoup  d'autres  noms  de  l'enfant  et  du  fils  sont  sûre- 
ment proethniques,  mais  nous  intéressent  moins,  à  raison  de 
leurs  significations  trop  peu  caractéristiques.  J'indique  cepen- 
dant les  principaux  comme  une  preuve  de  l'abondance  de 
synonymes  que  possédait  déjà  l'ancienne  langue. 

a)  Scr.  ^a,  à  la  fin  des  composés,  ^âto,  enfimt,  etc.;  rac. 
jan^  gignere  (Cf.  p.  5  et  sqq.). 

Pers.  zâdj  zâdah,  fils,  belout.  ^anniky  fille. 

Ghr.  yivcÇi  y^TffÇy  fils;  yîroçj  à  la  fin  des  composés,  comme 
^nytroÇf  TfiXifytroç,  etc. 

Lat  naiuêy  pour  gnatusy  pro^enies,  indiges,  indi^etisy  etc. 

Ane.  irl.  ingen^  filia  (Cf.  Stokes,  /r.  GLy  n°  2dO)  igen,  gan, 
à  la  fin  d'une  foule  de  noms  propres,  oonvoie getvus  en  gaulois; 
cymr.  gen^  id.,  genethy  fille. 

Scand.  kundr^  fils;  anc.  ail.  chintj  enfant,  etc. 

La  variété  des  suffixes  provient  de  ce  que  la  racine  est  restée 
vivante  partout. 

b)  Scr.  8ava^  sûti^  progéniture,  sûnUy  fils,  aûnu,  sûnây  fille; 
Tac.  9Uy  sûy  parère,  gignere. 

Afghan  «tft,  fils;  armén.  zavag^  id.;  ossète  ntra^n,  enfant. 
Gr.  miç,  fils,  pour  avioç. 

m  A 
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Irl.  sabhan,  petit  d'animal  (Cf.  sor.  saoana,  progenies);n>lA, 
progéniture  (Cf.  Bcr.  «fUt,  id.).  > 

(ïoth.  tunus,  fils,  scand.  tonr,  ags.  et  anc.  ail.  mnu,  etc.  = 
scr.  Mlnu. 

Lithoan.  simus,  id.  Ane.  slaye  et  russe  tyn&,  pol.  «yn,  illyr. 
nn,  etc. 

ÂlbaD.  >ua,  race,  famille. 

n  est  à  remarquer  qae  la  racine  verbale  ne  se  trouve  plus 
qu'en  sanscrit. 

c)  Scr.  takman,  t$kmany  tôka,  entant,  progéniture;  pro- 
bablement d'une  racine  tak,  tvak,  dont  les  désidératàfa  takth, 
tvakah,  bcere,  fabricari,  sont  seuls  usitée.  Cf.  tué,  progéniture. 

Zend  taokhman,  germe,  semence,  parent,  de  ^,engwdrer, 
être  fort;  anc.  pers.  tauma,  parsi  tukhma,  pers.  tucAm,  toekm, 
afghan  toehm,  armën.  tokm  (Justi,  129). 

Gr.  Tiiuç,  T0K6Ç,  itKvev,  enfant  Cf.  nicu,  tvku,  etc.,  et 
§  207. 

d)  Scr.  t(i/a,  bûlaka,  entant,  garçon  ;  bâlikâ,  petite  fille; 
peut-être  de  bal,  vivere  (Dhàtup.).  Cf.  bala,  jemic  poosse, 
rejeton. 

Irl.  ballach,  ballachan,  garçon. 

e)  Pers.  râd,  rôd,  fils,  rûdak,  fille.  Cf.  zend  rud,  crescere. 
Anc.  si.  roda,  generatio,  roditi,  parère;  msse  rédH,  pol.  rod, 

race,  illyr.  po-rod,  fils,  etc. 

-     g  296.  LE  FRÈRE  ET  LA  SŒUR. 

Le  fils  et  la  fille,  dans  leurs  rapport»  rédproqnea,  devi«i- 

'  StokeB  [Rem.*,  p.  39)  retrouve  la  rac.  su  dans  l'anc.  irland.  too. 
toud,  gignere,  de  do-aoo,  do-sottd,  en  composition  avec  âo,  ad.  Pour 
le  changement  de  d  en  (  et  la  suppression  de  a,  cf.  Z.*,  873. 
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nent  le  frère  et  la  soeur.  Ici  les  noms  primitifs  se  sont  conser- 
vés d'ime  mAnière  très-remarquable. 

1)  Scr.  hhrâkir^  nomin.  bhrâtây  frère. 

Zend  brâtar^  pers.  brâdar^  birâdir,  Mrâzar,  etc.;  konrde 
brây  bêlant,  brâth;  afgban  torôr,  tourur,  tirhaî  brâ,  siahpôsh 
bura;  ossète  arvade^  sniyant  Bopp  inversion  de  bhrâtâ;  armén. 
eghbair  =  eJhairj  erbair^  avec  rh  pour  ir,  et  un  e  prosthétique 
{Verg.  Or.,  p.  121,  364,  l'^édit.,  et  Justi,  218). 

Gr.  0fiftfip  =  ûiSi\<Poç  (Hesych.),  Sportif  y  ^fciroùf^  plus 
tard  membre  dehi^forfie^  subdivision  de  la  tribu,  ^vXff. 

lAt^/rateTy  etc. 

Ane.  irl.  brtkhir,  mod.  brathair;  cymr.  bratod,  plur.  brodyr; 
ano.  corn,  broder,  armor.  breûr,  brér. 

Goth.  brothar,  ags.  brodhor,  scand.  brôdir,  anc.  alhpruoderf 
bruadoTy  etc. 

Lith.  brolisy  suivant  Nesselmann  contracté  du  diminutif  fcro- 
téliê;  le  t  reparaît  dans  brotuszisy  cousin.  Lett.  bréU,  Cf.  le  zin- 
gani  brâl  pour  brâr. 

Anc.  sL  bratrûf  bratU,  russe  bratUy  pol.  brat;  bratersky,  fra- 
ternel, etc.,  illyr.  brcU,  bob.  bratr,  etc. 

On  voit  que  toutes  les  branches  de  la  famille  arienne  sont 
représentées  dans  ce  tableau  comparatif. 

Quant  à  la  signification  étymologique  de  ce  nom  du  frère, 
elle  est  si  claire  qu'aucun  dissentiment  ne  s'est  produit  à  son 
sujet.  On  le  rapporte  d'un  commun  accord  à  la  rac.  &Ar,  bhar, 
ferre,  sustentare,  nutrire.  Bhrâtar  est  un  synonyme  parfait  de 
bhartary  que  nous  avons  vu  désigner  l'époux,  en  tant  que  sou- 
tien de  la  femme  (  p.  20  ).  Cf.  le  scand.  barmi,  frère,  à  côté 
de  brodir.  Ainsi,  dans  la  famille  primitive,  le  frère  était  consi- 
déré comme  le  protecteur  naturel  de  la  sœur,  soit  pendant  la 
vie  des  parents,  soit  après  leur  mort. 
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2)  Il  existe,  en  sanscrit,  et  en  persan,  d'antres  noms  da 
trère,  employés  en  partie  à  distingner  l'^né  do  cadet;  mais 
aucun  de  ceux-ci  ne  se  retrouve  dans  les  antres  langues 
ariennes.  Un  seul  synonyme  sanscrit  offre  une  analogie  évi- 
dente avec  le  gr.  «tAA<Pef,-î>»j,  savoir  soffarbha  ou  sagarbht/a, 
Htt.  qui  prorient  du  même  uterut.  Les  composés  sôdara,  »ahâ- 
dara  (de  sa,  saha,  corn  +  udara,  ntems),  sanâbhij  dn  même 
ombilic,  on  de  la  même  race,  pour  frère,  et  svayôni,  de  U 
même  matrice,  pom-  sœur,  n'ont  pas  d'antre  signification. 
Telle  est  aussi  celle  dn  mot  grec;  car  StA<pûç,  matrice,  est  alH^ 
de  près  an  scr.  garbka,  par  le  cliangement  assez  rare  d'ailleurs 
de  g  en  d,  et  Vei  initial  correspond  souvent  au  »a  sanscrit.  ' 

3)  L'ancien  nom  de  la  sœur  ne  s'est  pas  moins  bien  con- 
servé qne  celni  du  frère,  mais  son  étymologie  n'est  pas  anssi 
claire,  et  donne  lieu  à  des  conjectures  divergentes.  Ses  formes 
diverses  sont  les  suivantes: 

Scr.  svaaar,  nomin.  svaaâ,  mais  aussi,  comme  thème,  = 
sv(uar  (D.  P.). 

Zend  qatlhar;  le  g  régulièrement  pour  gv,  et  l'A  pour  a  avec 
la  nasale  que  prend  l'a  antécédent,  aflJi  =  as;  pers.  châhnr, 
chùhar,  ck  ^  sv;  afghan  ehûr,  ossète  chorra,  ckore,  annén. 
khoir,  belont.  gwâr.  Le  konrde  choétlg  (  Lerch,  Voc.  )  se  rat- 
tache au  nomin.  zend  qafiha,  mais  Garzoni  donne  aussi  hak, 
et  d'autres  ehor,  chu/i,  chuhek.  Le  persan  offre  également  la 
forme  très-contractée  chàk,  comme  Tossète  chô.  Le  siahpésh 
tosi  répond  au  scr.  evasâ. 

Lat.  toror,  pour  tosor  et  svotor. 

Ane  irl,  setkar,  sethur  (Z,',  793),  et  siur,  dans  aiumat, 
sororcula  (id.,  62),  plus  tard  siar,  nur.  Four  le  th,  voyez  plus 

•  Cf.  Pott,  Et.  F.,  I,  281,  II,  IW.  Benfey,  Gr.  Wl.,  II,  138.  Cur- 
Uus,  Gr.Et.\  436. 
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loin  les  formes  germaniques  et  slaves;  toutefois  mura  pu  pro- 
venir de  sisur  (Cf.  Z.\  id.).  Stokes,  dans  les  Beitr.  de  Kuhn, 
1, 473,  mentionne  aussi  une  ancienne  forme  Jiar^  Jlur,  dont  1/ 
ne  s'aspire  pas  entre  deux  voyelles,  ce  qui  indique  un  thème 
sfiar^  primitivement  svisar.  Enfin,  l'irlandais  plus  moderne 
et  Terse  ofirent  encore  un  troisième  synonyme  piuthœr^  qui 
semble  devoir  être  séparé  des  précédents,  et  rattaché  au  scr. 
piUra,  id.,  fémin.  putrî,  fille.  ^  Le  comique  piur,  sœur, 
pandt  en  être  une  contraction.  ^  Les  anciens  noms  du  fils  et 
de  la  fiUe  ont  passé  de  même  au  frère  et  à  la  sœur  dans  le 
scand.  ne/l  et  nift, 

Cymr.  chwaer^  ckioiawr,  armor.  choar,  choer^  avec  chw  pour 
gfs  régulièrement,  et  sans  doute  plus  anciennement  chwalier=s 
ixxuar^  comme  Tirl.  siur  pour  sisur  et  svisur. 

<7oih.  êmstar,  ags.  stotister^  scand,  systir^  anc.  allem.  suuis^ 
ter^  etc. 

Anc.  pruss.  sJu>atrOy  lith.  sessûy  gén,  seaserès,  pour  sesL 

Anc.  slave,  russe,  illyr.  sestray  pol.  siestra,  etc. 

Le  suffixe  tar  des  autres  noms  de  parenté,  qui  se  montre 
ici,  a  fiiit  penser  que  le  thème  primitif  doit  avoir  été  svastar, 
et  non  wasar.  Le  thar  de  Tirlandais  sethar,  mentionné  plus 
haut,  est  peut-être  d'une  nature  difiérente,  car,  dans  Thjpo- 

*  Je  ne  saurais  croire  avec  Bopp  (Yerg,  Gr,j  I,  299)  que  piuthar 
réponde  à  svasiar^  par  le  changement  de  sv  en  sp  qui  est  propre  à 
quelques  langues  iraniennes,  puis  par  suppression  de  Vs,  L'analogie 
qu'il  invoque  à  l'appui,  l'irlandais  speur^  ciel  =  scr.  svar^  et  que  j'ai 
cru  reconnaître  autrefois  (De  V affinité  des  langues  celt.y  etc.,  p.  74), 
est  sûrement  fallacieuse^  et  speur^  provient  du  lat.  sphera^  grec 
^otipoi,  aussi  bien  que  le  pers.  sipahr^  sipihr,  sphère  céleste,  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  svar.  Si  piuthar  était  pour  spiustar^  le  t  ne 
devrait  pas  être  aspiré. 

*  Il  faut  mentionner  encore  une  forme  divergente  salur,  sœur 
(Stokes^  Goid.*,  78),  qui  répond  au  lat.  soror^  avec  {  pour  r. 
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thèse  d'une  forme  plus  anctenoe  teitar,  le  t  ne  démit  pas  être 
aspiré. 

Quant  au  sens  étymologique  de  oe  nom  de  la  sœur,  il  règoe 
encore  quelque  incertitude  et  les  explicfttionB  différent 

Fott  {Et.  F.,  1,126,11,  554),  en  partant  ântilèmeAtwIar, 
conjecture  une  altération  de  ava-etri,  littéralement  cognitta 
femina,  opinion  partagée  par  Bopp  (Verff.  âV.,I,299)etpu- 
d'autres  encore.  Weber,  cependant  (Z.  8-,  V,  335),  n'héàle 
pas  à  la  rejeter,  et  il  est  oertain  que  la  signification  propre  de 
êtrî,  d'après  Pott  lui-même,  contracté  déjà  de  tutri,  ceBe  qni 
enfante,  ne  conviendrait  guère  à  la  sœur,  qoi  n'est  point  une 
femme  pour  le  frère.  Une  triple  altération  de  tvaaUrî  en  mu- 
tri,  puis  êvaatar  et  tvatar,  est  difficilement  admissible  pour  tm 
terme  aussi  ancien,  et  de  plus  cette  explication  sépare,  ctmtre 
tonte  probabilité,  le  nom  de  la  Boeur  de  la  série  des  formations 
analogues  pitar,  mâtar,  bhrâtar,  etc. 

C'est  donc  avec  raison  que  Weber  croit  devoir  dierdier 
une  autre  solution,  mais  j'avoue  que  celle  qu'il  propose  ne  me 
semble  guère  plus  acceptable.  Suivant  lui,  tvastar  ae  décom- 
poserait en  tu-astar,  de  m,  bene,  et  de  aa,  esse.  Q  compare 
avtuti  ^  stP-aeti,  bien-être,  et  voit  dans  la  sœur  celte  qni  est 
bonne,  amicale,  ou,  avec  un  sens  cansatif,  celle  qni  donne  da 
bien-être.  '  Miùs  il  est  difficile  d'admettre  qu'un  nom  d'agent, 
comme  le  serait  aitar,  ait  jamais  pu  se  former  de  la  radne  ai, 
qni  n'exprime  que  l'être  purement  abstrait.  Aucune  analogie 
n'appuie  l'existence  d'un  terme  semblable,  qui  serait  aussi  m- 
gnlier  qu'un  subet.  lat.  eetor,  eatrix,  on  que  l'allem.  etn  tàtr, 
eine  eeierinn, 

'  Z.  S-,  V,  235.  M.  MiiUer  (Mythol.  comp.,  tnd.  fr-,  1873,  p.  32) 
voit  aussi  dans  svaear  celle  qui  plaJt  ou  console,  en  comparant 
svatH,  joie,  bonheur,  littér.  bien-être. 
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Je  croisy  quant  à  moi^  qae  l'élément  verbal  de  ce  nom  de  la 
sœur  ne  doit  se  chercher,  ni  dans  su,  ni  dans  as,  mais  bien 
dans  la  rac.  vcu,  habitare,  et  1'^  initiale  me  pandt  être  on  reste 
de  la  préposition  sa,  cnm,  qne  nons  avons  vn  figurer  déjà 
dans  qaelqnes  noms  du  frère  et  de  la  sœur.  La  suppression  de 
la  a  pu  s'effectuer  aussi  facilement  que  celle  de  Vu  dans  strî 
pour  êtUrî,  ou  dans  srabhishtha,  superlatif  de  surabhi,  aimé, 
bon,  etc.  La  sœur  était  ainsi  celle  qui  demeurait  avec  lefrhre, 
ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  le  rôle  de  ce  dernier  comme 
soutien,  hhrâtar,  ^  Un  terme  tout  semblable,  svavâsinî,  désigne 
nne  femme,  mariée  ou  non,  qui  demeure  avec  son  père.  ^ 

Ces  rapports  mutuels  du  frère  et  de  la  sœur  dans  la  fiunille 
primitive  sont  restés  les  mêmes  chez  les  anciens  Indiens.  On 
voit  par  un  passage  de  Yftska  (III,  5.  Cf.  Nirukta,  Comment, 
de  Both,  p.  25)  qu'une  jeune  fille  sans  frère  {abhrâtar)  est 
censée  manquer  de  guide  moral.  <{Telle,  esi>-il  dit,  qu'une 
<c  jeune  fille  saqs  frère  (abhrâtfmatx),  et  qui  n'a  plus  de  do- 
^  midle  après  la  mort  de  son  père,  se  tourne  plus  hardiment 
<c  vers  les  hommes,  ainsi  l'aurore  se  dévoile  dans  toute  sa 
<  beauté  aux  yeux  des  mortels.  ]>  D'après  la  loi  de  Manu,  la 
fille  doit  se  retirer  auprès  du  frère,  quand  les  parents  viennent 
à  mourir. 

Ainsi  qae  je  l'ai  dit,  on  s'accorde  généralement  à  regarder 
svasar  comme  une  altération  de  sva^tar,  et  cela  en  vue  des 

*  n  y  a  trente  ans  déjà  que  j*ai  indiqué  cette  étymologie,  dans  un 
petit  ouvrage  de  Madame  Marcet,  Cùwoersations  <m  languagcy  Lon- 
don,  1844.  Dès  lors  et  beaucoup  plus  tard,  Benfey  }'a  proposée  égale- 
ment de  son  côté  {Sansk,  Gramm,,  159). 

'  Le  pron.  poss.  sva  parait  contracté  de  sava^  si  Ton  compare  le 
grec  cé(,  aoc.  latin  sovos  =  suus,  lith.  savas,  sava^  comme  le  serait 
svaSy  de  sa-vas;  cf,  sanvasu^  -vâsirty  adj.,  cohabitant,  sahvâsa, 
cohabitation. 


*•  .• 
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fonnes  germaniques  et  slaves.  J'ai  quelque  peine  à  croire  à 
cette  altération  qui  se  trouverait  être  commune  au  sanscrit^an 
zend,  au  latin  et  aux  langues  celtiques.  Q  semble  plus  pro- 
bable qu'il  a  existé  deux  thèmes  également  réguliers,  l'un 
formé  par  le  suffixe  tar,  et  l'autre  par  l'unadi  fj  ar,  qui  par 
sa  rareté  même  semble  avoir  appartenu  aux  plus  anciennes 
formations  de  la  langue.  ^ 

J'ajouterai  que  ce  nom  arien  de  la  sœur,  waaatj  s'est  étendn 
d'une  manière  remarquable  dans  les  langues  finnoises  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie,  où  il  ne  parait  point  provenir  du  slave. 
Ainsi  on  trouve,  en  finlandais,  sôsar^  siar^  en  esthon.  sesêory 
en  karél.  siser^  en  mordouine  soêùTf  en  wotiake  êuser^  en  tché- 
rém.  akujar^  etc. 

Les  autres  nomd  sanscrits  de  la  sœur,  dont  plusieurs  distin- 
guent l'aînée  de  la  cadette,  ne  donnent  lieu  à  aucun  rappro- 
chement 

§  297.  L'ONCLE  ET  LA  TANTE. 

Relativement  aux  en&nts,  le  frère  et  la  sœur  des  parents 
étaient  considérés  comme  un  second  père  et  une  seconde 
mère.  C'est  ce  qu'expriment  la  plupart  des  noms  de  Toncle  et 
de  la  tante.  En  sanscrit,  l'onde  est  appelé  tâtatulyoy  semblable 
au  père,  tâtagu,  qui  va  (qui  équivaut)  au  père,  kshidlatâtaj 
petit  père,  etc.  Nous  avons  vu  déjà  que  attâ  désigne  à  la  fois 
la  mère,  la  tante  et  la  sœur  aînée  (  p.  31  ),  que  avunculuê  et 
ses  analogues  eriropéens  se  rattachent  à  un  nom  du  père  et 
de  l'aïeul  (p.  32  ),  tout  comme  le  lith.  tetëruuy  onde,  tetà, 

*  Cf.  véd.  usar,  matin,  de  vas  (Aufrecht,  Z.  S.,  IV,  259),  rathéshfar, 
guerrier,  de  sthâ^  dévar,  levir,  de  div,  etc. 
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tettdêy  tante,  slave  teta,  etc.  Cf.  brahui  tdt,  tante  patemeUe 
(  p.  30  ).  Des  analogies  semblables  se  montrent  dans  le  scr. 
mâmakay  oncle  maternel,  koorde  mâm^  oncle  paternel,  le  grec 
rfltyny,  nfvaj  tante,  le  lat.  amt^a,etc.  Au  gr.  S'SMf,  StUi^  d^riç» 
oncle  et  tante,  répond  le  lith.  dèdas,  dédit  dêdzua^  an  féminin 
dêdéney  dêdike,  an  moins  quant  à  sa  racine,  le  scr.  dhA^  dhi^ 
nntrire,  snstentare,  d'où  dhéUriy  mère,  nourrice,  dhâyasy  nu- 
tritio,  etc. 

Les  deux  noms  ariens  principaux  du  père  et  de  la  mère 
donnent  naissance  à  plusieurs  dérivés  analogues  dans  les 
diverses  langues  de  la  famille.  Du  sansc.  pitar  vient  pitrya^ 
pitrvya,  onde  paternel,  comme  du  gr.  warfiç  se  forme  ^Arfo^^ 
-ùioÇy  pour  iraxçûùïoÇi  et  ^urfuoç,  TUTfUioÇy  latin  patrutts  = 
scr.  pitpoya.  L'identité  du  suffixe  indique  ici  une  formation 
ancienne  et  commune.  L'anc.  ail.  fataro^  ags.  faedeta^  oncle, 
et  YtL^.  fadhuy  fadhey  tante  paternelle,  se  lient  aussi  au  nom 
du  père. 

On  devrait  attendre,  en  sanscrit,  une  forme  analogue 
mâtfvyaj  de  tnâtarj  pour  l'oncle  maternel,  mais  on  ne  trouve 
que  mâtula  et  mâtulî  pour  sa  femme.  Le  grec,  toutefois,  a 
fiaftçù^,  fJMrrfefuç,  fJUfC^toÇy  lat.  matruusy  venant  probable- 
ment de  matruelisy  cousin,  comme  patrueliê  àepatruus.  Le  lat. 
materterojtàxïtey  ainsi  que  l'ang.-sax.  moddrige  et  l'irl.  maithreariy 
offi-ent  d'autres  formations;  mais  le  cymr.  modryhj  corn,  mo- 
deréby  armor.  moéréby  tante,  semblent  se  rattacher  par  le  h 
final  au  suffixe  d'un  thème  sanscrit  féminin  mâtfvt/â  =  grec 
(icùT^My  seconde  mère,  marâtre. 

Quelques  noms  isolés  de  l'oncle  et  de  la  tante,  comme  le 
pers.  kâkûy  kâkûyàhy  niyâ,  oncle  maternel,  kâkî,  piyûy  tante, 
l'anc.  si.  ètryiy  oncle,  stryniay  tante,  l'anc.  irl.  amnairj  oncle 
(Z.*,  262),  sont  d'origine  obscure. 


s  298.  LE  NEVEU  ET  LA  NIÈCE. 

Si,  ponr  le  âls  et  la  fiUe,  l'oncle  et  la  tante  remplaçuent  le 
père  et  la  mère,  d'un  autre  côté  le  neveii  et  la  nièce  ëtûrat 
mis  par  ces  derniers  an  même  raog  que  lee  enfants.  C'est  œ 
qui  résnlte  de  lenrs  noms  les  pins  anciens,  qui  se  confondent, 
comme  on  l'a  vu,  avec  ceux  du  fils  et  da  pelât-fils,  naptar, 
napât,  napa,  en  tant  qne  conservateurs  de  la  race.  L'anc.  sL 
tynovQ,  filius  fratris,  russe  at/Tiovetiû,  etc.,  se  lie  de  même  à 
*ynQ,  fils;  et  l'irl.  garmhac,  nevea,  ffoirffhean,  nièce,  désigne 
celui  ou  celle  qui  est  proche  (gar)  da  file  on  de  la  fille. 

En  sanscrit,  le  nevea  est  appelé  bkrâtr^a,  fils  du  frère, 
bhrâirîya,  bhrâtfvya,  qui  appartient  an  frère,  oa  bien,  des 
divers  noms  de  la  sœur,  svatHya,  ^âmëya,  bhâginêya,  etc.; 
comme  en  gr.  «JfAip^a»;,  àii?>.^iSwç.  Beméme,  eakoorde 
brâzà,  fils  du  frère,  kvdrzd,  fils  de  la  sœur;  eu  arménien 
êffhbôr-orti  et  ckei^-orti;  en  anc.  si.  braian&  et  seaincinhH,  etc., 
en  lith.  brotuezis  et  teiserynat,  et«.  CSes  analogies  générales, 
tontefoia,  dépendent  des  affinités  des  noms  du  frère  et  de  la 
sœor. 

Je  ne  oonnais  pas  les  termes  sanscrits  qui  désignaient  le 
cousin  et  la  cousine,  et  ceux  des  antres  langues  ariennes 
n'offrent  rien  qui  indique  une  origine  proethniqae. 

g  299.  LE  BEAU'PËRE  ET  LA  BELLE-HÈEtE. 

Lorsqne  le  fils  et  la  fille,  parvenos  &  l'&ge  nubile,  se  ma- 
rient, les  rapports  de  parenté  se  multiplient  pour  dutcon  des 
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membres  de  la  fEouille.  La  paternité  devient  double  en  quelque 
sorte,  et  les  parents  des  deux  époux  reçoivent  de  nouveaux 
noms  pour  exprimer  ces  rapports  nouveaux.  Ceux  du  beau- 
père  et  de  la  belle-mère  se  sont  conservés,  dès  les  temps  les 
plus  anciens,  d'une  manière  aussi  complète  que  pour  le  père 
et  la  mère,  le  frère  et  la  sœur,  ainsi  qu'on  le  verra  par  le 
tableau  qui  suit. 

Scr.  çvaçurQy  m.,  beau-père,  et,  en  général,  bomme  véné~ 
rable,  çvaçrûj  f.,  belle-mère. 

Zend  qaçura;  pers.  chuêurù,  ckasûr^  ehoêary  chcuû,  m.,  oAo- 
sÛTy  ehKUÛ^  châsh,  chus,  f.  —  Kourde  hatûy  m.  (Qarz.),cAaa«ta, 
f.  (Leroh.)  Armén.  skesur,  m.,  skêera,  f. 

Gr.  tKvfoÇj  m.,  tKUfA,  f. 

Lat.  soeer,  m.,  Bocruê,  f. 

Cymrique  chwegrwn,  m.,  chwegr,  f.;  corn,  hngeren,  m., 
koeger^  f  .    . 

Goth.  svaihray  m.,  svaihrôy  f.;  ags.  9weor,  m.,  stoeger,  f.; 
scand.  svara,  f.;  anc.  ail.  suehur,  m.,  suigar,  f.,  etc. 

lith.  szeszurcu,  m. 

Anc.  si.  svekru,  m.,  svekrûvï,  svehry,  f.;  russe  svekorû,  m., 
svekrovï,  f.,  pol.  turiekiery  m.,  swiekra,  f.,  iUyr.  svekar,  m.,  sve- 
karva^  f.,  etc. 

Alban.  vjeeher,  vjerr,  m.,  vjechere,  tjerre,  f. 

Ces  noms  désignent  généralement  le  père  et  la  mère,  soit 
du  mari,  soit  de  la  femme.  Quelques  langues  seulement  font 
une  distinction  à  cet  égard.  Ainsi  le  gr.  yrtv^ifoç,  -îfcl^  et  le 
lithuanien  oêzvna,  oezioe^  ne  s'entendent  que  des  parents  de  la 
femme. 

L'éiymologie  de  çvaçura  est  encore  débattue,  mais  on  s'ac- 
corde à  reconnidtre,  d'après  la  comparaison  des  langues  con- 
génères, que  la  forme  véritable  a  dû  être  avaçura,  Weber 
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(Z.  S.,  yi,  319)  décompose  œ  mot  en  su^aç-ura,  de  «u,  bene,  et 
de  la  rac.  aç,  permeare  (durchdringen);  et  du  sens  bien  vagae 
qui  en  résulterait^  il  arrive  à  voir  dans  le  beau-père^  Thomme 
actify  celui  qui  fait  bien  les  choses  (der  in  guter  wei9e  schaf- 
fendey  der  rûhrige).  Mais  comment  une  semblable  épithète 
caractériserait-elle  la  position  du  beau-père  vis-à-vis  du  gendre, 
puisqu'elle  pourrait  tout  aussi  bien  être  appliquée  au  second 
par  le  premier?  JecroisdoncqueBenfey  est  beaucoup  plus  près 
du  vnd^  quand  il  divise  ce  nom  en  wa-çura^  de  sva,  proprius, 
employé  comme  possessif  pour  les  trois  personnes,  meuê,  tuus^ 
êuusy  et  rapporté  ici  au  gendre  ou  à  la  bru,  et  de  çura^^çûra, 
bomme  fort,  héros,  maître.  Cf.  KVfioÇi  seigneur,  midtre,  xvfoç^ 
puissance,etc.  (Cf.  t.  II,  p.  256).  On  considère  dès  lors  cet  appel- 
latif  comme  un  titre  d'honneur,  analogue  à  notre  mot  beau-père j 
et  au  synonyme  sansc./)â^ya,  c'est-à-dire  venerandus.  Mais  ce 
qui  me  paraît  achever  la  démonstration,  c'est  qu'un  appellatif 
exactement  équivalent  s'applique  au  beau-frère  du  côté  de  la 
femme,  à  savoir  âtmavîra,  de  âtman,  ici  =  «va,  et  de  vîra^ 
homme  fort,  héros,  et  qu'il  est  aussi  désigné  par  le  titre  de 
çvaçurya;ci,  KVfioç.  * 

§  300.  LE  GENDRE  ET  LA  BRU. 


Les  noms  du  gendre  se  confondent  quelquefois  avec  ceux 
de  l'époux,  comme  on  l'a  vu  déjà  à  l'article  du  mariage,  oii  la 
ressemblance  des  racines  gam,  yamyjarij  et  de  leurs  dérivés, 
jette  quelque  confusion  dans  les  termes  à  comparer.  Ces  der- 
niers sont  d'ailleurs  en  assez  petit  nombre,  et  n'offrent  que  des 

*  Cf.  à  Tappui  Curtius  (Gr,  EU\  130). 
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coïncidences  trop  partielles  poar  permettre  de  reconnaître  avec 
sûreté  qaelle  était  la  dénomination  primitive.  Le  sanscrit  a  des 
termes  qui  lui  sont  exclosivement  propres,  tels  que  varay  signi- 
fiant aussi  époux^  celui  qui  choisit  la  femme,  de  17-9  eligere, 
vtvâhyay  le  marié,  de  vivâhaj  mariage,  racine  vcJi  (Cf.  p.  8), 
vifpatiy  le  maître  de  la  fille  (viç)y  d'après  Wilson,  mab  non 
D.  P.  Ici  mç  peut  être  l'équivalent  de  pragây  pra^âpatij  le 
maître  de  la  progéniture,  c'est-à-dire  des  petits  enfants,  §âmûr 
tar,  qui  reviendra  plus  loin,  etc.  Aucun  de  ces  noms  ne  se 
retrouve  dans  les  langues  européennes,  qui  cependant  en  pos- 
sèdent plusieurs  d'une  origine  certainement  ancienne.  Ds  ont 
été  déjà  l'objet  de  quelques  remarques  incidentes  au  §  292  ; 
j'y  reviens  ici  pour  les  réunir  et  les  compléter. 

1)  Le  gr.  yetfÂlSpùÇ*  gendre,  est  sûrement  pour  yAfLfoç  ou 
yafUfoç {Cf.  tCfÂJSfOTOÇy  pour  tCfJLfùroç  =  scr.  amrta)  et  se  rat- 
tache à  yet/ÂMy  ytCfjLîcify  épouser,  le  scr.  gatriy  adiré  feminam 
(Cf.  p.  11).  Ce  nom  est  peut-être  proethnique,  car  il  se 
retrouve  dans  l'armor.^^^,  pour  gémerj  comme  gévely  jumeau, 
-povœgemely  le  lat.  gemellusy  et  il  n'y  est,  à  coup  sûr,  pas  venu 
du  grec. 

On  rapproche  ordinairement  ytc/iCpoç  du  sansc.  ^âmâtary 
gendre,  mais  je  ne  sais  en  vérité  comment  on  peut  apparenter 
ces  deux  formes  sans  leur  faire  violence.  D'ailleurs  le  mot 
sanscrit,  qui  s'applique  à  l'époux  aussi  bien  qu'au  gendre,  a 
une  étymologie  parfaitement  claire;  il  vient  de  ^ây  progéni- 
ture, race  (Cf.  §âvaty  progeniem  habens,  ^âapatiy  père  de 
famille),  et  de  mâUiTy  m.,  dans  le  sens  de  créateur,  pro- 
ducteur, racine  ma,  creare.^  Le  gendre  est  ainsi  celui  qui 
propage  la  race  du  beau-père  en  lui  donnant  des  petits- 

^  Cf.  zend  zàmâtar,  gendre,  de  zan  (Justi,  125). 


I 
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i>niaot8, 1  tacdis  qne  yafiSfOf  n'exprime  qoe  la  qualité  da  mari 
,1e  la  fille. 

On  a  comparé  encore  arec  ^âmûtar  le  pen.  dâmâd,  gendre, 
mari,  maia  anssi  1>ean-père,  et  proche  parent  en  général,  d'où 
ilâmâdi,  parenté.  On  a  bien,  il  est  rru,  qnelqoes  exemples  an 
moins  apëcienx  dn  changement  de  ^  ead  dans  le  persan; 
mais  le  rapprochement  ci-dessue  devient  dontenx  en  présence 
du  cymriqne  dauu,  dtao,  davif,  gendre,  primitiTemMit  d£m, 
1^'om.  dof,  armor,  dof,  deuf  et  dârij  de  danv.  Cf.  irl.  ddâmh, 
e»e  daimhMôh,  parent.  C'est  là  probablement  le  sens  pri- 
mitif, leqnel  conduirait  Jt  rattacher  plnt6t  dâmâd  i  ranlâqne 
nom  de  la  mùsoc  et  de  la  famille,  dama.  Q  est  à  remarquer 
ijue  dàmâl,  en  persan,  signifie  ustensiles  domestiques.  Le 
kourde  zdva,  gendre,  époux,  que  l'on  a  également  compare, 
appartient  sans  douta  directement  au  konrde  zà,  geneiaje  = 
scr.  ^an. 

2)  C'est  aussi  à  cette  même  racine,  et  avec  le  sens  de  géné- 
mtenr,  qne  se  rattache  le  lat.  gêner,  qni  désigne  soit  le  gradre, 
<o\i  le  mari  de  la  sœur.  En  sanscrit,  c'est  la  bm,  ^ont,  pro- 
l>rement  ta  femme  féconde,  on  ganikà,  diminutif,  qni  tire  saa 
nom  de  jfan,  et  le  D.  P.  y  reporte  également  §6mi,  gâmâ,  bm 
i>t  femme,  avec  la  aappression  ordinaire  de  l'n  devant  le  suffixe. 
Des  appellatifs  d'origine  semblable  sont  le  lith.  iéntaM,  gen* 
lire,  iente,  belle-sœnr,  iéntine,  fille  mariée,  ainsi  que  l*anoien 
si.  eëti,  gendre,  russe  ztaS,  pol.  ziëâ,  ill.  zet,  etc.  Cf.  scr.  ^ati, 
|ière,  pour  ^anti. 

â)  Ce  qne  coos  avons  dit  dn  gendre  s'applique  aossi  à  la 
iirn,  dont  les  noms  désignent  parfois  la  femme.  Ainsi,  en  sui»- 

'  Il  est  curieux  de  retrouver  la  même  manière  de  désigner  le 
cendre  dans  le  caraïbe  hibàli  muku,  c'est^dire  qui  fait  les  petits- 
i-nfants  fHitl.  nat.  de»  Antille$,  par  de  Rocheibrt,  1658,  p.  5lÔ- 


*-^- 
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crit,  ^ani  et  ^âmi,  cités  plus  hant^  et  vadkûj  vadhutî,  épouse 
et  bru  (Cf.  p.  9).  Ce  dernier  terme  doit  être  proethnique, 
car  il  se  retrouve  dans  le  cynirique  gioaudd,  ancien  corn. 
ffukUy  ^rmor.  ffoukézy  gouhé,  belle-fille.  Le  scr.  navavarikâ^  bru, 
proprement  nova  nupia,  comme  Pane.  si.  nemeatOy  rappelle 
singolièrement  le  lat.  novercaj  marâtre,  c'est-à-dire  nouvelle 
femme  du  père. 

Nous  possédons  toutefois  d'une  manière  plus  sûre  un  an- 
cien nom  arien  de  la  belle-fille,  qui  s'est  maintenu  mieux 
qu'aucun  de  ceux  du  gendre;  savoir  : 

Scr.  snuëliâ. 

Pers.  suncJij  sunâr,  sunhâr;  armén.  nu,  pour  snu. 

Gr.  woçy  pour  wtoç^  imfvoÇt  pour  iayvtroçy  avec  un  i  pro- 
sthétique  (Cf.  Kuhn,  Z.  S.,  II,  263).  i 

Lat.  nuru8,  pour  nusus, 

Anglo-sax.  snoru,  anc.  ail.  snura,  ail.  mod.  êchnuTy  avec  r 
pour  8. 

Lith.  noBza  (?)  diffère  par  son  sens  de  sœur  du  mari. 

Anc.  si.  sniicha,  russe  snocha. 

Le  thème  primitif  a  très-probablement,  et  de  toute  ancien- 
neté, subi  une  contraction  qui  est  restée  partout.  Par  une 
conjecture  ingénieuse,  Pott  fait  venir  snuskâ  de  mflvasâ, 
sam,  cum  -|~  t?a«,  habitare,  au  part.  pas.  ttêhita,  etc.  (Et,  F., 
I,  230),  celle  qui  demeure  avec  le  beau-père,  ce  qui  en  ferait 
un  synonyme  étymologique  de  svasar,  la  sœur  (Vid.  supra).' 

*  Ici  se  rattache  Talbanais  nouseiay  avecle  sens  de  nouvelle  mariée 
(Hahn^Aidan.  5^ud.,  p.  114). 

«  Pott  y  revient  encore  (  WWb,,  2,  2,  478  et  4,  326),  en  qua.- 
lifiant  son  explication  d'irréfutable  (unbestreitbar),  et  en  s^outant, 
par  forme  de  boutade,  ailes  entgegengeseitea  gefaseU  ungeachtet, 
malgré  tous  les  bavardages  contraires  ! 
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Mais  on  peut  présumer,  avec  plus  de  raison  pent-ètre,  que 
snushâ  est  pour  aunusM  et  dérivé  de  sunu,  fils,  comme  ma- 
nusha,  homme,  de  manu}  Ce  nom  désignait  ainsi  la  bra 
commue  la  femme  dti  fils,  le  scand.  sonarkona.  Le  pol.  fynowa^ 
belle-fille,  de  ayn^  fils,  en  est  une  forme  moderne,  mais  parfai- 
tement équivalente.^ 

§  301.  LE  BEAU-FRÈRE  ET  LA  BELLE-SŒUR. 

Le  sanscrit  est  riche  en  expressions  pour  ce  degré  de  pa- 
rente,  avec  des  distinctions  spéciales  pour  désigner  le  frère  e^ 
la  sœur  du  mari  ou  de  la  femme,  le  mari  de  la  sœur,  la  femme 
du  frère,  aîné  ou  cadet,  etc.  Les  significations  apparentes  de 
quelques-uns  de  ces  noms  sont  singulières  et  énigmatiqnes. 
Pourquoi  le  frère  de  la  femme  est-il  appelé  kumbhUoy  le  vo- 
leur, ou  vâkkîra,  le  perroquet  qui  parle,  ou  vârakîraj  le  por- 
teur, le  cheval  de  guerre,  etc.  ?  '  le  mari  de  la  sœur  grâmahôr 
saka,  bouffon  du  village?  Pourquoi  la  sœur  cadette  de  h 
femme  est-elle  nommée  kêlikunéikâ,  la  clef  ou  le  petit  poisson 
de  jeu  ?  Ces  désignations  bizarres  doivent  se  rattacher  à  quel- 
ques usages  encore  inconnus.  D'autres,  plus  compréhensibles, 
sont  des  titres  laudatifs,  comme  bhâma^  bhâmakay  lumière, 
pour  le  mari  de  la  sœur,  âtmavîra^  héros,  pour  le  frère  de  la 
femme,  etc.,  ou  bien  des  termes  d'affection,  comme  nandé, 
nandinîy  la  sœur  du  mari,  celle  qui  réjouit  réponse,  aussi 

^  De  même  Fick,  214,  comme  on  dit  en  allemand  die  Sôhnerin. 

*  Pour  une  ëtymologie  toute  différente  de  snushâ^  cf.  Weber  {Ind. 
Sfud.,5,  260). 

'  Wilson  donne  encore  les  acceptions  très-différentes  de  feu  marin, 
petit  peigne,  pou!!  Le  D.  P.  ajoute  plusieurs  synonymes  également 
peu  compréhensibles  et  qu*il  laisse  sans  explication. 
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nanândar^  pour  ^ananândar(?)  avec  le  même  sens,  on  vaçâ,  la 
dévouée^  la  bienveillante,  etc. 

Aucun  des  noms  ci-dessus  ne  parait  se  retrouver  dans  les 
langues  européennes^  mais  il  en  est  d^autres  qui*  donnent  lieu 
à  des  rapprochements  intéressants/ 

1)  Scr.  dêvavy  dêvara,  dêvalaj  dêvan,  le  frère  du  mari^  et 
plus  spécialement  le  frère  cadet. 

Gr.  i^cuiÇf  "içoÇy  id.,  pour  iet,Tt(y  (KefciFff. 

Lat.  lêvir,  avec  l  pour  d. 

Lith.  dêweris* 

Russe  deverXy  illyr.  djever,  etc. 

La  racine  est  sans  doute  divy  dans  Tacception  de  lueere  ou 
de  ludêrey  jocari,  Dêvar  a  pu  être  un  terme  laudatif ,  comme 
bhâmaj  le  mari  de  la  sœur,  de  hkâ,^  lueere,  ou  bien  désigner  le 
frère  cadet  du  mari  comme  le  compagnon  de  jeu,  Tami  badin 
de  la  femme,  de  même  que  dèva  est  un  des  noms  de  Tenfant 
qui  aime  à  jouer.  Tel  est  le  sens  que  lui  attribue  Max  Millier 
{Myth,  camp,^  trad.  fr.,  p.  42).^  Au  même  groupe  paraissent 
se  lier  le  pers.  dîwak,  bru,  et  le  si.  déva,  jeune  fille,  avec  Tune 
ou  l'autre  des  significations  ci-dessus. 

Faut-il  y  rattacher  aussi  Tarmén.  da^r^  beau-frère,  qui  se 
retrouve  dans  l'anglo-saxon  taoor,  et  l'anc.  aJl.  zeihhur^  zei^ 
churf  Le  changement  d'un  v  primitif  en  gutturale  dans  l'in- 
térieur d'un  mot  est  à  coup  sûr  fort  insolite,  mais  plus  admis- 
sible après  tout  que  l'hypothèse  d'une  altération  du  mot,  en 
sanscrit  et  ailleurs,  lequel  aurait  perdu  une  A,  suivant  Benfey,^ 

<  De  même  Ascoli  (Z.  S.,  12,  319). 

•  Gr.  Wl,,  II,  217.  Benfey  ramène  dêvar,  pour  dêhvar,  à  la  rac. 
dih,  polluere  (coire),  et  y  cherche  un  sens  analogue  à  celui  du  grec 
MOixoç.  Mais  comment  une  femme  aurait- elle  appelé  ainsi  le  frère  de 
son  mari  ? 

lU  6 
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ou  ceUe  d'un  thème  primitif  daigvar,  proposé  par  Ebel  poar 
expliquer  les  formes  germaniques  (Z.  8.,  VU,  272),  et  qui 
resterait  lui-même  sans  aucune  exptication. 

2)  Scr.  pvafurya,  beau-frère  par  le  mari  ou  la  femme,  frère 
cadet  du  mari.  Cf:  çvctçura,  beau-père,  p.  59,  oooame  titre 
d^honneur. 

Pers.  cKûarahy  clCuëy  beau-frère. 

Ane.  ail.  mehuTj  levir  et  socer;  suâgeTy  sororis  maritus,  sue- 
gerinne,  fratris  uxor;  ail.  mod.  schtoager,  etc. 

Lith.  szwôgerisj  m.,  êzioëgerka,  f.,  probablement  du  germa- 
nique. 

niyr.  êvekar,  pd.  swielàer^  serons  maritus.  ^ 

3)  Scr.  syâla  (çgàla,  çyàlaha)^  frère  de  la  femme;  tyàlà 

(çgâlîy  çyâlikâ)^  sœur  de  la  femme. 

fi 

Pott  {Et,  jP.,  I,  131)  retrouve  ce  mot  dans  le  gr.  iuhm 
e^}^^  (Hesych.),€ti/Aioi  {Etym,  magn.\  pour  drO'iiÀm,  les 
maris  de  deux  sœurs  (Cf.  Max  MûUer,  Âfyth.  comp,y  p.  36). 

Le  thème  primitif  me  paratt  avoir  été  BVÎ^âla^  de  wîgoj  ce 
qui  est  à  soi,  forme  secondaire  de  sva^  id.,  et  parent,  qui  Mi 
aussi  svî  dans  quelques  composés.  Comme  snbst.  féminin,  svtyâ 
désigne  une  femme  vertueuse,  uniquement  attachée  à  son 
époux.  Je  m'appuie,  pour  cette  conjecture,  sur  l'analogie  de 
Tanc.  ail.  «uCo,  ffesuîo,  beau-frère;  ail.  moyen  geshwîe^  beau- 

0 

frère,  belle-sœur,  et  aussi  beau-père,  belle-mère,  c'est-A-dire 
parent  en  général.  La  forme  primitive  wiyiJlÂi  parait  même 
conservée  dans  le  scand.  «tnït,  conjux  sororis,  au  pi.  «rtbr, 
les  maris  de  deux  sœurs,  comme  «tUAioi. 

4)  J'ai  traité  déjà  (  p.  12  )  du  sanscr.  yâtar^  leviri  uxor, 
et  des  termes  correspondants  en  grec,  en  latin  et  en  slave. 

^  Icif  sans  doute  par  contraction,  Tanc.  si.  shouH^  shoura, f.,  uxor 
fratris,  pol.  szurzi/,  serbe,  shura,  bulg.8^urei(Mikl.,  Leop.^  1138). 
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Je  n'y  reviens  ici  que  pour  faire  observer  que  le  sens  de  sus- 
tentare^  de  la  rac.  yam  dans  le  Bigvêda  (Cf.  Westerg.,  Radiées, 
et  D.  P.),  semble  mieux  que  tout  autre  expliquer  les  mots  en 
question.  C^est  Tëpouse  qui  appelait  yâtar  la  femme  du  frère 
de  son  mari,  et  ce  nom  signifiait  pour  elle  le  soutien,  Taide, 
Tamie.  Le  mari  voyait  de  même  dans  la  yantrakây  sœur 
cadette  de  sa  femme,  la  petite  aide  ou  compagne  de  cette  der- 
nière, et  les  UfATt^yjanitrices,  étaient  les  deux  belles-sœurs 
se  prêtant  un  mutuel  appui.  Mais  cf.  p.  12  et  sqq. 

5)  n  faut  ajouter  encore  un  nom  sûrement  ancien,  bien 
que  purement  européen,  de  la  belle-sœur,  comme  fenmie  du 
frère  ou  sœur  du  mari:  c'est  le  grec  ycL^saoiÇy  ycthuçj  latin 
gloê,  auquel  correspond,  quant  à  la  racine  du  moins.  Fane.  si. 
zlûvay  russe  zolovkuy  anc.  bob.  zelwa,  pol.  zelwj  zelwica,  etc.i 
La  racine,  fort  incertaine  d'ailleurs,  de  ces  noms  est  peut-être 
la  même  que  celle  de  yoMçoÇy  ytO^oç^  pur,  clair,  à^ebsÀJU, 
orner,  yA^vo^*  ornement,  étoile,  yA^^,  jeune  fille,  etc.;  cf. 
anc.  sL  zlUti^  bilis  (splendida).  Cela  conduirait  à  la  noidon  de 
lumière  et  de  beauté,  et  à  une  signification  analogue  à  ceUe 
de  belU^sceiir.  * 

*  Cf.  aussi  le  phrygien  yi>MféÇs  àitX^w  ywn  (Hesych.);  et,  dans  le 
même  sens,  an  article  d*Aacoli  (Z.  S.,  \%  319). 

*  Comme  un  trait  favorable  à  la  vie  de  famille  et  aux  relations 
sociales  des  anciens  Aryas,  on  doit  reconnaître  encore  que  les  vieil- 
lards étaient  entourés  de  respect  Cela  résulte  de  ce  qu'un  des  noms 
qui  les  désigne  et  qui  s'est  conservé  presque  partout  conduit  très- 
sûrenient  à  cette  conclusion.  En  voici  les  concordances  principales  : 

Scr.  sana^  sanaka^  sanaga^  sanaya^  etc.,  adj.,  vieux,  ancien. 

Zend  hanaj  m.,  f.,  vieillard  ;  huzv.  hân,  armén.  hanhhin. 

Qr.  ttêç^  pour  a-ciwr,  adj.,  vieux. 

Lat.  senex,  vieillard;  cf.  sanaka  et  Seneca^  n.  pr.,  en  sanscrit 
aussi  Sanakay  n.  pr.  (D.  P.,  VII,  620);  senius,  id.,  et  vieux  (Cf. 
sanaya),  aenium^  vieillesse,  etc. 


J 
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§  302.  LE  SERVITEUR  ET  L'ESCLAVE. 

II  est  bien  certain  que  Pinégalité  des  conditions,  non  pas 
de  droit,  mais  de  fidt,  a  dû  se  produire  dès  le  début  de 
tonte  société  humaine  quelque  peu  développée,  et  cela  par 
la  force  même  des  choses.  Ce  n'est  qu'au  sein  de  la  £unilie 
seulement  qu'il  existe  une  hiérarchie  naturelle,  fondée  en 
principe  aussi  bien  qu'en  fait,  et  où  chacun  apporte  à  la  fois 
ses  droits  et  ses  devoirs.  Il  en  est  autrement  quand  les  rapports 
sociaux  s'étendent  et  se  compliquent,  et  que  des  éléments 
étrangers  à  la  famille  viennent  en  modifier  les  conditions  pri- 

.  Goth.  sineigSj  ^ft^Birtiç^  sinista^  superlatif  de  stn,  le  plus  vieux, 
àlterster, 

Lith.  sènas,  vieux,  sénis^  senélisy  senûtiis^  vieillard,  grand-père. 
senyate^  senowe,  vieillesse,  etc. 

Irl.  f  sen,  senex,  siniu,  senior  (Z.*^  10),  sen-athir^  avus,  sen^ma- 
thir^  avia  (ib.,  858),  senchas^  vêtus  historia,  senchcissi^  antiquitates, 
statuta  vetusta  (ib.,  787).  Cf.  aanaka^  senex^  et  avec  Sanaka^  Seneca, 
les  vieux  noms  irlandais  Sencha^  Senchàn  (Ck>rm.  G2.),  Senach  {Mar- 
tyrol.^  passim,  et  les  chroniques). 

Cymr.  f  hen,  vieux,  dans  hen-dat^  avus,  hen-tnam^  avia  (Z.*, 
1062);  hencaasou^  monimenta  {Beitr,^  IV,  402)  «  irl.  senchassi. 
C3rmr.  mod.^  corn.,  armor.  hen^  vieux. 

La  racine  commune  de  tout  ce  groupe  étendu  ne  peut  guère  être 
que  le  scr.  san,  donner,  accorder,  etc.,  d'après  Wilson  et  Wester^g.. 
aussi  servir,  honorer.  Le  D.  P.,  il  est  vrai,  ne  donne  pas  ces  accep- 
tions, mais  elles  se  retrouvent  clairement  dans  le  zend  han^  aocorier, 
puis  trouver  digne  de,  et  être  digne^  mériter,  d'où  hana,  vieillard 
(Justi,  319).  La  transition  de  sens  est  la  même  que  dans  le  sanscrit 
hhag,  donner,  distribuer,  puis  se  donner  à  quelqu'un,  aimer,  respec- 
ter, vénérer.  L'anc.  slave^  qui  seul  fiiit  défaut  dans  le  groupe  à-des- 
sus, a  conservé  la  signification  propre  du  zend  dans  sanû,  dignitas. 
sanovitû,  dignus,  sanitû^  sanctus,  etc.  (Mikl.,  Lex.) 


midves.  C'est  alors  que  commence  la  seiritode,  soit  toIoo- 
taire,  aoit  forcée,  Tune  amenée  par  les  vicissitades  de  ta  fcr- 
tnne,  l'antre  par  les  violences  de  l'état  de  gnerre.  Dans  le 
premier  cas,  le  serviteur  peut  être  an  homme  de  même  race 
que  le  m^tre,  et  n'aliéner  son  indépendance  qne  partiellemeni 
an  mojren  d'an  pacte  ;  dans  le  second  cas,  il  perd  tonte  liberté , 
il  devient  la  chose  dn  maître,  il  n'est  plus  qu'an  esclave. 

Noos  avons  vu  déjà  qne,  chez  les  anciens  Ary&s,  le  nom  de 
l'esclave  était  le  même  qae  celui  de  l'ennemi  et  dn  barbart^, 
d'où  l'on  peut  conclare  que  le  prisoQDÎer  de  guerre  était 
réduit  en  servitude  (  Cf.  t.  Il,  p.  260  et  sqq.  ).  Mais,  k  côté  de^ 
esclaves,  il  y  avait  aussi  sans  doute  des  serviteurs  libres,  de." 
travailleors  à  gages,  dont  la  position  dans  la  domesticité  était 
d'une  nature  différente.  C'est  ce  qne  l'on  peut  inférer  de  quel- 
ques anciens  noms,  sans  qu'il  soit  possible  cependant  de  déter- 
miner une  limite  précise  entre  les  deux  degrés  de  servitude. 

1)  Scr.  védique  arati,  serviteur,  mde,  ordonnateur,  admi- 
nùter. 

Qr.  MT-ir^nK)  id.,  id.;  -D)^,  -niriç,  service,  aide,  etc.  (D. 
P.,  V.  ât) 

Irl.  ara,  serviteur,  cocher  (O'R.).  Cf.  t  «"',  cocher  (S.  M., 
1, 6),  ara,  gën.  aradh,  id.  (O'Don.,  Gl.) 

QoQi.  airus,  messager,  anc  Ba:^  eru,  id.;  scand.  âr,  âri, 
nnntins,  minister,  &mulas. 

La  racine  est  le  sanscrit  fi  «■^i  dans  le  sens  de  adiré,  colère, 
servire.  Cf.  ari,  arya,  dévoué,  fidile,  et  l'adverbe  aram, 
prtesto. 

2)  Scr.  hhakta,  bhaktila,  dévoué,  fidèle;  bhaiti,  service, 
dévouement,  bha^ana,  id.;  rac.  bha^,  servire,  colère. 

Fers,  ba^,  ba4ah,  serviteur. 

\a.t,  famulut  ponr  /affmulue,  comme  ttimului  pour  Hù/- 
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mulu8f  et  famés  fowtfagmeè^  da  8cr.  bha§^  edere.  De  même 
familia,  ombr. /amma,  pour /a^mt7ta,  c^esi-à-dire  Tensemble 
du  service  (Cf.  Benfey,  Gr.  Wl.^  II,  20;  Kuhn,  Z.  S.,  IV, 
40,  etc.), 

Ghiuloifl  amrbactua^  serviteur,  client.^  Cf.  cymr.  amaethj  ope- 
rarius,  agricola,  aeih  =  act  (Z.,  Grr.  (7.,  179.  Bellieàsœ  êigm- 
Jicationiê  apud  veterea  Gallos,  ajmd  Cambras  in  padfioam 
versa).  Ce  nom  semble  contracté  de  amihbactus  etambi4)aehu; 
ambi,  préf.  ==  scr.  abhiy  gr.  Afn/pi^  germ.  um&t,  anc.  irl.  mh, 
imm^  cjmr.  am,  etc. 

Gh)th.  and-^KihtSy  serviteur,  ags.  ambekt^  anc.  aUemand 
ambahtj  id.;  scand.  ambàtty  servante.  Diffère  du  gaulois,  dont 
il  ne  provient  sûrement  pas,  par  le  préfixe  and  =s  scr.  ati, 
grec  dniy  etc. 

L'affinité  de 'tous  ces  termes  semble  évidente,  malgré  la 
diversité  des  formations,  et  indique  une  ancienne  application 
de  la  rac.  bha§  et  de  ses  dérivés  à  l'office  des  serviteurs.  Comme 
la  pauvreté  et  la  servitude  se  touchent  de  près,  et  que  Tune 
conduit  à  Tautre,  je  crois  que  ^irlandais  bocktj  pauvre,  a 
signifié  primitivement  servile,  dépendant,  et  répond  ainsi  au 
scr.  bhakta. 

3)  L'observation  ci-dessus  s'applique  également  an  groupe 
suivant. 

Scr.  çravaruiy  service,  audition;  çuçrûshakaj  adj.,  obéissant, 
(D.  P.),  serviteur,  de  {Tu,audire,au  désidér.  çuçrûshy  anscol- 
tare,  obedire,  colère,  d'où  çuçrûshn^  obéissant, 'etc. 

Lat.  cliensj  -entis,  pour  cluens,  de  clito  =  scr.  cru;  cf.  incH- 

*  Ambactus  apud  Ennium  lingua  gallica  servus  appellatur  (Festas, 
p.  4,  éd.  Lindemann).  On  le  trouve,  comme  nom  propre,  aor  les  mé- 
dailles et  dans  les  inscriptions  gauloises.  Duchalais,  p.  158  ;  Orelli, 
2774  ;  Steiner,  1116,  1499,  etc. 
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tus.  Le  thème  duent  est  an  part.  préa.  as  scr.  çravanty  aadiens 
(Cf.  Pott,  Et.  F.y  I,  213). 

Ane  si.  êluffa^  êlujiteti^  famnluB,  slujîbay  servitus,  slujitiy 
ministrare^  etc.;  de  slvti  (slavd)^  audire^  rac.  slu  ss.scr.  cru. 
Cf.  les  dialectes  nëo-slayes  passim. 

Une  transition  de  sens  tonte  semblable  se  montre  dans 
l'anc.  allem.  hâfjan,  audire^  d'ailleurs  sans  rapport  avec  çruj  à 
canse  dn  goth.  hauyan^  et  ffahâfjan,  obedire^  hôrsam,  obe- 
dienSy  etc.  De  là  Tallemand  mod.  angehôriger,  client,  subor- 
donné, etc. 

4)  Scr.  bAarafa,  btirta^  bhftya,  serviteur,  c'est-à-dire  celui 
qui  est  nourri,  entretenu,  ou  qu'il  faut  nourrir,  par  opposition 
à  bhara,  nutritor,  bharu,  bhartar,  bharanda^  maître,  etc. 
Cf.  bhfti,  bhftyây  bharana,  bharmay  salaire,  entretien,  gages,  etc. 
L'épitbète  de  bharafaj  donnée  au  dieu  Agni,  désigne  proba- 
blement le  feu  qu'il  &ut  sans  cesse  alimenter.  Bluzrata  ou 
bharafa  signifie  aussi  un  acteur,  un  mime,  primitivement 
sans  doute  un  salarié. 

Pers.  bardah,  serviteur,  esclave.  Cf.  burdan,  ferre. 

Lith.  bernas,  id.,  valet,  bemyste,  servitude,  etc.  (  Cf.  sansc. 
bharana,)  Il  n'est  pas  impossible  que  le  nom  des  bardes  celti- 
ques, gaul.  fietf^oÇf  bardusy  irl.  erse  bârd,  cymr.  bardd,  corn. 
barthy  armor.  barz,  ne  provienne  de  la  même  source  que  le 
scr.  bharafa;  car  les  bardes,  comme  les  anciens  sûtas  de 
rinde,  étaient  des  chanteurs  à  la  solde  des  che&  et  qui  fai- 
saient partie  de  leur  suite. 

5)  Scr.  upâsaJcaj  serviteur,  upâsana,  service,  de  as,  sedere, 
morari,  manere,  actionem  continuare,  avec  upa,  servire,  minis- 
trare. 

D'après  le  sens  de  vaquer  assidûment  à  quelque  chose,  qui 
appartient  à  la  racine  simple,  je  crois  qu'on  peut  y  rapporter 
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le  goth.  asneis,  valet,  mercenaire,  anglo-sax.  eêne^  ana  allem. 
asni,  asnari,  id.  Le  goth.  asans,  moisson,  anqnel  on  Ta  ratta- 
ché avec  l'acception  propre  de  moissonnenr,  ce  qui  semble  pen 
probable  vu  le  sens  général  dn  mot,  pent  cependant  provenir 
de  la  même  racine  sMl  a  désigné  primitivement  le  travail  au- 
quel il  faut  vaquer  assidûment. 

§  303.  LE  NOM. 

L'unité  de  la  famiUe  trouve  son  expression  dans  le  nom  que 
le  père  transmet  à  ses  enfants.  Les  noms  propres  doivent  par- 
tout leur  origine  à  la  nécessité  de  distinguer  les  personnes; 
mais  leur  extension  collective  aux  familles  ne  s'est  opérée  que 
dans  la  mesure  du  développement  de  la  femille  elle-même,  et 
de  l'importance  qu'elle  avait  dans  la  vie  sociale.  Chez  les  an- 
ciens Aryas,  où  ce  développement  était  déjà  très-complet,  les 
noms  de  famille  ont  dû  tenir  une  place  considérable;  et  il  est 
certain  que  le  haut  prix  attaché  à  la  pureté  de  la  race,  ainsi 
qu'au  nom  transmis  par  les  ancêtres,  est  un  trait  caractéris- 
tique des  peuples  ariens  en  général.  Ce  qui  prouve  d'ailleurs 
l'antique  importance  du  nom,  c'est  que  le  terme  primitif  qni 
le  désignait  s'est  maintenu  d'une  manière  très-remarquable. 
Ainsi  : 

Scr.  nâmariy  nom,  nâmya,  connu,  célèbre  nâmay  adverbe, 
nominalement,  c'est-à-dire,  etc. 

Zend  nâman,  pers.  nâm,  kourde  nàve,  ossète,  nâm,  afghan 
nûtriy  armén.  anun, 

Gr.  ivofjuùy  "ctToç. 

Lat.  nômen  ;  nam,  nempe,  particules,  peut-être  au8si  «ntm.* 

'  Sur  ridentité  du  lat.  nam  et  du  scr.  nâma^  cf.  Bopp,  Pott  et  sur- 
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Ano.  irl.  atmn,  gën.  ainmin;  cymr.  enwy  corn,  hanow,  phir. 
hyntoynj  armor.  hanv,  hanô^  avec  h  inorganique. 

Gtoih.  namo,  plnr.  namna,  ags.  narna,  scand.  namn^  no/n^ 
anc.  allemand  namo,  etc. 

Ane.  pni9.  emnesj  emmena, 

Anc.  slave  «me,  russe  tmta,  polonais  imiëy  illjrien  ime^  etc. 

Albanais  nam^  réputation. 

Le  thème  primitif  de  ce  mot  paraît  s'être  altéré  déjà  à 
répoqne  préhistorique,  car  il  est  admis  très-généralement 
que  nâman  est  pour  ^nâman,  de  ^nd  =  ffnây  noscer^.  La 
consonne  initiale  perdue  reparaît  encore  dans  le  latin  co-gno- 
men;  cf.  nosco  et  co^nosco^  ainsi  que  i~ffnotu8,  et  surtout 
gnarusy  etc.  Les  variations  de  ce  mot  oflrent  un  parallé- 
lisme remarquable  avec  celles  de  napât^  etc.  (Cf.  p.  41  sqq.), 
où  la  consonne  supprimée  est  la  même.  Le  nom  était  ainsi  ce 
qui  fait  connaître,  le  ingne^  et  il  est  à  observer  que  l'hébreu 
shem^  arabe  ism^  nom,  a  exactement  le  même  sens,  d'après 
Gfesenius.' 

Un  fait  singulier,  que  je  note  en  passant,  c'est  que  ce  terme 
décidément  arien  se  retrouve  au  loin  dans  les  langues  de 
l'Asie  du  nord,  et  cela  sous  des  formes  qui  n'indiquent  point 
une  provenance  du  slave.  Ainsi  les  nombreux  dialectes  finnois' 
oflFrent  nimij  nam,  nim,  nema^  nem,  etc.,  le  samoiède  a  nim, 
nimde,  le  korièke  ninna,  le  youkagir  name^e,  et  même  le 
tchouktche  ntnnâ.^ 

tout  Kuhn  (Z.  S.,  TV,  375),  où  quisnam  est  rapproché  de  ko  nâma 
et  nempe  de  nam  +  api  =  api  nâma^  comme  en  prâkrit  Aimptpour 
kim  api. 

*  n  est  curieux  que  Tancien  slave  ait  formé  à  nouveau  de  znati^ 
noscere  =  gnâ»  le  substantif  znameniie,  signum^  tandis  que  Tancien 
terme  imè  a  perdu  les  deux  consonnes  initiales. 

»  Cf.  les  Vocah.  PetropoL,  n»  54,  et  VAsia  polygL  de  Rlaproth. 
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Au  double  point  de  vue  de  la  philologie  et  de  Thistoire, 
l'étnde  des  noms  d'hommes  a  on  grand  intérêt;  mais,  comme 
ces  noms  changent  d'âge  en  Âge,  et  qne  les  pins  anciens  qui 
nons  sont  connus  restent  encore  relativement  modernes,  on 
pourrait  croire  que  les  coïncidences,  parfois  très-frappantes, 
que  Ton  remarque  entre  des  noms  indiens  et  européens,  par 
exemple  entre  Satyaçravas  et  ër€oicA^  (Cf.  t.  II,  p.  265),  Dêwsr 
datta  et  &îû9otcç,  Deodatua^  etc.,  là  surtout  où  les  deux  compo- 
sants ont  gardé  leur  signification  propre,  ne  remontent  pas 
jusqu'aux  origines  de  notre  race,  et  ne  prouvent  autre  chose 
que  la  grande  affinité  des  langues,  qui  ont  exprimé  les  mêmes 
idées  par  les  mêmes  composés.  ^  Toutefois,  Fick,  dans  son 
ouvrage  récent:  Die  griech.  Personennamen,  etc.  (  Gfôttingen, 
1875),  a  montré  qu'un  même  système  de  formation  des  noms 
propres  se  retrouve  dans  toutes  les  langues  de  la  fiunille 
arienne,  à  l'exception  du  latin  et  du  lithuanien,  qui  l'ont  mo- 
difié. Cet  accord  s'étend,  non-seulement  au  mode  général  de 
dérivation  et  de  composition,  mais  aux  éléments  mêmes  des 
composés,  et  ceux-ci  sont  parfois  si  complètement  identiques 
que  l'on  ne  peut  guère  se  défendre  d'j  voir  des  noms  propres 
réellement  proethniques.  En  tout  cas,  les  analogies  générales 
signalées  par  Fick  prouveraient  suffisamment,  contrairement 
à  l'opinion  reçue,  que  la  formation  de  composés  binaires  était 
en  usage  déjà  au  temps  de  l'unité  arienne  (Cf.  t.  I,  p.  63, 
note).  Aux  exemples  divers  que  Fick  en  a  donnés  (p.  cxcii, 
sqq.),  j'en  ajoute  dans  la  note  ci-dessous  quelques-uns  tirés  des 
langues  celtiques.^ 

*  Tel  est  probablement  le  cas  pour  la  triple  coïncidence  des  noms 
simples,  scr.  Satuika,  lat.  Senec<h  irl.  Senctch^  venant  respectivement 
de  sana^  senex  et  sen^  vieux.  Cf.  p.  68. 

»  1)Scr.  Aiihala,  m.,  -id,f.  (D.  P.,  1, 98),  comme adj.,  att-6ala,  très- 
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ARTICLE  II. 


§  304.  L'EXTENSION  DE  LA  FAMILLE. 


Constituée  comme  nous  l'avons  vu,  la  &miUe  formaH  par 
elle-même  un  tout  organique  complet,  et  vivant  de  sa  vie  pro- 
pre. Elle  était  l'unité  première  qui,  en  se  répétant,  a  donné 

fort.  —  6auL  Atevalus  (Stein,  2817,  Norique).  Atvalua  (id.,  2898), 
Atehalius,  -Ha  (Maffey,  Mus.  Ver,,  292, 1  ).  Cf.  irl.  f  adbol,  valdé 
(Z.^,  609),  adbail,  adj.,  vaste  (Stokes,  Goûi.*,  82);  irL  moy.  €Mal, 
grand  (Maghr.^  p.  liO),  etc.  Pour  le  préfixe  ate,  irL  f  aith,  ath,  ad, 
edy  cymr.  at,  ad  =  sanscr.  ati,  zend  aiti,  gr.  fri,  etc,'voy.  Z.*,  839, 
807. 

2)  Scr.  Atimàra  (D.  P.,  I,  100),  qui  tue  ou  détruit  beaucoup.  — 
G^ul,  Atemerus  (Stein.,  3107^  Celeiœ),  Cf.  irl.  Adamar  (4, M.,  56). 

3)  Scr.  Açvamêdha  (D.  P.,  I,  524),  i.  e.  fort  comme  un  cheval. 
GhiuL  Epomed{o8)  {Revue  numism,,  1862,  p.  22);  epo  =  açva, 

4)  Scr.  Su^antu  (D.  P.,  Vil,  1049),  c'est-à-dire  de  bomie  race; 
Sugâta  (ib.,  1050),  bien  né,  noble,  rac.  gan, 

Gaul.  Su^en^tM  (Stein.,  448,  près  de  Mayence).  Cf.  irl.  Sogan,'gen 
(I7ït.,193,  Hy.  M.,  70,  etc.),  armor,  Hogonan  (iUied.,237,  etc.).  Gr. 

5)  Scr.  Suéâru(p.  P.,  VII,  1049),  très-aimable,  beau. 
Gaul.  Sucarius,  -ria  (Grut.,  742,  3,  Viennœ  Allobr,). 

Armor.  Hocar  {Rhed,,  66,  81,  etc.)  =  cymr.  hygar,  aimable.  Cf. 
irl.  Socartach  (4,  M.,  380). 

6)  Scr.  Aryaman,  Aryamadatta. 

Gaul.  Ariomanus;  irl.  Eremon  et  Eredot,  etc.  (Cf.  t.  I,  p.  42.) 

On  peut  signaler  aussi  quelques  concordances  remarquables  de 
noms  simples,  telles  que  : 

Scr.Dhrahta^^aka  (D.  P., III, 990),  hardi,  audacieux;  rac.  dharsh. 

Irl.  Drost,  Brest,  rex  Pictorum  (MartyroL,  291),  Drust  (Ult.  81). 
Cf.  gaul.  Drusus  (Cicero,  Brutus,  28),  Drusius  (Grut.,  102, 7),  ainsi 
que  le  gr.  0f«ffv-,  et  Tanc.  allem.  Traso,  Dras^  Draus  (Fôrst.,  Nh., 
passim).  Cf.  encore  le  scr.  Anâdhrshti^  m.,  irrésistible,  de  adrshfa, 
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de  famille.  Et  ceci  n'est  pas  une  simple  hypothèse.  La  philo- 
logie comparée  nous  permet  de  reconnaître  que  les  choses  se 
sont  passées  en  réalité  comme  elles  devaient  se  passer  ration- 
nellement. 

Le  scr.  sabhây  de  sa,  cum,  et  de  bhâ,  apparere,  oonspid, 
signifie  proprement  une  assemblée,  puis  secondairement  une 
maison,  comme  lieu  de  réunion  de  la  fiimille,  une  salle,  un  tri- 
bunal, comme  Ueux  d'assemblée.  De  là  sabhya^  digne  de  figu- 
rer dans  une  assemblée,  assesseur  de  tribunal,  puis,  en  géné- 
ral, digne  de  confiance,  fidèle,  sûr,  sabht/atâ,  distinction  de 
manières,  politesse,  sàbhyatama  (superlatif),  personne  distin- 
guée qui  fiiit  Tomement  de  la  société.  Les  termes  opposés  sont 
asabhya^  vulgaire,  bas,^  avasabha,  rejeté  de  la  société,  prasa- 
bhaj  violence,  et  comme  adv.,  violemment,  littéralement  ce 
qui  se  met  avant  (au-dessus  de)  la  sabhâ,  c'est-à-dire  de  la 
coutume  reçue.  On  trouve  encore  les  composés  sabhâstâroy 
sabhâsad,  membre  d'une  assemblée,  sabhâéita  {  êabhâ -h 
tiéita,  propre  à),  un  savant,  un  pandit,  sdbhâpati^  un  pré- 
sident. 

Kuhn,  à  qui  l'on  doit  d'avoir  le  premier  signalé  l'impor- 
tance de  ces  termes  pour  l'histoire  primitive,  a  recherché  avec 
soin  l'emploi  de  sahM  et  de  sahhya  dans  le  Bigvêda  (Z.  S., 
IV,  p.  370).  Il  y  a  joint  de  plus  le  mot  vêd.  sabhfya,  comme 
épithète  d'un  fils  distingué  dans  la  sabhâ,  et  qui  fait  la  gloire 
de  son  père,  ou  du  prêtre  qui  connaît  bien  les  coutumes  de  la 
famille.  Cela  indique,  suivant  lui,  que  la  sabhâ  ne  comprenait 
pas  toute  la  communauté,  mais  seulement  les  hommes  parve- 
nus à  l'âge  de  raison. 

<  Wilson,  Dict.  —  Le  D.  P.,  qui  avait  omis  ce  terme,  Ta  rétabli 
dans  le  Supplément  (t.  V,  1079),  avec  Tadj.  asabha^  sans  société. 
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En  poursuivant  son  intëressantâ  recherche,  Kniin  retrome 
le  scr.  tahhya,  fidèlement  conservé  au  féminin,  dans  le  gulh. 
»bja,  parenté,  ags.  n&,  consangoiDitaa,  consensus,  ado|<li<>, 
pax,  getib,  parent,  etc.,  scand.  tifi,  parent,  ami,  anc.  idlemanJ 
eibba,  tippia,  allem.  mod.  sippe,  nppschaft,  parenté,  anglais 
tept,  race,  lignée,  etc.,  dont  les  acceptions  se  rattachent  par- 
faitement à  celles  de  eabht/a  et  de  la  tabhâ,  en  tant  que  lu 
réunion  des  parents  à  tons  les  degrés.  Maie  il  y  a  plus,  ei  \\'* 
■note  godi.  uruibie,  illégal,  criminel,  unail^a,  illégalité  (Cf.  !*cr. 
luabhya,  TÏl,  et  prasabha,  violence),  rapprochés  du  sant^crit 
»td>hâ,  tribunal,  sobhya,  membre  d'un  tribunal,  indiquent  (\a\ 
la  tabkâ  se  liaient  déjà  des  idées  de  droit  et  de  justice.  Le  pré- 
sident de  l'assemblée,  le  eahhâpati,  entouré  des  principaux 
membres  de  la  communauté,  remplissait  l'office  de  miigiinriit 
et  de  juge.  Le  droit  et  la  coutume  s'appelaient  ra&Ayd  =  gotli. 
»ibja,  la  traosgression  du  droit  était  atabhyâ  =  unsïbja,  l'i  \c 
titre  de  teihâpati  était  sans  doute  celui  du  chef  de  la  comin)]- 
nanté.  U  tant  ajouter  qu'un  corrélatif  de  ce  titre  antique  me 
parait  s'être  conservé  dans  l'irLmoy.  aabb,  aab,  chef  (Stokfs, 
Ir.  Gl.,  p.  37,  note  ),  probablement  le  eibhe,  chef,  gémiial, 
que  donne  0'Beilly(i>ïc(.).' 

2)  Les  familles,  encore  rapprochées  par  les  liens  an  santr. 
qui  composaient  la  gabkâ,  s'établissaient  naturellement  dan^  le 
voisinage  les  unes  des  autres  et  formaient  une  petite  eoraiiiii- 
nauté,  un  dan,  un  village,  dont  l'ancien  nom  viç,  primitiviv 

'  Cf.  anc.  irl.  sab  ==  taisech,  chef  (O'Dav.,  Gl.,  H5),  et  le  pi.  taliaitl, 
dignitariea  (S.  H.,  Introd.,  p.  54).  Le  scr.  tabhâ,  société,  etc.,  se 
retrouve  aussi,  suivant  Miklosich  (Z.&C.,  867),  dans  l'anc.  slave  soii. 
d'où  pty^obite,  societas  in  bello.  Cf.  po-sobiti,  adjuvare,  po-toiil^ii, 
gennanus,  etc. 
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ment  vik^  est  resté  dans  la  plapart  des  langues  ariennes 
(Cf.  t.  II,  p.  308). 

Plusieurs  passages  de  l'Avesta,  qui  jettent  un  jour  précieux 
sur  Fancienne  organisation  sociale  des  Iraniens^  placent  immé* 
diatement  au-dessus  du  nmanô-paiti^  ou  maître  de  maison^  le 
vîçpaiti,  titre  que  Spiegel  rend  par  chef  de  village^  mais  aussi 
par  chef  de  clan,  ^  En  zend,  vîç  signifie  une  maison,  un  ha- 
meau^ un  clan,  mais  le  scr.  vêd.  viç  a  pris  aussi  l'acception 
plus  étendue  d'hommes  en  général.  Comme  la  racine  est  sûre- 
ment viçj  intrare,  ingredi,  le  premier  sens  doit  être  le  pri- 
mitif, la  maison  et  le  village  désignant  le  lieu  où  Ton  entre, 
que  Ton  habite ,  et  l'homme  étant  pris  ici  comme  celui  qui 
habite.  Dbji^  vîçpaitij  titre  immédiatement  supérieur  à  nman^ 
paiti^  vîç  ne  peut  guère  signifier  que  village,  mais  comme  le 
village  était  habité  par  le  clan,  le  titre  devenait  celui  du  chef 
de  clan.  * 

Le  terme  sanscrit  corrélatif,  viçpatij  dans  le  Bigvêda,  est 
une  épithète  fréquente  du  dieu  Agni,  et  on  l'interprète  ordi- 
nairement par  maître  des  homniea.  Toutefois,  et  d'après  les 
observations  qui  précèdent,  son  acception  doit  avoir  été  plus 
restreinte.  Les  surnoms  analogues  donnés  à  Agni,  tels  que 
gf'Jiaj)ati,  grharâga,  maître  ou  roi  de  la  maison  ou  de  la  famille, 
damÛ7ia8,  familiaris,  etc.,  et  qui  se  rapportent  au  culte  domes- 
tique du  feu,  font  supposer  une  signification  semblable  pour 
mçpati.  Comme  Agni  est  aussi  appelé  sahhya^  en  tant,  que 
protecteur  de  la  sabhâ^  ou  assemblée  du  clan,  viçpati  peut 

'  Avesfa,  1, 132,  170;  II,  p.  11.  Les  passages  zends  dans  Brock- 
haus,  Vendidad,  aux  n»»  57,  242,  332. 

'  D'après  Neriosengh,  le  traducteur  indien  de  TAvesta,  la  viç  ira- 
nienne se  composait  d'une  réunion  de  quinze  (?)  hommes  et  femmes 
(Justi,  281). 
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TaToir  désigné  en  cette  qualité,  ce  qui  se  rapprocherait  tout 
à  fait  du  zend  vîçpaiti.  Suivant  une  conjecture  de  Lassen 
(Ind,  Alt,j  I,  797),  viç  aurait  été  synonyme  de  panéa^ana, 
c'esirà-dire  une  réunion  de  cinq  familles,  premier  développe- 
ment du  clan,  avant  de  s'appliquer  à  une  communauté  plus 
étendae  dliabitants  à  demeures  fixes,  à  une  population  agri- 
cole en  général.'  Enfin,  ce  qui  semble  décidément  contraire  à 
l'acception  de  maître  des  hommes^  c'est  que,  dans  un  passage 
duBîgvêda  (III,  8,  18),  Agni  est  appelé  viçpati  mânushînâm^ 
ce  qu'on  ne  peut  assurément  traduire  par  maître  des  fiommea 
du  hommes^  mais  bien  par  chef  de  clan  parmi  les  hommes,  ou 
^maître  des  Itomrnes,  si  viçpati  s'est  pris  ultérieurement 
pour  maître  en  général.  ^ 

Tel  est,  en  effet,  le  sens  qui  est  resté  au  lithuan.  wèszpatis, 
maître,  seigneur,  lequel  ne  s'emploie  même  plus  qu'en  parlant 
de  Dieu  ou  des  princes  régnants,  tandis  que  le  îémin,  weszpati, 
hante  dame,  ne  désignait  encore  qu'une  maîtresse  de  maison 
dans  l'anc.  prussien  waisspatti.  Il  semble  évident  que  ce  titre, 
si  singulièrement  conservé  par  le  lithuanien  seulement,  a  eu 
primitivement  une  acception  analogue  au  zend  et  au  sanscrit. 
Le  premier  élément  du  composé,  wësz,  se  retrouve  encore  dans 
wêAzkélis,  grande  route,  c'est-à-dire  sans  doute  chemin  du 
village  et  de  ses  habitants. 

'  Cf.  pancaganî,  f.,  une  réunion  de  cinq  hommes.  Il  est  curieux 
de  retrouver  ce  nombre  cinq  dans  Tancienne  constitution  de  la  famille 
en  Irlande.  D'après  le  Senchus  mor,  le  premier  groupe,  appelé  geil- 
fi^y  suivant  Stokes,  famille  de  la  main  (gil  allié  à  x^^Ù^  c'est-à-dire 
groupe  principal,  comme  le  lat.  manus  dans  le  sens  de  pouvoir  pa- 
triarcal, se  composait  de  cinq  membres,  le  père,  deux  ûls  et  deux 
petits-fib.  Les  auteurs  du  Senclms  mor  comparent  plus  d'une  fois  la 
geilfine  à  une  main  avec  ses  cinq  doigts  (Cf.  Lect.  on  the  early  hist. 
of  institutions,  by  Sir  H.  Sumner  Maine;  London,  1875,  p.  209, sqq.) 

*  Le  D.  P.  donne  viçpati^  chef  d'un  établissement,  maître  de  mai- 
son, chef  d'une  commune,  patriarche  du  clan  ;  au  fém.  viçpatnî, 

III  6 
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En  résamé,  le  mot  scr.  et  zend  viç  a  désigné  dans  Torigine 
le  lieu  où  Von  entre^  habitation,  maison  et  hameau,  oonune  le 
scr.  vêça,  vêçman,  etc.  Sabsidiairement  ce  mot,  ainsi  que  son 
dérivé  vâiçya  (  Cf.  zend  vo^pu,  villageois,  huzv.  viç^  Justî), 
est  devenu  celui  qui  entre,  Thabitant,  le  travailleur,  le  mem- 
bre de  la  troisième  caste,  et  collectivement  les  habitants  d'un 
village,  un  clan  aux  demeures  fixes,  dont  le  viçpati  était  le 
chef.  Tout  cela  se  confirme  par  la  comparaison  des  langues 
européennes,  où,  comme  nous  l'avons  vu,  le  sens  primitif 
d'habitation  et  de  village  est  resté  aux  corrélatifis  de  viç^ 
vêça,  etc.  (Cf.  t.  II,  p.  308  et  373.) 

3)  L'institution  de  la  aabhâ  et  de  la  viç,  comme  première 
extension  de  la  famille  déjà  fortement  constituée  chez  les  an- 
ciens Aryas,  se  rattache  ainsi  aux  origines  mêmes  de  leur  orga- 
nisation sociale;  et  il  est  à  remarquer  qu'elle  s'est  maintenue 
.sous  des  noms  divers,  avec  plus  ou  moins  d'influence,  chez 
plusieurs  peuples  de  race  arienne,  comme  un  des  éléments 
d'un  état  de  société  plus  avancée.  C'est  à  cette  influence,  sans 
doute,  qu'il  faut  attribuer  la  coutume  du  qaetvôdatOy  ou  du 
mariage  entre  proches  parents,  pour  maintenir  la  pureté  de  la 
race,  coutume  recommandée  dans  l' Avesta  et  que  les  anciens 
historiens  ont  observée  chez  les  Perses.^  On  sait  que  ce  même 
usage,  avec  des  restrictions  toutefois,  a  prévalu  longtemps 
chez  les  clans  des  Gaëls  de  l'Ecosse,  où  il  a  eu  pour  efiet  une 
détérioration  graduelle  de  la  race. 

Les  divers  noms  du  clan  n'expriment,  en  général,  que  les 
notions  de  parenté  et  de  descendance,  et  se  confondent  souvent 

*  Cf.  Vispered^  III,  18,  et  la  note  de  Spi^el,  Avesta^  II,  il.  H}  a 
peut-être  exagération  quand  Diog.  Laert  affirme  qu'il  était  permis 
aux  Perses  d'épouser  leurs  mères  ou  leurs  filles,  bien  que  cette  accu- 
sation d'inceste  soit  répétée  par  d'autres  auteurs. 
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avec  cenx  de  la  fiunille  d'une  part,  et,  de  l'autre,  avec  ceux  de  la 
tribu  ou  de  la  nation.  Le  scr.  kula  est  à  la  fois  la  fiunille,  la  race,  la 
commune  et  le  village;  en  pers.  kul,  kuK.  Le  kulapati,  kulapd, 
n'était  que  le  viçpati  sous  un  autre  nom.  La  ^porfict  grecque, 
ainsi  que  le  mot  l'indique,  se  composait,  dans  l'origine,  des 
descendants  de  plusieurs  frères.  La  geru  romaine  ne  signifie 
que  famille,  race,  et  a  pris  le  sens  de  nation.  Il  en  est  de 
même  du  cymrique  cenedl,  et  l'irlandais  erse  elann,  cland 
=  oymr.  planta  désigne  collectivement  les  enfants,  la  descen- 
dance. 

H  serait  d'un  haut  intérêt  de  rechercher  et  de  comparer, 
chez  les  divers  peuples  ariens,  les  traces  de  l'ancienne  organi- 
sation du  clan  comme  point  de  départ  des  développements 
sociaux  ultérieurs.  Je  dois  laisser  cette  question  de  côté,  et  je 
me  borne  à  remarquer  ici  que  l'institution  de  la  sabhâ  se 
retrouve  presque  intacte  chez  les  Gfallois  du  moyen  âge.  On 
voit,  en  effet,  par  les  triades  du  législateur  Dyfnwal  Moelmud,i 
que  le  eenedl  ou  clan,  qui  comprenait  les  parents  jusqu'au 
neuvième  degré,  était  gouverné  par  un  chef,  le  pencenedl  = 
scr.  viçpati^  êobhâpaii,  assisté  d'un  conseil  de  sept  anciens, 
henadur,  tous  pères  de  famille. 

§  306.  LA  TRIBU. 

La  tribu  s'est  formée  d'abord  naturellement  de  la  réunion 
de  plusieurs  clans,  et  on  ne  saurait  douter  que  cette  réunion 
ne  se  soit  effectuée  chez  les  anciens  Aryas,  bien  que  le  nom 
par  lequel  ils  la  désignaient  reste  incertain.  A  mesure,  en  effet, 
que  1^  degrés  des  divisions  sociales  s'élèvent  et  se  généra- 

>  Triad.,  88  et  162.  Probert,  Ancient  lawa  of  Wales,  p.  45  et  6i. 
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lisent,  leurs  dénominations  se  diversifient  daiM  les  langnef^ 
congénères,  à  raison  des  changements  et  des  recompositions 
qui  ont  eu  Ueu  à  partir  de  la  dispersion.  Pendant  les  lon- 
gues migrations,  les  unités  supérieures  s'afiaiblissaient  pins  on 
moins,  tandis  que  le  clan,  et  surtout  la  famille,  cet  élément 
indestructible  de  la  société,  se  maintenaient  intacts  à  travers 
toutes  les  perturbations. 

Le  nom  le  plus  ancien  de  la  tribu  que  nous  connaissions  est 
sans  doute  le  zend  zantUy  conservé  dans  le  titre  du  zaniupaitij 
supérieur  immédiatement  au  vîçpaitiy  et  au-dessus  duquel  il 
n^y  a  plus  que  le  dafiÂupaiti,  ou  chef  de  province.  Bumonf 
attribuait  à  zarUu  le  sens  de  ville  ou  de  création,^  mais  Spiegel, 
qui  le  rend  d^abord  par  forteresse,  burg  (Avesta,  I,  p.  132, 
170),  le  traduit  ensuite  (Ib.^  II,  25,  109,  etc.)  par  siamm^ 
ffenossenscJia/t,  c'est-à-dire  tribu.  C'est  là  assurément  sa  signi- 
fication véritable,  puisqu'il  dérive  de  zan  =  scr.  ^an^  nasd, 
oriri,  et  qu'il  ne  peut  guère  s'appliquer  qu'à  la  raee  commune 
des  familles  et  des  clans.^  Le  grec  ^Aiy,  de  0vcûf  ne  désigne 
pas  autre  chose,  et  le  corrélatif  sanscrit  §arUUy  dans  le  style 
classique  un  animal,  une  créature,  se  prend  encore  dans  leâ 
y èdas  comme  synonyme  de  §ana  ou  manusht/a,  homme,  et  an 
plur.  §antava8j  pour  les  gents^  les  individus  dépendants  de 
la  famille,  etc.  (D.  P.,  v.  cit.)  H  est  fort  possible  que  plus  an- 
ciennement encore  il  ait  eu,  comme  le  zend  zantu,  l'acception 
de  tribu;  mais,  chez  les  Indiens,  ces  divisions  sociales  primi- 
tives se  sont  effacées  plus  ou  moins  pour  faire  place  à  une  orga- 
nisation nouvelle,  et  je  ne  connais  pas  de  terme  sanscrit  qui 
s'applique  exactement  à  'la  tribu. 

*  Comment,  sur  le  Yaçna^  p.  228. 

*  Cf.  dans  Justi  (120)  zantu,  d*après  Neriosengh,  une  réunion  de 
trente  hommes  et  de  trente  femmes,  une  communauté. 
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Dans  les  langues  européennes,  c'est  le  lat.  ffens,  -n^t«,  qui, 
sauf  le  su£Bxe  ti  au  lieu  de  tu,  répond  le  mieux  au  zend,  mais 
plutôt  avec  le  sens  propre  de  clan.  Cf.  scr.  ^ati,  famille,  race, 
et  p.  5. 

Je  laisse  de  côté  les  autres  termes  européens  qui,  faute  de 
corrélatifs  orientaux,  ne  sauraient  être  considérés  comme  pro- 
ethniques. 


§  307.  LE  PEUPLE. 


L'ensemble  des  tribus  constitue  le  peuple  comme  totalité 
définitive,  mais  ce  nom  prend  des  valeurs  très-diverses  suivant 
le  degré  et  la  nature  de  l'unité  qui  relie  en  dernier  ressort  les 
éléments  partiels  d'une  communauté  sociale.  Des  tribus  de 
même  race  peuvent  rester  en  contact  sans  former  un  peuple, 
tout  comme  un  peuple  peut  se  composer  de  races  différentes 
sous  un  pouvoir  monarchique  ou  fédératif.  Quelquefois  aussi 
le  peuple  ne  s'entend  que  de  la  multitude  assujettie  aux  puis- 
sances qui  la  gouvernent.  On  conçoit  donc  que  les  noms  du 
peuple  aient  dû  varier  avec  les  idées  qui  s'y  rattachaient,  et 
qui  ont  différé  grandement  dans  le  cours  des  siècles,  chez  les 
Arjas  dispersés.  La  comparaison  des  langues  nous  laisse  ainsi 
quelque  peu  en  défaut  pour  la  question  qui  nous  intéresse, 
celle  de  savoir  si  les  anciens  Aryas  ont  formé,  non-seulement 
une  race  homogène  subdivisée  en  tribus,  clans  et  familles,  mais 
ime  nation  organisée  socialement  sous  un  pouvoir  central  fédé- 
ratif ou  monarchique.  On  peut  dire,  cependant,  que  rien  n'ap- 
puie cette  dernière  hypothèse,  et,  comme  je  l'ai  remarqué  déjà 
(t.  I,  p.  677),  les  Uens  qui  les  unissaient  étaient  probablement 
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ceux  d'nne  confraternité  fondée  sur  ]a  commnnaaté  d'origine, 
et  la  similitnde  des  mœurs  et  du  langage. 

C'est  là,  en  effet,  ce  qui  semble  résulter  des  analogies,  de 
signification  surtout,  qui  se  révèlent  entre  les  plus  anciens 
noms  du  peuple,  lesquels  n'expriment  en  général  que  les 
simples  notions  de  race,  ou  de  multitude,  ou  d'hommes  piis 
collectivement.  Aux  temps  primitifs,  où  les  £EunilIes  humâmes 
étaient  plus  isolées  les  unes  des  autres,  chaque  peuple  se  con- 
sidérait comme  la  race  par  excellence  et  se  désignait  en  con- 
séquence. Tel  parait  avoir  été  le  cas  pour  les  anciens  Âiyas,  à 
en  juger  par  le  seul  groupe  de  nomà  qui  s'étendent  du  sanscrit 
à  quelques  langues  européennes.  D'autres  analogies,  limitées  à 
ces  dernières,  conduisent  à  des  résultats  semblables  et  assi- 
gnent à  plusieurs  noms  du  peuple  des  origines  en  tout  cas 
très-reculées. 

1)  C'est  à  la  racine  ^an^  nasci,  qui  déjà  nous  a  fourni  des 
termes  relatifs  à  la  famille,  au  clan  et  à  la  tribu,  que  se  rat- 
tache également  un  des  noms  sanscrits  du  peuple,  savoir  ^ana, 
proprement  homme,  puis  race  d'hommes,  les  hommes  collecti- 
vement, les  sujets,  la  nation,  aussi  au  plur.,  et  dans  les  com- 
posés tels  que  ^anapada,  peuple  par  opposition  au  souverain, 
pays,  royaume,  ^anâdhipâ,  maître  des  hommes,  roi,  panéor 
^anâsy  les  cinq  peuples,  les  cinq  races,  pour  l'humanité  collec- 
tive, suivant  les  idées  indiennes,  etc.  On  trouve  aussi,  pour 
nation  et  sujets,  ganatâ  et  pra§âj  progenies,  d'où  pra^âpa^ 
pragâpaHy  souverain,  c'est-à-dire  maître  de  la  race. 

Nous  avons  vu  provenir  de  la  même  racine  le  zend  zantu^ 
tribu,  qui  a  pu  tout  aussi  bien  signifier  peuple ,  tout  comme  le 
sansc.  gana  et  ^arUu  désignent  également  l'homme  collec- 
tivement. 

En  grec,  nous  trouvons  yîvoç  =  scr.  neutre  ^anasy  race, 
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employé  dans  l'aooeption  de  nation;  et  il  en  est  de  même  da 
latJD  gen»,  ffentie,  tandis  qne  yeniM  a  conservé  le  sens  plus 
général.  Le  latin  natio,  pour  ffnatio,  a  pris  la  signification 
tonte  spéciale. 

Des  variations  analogues,  quant  au  plus  on  moins  d'exten- 
sion du  sens,  se  montrent  dans  l'irl.  ffinél,  cinéal,  dne,  etc., 
cymriqoe  aenel,  etc.,  race,  famille,  clan,  peuplade  (Cf. 
p.  6). 

Enfin,  dans  les  langnes  germaniques,  le  goth.  ktini  et  ses 
corrélatiâ  (vid.  ib.)  nous  offrent  exactement  les  mêmes  signi- 
fications. 

On  peut  inférer  de  ces  concordances  que  les  anciens  Âryas 
ont  appelé  le  peuple,  la  race;  car,  ,bien  que  la  rac.  gan  soit 
r^tée  TÎvaiite,  ta  même  idée  aurait  pu  s'exprimer  de  plusieurs 
manières  différentes,  comme  cela  est  le  cas,  par  exemple,  dans 
le  slave  narodU,  nation,  de  roditi,  generare,  etc. 

Les  rapprochements  qui  suivent  ne  sortent pasjusqu'à  pré- 
sent da  domaine  des  langues  européennes,  mais  ils  ont  bien 
cependant  quelque  importance. 

2)  Qr.  -rfâiS-os,  peuple,  populace,  multitude,  de  7A(w.  Cf. 
oï  îTeAAfli,  de  ^bAAo(  =  TeAuç,  multns. 

Lat.  pUbs,  de  />^,popalace,  bas  penple,  par  opposition  axa 
cUssea  snpérienree;  mais  populu»,  ombr.  pupel,  le  penple  dans 
sa  totalité. 

Cymv.  plviff,  plwjf,  cora.  pltUfOrmor.  ploi,ploé,ploué,  avec 
le  sens  pins  restreint  de  commune,  paroisse.  '  —  Cf.  annor. 
ptila,  abonder,  pttl,  abondant,  etc. 

Anglo-sax. /olc,  BcanA./olk,  anc.  aHem./ûlch,  etc.,  peuple, 

'  Peut-être  primitiyement  peuple,  comme  l'espagnol  pueblo,  com- 
mune, est  venu  de  populu*. 


\ 


iMtioo:cf.  goth.  f^Ut.  mncilL/ol,  plenos,  et/iu,  multna,  etc. 
^Di«'r«nbach.  Gt^À.  Wb^  I,  390,  pasàm.) 

Xiih.  f^inff,  nce.  &imOe,  ri  pulkat,  maltitade,  troape,  tom 

A^c.  si-  j-i^^hF.  gmns,  tribos,  rnsee  pUmia,  pol.  f^emU, 
^TT.  liVnrf,  «^_  «  «ne-  d. />/«**,  popnlnfl,  cohors,  roB-po/tS, 
TwL  fy"t,  t«:«-  f ■'■•*-  etc.  Cf.  tnc  si.  ;>IÛnS,  lith.  pilmu,  ple- 

^  ïKcai*  cammiuie  de  tons  ces  termes  se  tronve  dans  W 
•«rr  7r.3f^.p'ir,imfien;tf.pûl,txlligere,pui,  magnum, mol- 
_nT  âïri.>n  te  ikho  de  k  ville  (Cf. t. II, p.  STietsqq.).  Ânoin 
i.riii  à  peuple  d'co  dërive  en  sanacrit;  mais  on  y  ttoavepéru, 
.  ,r%a/ki^  pmrutki.  homme  en  général,  c'est-àKlire  celni  qui 
Ut.'iii^  oa  »  multiplie,  mot  qni  a  pn  s'appliqaer  an  peaple. 
oKcaw  /^"^  *^^  '**  "^^"^  sens.'  Les  langaee  enropéennfc- 
.f^Tfo:  ^V.  /•^A  comme  forme  principale  de  la  racine  et  d'nne 
ii.~ie  •!««  déiÎTés,  mais  d'antres,  d'nne  origine  sans  donteplm 
t:~-g»ae<,  j«  nittschent  encore  àla forme ^>u^, déjà secondûrp, 
;  j-MW  T*diqoe.  Cf.  jM*i«=^rw,multu8;puio,  magnns,etc. 
^  ^  Ut.  poputut  est  snrtoat  remarquable  comme  rédnpiication 
.■.,-  .«/,  ma  prit  scr,  pupôla,  apûpulat,  etc.  Cf.  t.  I,  p.  260  et 
^  ■  p.  où  l'on  voit  les  noms  du  peuplier  et  de  la  pace  provenir 
.*-■  b  même  racine  qne  celai  dn  peaple,  par  la  notion  commuiif 
.V-  noltiplication. 

;î)  Ancien  irlandais  tàath,  popnlns  (  Z,',  23):  moderne 
-,  ,:fll,  anssi  pays  ;  cjmr.  tût,  tûd,  armor.  tut,  tud,  peuple, 

Ombrien  tota,  osqne  totUo,  territoire  d'nne  ville,  prîmiti- 
^  cDient  sans  doute  peuplade,  tribu. 

D'après  D.  P.  (4, 837),  pûru  a  parfois  le  sens  de  voUmlamm  = 

i„,,,.i,. 


Gtoth.  thivda,  penple,  d'oà  thiudans,  roi,  t/tiudiaa«m.f. 
rojaanie,  etc.;  ags.  theod,  scand.  thiôd,  thydi,  anc  ail.  dio/, 
diota,  eta  (Cf.  Diefenbach,  Goth.  Wb,,  II,  705.) 

Lett.  taata,  peuple,  pays;  en  litb.  rÂUemAgne  tautà. 

Ces  noms,  qui  sont  sans  analogues  orientant,  ont  été  ramc'- 
nës,  avec  qaelqae  probabilité,  à  la  rac.  scr.  et  zend  tu,  valere, 
crescere,  d'où  tuvt,  synonyme  de  puru,  roaltas,  dans  plnsienr» 
composés,  tavai,  taviêha,  fort,  grand,  etc.  Cela  donnerait  un 
sens  rapproché  de  celni  de  popuhu. 

4)  Gr.  itifMÇt  populos,  plebs,  tribus. 

Irl.  damhydaimh,  peuple, tribn, famille,  parente; eisetfàùnA, 
cognatio. 

Anglo-sax.  team,  race,  famille.  Âne.  ail.  zumft,  oonventii;»: 
ail  mod.  run/f,  tribu,  corporation,  etc. 

Si  la  ressemblance  des  motâ  germaniques  n'est  pas  illu- 
soire, elle  nous  conduit  à  l'étymologie  des  deux  autres,  c.ir 
zurn-ft  dérive  de  la  rac.  zam,  goth.  tara,  etc.  =  scr,  dam,  do- 
noitum,  mitem  esse,  domare  (ligare).  (Cf.  t.  II,  p.  306.)  Ainsi 
StffMf  se  rattacherait  à  Sifta  et  à  Set^utu,  avec  ta  aîgnilicii- 
tion  de  peuple,  en  tant  que  soumis  au  pouvoir  du  chef  ou  à  la 
loi  sociale,  ou  bien  lié  par  un  pacte.  On  pourrait  toutefois  pen- 
ser aussi  i.  hùi  =  scr.  dâ,  ligare,  d'ailleurs  probablement  allié 
à  dam.  ' 

5)  Qt.  i^wçi  peuple,  troupe,  etc. 

lv\.f«odhain,  feadhiinn,  géa.  feadhna,  peuple,  tribu,  armée.ï 
Ce   rapprochement  confirme   l'existence  du  digamnut   dan^ 

<  Cette  dérivation  de  dam,  pour  t^iut,  acceptée  par  Hugo  Webcr. 
est  rejetée  par  Cnrtdus/'er.  Et.*,  218)  et  par  Diinier  (Z.  S.,  16,  270). 
Ce  dernier  pense  à  la  racine  S«,  diviser,  d'où  ^iiuf,  d'abord  le  pay^ 
divisé,  puis  la  nation. 

•  Iri.  moy.  fedan,  gén,  fedna  (Hy  Ftachr.,  éd.  par  OTtonovan). 
tribu,  année  (p.  212,  218). 


t&MÇ  poar  fiâtts,  et  semble  noos  mettre  snr  la  voie  de  l'sti- 
gine  restée  obBcnre  de  oe  nom  da  penple.  £a  iriuidaû,  en 
effet,  on  trouve  anssi  feadhm,  armée,  feadhma,  sarintendaiwe, 
direction,  ftadhmacK,  puissant,  et  sartoat/AufAd»,  chef  d'un 
vol  d'oiea  sauvages, /<»ufAna  (génit.  ?),  chef,  guide  (O'K), 
feadhnach,  oommandeme&t,  etc.  Cela  conduit  &  nne  radne 
feadh,  qui  répond  au  zend  eadh,  au  lithnanîeo-slave  ved,  etc. 
(  Cf.  p.  9  etsqq.),  avec  le  sens  de  ditcere.  Ainsi  tSieç  signifienit 
proprement  agmen,  et  c'est  bien  dans  cette  acception  qne  Yan- 
ploie  Homère  en  parlant,  non-senlement  des  hommes,  mais 
des  oiseaux,  des  abeilles,  des  mouches,  etc.  Cela  pourrait  jus- 
tifier le  rapport  que  plusieurs  hellëniates  ont  présumé  entre 
fS^tof  et  id'ec,  coQtume,  car  oe  dernier  mot  peut  avoir  signifié 
conduite  on  règle  de  conduite.  Nous  en  verrmu  cependant 
plus  tard  une  antre  explication. 

S  308.  LE  ROI. 

Si  la  comparaison  dee  noms  du  penple  ne  suffit  pas  à  prou- 
ver que  les  andens  Arya»  n'aient  formé  'qa'one  seule  nation 
compacte,  elle  indique  du  moins  que  leurs  oommnnantés 
sociales  avaient  atteint  un  certain  degré  de  développement. 
Une  preuve  plus  décisive  encore  de  ce  feit  se  trouve  dans  les 
termes  qui  désignaient  le  roi  conmie  chef  suprême,  m  oe  n'est 
du  peuple  entier,  au  moins  de  la  peupkde  ou  tribu. 

1  )  Le  groupe  principal,  et  déjà  Boavent  signalé,  est  le 
suivant  : 

8cr.  râ^,  râ^an,  roi,  râ^nî,  reine.  Cf.  f^ro,  <dief. 

Zend  ra^î,  royaume  (Spiegel,  Aveeta,  II,  p.  100,  211). 

Lai  rex,  régi»;  regina,  etc. 
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Ane.  irbind.  Hj  gën.  r(ff  (Z,*,  20),  mod.  riffhy  rtoghj  roi; 
Tdcneoichj  reine  (O'B.);  thème  rlgan  (?).  (Cf.  Ebel,  j9ràr.,  I, 
399.)  —  Cymr.  rAi,  chef.  —  Cf.  Wâ?,  rigU^  si  fréqnent  dans 
les  anciens  noms  ganlois. 

Gt>iih.  reikêj  chef^  reikij  domination,  reikinâUf  régner,  etc., 
Téikêj  adj.,  honoré,  digne;  ags.  Hct,  regnmn,  scand.  rîkiy 
anc.  allemand  riehiy  id.;  ags.  rid,  scand.  rHerj  anc.  allemand 
t-icAt,  potens,  dives,  et,  respectivement,  rie^iariy  rikiay  rîehan 

m 

on  rîehisony  regere,  d'où  Tancien  allemand  rîchendi^  regens, 
regnator,  etc. 

La  racme,  en  sanscrit,  est  rd^,  regere,  regem  esse,  dans  les 
Védas,  puis  splendere;  cf.  ra^,  ar^,  ré^y  lacère,  acception 
secondaire  sans  doute  et  dérivée  de  la  notion  de  se  mouvoir  en 
ligne  droite  comme  le  rayon,  laquelle  explique  aussi  le  sens  de 
regere  ^  dirigere,  BAj  est  également  une  forme  secondaire 
pour  f§j  ra^y  comme  le  montrent  f^Uy  rectus,  au  superl.  ra^ieh- 
fJuiy  et  ré'''^}  ^^^'  ^^*  ^f^y^f  s'étendre  (en  ligne  droite); 
goth.  uf^rakjany  étendre,  etc.;  lat.  rego  et  rectus;  ags.  reean 
Qferéht),  encore  verbe  fort,  regere,  curare,  mais  rihty  goth. 
raUUsy  scand.  rettry  anc.  allem.  reht  =  lat.  recttUy  etc.  Cela 
rend  compte  des  variations  de  la  voyelle,  â,  I,  eiy  îy  dans  le 
nom  du  roi,  qui  a  désigné  primitivement  le  directeury  le 
guide.  ^  Bi  plus  tard  les  Indiens  ont  rattaché  leur  râ^an  à  râ^y 
splendere,  cela  s'explique  par  l'édat  dont  ils  entouraient  la 
royauté.* 

1  Cf.  Kuhn,  Ind.  Stud.,  1, 332.  Lassen,  Ind,  Alt,  I,  808. 

>  Suivant  Weber  (Betfr.,  4,  283),  les  deux  racines  ràg^  regere,  et 
râg,  splendere,  doivent  être  séparées,  la  première  se  rattachant  à  rag^ 
rectum  esse,  et  la  seconde  à  arg,  rang,  splendere.  Cependant  le  D.  P. 
ne  les  distingue  pas  et  donne,  comme  première  signification,  dominer, 
régner,  être  le  premier  ;  puis,  secondairement,  se  distinguer,  être  en 
vue,  briller,  etc. 
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2)  Scr.  bharathay  bharanda,  roi^  maître,  propr.  snsientator, 
de  bhff  bhar  (Cf.  p.  20);  bharanyu^  maître. 

Pers.  bârif  roi.  Cf.  64r,  bârah^  Dieu,  c'est-à-dire  maître. 

Irl.  baruy  baran,  homme  noble,  jnge;  cymr.  bamwr,  bar- 
nydd,  armor.  bamer^  id.  —  Ane.  irland.  brithemy  jndex  (Z.*, 
858),  mod.  breithy  breitheamhj  etc.  Cf.  anglo-sax.  beom^  prince, 
chef  ;  6ry  to,  bri/tta,  maître,  seigneur.  Ici,  peut^tre,  se  rattacdie  le 
ganl.  BrennuSy  de  brenius,  berenius  (?)  =act.bharantfu,  probar 
blement  on  titre  de  chef  de  triba.  Cf.  anc.  corn.  brenniaiyfTo- 
reta,  c'est-à-dire  maître  dn  navire  (Z.',  1070).  On  compare 
ordinairement  le  cymr.  breniriy  brennin,  roi;  mais  Zeuss  l'en 
sépare  à  cause  des  anciennes  formes  brennhin,  breenkiny  sui- 
vant lui  contractées  de  bregentin  et  dérivées  de  breg^  brig, 
snblimis,  altus  (Ib.,  86,  141).  H  aurait  pu  s'appuyer  en  cela 
sur  l'anglo-sax.  brego,  rex,  dux,  peut-être  celtique  puisqu'il 
manque  aux  autres  langues  germaniques.  Cf.  scr.  vêd.  brh, 
extollere,  d'où  brhat^  bfharU^  gi'^iid,  etc. 

3)  Scr.  jt>tin,  roi,  souverain. 
Cymr.  por,  souverain,  seigneur. 

Gk)th./nxu/a,  dominus,  ags.  frea,  freoy  scand./t*u,  anc.  ail. 
frâ  et  au  féminin  fnmwa^  frôway  domina,  devenu  femme  en 
général  dans  l'ail.  mod./rau. 

Le  Dhâtup.  donne  une  racine  pur^  anteire,  praeoedere,  à 
laquelle  puri  est  rattaché  dans  Wilson.  En  tout  cas,  ce  nom 
du  roi  se  lie  sûrement  à  puras,  purây  ante,  pûrva^  pûrvyti,  an- 
terior,  etc.,  tout  comme  le  goth.  frauja  à  fauVy  faura^  anc. 
aU./urt,  ante,  etc.  C'est  là  toutefois  une  formation  archaïque, 
et  Pott  rapproche  yî'au/a  du  sansc.  pûrvya^  zend  paourvya^ 
pcmrya^  primus,  primarius  {Et,  jP.,  I,  525,  2*  édit.).  Par 
contre,  l'anc.  ail.  furisto^  prince,  chef,  ags.  fyrsty  Scandinave 
fyrêti^  etc.,  superlatif  de  furi^  est  d'une  provenance  pure- 
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ment  germanique.  Cf.  aussi  SYecpuri,  roi,  le  vêdiq.  puroMar^ 
chef,  littër.  prcB-itor  =  prœtor  (  Benfey,  Sam,  Vêd.  GL, 
p.  124,  et  D.  P.). 

4)  J^ai  parlé  déjà,  au  §  175,  des  noms  sanscrits  du  roi 
qui  se  rattachent  aux  souvenirs  de  la  vie  pastorale,  ffâpa,  gô^ 
pojti,  ffôpâla^  etc.  Je  n'y  reviens  ici  que  pour  rappeler  que  le 
pa,  pâUiy  de  ces  composés  et  d'autres  analogues,  nrpa,  hkâpa, 
bhûpâla,  etc.,  se  retrouve  dans  l'irl.  fo  etfdl,  roi,  prince,  cjrmr. 
ffdaig^  souverain,  et  le  grec  ^cL^fJLvç,  roi,  avec  un  nouveau 
suffixe. 

5)  Le  gr.  jS^e^iAtuç  est  purement  hellénique,  mais  son  éty- 
mologie  probable  de  (icùivûù  et  de  Mvç  (dorique)  =  Xâç,  pierre, 
conduit  à  quelques  rapprochements  qui  semblent  nous  révéler 
une  coutume  des  temps  pâmitifs,  celle  de  faire  monter  le  roi 
sur  une  pierre  lors  de  sa  consécration.^  On  sait  que,  chez  les 
anciens  Irlandais,  cette  pierre  s'appelait  liafdil,  la  pierre  du 
roi,  et  que,  transportée  d'abord  en  Ecosse,  elle  est  conservée 
maintenant  à  Londres  dans  l'abbaye  de  Westminster.  Qrimm 
observe  que  les  anciens  Grermains  élevaient  le  nouveau  roi  sur 
an  bouclier  (Deut,  R.  Alt,  p.  234);  mais  il  rapporte  de  plus, 
d'après  YUpsala  antiqua  de  ScheiFer  (1666),  p.  342,  une  tra- 
dition suédoise  oh,  l'on  voit  que  le  roi  était  élevé  sur  une 
pierre.  ^  Je  trouve  encore  un  exemple .  remarquable  de  cet 
usage  en  Orient.  Mayendorf,  dans  son  voyage  d'Orenbourg 
à  Boukhara,  1826,  p.  160,  dit  qu'il  existe  à  Samarcande  une 

*  Cf.  Kuhn,  Ind,  Stud..^  I,  334.  Il  rappelle  à  cette  occasion  le  vers 
de  VIliade,  xviii,  503^  où  Ton  voit  les  vieillards  assis  en  cercle  sur 
des  pierres  polies. 

*  Ib.^  p.  236.  Stabat  ergo  noviter  electus  rex  in  lapide^  stabatque 
non  nisu  proprio,  sed  consensu  manibusque  procerum  in  eum  suble- 
vatus. 
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pierre  carrée  d'an  marbre  blenàtre,  appelée  koul>4aeh,  sur 
laquelle  le  khan  de  Bonkharie  doit  s'asseoir  à  son  avènement 
au  trône.  Nous  avons  ainsi^  chez  quatre  peuples  de  la  fiuniOe 
arienne,  des  indices  d'une  antique  coutume  qui  pourrait 
bien  remonter  jusqu'aux  Aryas  prinûiâfs,  et  fiedre  présamer 
que  la  royauté  était  soumise  alors  au  principe  de  l'électioD.^ 

*  On  sait,  d'après  Tacite  {Gertnan.^  7),  qu'il  en  était  ainsi  chez  les 
anciens  Germains. 


CHAPITRE  II 


S  309.  LA  PROPRIÉTÉ. 

Si  la  famille  est  la  base  naturelle  de  tonte  société  bonuûne, 
on  peut  dira  qae  la  propriété  est  le  fondement  néoessaîre  de 
tonte  orgaDÏBation  sociale,  car  die  commence  à  l'individn  ponr 
s'étendre  graduellement  k  la  famille,  &  la  tribn  et  à  la  nation. 
L'instinct  de  ta  propriété  est  h.  la  fois  le  pins  précoce  et  le  pins 
général.  L'enfant,  comme  le  sauvage,  a  la  conscience  du  droit 
qui  en  rëenite,  aussi  bien  que  des  devcàrs  qa'elle  impose.  Â 
ancnn  degré  de  développement,  la  société  humaine  ne  saurait 
subsister  sans  la  distinction  du  mien  et  du  tien.  Or,  ainsi  que 
noos  venons  de  le  voir,  l'organisation  de  la  famille  et  des.oom- 
mnnantés  plus  étendues  était  déjà  très-oompléto  chex  les 
anciens  Aryas  ;  et  cela  seul  prouverait  que  le  principe  de  la 
propriété  devait  être  reconnu  et  assuré,  quand  bien  même 
les  indices  linguistiques,  qui  abondent,  fenûmt  déiàut. 


§  310.  LA  PROPRIÉTÉ  EN  OËNÉRAL. 

1)  Un  grand  nombre  de  termes  qui  expriment  la  posses- 
sion se  rattachent  naturellement  au  pronom  possessif,  en  scr. 
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sva,  qui  est  resté  en  usage  dans  toutes  les  langues  ariennes,  et 
pour  les  formes  comparées  duquel  je  renvoie  principalement 
à  la  grammaire  comparée  de  Bopp  (t.  II,  p.  127).  H  est  cer- 
tain qu'une  partie  des  noms  qui  en  dérivent  ont  des  ori^nes 
relativement  récentes;  mais  quelques-uns^  par  leur  mode  de 
formation  et  leur  emploi,  semblent  bien  remonter  jusqu'à 
répoque  primitive. 

Ainsi,  au  neutre  sanscrit  svam.  bien,  propriété,  répond 
exactement  le  latin  suum,  employé  comme  substantif;  et  le 
goth.  svêSj  n.,  proprium;  ags.  «tr^o^,  anc.  allem.  suasy  etc., n'en 
diffère  que  par  le  suffixe.  Le  masculin  sva  (nom.  gvas),  avec 
Tacception  de  parent,  se  retrouve  dans  le  russe  svoij  id.,  et 
au  dérivé  svatva,  propriété,  possession,  en  zend  qtiêtva,  id.  et 
parenté,  correspond  Tanc.  slave  et  russe  svoistvo,  propriété  et 
parenté  ;  cf.  pers.  cKàst^  chwâst,  bien,  richesse.  Le  polonais 
et  illyrien  swaky  beau-frère,  est  corrélatif  au  scr.  svaJca^  pro- 
prius,  c'est-à-dire  parent.  Enfin,  le  gr.  îï«ôç,  proprius,  to  Î3*», 
peculium,  qui  semble  au  premier  coup  d'œil  tout  différent,  est 
rapporté  par  Bopp  à  une  fonne  sanscrite  inusitée  svadiya,  ana- 
logue à  madîya,  meus,  tv(idîya,tTms,  etc.,  des  ablatifs  mcUjtvat, 
de  sorte  que  tiioç  serait  pour  iiioç  et  cTtiioç,  de  même  qne 
tSoÇi  sueur,  est  pour  o'Yi^oÇy  le  scr.  svêda,  de  md,  suer  (Bopp, 
Verff.  G.,  I,  p.  224). 

2)  De  la  rac.  labh,  adipisci,  dérivent  en  sanscrit  lâbha, 
acquisition,  profit,  et  lahhaaay  richesse.  Le  gr.  £tA0ij,  aX^ffi'iÇy 
profit,  vient  de  même  de  cL\^cù,  dX^euvcû  =  labh.  Je  com- 
pare de  plus  l'irland.  ailbh,  ealblia,  troupeau,  en  cymriqne 
eliVj  richesse,  eltvi,  s'enrichir,  acquérir,  etc.;  et  surtout  le 
lithuan.  lôbis,  bien,  possession,  lobjàtas,  riche,  praAébii. 
devenir   riche,  pra-lâbinti,  enrichir,  etc.  Cf.  IcShis,  bon,  et 
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Tancien  allemand  laba^  proventus,  refectio,  labôn,  reficere, 
refovere,  etc. 

La  vraie  richesse,  c'est  le  travail,  appelé  en  lithnan.  lobày 
l'œuvre  de  chaque  jour,  proprement  le  gain,  d'où  apilobe,  le 
soir,  c'esi-àrdire  après  le  travail.  Ceci  conduit  à  rattacher  à  la 
même  racine  le  lat.  laboTy  d'où  probablement  l'irland.  lobhar, 
Ivbhar^  cymr.  llafwTy  comme  l'anglais  labour. 

La  rac.  ZoiA,  adipisd,  est  alliée  de  près  à  rabh,  desiderare, 
et,  avec  le  préfixe  â^  incipere,  ordiri,  amplecti,  nancisci,  agere, 
ce  qui  nous  ramène  aussi  à  la  notion  du  travail.  Cf.  â-rabhata, 
homme  actif,  entreprenant.  J'y  rapporte  donc,  avec  Bopp  et 
Benfey  (Gr.  WL,  II,  359),  le  goth.  arbaithsy  travail,  ags, 
earfôdhy  scand.  erfidi,  anc.  ail.  arapeit,  etc.,  rac.  arb  =  rabh; 
ainsi  que  l'ancien  si.  rabuy  serviteur,  rabay  servante,  rabotay 
service,  en  russe  rabétay  travail;  illyr.  rabatà,  pol.  robotaj  etc. 
Je  compare  de  plus  l'erse  airbhey  gain,  profit,  produit  (Cf.  1. 1, 
p.  331). 

3)  La  même  liaison  d'idées  se  présente  dans  le  scr.  apnos, 
possession,  gain,  profit,  et  aussi  travail,  comme  apaSy  âpcut, 
œuvre,  action,  acte  religieux,  de  la  racine  âp,  adipisci,  pos- 

sidere. 

Le  latin  nous  ofire  ici  une  série  remarquable  d'analogies,  à 

commencer  par  la  rac.  op,   dans  apiscovy  adrip-iscoTy  ad- 

eptusy  etc.,  dont  le  partie,  aptus  répond  exactement,  sfCuf  l'a 

bref,  au  scr.  âptay  obtenu,  possédé,  puis  convenable,  propre  à, 

apte.  Le  travail,  apasy  génit.  apasasy  se  retrouve  intact  dans 

opusy  aperiêy  pour  apesis.  Un  ancien  thème  ap,  nomin.  apsy  se 

révèle  dans  ops,  richesse,  et  nom  de  la  terre  comme  source  de 

tous  les  biens,  usité  au  pluriel  seulement,  ojyes,  mais  conservé 

encore  dans  in-opsy  pauvre,  comme  en  sansc.  an-apnoSy  id. 

Cf.  opimusy  opulentuSy  etc. 

m  7 


On  a  comparé  depuis  longtemps  avec  opt  le  grec  ofvwm, 
le  produit  de  la  terre,  les  céréales,  d'où  sfuntoç,  èfimyti, 
opimns,  et  ifATnia,  comme  épithète  de  Cérès.  Sauf  le  genre 
et  la  nasale  intercalée,  a/A7Vi|  répond  pins  directement  encore 
au  scr.  apnas;  mais  cf.  aussi  ei^of,  tt<ptnç,  ricliesse.* 

Je  ne  sais  si  l'on  peut  comparer  aussi  l'erae  ut^nn,  trésor, 
que  je  ne  trouve  pas  en  irlandaiset  dont  lep  non  aspiré  semble 
indiquer  une  nt  supprimée,  mmpinn,  f.,  =  Offm/.  Ce  qai  pa- 
raît inoins  douteux,  c'est  qu'on  doive  rattacher  k  la  même 
racine  le  lith.  apeta»,  apsta,  abondance,  plénitude,  ri<^ie3se, 
apstummoê,  id.,  apstua,  abondant,  riche,  etc. 

4)  Le  scr.  vpidhi,  propriété,  richesse,  signifie  proprement 
accroissement,  prospérité,  de  la  rac.  vrdh,  cresoere,  angeri, 
d'où  vardha,  vardhana,  augmentation,  etc. 

Mîklosich  (Rad.  tlov.)  en  rapproche  avec  raison  l'anc.  si. 
vlaati  (vladâ)  ou  vladati,  dominaro,  vladt/ka,  dominos,  vlofR, 
imperium,  etc.  Eu  russe  vladati  a  aussi  l'acception  de  possé- 
der, et  de  là  dérivent  vladienie,  possession,  vladitetï,  posses- 
seur, comme  en  pol.  tolaent/,  proprius,  wlamoté,  propriété,  etc. 
Il  en  est  de  même  du  lithuan.  waldyti,  régner  et  posséder, 
d'où  pa-weldeli,  hérit«r,  et  waldt/lojit,  en  anc  prus.  waldêru, 
hériUer. 

La  notion  de  puissance  prévaut  dans  le  corrélatif  gothique 
valdân,  dominare,  d'où  ealdufni,  potentia.  Cf.  ags.  iMoidait^ 
scfmâi.  vatda,  anc.  allem.  wattan,  etc.  Mais  la  double  acception 
reparait  dans  les  langues  celtiques,  où  l'îiiand.  fiitk,  JRaitk, 
désigne  le  chef,  le  prince  et  la  domination,  tandis  qnelecym- 
riqne  (polai,  gwlad,  s'applique  au  pays,  comme  possession  du 
chef,  gwUdi^,  et  que  l'armoricain  glad,  contracté  de  ffoviad, 

'  Cf.  Curtius  (Gr.  Et.',  464). 
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s'emploie  généralement  dans  le  sens  de  propriété ,   biens  ^ 
richesse,  héritage,  etc. 

5)  A  la  rac.  scr.  man^  desidemre,  putare,  aestimare,  se  lient 
plusieurs  noms  de  la  richesse.  Au  §  284,  1,  nous  j  avons  déjà 
ramené  niani,  joyau,  pierre  précieuse,  et  ses  corrélatifs  euro- 
péens. On  trouye,  de  plus,  en  sanscrit,  les  composés  npnna, 
richesse  {Naigh.,  2,  10),  de  tif  +  w»wa,  c'est-èrdire  estimée 
des  hommes,  et  sumnay  id.,  de  au,  bene  +  mna,  d'où  sumnàyu, 
divitiasdesiderans(R.  V.,  I,  79, 10;  Rosen,  p.l55).ï  Aufrecht, 
qui  traite  arec  soin  des  diverses  acceptions  védiques  de 
sumnay  compare  le  grec  îvfUif^Çi  tvfjumiet  (Z.  S.,  274  et  279, 
note). 

< 

Dans  Tanc.  slave,  où  la  rac.  man  devient  mënitiy  mXnëti, 
putare,  nous  trouvons  le  négatif  neirmënistvOy  pauvreté,  ainsi 
que  neimaniiey  en  russe  nei-miene,  polon.  nev-mienêy  etc.,  et  le 
substantif  simple  est  conservé  dans  le  polon.  miene,  mianey 
possession. 

L'irland.  maùiy  erse  maoiny  richesse,  propriété,  nous  Toffre 
également.  Of.  anc.  irl.  mdiniy  preciosa  (Z.^,  p.  30). 

6)  De  la  rac.  scr.  êon  (8â)y  gagner,  obtenir,  recevoir,  puis 
gagner  pour  un  autre,  procurer,  accorder,  donner,  dérivent 
plusieurs  noms  relatifs  à  la  propriété,  à  la  richesse,  au 
gain,  etc.,  dont  quelques-uns  se  retrouvent  remarquablement 
conservés  dans  l'irlandais.  Ainsi: 

a)  Scr.  saniy  don,  et  réception,  acquisition;  sanuy  sanitar, 
adj.,qui  gagne;  eanitray  "tvariy  gain,  don;  sanaray  profit,  butin, 

*  Le  D.  P.  donne  nrmna  (de  nar^  homme),  virilité,  courage,  force, 
et,  d'après  le  Naigh.  =r  dhana,  richesse.  Mais  sumna  n'y  a  que  les 
acceptions  de  faveur^  bienveillance,  bonté  ;  dévotion,  prière  ;  satisfac- 
tion^ joie,  et  sumnayu^  celle  de  pieux,  croyant  et  favorable  (v.  t.  VII, 
ii02). 
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êomi,  adj.,  forme  redoublée,  qoi  gagne,  acquiert,  procure, 
donne,  etc. 

Irl.  moj.  son,  proât,  avantage,  prospérité  (M.  R-,  60;  Hy. 
F.,  6);  KmmAor,  fortuné,  êonas,  fortune  (O'R),  f  tona,  pros- 
père (S.  M.,  I,  40),  t  sonaid^.,  id.  (Stokes,  Goid.\  42). 

b)  Scr.  tanti,  tati,  sâti,  gain,  posBesaion,  butin. 

Ii^nd.  t  '^,  propriété  de  tout  genre,  an  plur.  »âa,  MOtl, 
biens  (O'Don.,  GL),  séui,  preciosa  (Z.*,  35).  Sét,  téd,  dans  le 
S.  M.  et  aîUears,  désigne  aussi  une  vache,  snivant  O'Don., 
Gl.,  nne  génisse  de  trois  ans  (Cf.  Corm.,  GL^  13).  Le  <  non 
aspiré  indique,  oomme  forme  primitiTe,  sent  =  scr.  aaati.  > 

c)  Scr.  sâman,  gain,  possession,  richesse,  surabondance,  de 
«m  (D.  P.),  tânuma,  a^j-,  riche,  possédant  du  superflu;  tâna.- 
nya,  adj.,  bien  pourvu  de  provisions. 

Irl.  sonUtaine,  profits,  rentes,  revenus  (O'Don-,  Gï.).  Cf. 
tonJt,  soimh,  homme  riche  (ib.),  gén.  somhan  (?),  et  aomata, 
richesse,  pour  tonmanta  (?).  Mais'  poarquoi  l'm  redoublé  duî 
tommae,  dives  (Z.*,  765),  somme  (863)?  peut-être  est-ce 
par  assimilation  pour  sonme.  Le  contraire  domme,  -mae,  panvrp, 
est  ponr  do-ahomme  ou  desfwmmae,  avec  sh  qaiescent  (Cf. 
Corm.,  Gl.,  55),  comme  dorui,  misérable  (S.  M.,  I,  40),  ponr 
de-shona  (vid.  snp.). 

Ces  corrélatif  du  sanscrit  ne  se  trouvent,  à  ma  connais- 
sance, que  dans  l'irlanduB. 

7)  Des  transitions  analognes  de  sens  se  présentent  pour  la 
rac.  scr.  râ,  donner,  accorder,  zend  râ,  id.,  apporter,  d'où  pro- 
viennent quelques  termes  déjà  proethniques  pour  la  pro- 
priété. 

<  Dana  le  S.  H.,  tit,  séd,  s'emploie  Bouvent  pour  une  valeur  déier- 
minée,  et  les  amendes  sont  évaluées  en  «ëta. 
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a)  Sor.  râi,  rayiy  possession^  bien^  chose  prëciense;  d'où 
rayimantj  ^'Vantj  rêvantf  riche^  etc. 

Lat.  res  (rei),  propriété^  bien,  puis  chose  en  général. 

b)  Scr.  râtiy  don,  faveur,  ofirande. 

Zend  râUif  id,,  libéralité;  parsi  râdi,  pers.  râd  (Justi). 

Irl.  t  rà,  res,  pour  rAh  (?),  (Z.^  69;  Corm.,  GL,  146)  = 
rath,  subside,  salaire,  dette,  gage,  garantie,^  grâce  (O'Don., 
GIS).  Cymr.  moy.  rod  =  t  w^j  don  (Leg.,  II,  56  ),  r<jUy 
grftoe,  &Yeur  (Id.,  I,  388),  mod.  rhad;  annor.  rô,  don.  La 
racine  verbale  est  conservée  dans  le  cymr.  rAot,  corn,  rei,  ry, 
impër.  ro,  armor.  m,  donner,  accorder,  etc. 

8)  J'indique  encore  d'une  manière  succincte  un  certain 
nombre  de  coïncidences  plus  isolées,  mais  dignes  de  remarque, 
en  me  bornant  toutefois  à  celles  qui  se  présentent  entre  le  sans- 
crit et  les  langues  européennes. 

a)  Scr.  kshiy  possidere  et  habitare;  kshatra,  richesse,  puis- 
sance, ksha,  kshÉtra^QhBmp,  considéré  comme  chose  possédée; 
kshâj  kêhaj/Oj  kakitij  demeure,  etc. 

Zend  kshiy  dominare,  khshaya,  kshaêta,  kêhathraj  dominus, 


Qt.  KTUôfieUf  posséder,  acquérir,  XTÎia'tÇi  xr^fut,  possession, 
Xfnjraf,  possesseur,  etc.;  avec  xr  pour  ksh,  comme  dans 
jCTfiVâi,  fxr^FOF  B=  scr.  kahan,  interficere,  etc.,  etc. 

b)  Scr.  maffha,  richesse,  puissance  {Naigh,,  2,  10);  magha- 
vaiy  maghavany  fém.  maghânty  riche;  rac.  moA,  crescere  (?).^ 

Ane.  allemand  moffan,  richesse,  force;  verb.  nuigan,  posse, 

*  Cf.  anc.  al.  rota,  serment,  c'est-à-dire  prêté  comme  garantie. 

*  Dans  leD.  P.  magfia,  don,  salaire^detnati/i,  donner;  maghavan^ 
libéral,  abondant  en  largesses,  surnom  dlndra.  Cf.  les  noms  propres 
gaulois  Mogounuê  (Apollo  Grannuè),  de  Wall,  121  ;  Orel.,  2Û0Oj  Ma- 
gunus  (Grut.,  1012,  8),  Magonua  (id.,  1142,  2). 


—    102    — 

valei^e;  goth.,  ags.^  id,  —  Allem.  mod,  ver-môgetij  bien,  avoir, 
fortune^  etc. 

Ane.  slave  mogâj  possum,  mogâtUy  potens;  polon.  maiâtAj 
maiëtnoséj  bien,  fortnne. 

c)  Scr.  râdkoê,  richesse  {Naiffh.y  2,  10),  râdhâ^  id.,  ne 
râdhf  prosperari,  perficî.^ 

Ane.  ail.  râty  opes,  proventos,  fractas;  ags.  raede,  phalène, 
apparatus;  anc.  sax.r<!K2«,^er^(fe,  propriété  mobilière  (Grimm, 
2>.  R,  A.y  566);  allem.  mod.  fferâthey  ustensiles;  vor-rotA,  pro- 
vision, etc. 

Anc.  slave  radi,  gratise,  raditiy  cnrare,  goth.  rêdan^  scandL 
râdha^  soigner,  accorder,  râdh,  ags.  râd^  secours,  aide,  anc. 
allem.  rât,  id. 

d)  Scr.  bhoffOj  bien,  richesse,  bonheur;  rac.  bho^^  frui,  pos> 
sidère;  sortir!,  obtinere;  aussi  tribuere,  distribuere,  etc.;  hka- 
gavant  y  bien  doué,  heureux. 

Zend  bakhta,  don,  destinée,  de  fioar,  distribuer;  pers.  bacht, 
richesse,  bonheur. 

Ane.  si.  bogatUy  boga£inûy  riche,  6o;^a^(«vo,  richesse,  u-io^, 
pauvre,  etc.  Dial.  néo-slaves  passim. 

Lith.  bagotasy  riche,  bagotumimuy  bagotyitey  etc.,  propriëtë, 
richesse,  ne-bâgasy  pauvre. 

e)  Scr.  mêdhây  richesse  (Jf^aigLy  2, 10);  peut-être  de  mêdhy 
mêthy  obviam  venire  (to  associate,  Wilson).  ^ 

AngL-sax.  med,  praBmium,  merces;  anc.  ail.  mietay  lacnim, 
pretium. 

'  De  même  que  pour  maghay  râdhâ^  ràdhas.^  don,  bien&it,  libéra- 
lité, râdhavant^  riche,  de  râdh,  réussir,  accomplir,  obtenir,  etc. 
(D.  P.)   Cf.  zend  ràd^  donner,  accorder,  râdanh,  offrande. 

•  D'après  le  D.  P.,  médhâ,  force,  \igueur,  pouvoir;  médha^  suc  for- 
tifiant, mêdhayu^  vigoureux. 
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Cymr.  meddu^  posséder,  meddwvy  propriétaire,  meddiant, 
possession,  etc. 

f)  ScT.maliy  mallij  possession,  mâla,  champ;  rac. maljtnally 
tenere,  habere  (Dhfttup.). 

Irl.  meallaim^  posséder,  jouir,  fn^2cu2A,  bien,  richesse,  mea- 
ladhj  mealtiriy  jouissance;  erse  meal  (impér.),  potiri,  fruere. 

g)  Scr.  dhay  dhanay  dhanya,  propriété,  richesse,  trésor,  m^ 
dhânoy  id.,  dhanyoy  dhanirty  riche,  etc.;  rac.  dJ^ây  habere,  pos- 
sidère. 

Cymr.  day  biens,  possession,  avoir;  '  irl.  dariy  trésor. 

A)  Scr.  pfkthay  possession,  richesse,  c'est-àrdire  ce  qui  est 
pris,  réuni,  obtenu,  de  pféy  paréy  tangere,  conjungere,  upa^ 
préy  obtinere.  Cf.  vèd.  ârpfky  réuni,  mêlé. 

Cymr.  perckeny  propriétaire,  maître, />^cA«nu,  posséder;  cf. 
parehuy  perohiy  estimer,  honorer. 

Le  lat.  parcere  semble  se  lier  à  pré  par  la  notion  de  prendre 
à  soi,  de  conserver,  etc.;  épargner  c'est  s'enrichir. 

9)  Si  Ton  ajoute  aux  termes  qui  précèdent,  et  qui  sont  loin 
sans  doute  d'épuiser  le  sujet,  ceux  que  nous  avons  vus  se  ratta* 
cher  aux  souvenirs  de  la  vie  pastorale  (§  179),  on  reconnaîtra 
que  la  langue  primitive  devait  abonder  déjà  en  expressions 
pour  désigner  la  propriété  et  la  richesse  en  général.  Il  &ut 
voir  maintenant  si  l'examen  des  noms  plus  spéciaux  nous 
apprendra  quelque  chose  sur  la  manière  dont  la  propriété  était 
constituée. 

'  Le  cymr.  da^  propriété  (Leg.,  II,  492),  aussi  bétail,  corn,  f  da, 
bonum  =  scr.  dha^  doit  peut-être  se  distinguer  de  l'adj.  da^  bonus, 
qui  répond  à  Tirl.  dagh.  Il  faut  ajouter  que  les  mots  celtiques  pour- 
raient également  se  rattacher  au  scr.  dÂ,  diviser,  distribuer,  d*où 
ddna,  portion^  possession,  dàtra,  id.,  propriété. 


1 
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§  311.  LA  PROPRIÉTÉ  MOBILIÈRE  ET  IMMOBILIÈRE. 

Cette  distinction  sMtablit  nécessairement  dans  tonte  société 
organisée,  mais  la  nature  et  Textension  des  deux  espèces  de 
propriété  varient  suivant  le  développement  social  Chez  les 
nomades,  tout  est  mobilier,  jusqu'à  la  tente  qui  voyage  avec  h 
famille,  et  Tunique  immeuble  est  le  pays,  qui  appartient  à  tons 
également.  Bien  n'indique,  nous  l'avons  vu  (§  187),  que  les 
anciens  Aryas  aient  jamais  été  nomades,  mais  la  vie  pastorale 
doit  avoir  prédominé  chez  eux,  pendant  un  temps  indéterminé; 
avant  l'introduction  de  l'agriculture.  A  cette  première  époqne, 
les  biens  mobiliers,  et  surtout  les  troupeaux,  constituaient  en- 
core la  principale  richesse;  mais  déjà  la  demeure  fixe,  ne  fui- 
elle  qu'une  simple  hutte,  appartenait  à  la  fiimille,  et  le  pâtu- 
rage était  la  propriété  commune  du  clan.  Plus  tard,  cet  état 
de  choses  s'est  modifié  quand  l'agriculture  a  amené  la  divi- 
sion du  sol,  et  c'est  le  champ  qui  est  devenu  l'immeuble  prin- 
cipal de  la  famille.  Ces  transitions  se  sont  accomplies  déjà  avant 
la  dispersion  de  la  race  arienne,  et  il  serait  impossible  main- 
tenant de  retrouver,  dans  leur  ordre  de  succession,  les  termes 
par  lesquels  l'ancienne  langue  les  a  sans  doute  exprimées.  La 
plupart  de  ces  termes  se  sont  perdus  avec  l'état  de  choses 
qu'ils  désignaient,  et  ont  été  remplacés  par  des  mots  nou- 
veaux, surtout  à  partir  du  moment  de  la  dispersion.  Ici  et  là 
seulement,  quelques  débris  échappés  à  l'action  du  temps  peu- 
vent conduire  à  des  inductions  qui  ne  sont  pas  tout  à  fiût  sans 
valeur. 

Quand  le  sol  était  encore  indivis,  et  que  le  troupeau  repré- 
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Bentut  la  ricIieBse  indÏTiduelle,  il  est  probable  qu'on  oe  dis- 
tingoait  pas  expressément  les  deax  genres  de  propriété.  Les 
noms  du  troapeaa  et  dn  bétail,  examinés  au  §  164,  n'expri- 
ment rien  qni  les  caractérise  par  opposition  anx  biens  immea- 
blea.  Mais  plos  tard,  et  qoand  le  besoin  d'ane  distinction  se  fît 
sentir,  ce  sont  précisément  ces  noms  dn  tronpeaa  qni  servi- 
rent à  désigner  la  propriété  mobilière,  en  perdant  quelquefois 
leur  aens  primitif,  comme  on  l'a  vu  au  §  172.  L'exemple  le 
plus  frappant  €Bt  celui  du  sor.  paçu,  pecug,  etc.,  qui  est  devenn 
chez  les  Bomains  ta  propriété  personnelle,  peculium,  et  même 
l'argent,  pecunia,  toat  comme  Ulphilas  emploie  /aîAu  pour 
etfyvfiai-  Chez  les  autres  peuples  germaniques,  le  sens  propre 
s'est  conservé  d'une  manière  singulière  à  côté  des  significa- 
tions secondaires.  L'angl.-sax.  cwicfeoh,Bi!xaA.qvikfê,  littérale- 
ment bétail  vivant,  pour  peeora,  offre  on  pléonasme  explicable 
seulement  par  l'acception  générale  de  propriété  qu'avait  prise 
le  nom  du  bétail,  et  qni  se  montre  pleinement  dans  le  scand. 
laxuafé,  littéralement  bétail  libre,  pour  hona  mc^ia.  D'après 
l'expression  daudïr  aurar,  biens  morte,  ree  tnobilet  inanimatœ, 
un  synonyme  dauda/é,  opposé  à  qvikfê,  n'aurait  rien  eu  d'éton- 
nant, malgré  la  contradiction  qn'il  impliquerait.  (Cf.  G-rimm, 
D.  R.  A.,  p.  565.)  L'anglais /<;«,  salaire,  gratification,  devenu 
même  le  verbe  tofee,  payer,  récompenser,  n'a  plus  aucun  rap- 
port ostensible  avec  le  sens  de  bétail. 

Les  termes  en  usage  dans  les  différentes  langnee  ariennes 
ponr  distinguer  les  deux  sortes  de  propriété,  sont  presque  tous 
d'nne  origine  postérieure  à  la  séparation.  Le  sanscrit  oppose 
^angama,  res  mobilis,  de  gam,  ire,  à  ràbandha,  ree  ligata;  le 
grec  «(^ctn^fCequinepar^tpas,  ce  qni  est  enfermé,  à  ^cti^A, 
les  biens  au  toleil;  le  lat.  les  res  mobiles  aox  immobiles,  comme 
le  rosse  les  dvijimoe  aux  nedmjimoe,  de  dvigatt,  mouvoir,  ou 
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le  polonais  ruchawy  aux  neinuchawyf  de  ruchao^  i(L  Les  Alle- 
mands àiseat  fahmiss  on  fahrendea  et  liegendeê;  les  IHyriens 
phkuchj€y  ce  qui  est  dans  la  maison,  et  imagne  u  btdqay 
les  biens  hors  de  la  maison,  etc.,  etc.  Les  plus  anciens  noms 
de  la  propriété  consenrent-ils  enc(Nre  quelques  traces  de  cette 
distinction  ?  Je  crois  qu^on  peut  répondre  d'une  manière  affir- 
matiye. 

1)  J'ai  parlé,  t.  II,  p.  54,  du  sanscr.  nito,  richesse,  qui  se 
retrouve  dans  l'irl.  nij  au  plur.  neithe,  Oe  nom  ne  peut  avoir 
désigné  que  la  fortune  mobilière,  puisqu'il  dérive  de  nî,  secom 
ducere,  portare.  Les  acceptions  de  l'irl.  neithej  choses,  biens, 
bétail,  s'accordent  avec  cette  indication. 

Un  autre  terme  sanscrit,  éaraihdj  mobile,  opposé  à  Hhâifj 
immobile,  et  que  Bosen  traduit  par  pecus  {Bigv.j  p.  136), 
peut  fort  bien  avoir  été  pris  dans  le  sens  plus  général  de 
propriété  mobilière,  tout  comme  aussi  éara^  opposé  à  o/éara. 
Et  ici  encore,  nous  en  trouvons  très-probablement  le  cor- 
rélatif dans  l'irlandais  croth^  erodh,  bétail,  dot^  argent  et 
biens  mobiliers.  La  contraction  de  éaratha  en  croth  est  la 
même  que  nous  remarquerons  ailleurs  pour  l'irl.  cro^  sorcel- 
lerie, comparé  au  scr.  abhiréâra,  id.,  et  à  l'anc.  si.  âan/f  artes 
magicsB. 

2)  Pour  la  propriété  immobilière,  nous  avons  en  scr.  sthâ' 
vara,  de  sthâ,  stare,  terme  qui  s'applique  à  la  fortune  d'une 
famille  en  terres,  maisons  et  en  objets  précieux  qui  ne  doivent 
pas  être  aliénés. 

Je  crois  retrouver  ce  mot  dans  le  pers.  tabâry  famille,  tribu, 
c'est-à-dire  établissement  fixe,  et,  de  plus,  dans  le  russe  tovaru^ 
pol.  tofjoary  biens,  marchandises,  proprement^  sans  doute, 
fonds  de  commerce.  L'irlandais,  qui  perd  généralement  le  v 
entre  deux  voyelles,  paraît  avoir  contracté  sthâvara  en  star, 
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stériUy  fonds,  tréaor,  en  cjmrique  ystor^  d'où  probablement 
rangkds  store,  qui  semble  manquer  aax  antres  langues  ger« 


maniqnes.^ 


ARTICLE  II. 


§  312.  LES  DIVISIONS  DE  LA  PROPRIÉTÉ  TERRITORIALE. 


Avant  Fintroduction  de  l'agriculture,  chaque  pâturage 
occupé  par  un  clan'était  la  propriété  commune  des  familles  de 
ce  clan.  H  formait  ainsi  une  unité  territoriale,  limitée  naturel- 
lement par  les  possessions  des  clans  voisins.  La  réunion  des 
pâturages  de  plusieurs  clans  constituait  le  domaine  d'une 
tribu,  et  telle  a  été  sans  doute  la  première  division  du  pays 
dans  son  ensemble.  Plus  tard,  et  quand  le  champ  vint  prendre 
place  à  côté  du  pâturage,  il  en  résulta  une  tendance  crois- 
sante à  la  subdivision,  laquelle  s'est  maintenue  dès  lors  d'une 
manière  constante,  sans  que  le  principe  de  l'indivision  ait  été 
jamais  abandonné  tout  à  fait,  puisqu'il  subsiste  encore  de  nos 
jonrs  dans  les  biens  communaux.  Cette  double  tendance  est 
dans  la  nature  des  choses;  car,  ainsi  que  le  remarque  Grimm 
(Z>.  Alt.y  p.  495),  le  pasteur  tient  à  la  possession  indivise,  le 
laboureur  à  la  propriété  divisée.  Le  premier  veut  pour  son 
troupeau  l'espace  et  la  liberté,  le  second  s'attache  an  champ 
qui  touche  à  sa  demeure,  dont  il  défend  les  abords,  qu'il 
féconde  de  ses  sueurs  et  qu'il  transmettra  à  ses  enfants. 
Ainsi  les  deux  principes  se  maintiennent  avec  des  destinées 

*  A  sihàvarc^  solide,  ferme,  fixe,  répond  exactement  le  lithuanien 
stawarisj  nœud  (solide)  du  bois, 
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diverses  suivant  les  phases  de  l'état  social  ;  mais  la  oommih 
nanté  a  précédé  la  division  pour  la  propriété  territoriale, 
par  cela  même  que  la  vie  pastorale  a  précédé  le  travail  agri- 
cole. Plusieurs  termes  relatifs  aux  divisions  du  sol  peuv^t 
encore  nous  faire  entrevoir  quel  était,  à  cet  égard,  Tancien 
état  de  choses. 

1)  Un  des  noms  primitifs  qui  désignaient  le  pâturage  da 
clan,  a  sans  doute  été  ffavya^  dont  j'ai  déjà  parlé  au  §  165, 1. 
Le  gavya  était  dans  l'origine  l'espace  de  terrain  où  paissaient 
les  troupeaux  de  vaches  d'une  communauté.  En  renvoyant 
pour  les  détails  au  §  cité,  je  rappelle  par  quelles  transitions  de 
sens  cet  antique  nom  du  pâturage  est  devenu  en  persan  celui 
du  district  et  du  village,  kây^  ossète  haw^  kauj  gauj  en  grec 
celui  du  champ,  yuMt,  yvttj  et  de  la  terre  en  général,  yttui^ 
en  gothique,  etc.,  celui  du  district,  ou  pagus,  gaviy  etc.,  enfin 
en  lithuan.-slave  celui  du  nemuè,  gojasy  gcùly  etc. 

2)  Un  second  terme  fort  ancien,  mais  d'un  sens  primitif 
plus  obscur,  est  le  scr.  ibha^  l'ensemble  d'une  famille,  que  j'ai 
mentionné  aussi  déjà  page  7.  D'après  l'analogie  de  l'ancien 
ail.  eiba^  chez  les  Lombards  at&,  que  Grimm  considère  oonune 
synonyme  de  gavij  gouwij  gau  (2).  R.  Alt,^  p.  496),  on  peut 
présumer  que  ibha  a  désigné,  à  l'origine,  la  propriété  ter- 
ritoriale d'une  famille  ou  d'un  clan. 

3)  Le  nom  d'une  propriété  commune  est,  en  scr.,  gâmâ- 
nyam,  neutre  de  sûmânya,  général,  public,  conunun,  dérivé 
de  aamâtuxy  qui  a  le  même  sens.  Ce  dernier  adjectif  est  com- 
posé de  «a,  cum,  et  de  mânay  mesure,  et  signifie  proprement 
qui  a  la  même  mesure  pour  tous. 

Une  formation  toute  semblable  se  montre  dans  le  gothique 
gammnsj  Koivoçy  d'où  le  subst.  gamainths  ou  gamaindaiths,  la 
communauté,  l'église;  cf.  anc.  ail.  gemein  et  gefneinidaj  allem. 
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mod.  gemeinde,  etc.  On  sait  qae  le  préfixe  ^a  a  la  même  valeur 
que  le  scr.  sa^  sam,  le  gr.  av¥f  fyf,  et  le  lat.  co^  cam^  cumy  etc. 
n  semble  donc  difficile^  malgré  les  doutes  exprimés  par  Pott 
{Et.  F.y  II,  562  ),  de  ne  pas  comparer  aussi,  avec  Grîmm 
(D.  fiV.,  II,  251)  et  d'autres,  le  lat.  commûnis^  plus  ancien- 
nement commoinisy  oamoinisj  au  neutre  commune  opposé  à 
proprium;  et  cela  d'autant  mieux  que  l'on  trouve  en  osque  un 
neutre  camonamf  pour  offer  publicus,  ou  comitiumy  qui  se  rap- 
proche davantage  du  sanscrit.^  H  serait  par  trop  singulier  que 
quatre  termes  si  semblables  de  forme  et  de  sens  eussent  des 
étjmologies  différentes.  Il  est  plutôt  à  croire  que  le  latin  a 
modifié  un  thème  primitif  pour  le  rattacher  à  une  étjmologie 
indigène. 

A  coté  du  goth.  ffamainthsj  gemeindêy  on  trouve  dans  les 
dialectes  de  la  Souabe  et  de  la  Suisse  allmende^  almeind, 
almeiny  pour  compciscuumy  le  pâturage  commun  à  tous;  et  il 
est  à  remarquer  qu'ici,  comme  probablement  pour  commûnU, 
le  terme  véritable  a  été  détourné  de  sa  signification  propre 
par  le  scand.  oZZm^nntn^r,  fundus  communis,  qui  se  -rattache  à 
mannr^  homme. 

En  résumé,  je  crois  que  le  scr.  sâmânya  ou  samâna,  le 
goth.  gamainthsj  l'osque  comono  et  le  latin  commune  ont  tous 
désigné  à  l'origine  une  propriété  indivise,  avec  une  exten- 
sion plus  ou  moins  grande  et  peut-être  limitée  d'abord  au  pâ- 
turage, n  est  certain  que  l'usage  des  communaux,  qui  s'est 
conservé  jusqu'à  nos  jours,  remonte  à  la  plus  haute  antiquité. 

^  Cf.  Mommsen,  ItaL  dial,^  p.  271  ;  et  de  plus,  avec  des  vues  plus 
ou  moins  divergentes,  Benfey  (Gr.  Wï.,  II,  368),  Schweizer  (Z.  S.,  II, 
362),  Ebel  (Z.  S.,  V,  354),  Lottaer  (Z.  S.,  VII,  466), Léo  Meyer  (Z.  S., 
VII,  275). 
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Dans  l'Inde,  et  d'après  les  lois  de  Manu  (VIII,  237),  fl  était 
prescrit  de  laisser  ponr  pâture,  autour  de  chaque  village,  on 
espace  inculte,  large  de  400  coudées  ou  de  trois  jets  d'un 
bâton,  et  trois  fois  cet  espace  autour  d'une  ville. 

Le  latin  commune  a  passé  à  l'anglais  common  et  à  l'irland. 
coimhij  mais  je  ne  sais  si  l'anc  irland.  cumme^  asquaUs  (Z.^,41, 
765),  n'est  point  purement  celtique. 

4)  Un  nom  dont  l'origine  est  sûrement  fort  ancienne,  et 
qui  conduit  à  quelques  inductions  intéressantes,  est  celui  de  la 
mark  germanique  comme  subdivision  du  gau  ou  district.  La 
Tnark  comprenait  tout  ce  qui  n'était  pas  terrain  cultivé,  le  pâ- 
turage et  la  forêt  avec  son  gibier,  et  formait  une  propriété 
commune.  Le  goth.  marka^  ags.  mearcy  scand.  mark,  anc.  aH 
marcha^  marachay  signifie  limite,  frontière,  confin,  et  la  mark 
était  ainsi  la  région  qui  confinait  à  la  portion  habitée  et  cul- 
tivée du  gau.  Comme  l'observe  Grrimm,  c'est  la  forêt  qui  cons- 
tituait anciennement  cette  limite  naturelle,  car  c'est  au  sein 
des  vastes  forêts  de  la  Germanie  que  se  formèrent  les  établis- 
sements des  premiers  colons.  Tel  serait  aussi,  suivant  Grimm, 
le  vrai  sens  du  mot,  lequel  aurait  été  conservé  par  le  scand. 
môrkj  sylva,  saltus  {Deut.  R.  AU.,  497).  Ce  qui  peut  feire 
douter  de  cette  conjecture  ingénieuse,  c'est  que  le  goth.  marhoy 
limite,  trouve  des  corrélatifs,  non-seulement  dans  lelatmor^o, 
mais  dans  le  pers.  marg^  marz^  armén.  marz^  frontière  et  dis- 
trict, et  qu'aucun  nom  de  la  forêt  ne  répond  aiUeurs  au  scand. 
môrk,  n  fiiut  donc  probablement  cherdier  plus  haut  l'origine 
commune  de  ces  divers  termes. 

Le  goth.  marka  s'accorde  pour  la  forme  avec  le  scr.  mrgoj 
qui  toutefois  ne  signifie  ni  frontière,  ni  forêt,  mais  chasse  et 
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bâte  fanve,  delarac.  m;^,  m^T^,  inTeatigare,  qiiferere;ietGVst 
là,  je  crois,  le  sens  primitif  qoe  noos  cherchons.  Ijcs  aocieim 
établissements  des  pastears  confinaient  anx  forêts  et  atu  ré- 
gions désertes,  c'est-à-dire  au  domaine  des  cbassenrs,  aux- 
quels l'accès  des  pfttnrages  était  naturellement  intordit.  De  là 
une  première  distinction  nécessaire  entre  le  gavr/a  et  le  mariu', 
on  peut-être  vxargya,  le  domaine  de  la  vache,  gô,  et  celai  >] 
gibier,  mrga,  la  pfttare  et  la  chasse.  On  conçoit  que  l'acci'ii- 
tion  de  frontière  ait  prévalu  plus  tard,  puisqae  le  gavya  iia.M 
limite  par  le  margya,  comme  le  gau  par  la  mark.  En  san.4('rii 
d^à,  on  peut  présumer  cette  transition  de  sens  dans  ma-njfi, 
limite,  d'ailleurs  sans  ëtymologie  et  pent-ëtre  forme  afls.ibli<^ 
de  margyâ} 

H  est  possible,  d'après  cela,  que  la  forêt,  en  tant  que  lieu  de 
la  chasse,  ait  été  désignée  par  le  même  nom,  ce  qui  justili..'- 
rait  la  oonjecture  de  ârimm  quant  aox  termes  germaniques. 
Ceax-ci  d'ailleurs  ont  modifié  leur  ancienne  signification, 
et  leur  valeur  relative  a  changé  avec  l'introduction  d'un  nuu- 
vel  ordre  de  choses.  La  mark  est  ainsi  devenue  l'opposé  du 
sol  mis  en  calture,  et  nne  partie  intégrante  du  gau  qu'elle 
limitait  autrefois. 

5)  La  division  du  sol,  comme  propriété  privée,  commeiue 
avec  l'agriculture,  et  son  premier  résultat  est  le  champ,  duut 

*  Hais,  d'après  le  D.  P.,  mrg,  mrgay,  chasser,  n'est  qu'an  déno- 
minatif  de  mrga,  d'origine  incertaine,  et  mârg,  chercher,  une  forme 
proveaue  de  mffiay.  De  là  mârga,  recherche,  trace  du  gibier,  che- 
min, passage,  etc.  Cf.,  plus  haut,  sur  le  sens  propre  de  tnrga,  l'opi- 
nion de  Weher. 

*  Dans  le  D.  P.,  maryâ,  maryâdâ,  limite,  marque  de  limite,  sans: 
étymologie.  Weber  (Beitr.,  4,  283)  conjecture  une  provenance  île 
amar,  se  souvenir,  en  comparant  l'allemand  merken.  Tout  cela  con- 
tredirait notre  hypothèse. 
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les  plus  anciens  noms  ont  été  examinés  an  §  190.  Cn  de  cei- 
noms,  le  n°  3,  désigne  clairement  un  t«rrain  clAtnré,  et  k  clô- 
ture est  un  effet  une  nécossît^  du  champ  cultivé.  Il  faut,  du 
moins,  qoe  les  limites  en  soient  déterminées  d'nne  manière 
précise,  et  c'est  pour  cela  que  !e  scr.  sùn/in  et  le  pers.  tnar: 
signifient  à  la  fois  la  limite  et  le  cbamp  quelle  renferme.  A 
l'origine,  cett*  limite  semble  n'avoir  consisté  qu'en  un  simple 
sillon  tracé  autour  du  champ;  c'est  ce  qui  paraît  résulter,  du 
moins,  de  plusieurs  noms  du  siUon  qui  nous  ramènent  à  la  no- 
tion de  limite,  en  vertu  de  leur  étymologie  probable.  Ainsi  le 
8cr.  sîta,  sillon,  se  rattache  sans  doute  à  la  même  racbe  que 
sîman,  limite,  à  savoir  si,  ligare,  '  et  on  peut  se  demander  silf 
latin  sica  et  l'anglo-sas.  sich,  sih,  n'en  proviennent  pas  égale- 
ment plutôt  que  de  eeco,  etc.  Le  scr.  wita,  fin,  bord,  limite, 
conseiré  dans  le  gotli.  andeis,  pour  anUieis,  anc.  allem.  «U<, 
enti,  etc.,  etc.,  se  retrouve  dans  l'armén,  ant,  avec  le  sens  de 
champ  (Cf.  s'iman,  limite  et  champ,  pers.  marz,  îd.,  id.),  et 
dans  l'armoricain  ont  avec  celui  de  sillon.  Enfin,  le  grec 
ou^sf,  fossé,  sillon,  et,  comme  açoç,  ov^ub,  ion.,  limite  (Cf. 
alban.  vert,  sillon,  et  lith.  roaryli,  wariTûti,  tracer  nn  sillon, 
li^  gala  waryti,  faire  un  sillon  en  travers  mi  bout  du  champ 
labouré),  ce  mot  se  lie  à  la  rac.  scr.  tif,  var,  circumdare,  d'où 
nous  avons  vu  (  §  190,  3)  dériver  des*noms  dn  champ  et  dp 
l'enceinte. 

Les  divers  procédés  de  clôtnre  employés  dès  lors,  f«ls  que 
fossés,  levées  de  terre,  haies,  etc.,  ont  beaucoup  varié  snivant 
les  temps  et  les  lieux,  de  même  que  les  termes  qui  les  désignent. 
La  fixation  des  limites  jiar  les  pierres  de  marque  a  toujours  été 

'  Le  D.  P.  rattache  slman,  ain».  que  silâ.  sillon,  sirà,  charme,  >' 
une  racine  coDJecturale  si,  tirer  une  ligae  droite,  rectiner. 
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considérée  comme  nn  acte  important,  et  accompagnée  de  ser- 
ments et  de  cérémonies  qui  lui  donnaient  un  caractère  presque 
religieux.  Une  comparaison  de  ces  anciens  usages  chez  les 
divers  peuples  ariens  fournirait  sans  doute  de  curieux  points 
de  rapprochements,  mais  doit  rester  en  dehors  d'une  paléon- 
tologie essentiellement  linguistique. 

ARTICLE  m. 

§  313.  LES  TRANSMISSIONS  DE  LA  PROPRIÉTÉ. 

Ces  transmissions  s'opéraient  déjà  chez  les  anciens  Aryas 
dans  les  mêmes  circonstances  et  par  les  mêmes  moyens  qu'à 
toutes  les  époques  subséquentes.  Le  patrimoine  de  la  ËEUuille 
allait  aux  héritiers,  la  propriété  passait  d'une  personne  à-  une 
autre  par  échange,  par  vente  et  achat,  par  donation,  par  em- 
prunt, sous  forme  de  salaire,  de  tribut,  de  taxe,  etc.  C'est  ce 
que  les  termes  relatifs  à  ces  diverses  mutations  prouvent  en- 
core avec  une  évidence  suffisante. 

§  314.  L'HÉRITAGE. 

a* 

J'ai  parlé  déjà,  p.  48,  des  analogies  qui  se  présentent 
entre  le  sanscr.  arbhay  le  gr.  èf^eivoç,  lelat.  orbtM^  d'une  part, 
et  le  goth.  arbja,  arhiy  ainsi  que  l'irl.  arpi^  orba,  etc.,  héritier, 
et  héritage,  de  l'autre.  Comme  toutefois  ce  dernier  sens  est 
secondaire,  et  sans  doute  d'une  origine  plus  moderne,  cela  ne 
prouve  rien  pour  l'époque  de  l'unité  arienne;  mais  il  y  a 
d'autres  indications  plus  décisives. 

1)  La  rac.  scr.  A/*,  har^  tollere,  demere,  se  prend  aussi  dans 
m  8 
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racception  plus  spéciale  de  hereditate  accipere.  De  là,  comme 
noms  de  l'héritier,  les  composés  de  hara  ou  hârin^  celui  qui 
prend,  avec  fktfuiy  dhana,  aflça,  bhôga^  le  bien  de  la  famille  oq 
l'héritage. 

Je  compare,  en  premier  lieu,  l'armén.  jaranky  héritier,  dont 
le  j  pour  Zy  comme  plus  d'une  fois  en  zend,  répond  à  l'A  du 
sanscrit.  Ensuite,  et  surtout,  le  lat.  hceres,  hères,  heredium^ 
Iiereditas,  de  la  même  rac.  A/*,  avec  addition  d'un  nouveau  suf- 
fixe. Mais  aussi  le  grec  XV(^  P^^^  avoir  désigné  la  veuve 
comme  ayant  part  à  l'héritage  du  mari,  et  l'existence  d'un 
masculin  X^Ç^Ç  =  scr.  hâra,  pour  orphelin  et  héritier,  semble 
indiquée  par  le  nom  des  x^çoùotai  =  0f(PeLViaTeti,  les  pro- 
tecteurs ou  assistants  des  orphelins,  dans  Homère  (77.,  V, 
158)  les  agnati  qui  se  partagent  les  biens  à  défaut  d'héritiers 
directs.  L'adjectif  ;^ifço(,  privé  de,  abandonné,  en  provien- 
drait alors  comme  orbus  de  arbha,  et  la  dérivation  ordinaire 
de  x^^  n^  serait  pas  mieux  fondée  que  celle  de  vidua  de 
di-mdo, 

2)  L'anc.  slave  et  russe  diedina,  héritage,  russe  diediéu, 
héritier,  pol.  dziedzina  et  dziedzic,  illyr.  djedina  et  djedinikj 
semble  bien  dériver  de  diedû,  avus.  Ces  termes,  cependant^ 
rappellent  singulièrement  le  sanscrit  dâyâda,  héritier,  fil^, 
composé  de  dât/a,  portion,  et  de  âda,  qui  prend,  d'où  dàyà- 
dya,  héritage.  Sans  doute  que  la  ressemblance  peut  être  for- 
tuite, mais  on  peut  croire  aussi  que  le  slave  a  modifié  quelque 
peu  le  terme  primitif  pour  le  rattacher  étjmologiquement  an 
nom  du  grand-père,  ce  qui  est  d'ailleurs  peu  naturel.  C'est,  en 
efiet,  le  père  qui  aurait  dû  figurer  ici  en  place  de  raîeol. 
comme  dans  le  lithuan.  têtoonas,  héritier,  têwiski,  héritage,  de 
tèwasj  père. 


—    115    — 


§  315.  L'ÉCHANGE,   L'ACHAT  ET  LA  VENTE. 
L'EMPLOI  DE  LA  BALANCE. 

Avant  l'nsage  de  Targent^  les  transactions  s'opéraient  par 
voie  d'échange,  et  c'est  ce  qae  l'ancienne  langue  exprimait 
déjà  de  plusieurs  manières. 

1)  La  rac.  scr.  vrt,  vertere,  prend  avec  pari  l'acception  de 
mutare.  De  ]kparivartay  parivartana,  échange,  aussi  parâvfttiy 
de  para,  autre,  et  âvftti ,  retour.  Le  suhst.  simple  vartana 
signifie  ce  qui  est  donné  en  retour  comme  salaire,  gages,  etc. 
Tel  est  aussi  le  sens  de  l'armén.  varth^  salaire,  prix,  varthél, 
louer,  affermer,  contracter,  etc. 

Ici  se  place  le  goth.  vairths,  valeur,  prix  d'achat,  ags. 
weordhy  scand.  verd,  anc.  ail.  werd,  etc. 

Le  lithuanien  a  conservé  la  racine  verbale  dans  wersti  (au 
présent  inusité  wertù),  puis  secondairement  échanger,  com- 
mercer, dans  les  dérivés  wertimmas,  commerce,  wertikkas, 
2oertélka,  marchand,  wertélnyste,  marchandise,  etc.,  tandis  que 
l'adj.  wertas  répond  au  goth.  vairths,  dignus,  et  que  wertybe 
exprime  la  valeur  en  général. 

Le  cymrique  nous  oiire  tout  un  groupe  de  mots  où  le  sens 
secondaire  est  prédominant.  D'abord  ffwerthu,  vendre,  com- 
mercer, armor.  pwerza,  id.,  gwerth,  vente  et  prix  de  vente, 
ffwerthtor,  vendeur,  gwerthedd,  valeur,  etc.;  puis,  surtout, 
gwarthal,  objet  d'échange,  et  gwartheg,  bétail  en  général, 
comme  moyen  de  trafic,  d'où  gwarthegu,  tmfiquer,  et  ywar- 
tkegydd,  marchand  de  bestiaux.  Le  verbe  gwerthu  a  dû  signi- 
fier aussi  tourner,  puisque  gwerthyd  est  un  nom  du  fuseau 
(Cf.  t.  II,  p.  215). 
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2)  La  rac.  mé,  mutare,  ne  se  trouve  pins  en  sanscrit  qne 
combinée  avec  les  préfixes  apa  et  m.  Elle  est  alliée  de  près  à 
ma,  metiri^  et  le  causatif  mâpay  leur  appartient  en  commimJ 
L'échange,  en  efiet,  repose  sur  une  mesure  ou  estimation 
réciproque.  De  mé  dérivent  nimêyaj  nimaya,  mmaya^md- 
maya,  échange. 

Il  faut  rapporter  sans  doute  à  la  même  racine  Tanc.  slave  et 
russe  mena,  miena,  échange,  troc,  pol.  miana,  zamiana,  illjr. 
zamiena,  promiena,  etc.,  d'où  Fane.  si.  meniti,  russe  tmeniaiX^ 
pol.  mieniaéj  etc.,  troquer.  En  lithuanien,  on  trouve  nuUrmj 
pour  échange  et  objet  troqué,  mainisy  changeur,  mainytij 
échanger,  etc.  » 

Le  gr.  dfjLîiloùûy  échanger,  répondre,  est  rattaché  par  Benfey 
(6rr.  W7,,  II,  33)  au  causât.  mÂpay,  2 

3)  Un  autre  nom  sanscrit  de  rechange  est  paridâna,  de 
dâna,  don,  avec  le  préfixe  pari;  pari-dây  tradere,  committere. 

Le  gr.  TTîçi^oa'iç^  gageure,  de  mçiSmj  TTîçMcû/Uy  gager, 
engager,  office  un  sens  tout  analogue. 

Le  lith.  pardûti,  vendre,  de  par,  rétro,  et  dûti,  dare,  d'où 
pardawimas,  pardûske,  vente,  etc.,  est  une  formation  du  même  ' 
genre,  mais  qui  répond  mieux  au  scr.  parâ-dâ,  prodere,  de- 
dere,largiri. 

La  rac.  dâ  prend  encore  l'acception  de  vendre,  c'est-à-dire 
livrer,  avec  le  préfixe  j[>ra/  cf.  lat.  prodo.  C'est  là  exactement 
l'anc.  si.  pro-daii,  prodaiati,  prodavaM,  vendere,  d'où  proda- 
niie,  prodajda,  vente,  termes  communs  à  tous  les  dialectes  né(h 

'  Le  D.  P.  donn'è-mâ  comme  la  forme  primitive  de  mê,  au  déâdér. 
mitsatê. 

"  Curtius  {Gr,  Et,*^  301)  rapproche  ocfAtiBoi^  «Vw«,  du  scr.  tntt;,  mou- 
voir, pousser,  partie,  mûta^  et  du  lat  moveo,  môtus,  mutare^  etc.  De 
même  Fick  (155),  qui  ajoute  le  lith.  mauti,  pousser. 
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slaves.  Cf.  scr.  pradâna,  donation  (vente?).  En  lîth.,  pradûti 
signifie  donner  les  arrhes  d'un  marché. 

n  est  peu  probable  qae  des  applications  aussi  spéciales 
n'aient  pas  une  origine  commune. 

4)  La  rac.  bct.  pr,  par^  occupare  negotio,  prend,  avec  les 
préfixes  â  et  vt-â,  l'acception  de  occupatum  esse,  negotio  occu- 
pari.  De  là  âpra  (vêd.),  actif,  occupé,  vyâprta^  id.,  vj/âpâra, 
affiiire,  profession,  commerce.  Le  sens  primitif  semble  être 
celai  de  la  rac.  alliée  pf,  par,  traducere,  complere,  dont  le  cau- 
satif  pâray,  negotium  transigere,  perficere,  est  également  celui 

depr* 

En  zend,  nous  trouvons  par,  ph*^,  facere,  complere,  tradu- 
cere, d^ oh  para,  pratique,  action,  pêrUha,  négoce,  achat,  âpë^ 
TÏti,  rachat  d'une  faute,  expiation,  anâpër^ta,  qui  ne  peut  pas 
être  racheté  ou  expié  (Cf.  Spiegel,  Vendid.,  III,  135, 136) 

Le  grec  nous  offre  ici  une  surabondance  de  formes  dont  les 
corrélations  ne  sont  pas  faciles  à  déterminer,  savoir  wîpcuo, 
traducere  et  vendere,  TrifWifih  '^iTrfeurKCùy  id.,  Trpieùijuu^  ache- 
ter, etc.  Benfey  et  Curtius  (Gr.  Wl.,  II,  84;  Z.  S.,  III,  414) 
rapportent  tous  ces  verbes  à  la  rac.  pr;  mais  Bopp  compare 
Tnçcuê  avec  pârayâmi  et  en  sépare  TîçwifÂ4j  qu'il  attribue  à 
la  rac.  krt  {krînâmi),  emere,  laquelle  reviendra  plus  loin,  en 
s'appuyant  du  changement  ordinaire  de  k  enp(  Verg.  Gr, ,11, 
338).  Toutefois,  et  d'après  l'acception  de  vendre,  7rép)ffjf4,t 
semble  mieux  appartenir  à  pjrnâmi,  de  pf,  traducere,  et  c'est 
TTpUùfKU^  acheter,  qui  se  rapporterait  plutôt  à  krî  avec  le  même 
sens.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'affinité  générale  des  termes  grecs 
avec  le  sanscrit  et  le  zend  n'est  pas  douteuse. 

Le  latparo  réunit  au  sens  général  de  faire,  préparer,  etc., 
celui  d'acquérir  et  d'acheter.  Cf.  compara,  id.,  etc.  Le  premier 
seul  est  resté  au  cymr.  péri,  faire,  effectuer,  causer,  d'où  par, 
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parady  péri,  periant^  cause,  efficacité,  etc.  Ici,  cependant,  et  à 
cause  du  changement,  aussi  fréquent  en  cymrique  qu'en  grec, 
du  k  en  je>,  on  reste  en  doute  si  péri  ne  répond  pas  au  scr.  kf, 
kavy  facere. 

Benfey  et  Curtius  comparent  également  le  lithuan.  pirkti 
{perku)y  acheter,  d'où  pirkimas,  achat,  pirklaêy  marchan- 
dise, etc.,  en  supposant  une  augmentation  de  la  racine.  Cf. 
aussi  lith.  prekia^  prekis,  prekius,  prix  d'achat,  valeur,  achat  et 
vente,  prekionej  commerce,  prekijw^  marchanda  L'analogie 
du  lat.  precium^  plus  primitif  que  pretium,  rend  déjà  cette 
hypothèse  douteuse.  Je  crois  que  le  k  appartient  ici  à  la  radne, 
laquelle  correspond  au  scr.  pré,  prfié,  paréj  tangere,  eonjnn- 
gere,  donare,  déjà  mentionnée  aux  noms  de  la  propriété 
(Cf.  p.  103).  Ce  qui  me  confirme  dans  cette  conjecture, 
c'est  que  je  trouve  en  irlandais  un  verbe  reacaim^  reicim,  ven- 
dre, pour  oreacaim  (en  erse,  à  l'impér.  creie  et  reic,  vende)  et 
creancaim,  à  cause  du  c  non  aspiré ,  qui  répond  au  sanscrit 
prfUfy  donare,  par  le  changement  usité  en  irlandais  du  p  en  e? 
n  est  à  remarquer  que  le  double  sens  de  la  rac.  pré,  tangere, 
obtinere  et  donare,  s'applique  également  bien  à  l'achat  et  à 
la  vente. 

5)  J'ai  parlé  plus  de  la  rac.  scr.  kri,  emere,  conmie  corré- 
latif probable  du  gr.  TrpUfjuu.  Cette  racine  est  féconde  en  dé- 
rivés. Avec  les  préfixes  ava  et  pari,  elle  signifie  louer,  pren- 
dre à  gage;  avec  vi,  échanger,  commercer,  acheter  et  vendre. 
De  là  kraya,  krayana,  krêni,  achat,  krayika,  krêtf,  acheteur, 
krêyad%  vendeur,  4-irayd,  conunerce,  vi-kraya,  ri-Jtrfta,  vente, 

*  Cf.  illyrien  parchia,  dot,  c'est-à-dire  achat  ;  en  alban.  kroja 
perkié. 

*  Cf.,  dans  Z.',  Tancirland.  fo-chricc^  merces  (812),  taith-^riee, 
redemptio  (ib.),  fo-chrach^  mercenarius  (810). 
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ava-h-aya,  location ,  loyer,  krayavikrm/a ,  achat  et  vente, 
commerce,  etc.  Le  sens  primitif  serait  celui  de  /acere,  faire 
dea  affaires,  si,  comme  cela  est  probable,  krî  est  alliée  k  kr, 
kar,  qui  devient  M  à  la  fin  de  quelques  composés,  comme 
anukrî,  ce  qui  est  fait  après,  aadyahkrî,  ce  qui  est  fait  à  l'ins- 
tani,  etc. 

Ici  d'abord  le  mot  pers.  chirîdan,  ckarîdan,  acheter,  chirid, 
achat,  chiridar,  acheteur,  etc.,  ainsi  que  kîryân,  rançon; 
koorde  Hrim,  j'achète  (Lerch),  kerûm  (Qarzoni),  keriar, 
acheteur. 

Ensuite,  comme  je  Tai  dit,  le  gr.  irfittfAeu,  acheter,  plutôt 
que  Ttfntftt,  vendre.  Seulement  ce  verbe  aurait  changé  de 
classe  de  conjugaison  et  supposerait,  en  sanscrit,  une  forme 
krayatê  (cl.  1)  ou  krîyatê  (cl.  4),  au  Ueu  de  krinâti,  krinÀtê 
(cl.  9),  restés  en  usage. 

A  ces  dernières  formes  répond  exactement  l'irl.  creaTiaim, 
acheter,  crean,  achat  (Cf.  scr.  krêni),  creana,  commerce,  tandis 
que  criadhmdh,  marchand,  rappelle  le  scr.  krSyada,  vendeur, 
littéral,  qui  donne  k  acheter.  Cf.  anc.  îrland.  crithtd,  emax. 
(Zeu8s,767.)(?) 

Le  verbe  duraim,  acheter,  et  dur,  marchand  (O'R.;  cf. 
anc.  irl.  taid-ckur,r6dempiio,dorad-chiàir,  redemit,  Z.*,  812), 
se  rapprochent  da  persan  et  des  formes  germaniques  qui  sui- 
vront. 

En  cymrique,  et  par  le  changement  de  c  en  p,  nous  trou- 
vons prynu,  acheter,  pryn,  achat,  armor.  préna  et  prén,  dont 
l'analogie  avec  Tnfnjfit,  pr^âmi,  bien  que  probablement  appa- 
rente, peut  de  nonvean.  jeter  du  doute  sur  l'antériorité  du  p 
ou  du  k.  dans  les  termes  celtiques. 

Léo  Meyer  (Z.  S.,  VI,  13)  rapporte  aussi  à  krî  l'anglo- 
sax.  hyran,  angL  hxre,  snéd.  hyra,  ail.  heuem,  louer,  affermer, 


1 
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comme  le  scr.  avorkrî.  Toutefois  l'anc.  ail.  hiuru,  hormis,  pent 
fiùre  présmner  le  sens  propre  de  louer  à  Vannéey  ce  qui  con- 
duirait à  une  tout  autre  origine. 

Enfin^  je  crois  retrouver  une  trace  de  notre  racine  dans  le 
lithuan.  kroUisj  la  dot  apportée  par  les  parents  de  Téponx 
avant  la  noce,  c'est-à-dire  le  prix  d'achat.  L'anc.  sL  pri-knUaj 
dot,  s'y  rattache  sans  doute  aussi,  malgré  le  changement  de  la 
voyelle. 

6)  Le  sanscrit  possède  encore  une  racine  van  ou  ban,  que 
les  grammairiens  expliquent  par  vyûpTti,  commerce,  affiûre, 
et  qui,  d'après  Bosen  (i2ad.,  p.  223),  signifie  également  ache- 
ter et  vendre  (to  transact  business.  Wilson),  suivant  Wester- 
gaard,  agere,  facere,  addictum  esse,  et,  dans  le  Bîgvêda,  offerre, 
dare,^  etc.  Je  ne  sais  si  l'on  peut  y  rapporter  bani^,  txin^, 
marchand  et  commerce,  hani^ya^  id.,  à  cause  de  Vn  cérébrale 
et  de  l'analogie  de/>ant,  marchand, />ana,  afiaire,  prix,  salaire, 
patjLâyâ^  marché,  transaction,  rac. />an,  pignore  certare,  emere, 
mercari.* 

Pott  compare  le  gr.  moÇj  civfi,  adiat,  prix  d'achat,  mar- 
chandise, d'où  mio/AUiy  acheter,  etc.  {Et.  F.,  I,  255);  ainsi 
que  le  lat.  venus,  en  usage  seulement  à  l'accus.  venum  et  an  dai 
veno,  venuL  De  Ikvendo  pour  venufnrdo,httér.  donner  l'achat, 
comme  le  scr.  krêyorda,  dans  le  sens  de  vendeur.  Benfej,  il 
est  vrai  {Gr.  WL,  I,  213),  et  avec  lui  Kuhn  (Z.  S.,  II,  262  ) 
rapportent  ces  mots  au  scr.  vasna,  prix,  salaire;  mais  l'ancien 
slave  véniti,  vendere  et  dotare,d'où  véno,  folon.  mono,  dot,  etc., 

*  Dans  le  D.  P.  van^  désirer;  obtenir,  se  procurer  ;  s'emparer,  ga- 
gner ;  disposer  de,  posséder  ;  préparer,  se  disposer  à. 

*  Benfey  (Z.  S.,  VIII,  1)  voit  dans  pan^  quoique  védique^une  alté- 
ration deppiy  pani  (pr-^iâmij,  à  la  façon  du  prakrit 


—    121    — 

qui  n^offre  aucune  trace  de  Ysy  appuie  les  rapprochements  de 
Pott.* 

7)  Le  latin  emo,  acheter,  signifie  proprement  prendre, 
comme  le  prouvent  déjà  démo,  adimo,perimo,  etc.  Tel  est  aussi 
le  sens  de  Tanc.  si.  imati,  iemati  ou  iëti,  capere,  lequel  prend 
avec  na,  contra,  naimati,  naiêti,  Tacception  de  mercede  condu- 
cere,  et  avec  za,  pro,  Sict,  zaiemati,  celle  de  mtUuari.  De  là 
naiemû,  russe  na^t2,pol.  naiem,  loyer,  bail,  et  le  russe  zaémU, 
emprunt,  prêt.  Le  russe  emétsUy  homme  vénal,  nous  rap- 
proche plus  encore  de  la  signification  latine  spéciale.  * 

Le  corrélatif  commun  se  trouve  dans  le  scr.  yam,  cohibere 
et  prendere,  sumere,  d'où  ni-^yama,  contrat,  convention.  Cf. 
illyr.  ^amo^,  garant,  ^am^^vo,  garantie,  etc. 

8)  Parmi  les  autres  termes  européens  que  je  laisse  de  côté 
comme  trop  isolés,  il  en  est  un  qui  semble  conduire  à  des  induc- 
tions intéressantes.  O^est  l'anc.  si.  kupiti,  acheter,  commun  à 
tons  les  dialectes  néo-slaves  et  qui  se  retrouve  dans  le  goth. 
kaupân,  ags.  ct/pan,  ceapan,  scand.  kaupa,  anc.  ail.  ehaufan,  etc. 
D'après  l'identité  des  consonnes,  ce  terme  a  dû  passer  des 
Slaves  aux  Germains  ou  vice  versa,  mais  le  premier  cas  est  le 
plus  probable  à  cause  du  latin  caupo,  caupona,  qui  n'est 
sûrement  pas  venu  du  gothique.  Cette  coïncidence  invalide 
quelque  peu  l'ingénieuse  conjecture  de  Grimm*  {D.  R.  AU,, 
p.  606)  qui  rapproche  kaupân  de  kaupatjan,  souffleter,  frap- 
per, en  s'appuyant  de  la  locution  Scandinave  slâ  kaupi  et  de 
l'allemand  kaufschlagen,  littéral,  frapper  l'achat,  parce  qu'on 
frappait  dans  la  main  pour  conclure  un  marché.  En  partant, 

*  Cf.  aussi  scr.  vàni^  prix,  valeur  (D.  P.)-  Curtius  (Gr.  Et,*,  300) 
compare  vasna.  Stokes /item. ^  25)  ajoute  l'anc.  irland.  uatn,  corn- 
modum. 

»  Cf.  Curtius  (Gr.  Et.*,  550)  et  Fick  (159). 
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comme  il  le  &ut,  je  crois,  de  la  forme  slave,  on  est  amené  à  une 
autre  conjecture  d'une  portée  plus  grande. 

Le  scr.  kupa  désigne  le  fléau  d'une  balance  muni  de  ses 
deux  bassins,  et  dérive  de  larac.Anip,  être  en  mouvement,  être 
agité  (D.  P.,  V.  cit.).  Le  slave  kupiti  pourrait  bien,  d'après 
cela,  avoir  signifié  balancer,  peser,  et  le  marchand  kupïci,  en 
lith.  kupczusy  comme  le  latin  caupo,  avoir  eu  le  sens  de  celui  qui 
pèse,  de  même  qu'en  sanscrit,  le  marchand  est  appelé  tidâr 
dhâray  c'est-à^lire  porte-balances.  Si  cette  induction  n'est  pas 
trompeuse,  il  en  résulterait  que  les  anciens  Aryas  se  servaient 
déjà  de  la  balance.  Ce  fiât  est  confirmé  d'ailleurs  par  d'autres 
considérations. 

Ainsi,  le  gr.  ic^TiyAof ,  petit  marchand,  que  l'on  a  rapproché 
de  caupo  et  de  kupiti,  ne  semble  comparable  qu'autant  que  la 
racine  kup  se  trouverait  aussi  sous  la  forme  de  kap,  et  c'est, 
en  effet,  ce  qui  a  lieu.  Le  scr.  kap,  kamp,  tremere,  osciUare,  offre 
un  sens  très-rapproché  de  kup.  De  là  kapi,  le  singe  qui  est 
toujours  en  mouvement,  et  kapi,  kapila,  la  fumée  de  l'encens 
qui  s'agite;  cf.  dhûma,  de  dhûj  agitare,  et  KeLTryoç,  fumée.  Le 
verbe  KeLTrvu,  haleter,  de  xet^ru^,  souffle  (Hesych.),  exprime 
sans  doute  l'agitation  qui  accompagne  une  respiration  diffi- 
cile. Le  nom  du  char  thessalien,  KcLircLvti,  désignait  plus  spé- 
cialement le  dossier  du  siège  du  cocher,  lequel  était  suspendu 
par  des  courroies ,  KCLTreLvicc  =  ctfTriiovîç  (  Hesych.),  et  se 
rattache  ainsi  à  l'idée  de  balancement.^  Or,  on  trouve  en 
persan  un  nom  de  la  balance,  kapân,  gapân,  qui  correspond 
parfaitement  et  avec  lequel  le  gr.  KcùTnj^MÇ,  marchand,  panut 
être  dans  un  rapport  analogue  à  celui  de  caupo,  kupXêî,  etc., 
avec  le  scr.  kupa, 

^  Cf.,  pour  la  forme^  le  mot  védique  kapanày  le  ver  ou  la  chenille 
qui  s'agite. 
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Il  faut  ajouter  qu'un  des  noms  sanscrits  de  la  balance  et  de 
son  fléau,  ainsi  que  du  poids,  tulâ,  tâulây  de  la  rac.  tid,  soule- 
ver, peser,  ofire  une  affinité  évidente  avec  le  gr.  rctAeùfTOVy 
de  la  rac.  Tcûi,  TAfj/44,  Pour  la  variation  de  la  voyelle,  cf.  latin 
tollo,  anciennement  tulo,  tuli,  le  gothique  thulariy  tolerare, 
pati,  etc.,  Tirl.  talaim  et  tulagaim^  balancer,  bercer.  Le  cymr. 
toloj  pesant,  et  poids  d'une  livre ,  répond  au  scr.  tûlâ^  poids, 
tolana,  pesage.  ^ 

§  316.  LA  RÉTRIBUTION,  LE  SALAIRE. 

Les  noms  du  salaire,  comme  prix  du  travail,  offrent  quel- 
ques analogies  dignes  de  remarque.  Je  les  indique  plus  briè- 
vement. 

1)  Scr.  bhararia,  hharma^  "man^  bhrti,  bhrtyâ,  etc.,  gage, 
salaire  ;  proprement  support,  entretien,  de  bh^j  bhar^  ferre, 
sustentare. 

Gr.  ^opoÇi  tribut,  apport  plutôt  que  support,  et  seulement 
analogue.  Cf.  OîfVfjj  dot,  de  ^îçûû, 

Irl.  "f  barame,  moy.  boroimhe,  tribut,  gén.  boromha;  cf.  scr. 
bharma  et  beirim,  fero;  même  observation,  beirt,  assistance, 
secours  =  scr.  bhfti. 

m 

Cymr.  gtoobr,  gobr,  salaire,  armor.  gâbr,  gôpr,  littéralement 
support,  composé  de  ffwo,  sub,  et  de  br  (ber,  bor?)  dont  la 
racine  verbale  est  perdue. 

*  Cf.,  t.  n,  p.  282,  le  nom  du  carquois,  ainsi  que  Curtius  fGr.  Et.*, 
207).  Stokes  (Rem.*,  84)  rattache  ici  Tirl.  f  tuillemain,  perpendicu- 
lum;  et  ailleurs  (Beiir.,  8,  327),  le  cymr.  f  tluith^  poids,  mod. 
llwyih  =  irl.  lucht,  de  tlucht.  De  plus  (Rem,*,  21),  tlâs,  tins,  bétail 
=z8préidh,  prœda;  tletid,  toUunt  (O'Don.,  Gl./,  etc. 


tj 
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r-  Basse  po-borûy  pol.  po-bbty  tribut,  taxe,  de  t>o,  sab,  et  shye 

brati  {berà\  ferre,  capere;  composé  par&itement  semblable  au 
^.^  cymriqne.  Cf.  boh.  hemèj  taxe  =  scr.  bharana, 

f  2)  Zend  mizda,  mtzda^   rétribution;   origine   incertaine, 

% 

H;  pers.  mizdf  muzdy  ossète  mizdy  mûzdy  salaire,  lojer.^ 

^  Gr.  (MO'S'oÇf  salaire,  gage. 

^  Goth.  mizdâj  id.;  anglo-sax.  meardj  meôrdj  avec  r  ponrz. 

jt  ■ 

i-'i  Ane.  sU  mXzda.  boh.  mzda. 

£^.  3)  Avec  des  transitions  de  sens. 

Scr.  lava^  lavana,  lûni,  lôta^  lôtra^  moisson ,  butin,  gain,  de 
W,  secare  (Cf.  t.  II,  p.  263). 

Gr.  AetrpoVy  salaire,  A^r^^C»  mercenaire;  de  Ami»  A<eFâ»,etc. 
Lat.  lûcrum^  gftin,  lucre. 
Irl.  laoi^  salaire,  luaehy  id.,  prix,  valeur. 
Goth.  lauuy  id.,  récompense,  ags.  léarij  scand.  lautiy  ancien 
ail.  lâfiy  looriy  laouy  etc. 

4)  Scr.  arghay  prix,  valeur,  offrande,  don  d'honneur, 
récompense,  comme  nous  disons  honoraires;  de  arhj  mereri, 
dignum  esse. 

Gr.  À^xeb  =  (lffc£ùèv  (Hesych.),  arrhes  d'un  marché;  mais 
se  rapportant  peu1>-être,  avec  un  sens  différent,  à  ifX/ii 
commencement  (?). 

Lith.  algàj  salaire,  gage,  cdffétiy  salarier. 

5)  Plus  isolés. 

Scr.  vasnay  salaire,  prix,  substance,  richesse,  vcutUkoy  mer- 
cenaire. Cf.  vasuy  richesse;  rac.  vasj  mais  dans  quelle  accep- 
tion? (Cf.  t.  II,  p.  381.) 

Irl.  fo9t,  gage,  salaire,  fostaimy  salarier,  louer,  foUteadh^ 

*  Suivant  Justi  (233),  mîzda  viendrait  d'une  rac.  mis  =  scr.  mas^ 
mesurer,  en  composition  avec  dd,  scr.  dhây  établir,  effectuer.  Ce  mot 
aurait  ainsi  le  sens  de  compensation. 
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loyer,  se  rapportant  à  vastu  avec  le  sens  de  voêna.  Cf.  vastu, 
or,  et  irl./o«(,  a/otl,  id.  (t.  I,  p.  184). 

6)  Scr.  valffuka,  gage,  salaire,  prix  =:  paj^a  (Wilson).  Cf. 
valffu,  agréable. 

U./elg,  id.{0'R.) 

%  317.  L'IMPOT,  LA  TAXE,  LE  TRIBUT. 

L'imposition  de  la  propriété  privée  an  profit  de  l'Etat  ou  dn 
chef  de  la  comaiDnant^,  est  nne  des  conditions  néoessairea  de 
tonte  société  organisée,  et  les  anciens  Âryas  n'y  anront  point 
échappé.  Ici,  toutefois,  les  termes  comparables  sont  rares  et 
isolés,  parce  qu'ils  ont  changé  natureUement  à  la  snite  de  dé- 
veloppements socisnx  nouveaux  et  variés.  Aussi  les  rappro- 
chements qoi  soivent  restentnila,  en  partie,  dans  le  domaine 
des  conjectures, 

1  )  8cr.  bhdga,  taxe  du  roï,  part  du  souverain  dans  le  revenn 
d'nn  sujet,  aussi  intérêt  d'un  capital;  bhâgika,  qtd  porte  int^ 
rêt,  bhâgadhêya,  revenn  royal,  littéral,  oe  qui  est  &  prendre 
B  part,  sha^hâffohhâ^,  un  roi  qui  perçoit  le  sixième 
B  impôt.  Le  sens  propre  de  bhâga  est  part,  portion,  de 
bha^,  dividere,  dare,  en  zendicu. 

Ane  pers.  bâ^i,  tribut  (Lassen,  Insc.  des  Acbém.,  Z,  S./. 
d.Kunde  des  Morg.,  VI,  45);  pers.  bâ§,bâj,  armén.  fro/,  taxe, 
revenu.  Cf.  pers.  hâchian,  donner.  A  la  forme  désidérative  de 
bha^,  en  zend  bakth,  pers.  bachskîdan,  se  lient  bakih,  \a\,, 
dette,  taxe,  hach»hUh,  don,  présent,  baksK  bandar,  douane 
royale,  etc.' 

*  Cf.  le  zend  bakhdhca,  adj.,  probablement  tributaire  (JusU,  900), 
de  bax. 
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C'est  à  cette  îoTmebdksk  que  paraît  répondreYÎTi.bétjbéaf, 
taxe,  tribut,  avec  a  pour  kth,  comme  dans  des,  deag,  dexter  = 
9cr.  dakika,  cas  s=  lat.  eoxa  et  scr.  hakilta,  et«. 

Le  russe  o-béjU,  taxe,  impôt,  se  rattache  sûrement  à  Ihâga 
tst  au  pers.  bâg,  bhâj;  mais  je  n'ai  pas  suie  retrourer  dans  le; 
antres  langues  slaves,  et  c'est  peut-être  là  un  mot  importa  de 
l'Orient. 

2)  Scr.  hali,  taxe,  revenu  royal,  offrande,  obktion.  Cf.  rac. 
Ixii,  dare  (Dhàtap.). 

Gomme  le  &  et  le  r  alternent  souvent,  on  peut  supposer  noe 
forme  vali,  dont  un  corrélatif  paraît  se  retrouver  dans  l'irl. 
fal.  Les  anciennes  lois  Brehoii  désignent  par  ce  mot  la  tait 
payée  à  nn  chef  pour  s'assurer  de  sa  protection  (O'R.). 

3)  Gr.  rtAe(,  cens,  tribut,  taxe,  paiement,  et  fin,  t«rme, 
accomplissement,  etc.,  TtAf  «,  payer,  et  finir,  accomplir,  TtAa- 
1WÊ,  vectigal,  etc. 

Irl.  moy.  taile,  salaire  (Stokes,  Ir.  Gl.,  739),  ersebitVatf, 
stipendinm,  ment. 

Cymr.  tal,  paiement,  laln,  payer. 

On  ne  peut  guère  penser,  pour  le  celtique,  à  un  emprunt  fiot 
an  grec,  et  il  faut  remonter  à  une  source  commune;  mais  lèsent 
originel  reste  incertain.  Pott  {Et.  F.,  I,  223)  mmène  non  sans 
probabilité  rtAa;,  fin,  à  la  rac.  sanscr.  If,  lar,  transgredi;  tou- 
tefois, bien  des  analogies  semblent  conduire  plutôt  à  la  notion 
primitive  de  fixer,  établir,  et  par  là  à  la  rac.  scr.  tal  (talati. 
tâîayati) ,  fundare,  stabilire,  expliquée  par  pralùhfhâ,  pra- 
tûhthiti,  accomplissement,  par  exemple,  d'un  acte  de  dévotioii 
ou  d'un  vœu,  vratasampûrna,  talati  vralam,  solvit  votnri 
(D.  P.).  Cf.  gr.  TtAenj,  accomplissement  et  cérémonie  reli- 
gieuse. De  là  aussi  tala,  surface  plane,  fond,  base,  talUa,  fixe. 
établi  (Wilflon),  talima,  sol,  plancher,  couche,  lit,  to/tubi,  talh, 


•. 
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étang,  etc.,  termes  qui  se  retrouvent,  avec  ces  diverses  accep- 
tions, dans  plusieurs  langues  européennes.  Ainsi,  anc.  si.  tlo, 
au  plur.  tla^  tûla,  pavimentum;  pol.  tlo,  plancher,  parterre;  gr. 
rtX/juùj  étang;  irl.  moy.  talam,  mod.  talamh,  terre  ;  anc.  irl. 
talmande,  terrestris  (Zeuss,  36);  cf.  tail,  substance,  masse  so- 
lide, et  tailectmhuilj  solide  ;  tlachd,  terre,  tealla,  teallach,  terre 
et  foyer; cymr.  tail,  surface  delà  terre,  sol;  lat.  tellus  et  TeU 
lumo,  un  dieu  de  la  terre,  etc.,  etc.  *  Le  D.  P.,  il  est  vrai, 
ramène  tala  à  la  rac.  staf,  stemere  ;  mais,,  à  moins  d'admettre 
une  dégénérescence  déjà  proethnique,  il  est  difficile  de  croire 
à  un  retranchement  simultané  de  Ta  initiale  dans  tous  les 
termes  comparés. 

Il  est  probable,  d'après  tout  cela,  qu'un  ancien  nom  du 
tribut,  corrélatif  au  grec  et  au  celtique,  a  signifié  ce  qui  est 
fixéy  établi,  comme  le  lat.  stips,  stipendium,  cf.  stipo  =  sansc. 
sthâpay,  causât,  de  8thâ, 

4)  Lat.  census,  taxe,  censio,  censor,  etc. 

Anc.  irl.  cù,  id.  (  Zeuss,  26),  cùtae,  censorius  (ib.,  763); 
irland.  mod.  cïos,  tribut,  rente  (O'R.);  erse  d^,  gén.  dsean, 
tribut. 

Ici,  comme  pour  les  termes  précédents,  il  n'y  a  pas  eu  em- 
prunt de  la  part  de  l'irlandais,  car  la  suppression  régulière  de 
la  nasale,  d'où  résulte  le  maintien  de  1'^,  indique  une  affinité 
primitive.  La  racine  commune  est,  en  effet,  le  scr.  çaflSy'  indi- 
care,  d'où  çafisita,  déclarer,  annoncé,  âr-çafisâ,  déclaration,  etc. 
Le  lat.  eenseo,  dont  la  forme  indique  un  dénom.,  taxer,  estimer, 
évaluer,  puis  juger,  etc.,  signifie  proprement  déclarer,  et  cen- 
sits  est  la  taxe  fixée  par  la  déclaration.  Toutefois  l'analogie  du 
latin  et  du  celtique  ne  prouve  que  l'existence  d'un  nom  très- 

*  Kuhn  (Beiir.^  I,  368)  rapporte  tellus  au  scr.  dhanvan^  terre 
sèche,  désert,  ce  qui  me  paraît  un  peu  forcé. 


r^« 


—     128    — 

ancien^  mais  qui  peut  bien  n'être  pas  proeihniqne  dans  le  sens 
absolu. 


§  318.  LA  DETTE. 

La  transmission  temporaire  et  conditionnelle  de  la  propriété 
par  le  prêt  et  Tempront  est  sûrement  aussi  ancienne  que  la 
vente  et  l'achat;  mais  ici  surtout  les  termes  spéciaux  ont  beau- 
coup varié,  et  il  n'y  a  guère,  à  ma  connaissance,  qu'un  des 
noms  de  la  dette  qui  offre  encore  des  affinités  primitives. 

La  rac.  scr.  àhr^  dhar,  tenere,  prend  au  causatif,  dhôray^ 
l'acception  de  debere  alicui  pecuniam.  De  là  dhâroy  dhâram, 
dette,  et  dhâranaka^  débiteur.  Cf.  pers.  dârahy  salaire,  c'est-à- 
dire  ce  qui  est  dû. 

Je  compare  l'irland.  d/r«,  gage,  tribut,  amende,  et  le  cymr. 
dirwy,  amende;  ^  mais  aussi,  avec  l  pour  r,  l'irland.  dù>l, 
dleachty  dlighe^  dette,  dlighim,  debeo,  etc.  ;  cymr.  dt/lu^  dyU». 
dylywj  devoir,  dyl^  dyled^  dylyed^  dette,  dylyedwr^  débi- 
teur, etc.,  armor.  dléout,  devoir,  déléy  dléy  dette,  etc. 

Le  lith.  derètiy  s'engager,  s'obliger,  d'où  dorày  obligation, 
contrat,  offre  un  sens  très-rapproché. 

On  pourrait  être  tenté  de  rapporter  au  même  groupe  le 
goth.  dulffs,  dulfff  dette,  qui  ressemble  fort  à  l'irl.  dlighe; 
mais  ce  mot,  isolé  dans  les  langues  germaniques,  parait  être 
d'origine  slave.  H  se  trouve,  en  effet,  dans  tous  les  dialectes  de 
cette  branche,  avec  de  nombreux  dérivés.  Ainsi,  pour  ne  citer 
que  l'ancien  slave,  dlUg%  dette  (russe  dolgu)^  dlUgovati^  de- 
voir, dlûjïnuy  qui  doit,  dlujnikU,  débiteur,  etc.  Or,  ici  le  g 
appartient  sûrement  à  la  racine,  car  dlUgûy  dette,  se  rattache 

*  Cymr.  moy.  dyray  (Leg.,  1, 12);  irl.  f  dire  (Corm.,  GL<,  52). 
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à  dlUffûy  long,  et  désigne  proprement-an  engagement  à  terme 
pins  on  moins  éloigné.  En  Uthnanien,  on  appelle  de  même 
l'intérêt  de  Targent  porlûkana  ou,  au  plur.,  porlukanôsy  de 
lauJUiy  lukëHf  Biiendre^  pa^ukèti,  donner  du  temps,  accorder 
un  délai,  etc.  A  dlûffû  semble  répondre  Tirl.  duilffne,  gage, 
salaire. 

§  319.  L'ACQUITTEMENT  LÉGAL  DE  LA  DETTE. 

Les  droits  du  créancier,  vis-à-^s  d'un  débiteur  récalcitrant, 
et  les  procédés  par  lesquels  il  peut  l'obliger  à  s'acquitter,  ont 
été,  chez  les  peuples  ariens,  et  à  diverses  époques,  l'objet  de 
dispositions  légales  partout  assez  semblables.  Il  est  probable 
qu'aux  premiers  temps  de  barbarie  la  violence  a  été  mise  en 
œuvre,  et  eUe  est  encore  indiquée,  sous  le  nom  de  bala,  dans 
le  code  de  Manu,  au  nombre  des  cinq  modes  de  récupérations 
pour  les  dettes*  ^  Plus  tard,  on  y  a  substitué  assez  générale- 
ment la  saisie  provisoire,  le  séquestre,  soit  des  propriétés,  soit 
même  des  personnes.  Ainsi,  chez  les  Romains  la  pignoris 
capioy  chez  les  Germains  la  nâmaj  name,  nâm,  chez  les  Irlan- 
dais le  gabhaily  en  Angleterre  la  distress,  etc.  Il  n'y  a  rien  là 
d'assez  caractéristique,  vu  surtout  la  différence  des  termes, 
pour  en  inférer  une  origine  commune,  bien  qu'elle  soit  pos- 
sible. 

n  en  est  autrement  d'une  coutume  singulière,  partieUement 
existante  encore  dans  l'Inde,  et  qui  se  retrouve  chez  les  anciens 
Irlandais  avec  des  conformités  de  détails  qui  resteraient  inex- 
plicables sans  l'admission  d'une  même  source  primitive.  C'est 

'  Manu,  1.  viiT,  48,  49.  Les  quatre  autres  sont  dharma,  la  loi,  le 
droit,  la  règle,  la  coutume,  vyavahâra^  le  procès^  éhala,  la  ruse,  et 
âcarita,  la  saisie^  le  séquestre. 

III  9 
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ce  que  les  Anglais  appellent  sUting  dhama,  session  persistante, 
endurance  cLssize,  ^  et  les  Irlandais  troscud  (troâcadh),  jeûne,  de 
trosc,  troisc,  jeûner,  proprement  se  contraindre,  s'abstenir.^ 
Voici  en  quoi,  les  procédés  consistent  de  part  et  d'antre.  Je 
les  extrais,  soit  de  Texcellent  ouvrage  de  sir  H.  Smnner 
Maine,'  soit  directement  du  Senchus  Màr. 

Pour  rinde  d'abord,  lord  Teignmouth  a  décrit  le  dhama 
ou  sUtinff  dharna,  tel  qu'il  se  pratiquait  vers  la  fin  du  dernier 
siècle.  Un  brahmane  qui  ne  peut  obtenir  par  quelque  autre 
moyen  que  son  débiteur  le  paie,  va  se  placer  devant  la  porte 
de  sa  maison.  Là,  il  s'assied  tenant  à  la  main  un  poignard  on 
du  poison,  en  menaçant  d'en  faire  usage  contre  lui-même  si 
son  débiteur  tente  de  sortir.  En  même  temps  il  s'abstient  de 
toute  nourriture,  et  la  coutume  exige  que  le  débiteur  jeûne 
également,  tant  qu^il  n'est  pas  venu  à  composition.  En  persé- 
vérant, le  créancier  atteint  presque  toujours  son  but,  car  lais- 
ser un  brahmane  mourir  de  faim,  ou  se  tuer  devant  sa  porte, 
serait  pour  l'Indien  un  crime  inexpiable.  Depuis  l'établisse- 
ment d'une  cour  de  justice  à  Bénarès,  ce  procédé  est  devenu 
moins  fréquent,  sans  avoir  pu  être  aboli. 

Cette  coutume  du  dlmrna  doit  être  fort  ancienne,  bien  qu'on 
ne  l'ait  pas  trouvée  mentionnée  à  l'époque  védique.  H  en  est 
question  déjà  dans  Bribaspati,  vieil  auteur  juridique  d'une  au- 
torité presque  égale  à  celle  de  Manu.  Au  nombre  des  moyens 
de  coercition  vis-à-vis  d'un  débiteur,    comme  de   saisir  sa 

^  Dhama  est  le  sanscrit  dharana^  maintien,  soutien,  de  dhar^ 
porter,  supporter,  persister,  maintenir  ;  [à  Tintransitif,  rester  ferme, 
endurer,  etc. 

*  Cf.  sanscr.  iras  (Dhàtup.),  tenir,  retenir ,  ainsi  que  le  Uthnanien 
trészke,  presse,  traszkyti,  presser,  fouler  ;  goth.  thriskan^  fouler,  etc. 

*  Lectures  on  the  early  history  of  institutions,  London,  4875. 
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femme,  son  fils  on  son  bétail,  il  indique  aussi  celui  de  veiller 
constamment  à  sa  porteA 

Nous  ne  connaissons  plus  les  formes  du  dhama  aux  temps 
plus  reculés,  et  il  est  probable  qu'elles  ont  été  modifiées  par 
rinfluence  du  brahmanisme. 

En  Irlande  aussi,  nous  ne  savons  plus  ce  qu'était  le  tro- 
scud  avant  Tintroduction  du  christianisme  et  la  rédaction  du 
Senchus  M&r  au  temps  de  saint  Patrice.  Ici,  comme  pour 
d^autres  lois  du  paganisme,  Tinfluenoe  religieuse  doit  avoir 
amené  des  adoucissements,  et  s'être  exercée  à  prévenir  les  abus. 
Tout  se  passe  plus  pacifiquement  que  dans  l'Inde,  et  il  n'y  est 
question  ni  de  poignard,  ni  de  poison,  ni  de  menaces  de  sui- 
cide, mais  la  condition  essentielle  du  jeûne  reste  la  même.  Le 
créancier  doit  prévenir  son  débiteur  par  un  avis  (fasc)  qu'il 
jeûnera  contre  lui  ;  s'il  ne  le  fait  pas,  ou,  s'il  a  affaire  à  un 
homme  d'une  classe  supérieure  sans  être  assisté  lui-même  par 
un  chef,  il  encourt  une  amende  de  cinq  seds^  et  ne  peut  plus 
donner  suite  à  sa  réclamation.^  D'un  autre  côté,  pour  mettre  fin 
à  un  jeûne,  le  débiteur  doit  donner  un  gage  {gell)  pour  assurer 
le  paiement  de  sa  dette,  et  offrir  de  la  nourriture  au  réclamant, 
faute  de  quoi  la  dette  sera   doublée.'  H  y  avait  là  sans  doute, 
dans  le  principe,  une  obligation  religieuse,  car  le  Senchus  M&r 
(1, 113)  lance  une  sorte  d'excommunication  contre  le  récalci- 
trant, quand  il  dit:  <k  Celui  qui  se  refuse  à  donner  un  gage  au 
«  jeûne,  se  soustrait  à  tout  devoir;  et  un  contempteur  de 

*  Maine,  op.  cit.,  298.  En  Irlande,  la  saisie  ne  s'étendait  pas  aux 
personnes,  mais  la  coutume  autorisait  à  livrer  un  fils  comme  gage  au 
créancier  (ibid.). 

*  S,  Jf.,  1, 117.  Commentaire. 

'  76.,  117.  D'après  Manu  (VIII,  IdO),  un  débiteur  qui  nie  une  dette 
bien  constatée  doit  en  payer  le  double. 
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(c  toutes  choses  ne  sera  payé  ni  par  Dieu,  ni  par  les  hommes.» 
Il  est  singulier  de  ne  retrouver  en  Europe  aucune  autre 
trace  d'une  coutume  aussi  originale^  qui  relie  entre  eux  les 
deux  anneaux  extrêmes,  à  FOrient  et  à  rOccident,  de  la  vaste 
famille  arienne.  C'est  dans  la  Perse  seulement,  d'après  Majne 
(  p.  297  ),  qu'il  existe  de  nos  jours  encore  un  usage  sem- 
blable. Celui  qui  veut  obliger  par  le  jeûne  un  débiteur  à  s'ac- 
quitter, commence  par  semer  un  peu  d'orge  devant  sa  porte, 
en  s'asseyant  au  milieu.  Cela  signifie  symboliquement  que  le 
créancier  ne  quittera  pas  la  place  et  restera  sans  nourritore, 
tant  que  la  dette  ne  sera  pas  payée,  ou  que  l'orge  arrivé  à 
maturité  ne  lui  fournisse  du  pain. 


§  320.  LES  CONTRATS  ET  LES  MARCHÉS. 

Les  transactions  relatives  à  la  propriété  étaient  ordinaire- 
ment accompagnées  de  quelque  acte  symbolique  pour  en  mieux 
assurer  l'exécution.  Plusieurs  langues  conservent  encore  des 
expressions  qui  se  rapportent  à  d'anciennes  coutumes  de  oe 
genre,  et  qui  n'ont  plus  parfois  qu'un  sens  obscur.  Ainsi^ 
comme  le  remarque  Grimm  (  Deut.  Alt,  p.  605),  le  grec 
av/4,lo€t?JiUV  et  le  latin  contrahere,  pangereypactum,  etc.,  tirent 
probablement  leur  origine  de  quelque  acte  spécial  que  nous 
ne  connaissons  plus.  Les  usages  à  cet  égard  ont  dû  varier 
beaucoup  suivant  les  temps  et  la  nature  des  contrats.  II  y  a 
quelque  intérêt  à  rechercher  quelles  en  ont  été  les  formes 
principales. 

1)  La  plus  simple  et  la  plus  générale  était  sans  doute  la 
parole  échangée  suivant  certaines  formules  consacrées  par  la 
coutume,  comme  les  stipulutionum  formtUœ  chez  les  Romains, 
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et  oe  qu'ils  appelaient  are  sHptdari.  Dans  l'Avesta  (  Vendid., 
lY ,  6),  le  contrat  par  la  parole  est  indiqué  comme  le  premier. 
Le  grec  ôfioAoy/ot ,  contrat^  convention,  le  russe  uslovie^  id., 
de  êlovOy  parole,  ou  dogavarûy  de  govoritï^  parler,  le  polonais 
umoway  de  màuné^  id.,  Tall.  versprectien,  promesse,  etc.,  se  rap- 
portent à  ce  mode  d'engagement,  sans  se  ressembler  d'ailleurs 
par  les  termes.  En  &it,  cet  usage  si  naturel  se  rencontre  chez 
toutes  les  races  d'hommes.^ 

2)  On  peut  en  dire  autant  de  l'emploi  de  la  main  pour  con- 

•  * 

finner  un  contrat,  qui  est  usité  partout  avec  des  procédés 
divers.  Plusieurs  expressions  s'y  rattachent  dans  les  langues 
ariennes,  et  quelques-unes  indiquent  encore  le  moyen  employé, 
en  s'accordant  pour  les  termes. 

Les  composés  sanscrits  karoffraha,  pânigrahaj  etc.,  s'appli- 
quent plus  spécialement  à  l'engagement  nuptial  (  Cf.  p.  14), 
et  n'expriment  que  l'action  de  saisir  la  main.  ^  Le  zend 
za9tamarst6y  le  toucher  de  la  main,  désigne  dans  le  Vendidad 
(IV,  5)  le  second  des  modes  de  contrat,  et  Diodore  nous  ap- 
prend qu'il  était  en  usage  chez  les  Perses.  Cf.  pers.  zast  dâdan, 
donner  la  main,  pour  dire  conclure  un  marché.  Pour  le  grec 
iyyvflj  contrat,  caution,  qui  vient  peut-être  d'un  ancien  nom 
de  la  main,  angu,  voyez  page  15.  Les  expressions  latines  de 
manceps,  mancipium^  manûs  injectioj  etc.,  sont  suffisamment 
connues.  Les  termes  germaniques  indiqués  par  Grimm  (loc. 

'  Chez  les  anciens  Irlandais,  le  contrat  verbal  ou  oral  (cor  mbel) 
était  garanti  par  la  loi.  Il  est  dit^  dans  le  Senchtis  Môr  (t.  I,  p.  40), 
que  <  le  monde  tomberait  dans  un  état  de  confusion  si  les  contrats 
oraux  n'étaient  pas  obligatoires.  »  Et  p.  51  :  a  II  y  a  trois  périodes  de 
dépérissement  ;  pour  le  monde,  celle  d'une  peste,  d'une  guerre  géné- 
rale et  d'une  dissolution  des  contrats  verbaux.  » 

*  L'irl.  f  cor,  corus,  contrat,  se  lie  à  cor,  hoir,  main  (O'Dav.,  Gl,, 
66)  =  scr.  kara.  Cf.  tenchor^  tenaille  (t.  II,  p.  196). 
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cit.)  sont  l'aDCÏec  allâlimnd  hatUprutto,  contrat,  depreiUm, 
stringere,  le  soand.  hand/esling,  handtol,  handaband,  l'aDem. 
inod.  laiTidachlag,  etc.,'  comme  en  vieux  {ajujÙB/érirlapamne, 
palmoler  le  marohé.  Â  l'anc.  si.  rdka,  main,  86  rattachent  obrâ- 
cuti,  devovere,  poràéati,  concedere.  Cf.  pol.  porêka  et  sarika, 
caution,  garant,  raaaeporûka,  illyr.^rtwfc,  etc. 

D'natres  expressions,  sans  renfermer  le  nom  de  ta  main, 
[Miraissent  le  sons-entendre,  comme  le  gr.  7VfAlâeL?JM$,  litté- 
ralement conjicere  (manus),  et  le  lat.  contrahere.  Le  aanscnt 
gaUtlhd,  saRdhâna,  BoUdhif  pacte,  etc.,  de  êam  +  dAâ,  com-po- 
nere,  peut  avoir  signifié  dans  l'origine  ^'ottu2re  Ua  maint.  Le 
grec  avtâtfiai,  rwdtffta,  cvuSto'iç,  contrat,  offi-e  les  mêmes  élé- 
ments de  composition,  et  le  litb.  aamdtfti,  convenir  d'nn  bail, 
louer,  tamdoê,  bail,  location,  est  identique  an  sanscrit. 

Un  sens  primitif  analogue  peut  se  conjecturer  pour  Tan^ 
sax.  f/itnc,  thing,  gethinff;  anc.  allem.  dinck,  ding,  gedinç,  pao- 
tum,  stipnlatio,  dinffân,  gadingôn,  pacisci,  etc.,  etc.,  si  l'on 
compare  l'irl.  luit^e,  serment,  cymr.  tyngu,  jorer,  twng,  tyn- 
gad,  serment,  obligation,  etc.,  et  ai  l'on  admet  une  affinité 
trèd- probable  avec  le  latin  tangere  et  le  sanscrit  ttm^,  contra- 
here,  coarctare.  (Db&tup.)  Cela  n'obligerùt  pas  L  séparer  les 
t«rnieî<  germaniques,  dans  leurs  acceptions  fort  étenânea,  res, 
causa,  snbsbintia,  negotium,  etc.,  de  la  radne  thank,  tAtait, 
ihuiik,  cogitare,  etc.,  laquelle,  comme  le  vieux  latin  Umgert, 
|iour  nosse,  toryitio,  notio  (Festus),  allié  à  tangere,  on  comine 
concipere,  l'allem.  begrei/en,  etc.,  n'aura  exprimé  primitivemeol 
que  l'action  de  eaieir  menlaUment.  A  la  forme  sanscrite  tanc 
=  tmt^,  se  rattache  sûrement  le  lithuanien  tikti  (tinKi),  con- 

'  cr.  aussi  l'anc.  al),  hantalôn,  ags.  hanilian,  tractare,  mana 
Htringere,  d'où  l'ail,  handeln,  et  kandel,  marché,  contrat,  com- 
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venir,  agréer,  proprement  toucher.  Cf.  isz-tinku,  toucher, 
frapper,  at^inku,  toucher  le  but,  attingere,  m-tinku,  s'accor- 
der, contingere,  su^Hkkinuu,  accord,  pacte,  etc. 

3)  Une  coutume  plus  caractéristique,  et  connue  de  plu- 
sieurs peuples,  est  l'emploi  d'un  fétu  en  guise  de  symbole  dans 
les  transactions  relatives  à  la  propriété.  C'est  surtout  chez  les 
anciens  Germains  que  l'on  en  trouve  les  exemples  les  plus  multi- 
pliés, et  Orimm  en  a  traité  avec  détail  {Deut.  R.  AlL,  p.  121 
à  130  et  604).  Pour  un  transfert,  une  donation,  une  vente, 
un  partage,  le  fétu  {halm,  festuca,  calamus)  était  jeté,  offert, 
reçu,  soit  par  les  intéressés,  soit  par  l'arbitre.  De  là,  dans  les 
textes  du  moyen  âge,  les  expressions  légales  defeshieam  eji^ 
cerey  prcjicere,  porriffere,  acceptare,  àe  jactus  calamiy  de  ex/es- 
tucare^  exfeatucando  renuntiarey  etc.,  et,  en  allemand,  celles  de 
hcUmunir/y  vorschieasung  der  fialmey  mit  halm  und  mund,  etc. 
On  sait  que  les  Romains  se  servaient  de  même  d'une  tige  de 
plante  pour  libérer,  ou  revendiquer  par  la  vindida,  appelée 
vis  civilis  et  festucaria  (Gell.,  XX,  10).  Un  esclave  devenait 
festuca  liber  (Plaut.,  MU.  glor.y  4, 1,  15),  et  l'on  disait  de  deux 
plaideurs /<?«^tica«  inter  se  committere.  En  vieux  français,  on 
trouve  rompre  lefaetu^  pour  renoncer,  abandonner.  Il  ne  sau- 
rait y  avoir  de  doute  que  le  latin  ^tipulari  ne  dérive  de  même 
de  atipvlaj  tige,  brin,  comme  le  pense  Grimm  d'après  le  témoi- 
gnage d'Isidore  (  Or^.,  4,  24),  relativement  aux  engagements 
mutuels.  Aux  anciens  temps,  suivant  ce  dernier,  les  parties 
contractantes  rompaient  unfétUy  et  en  réunissaient  plus  tard 
les  deux  morceaux  pour  constater  leur  engagement.  C'est  là, 
sans  doute,  la  forme  la  plus  primitive  de  ce  genre  de  contrat, 
car  on  l'a  retrouvée  chez  les  montagnards  de  l'Inde  qui  rom- 
pent un  brin  de  paille  en  concluant  un  marché  (  Grimm,  loc. 
cit.,  604,  d'après  Aaiat,  Res,,  t.  XV),  ainsi  que  dans  l'ile  de 
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Mann,  habitée  par  trne  population  gaélique.  H  est  probable 
que  l'on  en  déoonvriraît  d'antres  traces  soit  en  Enrope,  soit  en 
Orient  Ponr  l'Inde  ancienne  en  particulier,  je  remarquerai 
que  le  sanscrit  kalâmbi,  kalâtribikâ,  prêt  à  intérÉts,  offi:^  nno 
analogie  évidente  avec  kalamba,  tige  de  plante  léguminease. 
et  s'y  rapporte  sans  doate  comme  itipulatio  à  atipvla. 


CHAPITRE  III 


S  321.  LE  DBOIT  SOCTAL. 

La  oompanùflOD  des  langues  aoas  a  montré  jusqu'à  présent 
les  anciens  Aryaa  en  possession  des  éléments  essentiels  de  tout 
ordre  social,  la  famille,  nne  hiérarchie  de  poavoirs  constitués 
et  la  propriété.  Ceci,  toutefois,  n'implique  pas  encore  une  civi- 
lisation quelque  peu  développée,  et  peut  fort  bien  se  concilier 
avec  nn  état  de  barbarie  relative.  Noos  ferons  un  pas  de  plus 
si  nous  réussissons  à  retrouver  encore  des  indices  d'une  orga- 
nisation régulière,  où  les  droits  naturels  étaient  garantis  et 
sauvegardés  par  la  puissance  de  la  loi  et  de  la  coutume.  Ici, 
sans  doute,  la  linguistique  comparée  ne  saurait  nous  mener 
bien  loin,  et  le  détail  des  faits  nous  manquera  toujours;  mais 
nons  pourrons  voir  du  moins  quelles  idées  les  anciens  Âryas 
se  faisaient  de  la  loi,  du  droit  et  de  la  justice,  et  ces  idées 
mêmes  ne  peuvent  manquer  de  nons  éclairer  sur  l'ensemble 
de  leurs  tendances  morales.  Sous  ce  rapport,  les  observations 
à  faire  ouvrent  un  champ  très-vaste  que  Je  n'ai  point  la  pré- 
tention d'épuiser,  et  où  je  me  contenterai  de  glaner  en  atten- 
dant nne  moisson  plus  complète.  Les  anciens  termes  de  lois, 


—    138    — 

tout  comme  Fhistoire  des  anciennes  législations,  sont  encore 
très-imparfaitement  explorés  et  connus  chez  plusieurs  des 
peuples  de  la  famille  arienne,  et  bien  des  rapprochements  nou- 
veaux se  révéleront  plus  tard  à  Taide  de  recherches  attentives. 
Ceux  qui  vont  suivre  sont  assez  nombreux  déjà  pour  conduire 
à  des  résultats  de  quelque  importance. 


ARTICLE  I. 


§  322.  LA  LOI,  LA  COUTUME,  LE  DROIT,  LA  JUSTICE. 

Je  réunis  ici  les  termes  qui  expriment  ces  diverses  notions, 
parce  que  les  transitions  d'un  sens  à  l'autre  sont  naturelles  et 
fréquentes. 

1)  Le  sanscrit  dharma,  loi,  coutume,  et  justice,  ordre,  de- 
voir, vertu,  piété,  etc.,  de  la  rac.  dhf,  dhavy  ponere,  et  firmi- 
ter  stare,  signifie  ce  qui  est  établi  comme  règle  invariable. 
Cf.  aksharay  loi,  c'est-à-dire  impérissable.  De  là  dérivent  aussi 
dhârâ,  coutume,  usage,  dhîra,  ferme,  fort,  dhrtiy  fermeté, 
constance,  dhftvauy  vertu,  moralité,  etc. 

Cette  racine  a  des  afBnités  étendues  dans  les  autres  langues 
ariennes,  et  Pott  .compare  entre  autres  le  gr.  KKûày  vouloir, 
être  ferme  au  moral. 

En  fait  de  rapprochements  plus  spéciaux,  il  faut  placer  en 
première  ligne  le  lithuan.  derèti  (deru),  s'engager,  s'obliger, 
d'où  derme,  devoir,  obligation,  contrat  (=  scr.  dharma),  dorà^ 
id.,  doras,  vertueux,  honnête,  doryhe,  vertu,  pri-derus,  légal, 
juste,  etc. 

A  dhira  répond  exactement  l'anc.  irl.  dir,  justus  (Zeius, 
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25)^  plus  tard  dAor^  direach,  diorcichj  jnste,  légal^  honnête,  et 
comme  substantif,  diar^  loi.  Le  cjmr.  dtV,  vrai,  certain,  néces- 
saire, et  vérité,  certitude,  se  rattache  essentiellement  à  la  même 
notion. 

2)  Un  groupe  tout  semblable  se  rattache  à  la  rac.  dhây  po- 
nere,  vidhây  disponere,  constituere.  De  là  le  sanscrit  dha  = 
dharma^  vertu,  moralité,  vi^ha^  vi-dhi,  vi-dhânay  ordre,  règle, 
précepte. 

En  zend,  la  loi  est  appelée  dûo  (accus,  dâm)  et  dâtay  en 
pers.  dâdy  ce  qui  est  posé,  établi,  comme  l'allem.  gesetz^  de 
setzen. 

A  dhâ  répond  le  gr.  êw^  d'où  dérivent  êtfAtç  et  êio'fAOÇy 
loi,  droit,  coutume. 

Les  langues  germaniques  ont  la  racine  dâ,  tây  dans  Tanglo- 
sax.  dôrij  &cere,  angl,  efo,  anc.  ail.  tôn^  ttton,  etc.,  et  Qraff  y 
rapporte  avec  raison  le  goth.  dâms,  ags.  et  scand.  dânij  ancien 
ail.  tômj  iuomj  judicium,  etc.,  ce  qui  nous  ramène  à  l'idée 
de  loi. 

Enfin,  le  cymr.  dedd,  deddf  (^^  dedm  (?);  cf.  Sw/mç^  loi), 
se  rattache  ici  sans  aucun  doute. 

3)  La  loi  était  annoncée,  proclamée,  ordonnée.  C'est  ce 
qu'exprime  le  scr.  diç,  ordre,  précepte,  dishpi,  id.,  déça^  pra- 
dêçay  institution,  ordonnance,  âdêça^  commandement,  étende 
diçy  indicare,  jubere. 

A  prordiç,  ostendere,  jubere,  nuntiare,  correspond  exacte- 
ment le  zend  frardiç^  d'après  Spiegel  (  Aveata^  II,  p.  cxi  ), 
indiquer  les  prescriptions  de  la  loi  pour  appliquer  les  châti- 
ments. 

Du  grec  SiiK¥VfA$^  ostendo,  rac.  Jiic,  dérivent  iixi^i,  justice, 
droit,  iiKeueçy  juste,  JU^o-iç,  jugement,  imaarfiç^  juge,  etc. 


^ 
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Le  lat.  jûdex^  -icis,  formé  comme  index^  est  celui  qni  pro- 
clame et  ordonne  le  droit,  jiUy  jû^ico^  in^iooy  etc.* 

Le  goth.  teihan^  nnntiare,  indicare,  racine  Hh  s=  diç^  s'14)- 
plique  aussi  an  droit  dans  TangL-sax.  tihiariy  jadicare,  stataere, 
tVUey  accnsatio,  anc.  ail.  zîhan^  criminari^  argaere  (mod.  z^- 
hen  );  inzUu,  crimen^  accnsatio,  etc. 

Enfin  rirl.  dûimy  accnser,  condamner,  diUadh^  sentence,  a 
sûrement  perdn  un  c  devant  le  t  qui,  sans  cela^  serait  acpiré 
entre  les  deux  voyelles,  et  parait  être  une  forme  secondaire 
analogue  au  latin  dicto. 

4)  La  loi  proclamée  doit  être  connue  de  tous,  et  nul  nW 
censé  Tignorer.  Tel  est  le  sens  du  scr.  vêda^  wdyâj  science  en 
général,  comme  vidâ^  mais  plus  spécialement  la  loi  religieuse 
suprême,  directement  révélée,  et  qu'il  &ut  conàaitre.  La  ra- 
cine est  vidj  scire,  noscere.  Cf.  'Htây  €i(K»,  video,  etc.  Le  zend 
vidyây  de  vidy  désigne  de  même  l'ensemble  de  la  doctrine  de 
Zoroastre,  contenue  dans  TAvesta. 

Le  nom  gothique  de  la  loi,  vitôhi^  anc.  sax.  teitodj  anc.  ail. 
wizôdy  dérive  également  de  mton,  anc.  allemand  foizony  etc., 
scire;  mais  les  langues  germaniques  y  rattachent  encore  d'aa- 
tres  termes  de  droit,  tels  que  le  goth.  fra-veitany  fK-Jixfjv, 
punir  justement, /ro-vrà,  juste  vengeance,  ags.  toîUm^  scasd. 
vUaj  ancien  allem.  wîzany  punire,  reprehendere,  imputare, 
ags.  wUe,  anc.  allem.  nAzî^  pœna,  supplicium,  etc.  Nous  ver- 
rons aussi  plus  loin  que  les  noms  du  témoin  et  du  témoi- 
gnage en  dérivent. 

5)  Dans  toutes  les  langues  ariennes,  comme  dans  beaucoap 
d'autres,  les  notions  de  justice  et  de  vérité  se  lient  à  celle  de 
rectitude,  la  ligne  droite  étant  regardée  comme  le  symbole  da 

*  Cf.  le  zend  daénôdiça,  judex,  de  daêna^  loi,  et  dtp.  Daéna^de  h 
rac.  di,  Toir,  scr.  dM,  etc.  (Justi.) 


L 
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bien.  C^est  ainsi  qne  du  scr.  rff^y  droit  au  physique  et  an  moral, 
dérivent  r^tâ,  droiture,  honnêteté,  et  TQ^y^}  honnête.  Pour 
la  rac.  f§j  ar^,  ra^,  cf.  p.  91. 

En  zend,  cette  racine  devient  raz  on  jfrëzj  rectum  esse,d*où 
ërëzUf  rectus,  au  superl.  razista  =  scr.  f^u,  ra^ishfha.  De  là 
râzay  celui  qui  applique  la  justice  (Burnouf,  Joum.  AsuU,^ 
1845,  avril,  p.  260).^  Cf.  persan  mod.  ra^ahy  ordre,  riistah, 
règle,  coutume,  rcumi,  loi,  précepte,  râstây  droit,  vrai,  juste, 
râëti,  justice,  droiture,  etc. 

Je  ne  mentionne  les  analogies  du  latin  rego,  regvla^  rectus, 
directtUf  etc.,  que  pour  rappeler  que  notre  nom  du  droit  légal 
en  est  dérivé. 

La  même  application  se  retrouve  dans  les  langues  germa- 
niques et  celtiques.  Ainsi  le  goth.  raiktsj  iuuilùÇy  ffOrraihtitfui, 
justice,  ags.  refU,  riht^  anc.  ail.  refU^  id«,  rihtî,  justitia,  régula, 
scand.  rety  jus,  judicium,  ail.  mod.  ricJUer,  juge,  jrmcA^,  juge- 
ment, tribunal,  etc.  L*anc.  irl.  a  rect,  lex,  mod.  reacht,  d'où 
rectirêy  praepositus  (Zeuss,  245,  254),  et  rectide,  legalis  (765), 
tandis  que  le  cymr.  rhaithy  loi,  droit,  jury,  verdict,  d'où  rei- 
thitPTy  juré,  etc.,  a  perdu,  comme  à  Tordinaire,  la  gutturale 
devant  le  t. 

6)  Le  sanscrit  védique  êva^  proprement  cours,  de  la  rac.  t, 
ire,  s'emploie  au  plur.  pour  usages,  coutumes,  à  l'instrumen- 
tal êvâisy  selon  les  coutumes,  pour  nwre  mo.  Cf.  âéaray  cou- 
tmne,  de  écTy  ire.  Euhn  (Z.  S.,  II,  232)  en  a  rapproché  le  gr. 
cùùWy  le  latin  (Bvum  et  le  goth.  aivsy  qui  s'appliquent  plus  spé- 
cialement au  cours  du  temps,  de  même  que  êva  se  prend 
parfois  comme  synonyme  de  lâka^  sœculum,  mundus  (D.  P., 
V.  c). 

^  Diaprés  Justi  (255)»  ràza^  règle  (anordnung),  de  râz^  ordonner. 
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Kolin  compare  également  l'anc.  ail.  éwa,  êa,  éha,  \e\,  ja«. 
pachim,  régula,  matrimoniam,  anc.  sax.  êo,  eu  (génit.  êvieê), 
ang.-aax.  aewe,  ae,  etc.  On  voit  clairemeDt  ici  comment  le  sens 
de  loi  et  de  droit  est  dérivé  de  celai  de  coutume. 

7)  Un  monosyllabe  indéclinable,  et  d'nne  signification  nn 
pen  obscure,  est  le  védique  yôs,  tonjonrs  précédé  de  ^am. 
repos,  bonheur,  et  figurant  ordinairement  comme  exclama- 
tion. Bosen  {^Rigv.,  I,  114,  2)  le  rend  par  «a/iM,  de  même  que 
Elégnier  (Eludes  eur  l'idiome  des  Vêda»,  p.  61),  çamjfôt! 
repos  !  saint  !  Both,  dans  son  Commentaire  snr  le  Nirukta 
(p.  48),  le  rapporte  à  la  racine  yu,  arcere,  et  le  traduit  par 
/Jtwehr,  défense,  protection  contre  le  mal.'  Léo  Meyer  (Z,  S,, 
V,  370  )  y  voit  une  contraction  de  y<mM,  avec  le  même  sens. 
Benfey  (Sam.  Véd.  Glosa.)  pense  à  la  rsc.  ^h,  Iwtari,  dili- 
gere,  d'où  dérive  yôahâ,  pour  gôshâ,  femme. 

Aucun  de  ces  savants  n'a  songé  à  comparer  le  zend  yaei, 
également  indéclinable  et  qui  revient  deox  fois  dans  l'Âvesta. 
n  est  vrai  qu'il  ne  contribue  guère  à  éclairer  le  mot  sanscrit, 
car  Spiegel  le  rend  une  fois  par  rein,  pur,  et  l'autre  foie  pr 
îe&en,  vie,'  Le  premier  sens  semble  appuyé  par  yaozdâ  oa 
yaojdâ,  pnr'jùcare,  >/aozdâo,i/aojdâiti,  pureté,  purification, etc., 
de  ifoo»  et  da,  efficere,  mais  qui  pourrait  signifier  propre- 
ment salutetn  efficere  purificando.  Le  substantif  yaasti,  qu'on 
ne  peut  guère  en  séparer  et  qui  revient  deux  fois  au  plnripl, 
est  traduit  d'abord  par /«■%*«>,  adresse,  habileté  {Aveala,  II, 
p.  138,  38,  4  ),  et  ensuite  par  kal/amittel,  secours,  moyens 

'  Le  D.  P.,  t.  VI,  301,  donne  yôs,  heil,  wohl,  salut,  bien-être. 

*  Katka  mûi  yâm  yaoa  datnâm  yaojdàné.  —  Wie  soll  îrh  mir  àas 
reine  gesetz  rein  erhalten  (Avesta,  II,  p.  143,  Yaçna,  43-9).  Taet 
daina  ne  pourrait-il  pas  s'expliquer  par  aalutis  i&r  •  —  De  même, 
dans  l'autre  passage  (p.  145,  Yaçna,  42,  13),  darëga  yaot  semble 
signiAer  salut  étemel  plutôt  que  langes  leben. 
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(id.  199,  56).  Le  sens  de  sains,  scdvatio,  serait  peut-être  par- 
tout le  plus  convenable,  et  s'accorderait  arec  celui  du  sanscrit 
yôs.^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  Kuhn  a  éclairé  d'un  nouveau  jour  cet 
antique  terme  arien,  en  comparant  le  latin  jus,  plus  ancienne- 
ment ^otM,  la  justice,  le  droit  protecteur  (  Z.  S.,  lY,  374  ). 
L'identité  de  forme  est,  en  effet,  complète,  et  le  sens  primitif 
doit  avoir  été  le  même,  car  les  notions  de  justice  et  de  salut  se' 
touchent  de  fort  près. 

En  confirmation  de  ce  rapprochement,  j'ajouterai  que  l'anc. 
irlandais  possède  aussi  un  corrélatif  de  yâs,  augmenté  d'un 
suffixe  comme  le  latin  justusy  jnêtitia,  dans  uisse,  pour  uiste, 
justus,  uissiuy  justius  (Z.s,  275).  Cf.  usa,  juste,  droit,  vrai. 
(0'R.)« 

8)  Le  scr.  yâna  et  yâtrây  cours,  de  yâ^  ire,  se  prennent, 
comme  eva,dans  l'acception  de  coutume,  usage.  Cf.  zend  yûnUj 
prospérité,  bonheur. 

Par  une  transition  de  sens  analogue  aux  précédentes,  yâna 
se  retrouve  dans  le  cymr.  iavm  =  iâuy  justice,  droit,  et  juste, 
équitable,  d'où  iawnderj  justice,  iawnedd,  droiture,  etc.  H  faut 
en  distinguer  l'anc.  cymr.  eunt,  justus,  contracté  de  avent 
(Zeuss,  97,  1080),  et  auquel  se  rattache  probablement  le  nom 
de  la  déesse  gauloise  Aventiuj  la  patronne  d' Aventicum  (Cf. 
Gliick,  Kelt.  luim.,  113).  La  racine  ici  est  sans  doute  le  scr. 
av,  tueri,  protegere,  au  part.  prés,  avant. 

9)  tin  autre  nom  sanscrit  svadhâj  coutume,  d'où  l'ad- 
verbe anushvadhamy  selon  la  coutume,  signifie  proprement 


^ 


':i 


•1»' 


^  Suivant  Justi  (^2),  yaosti  équivaut  à  yaokhati,  force,  pouvoir,  de 
yuksh,  être  fort. 
*  Sur  yÔ8^  2/008,  ju«,  cf.  de  plus  Weber  {Ind.  Stud,,  4,  398). 
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l'acte  de  se  poser  soi-même,  de  sva  +  dhâ,  la  volonté,  le  désir 
(Cf.  Kuhn,  Z.  S.,  II,  134). 

Benfey  déjà  (  Gr.  WL,  I,  373),  et  avec  lui  Kuhn,  comparent 
le  grec  ifâ'oç,  îS'oçy  coutume,  pour  cFîS'oÇf  que  Max  Mûller 
(Z.  S.,  IV,  273),  avec  moins  de  raison,  ce  semble,  à  cause  du 
6  pour  d,  voudrait  ramener  à  la  rac.  sad,  H,  sedere.  Sonne 
(Z.  S.,  X,  115)  en  rapproche  aussi  le  lat.  êodalis^  compagnon, 
venant  d'un  subst.  soda^  pour  êvoda,  comme  en  grec  tiS'Aiùç^ 
compagnon,  ^S-mç^  aimé,  dérive  de  ^3'oç.  Pour  une  antre 
explication  possible  du  mot  grec,  cf.  p.  90. 

Benfey  et  Kuhn  comparent  également  le  goth.  Mus,  mos, 
ags.  siduy  scand.  sidr,  anc.  allem.  ràu,- etc.;  mais  on  peut 
objecter,  d'une  part,  que  le  groupe  initial  sv  se  maintient  géné- 
ralement dans  les  langues  germaniques,  et  en  particulier  dans 
le  goth.  svéê,  etc.,  =  «va,  proprius,  ^  et  d'autre  part  que  la 
racine  sidh,  decere,  instituere,  regere,  perfici,  valere,  d'où 
siddhiy  validité  légale,  siddha,  valide,  légalement  décidé,  etc., 
semble  fournir  une  étymologie  plus  directe.  On  pourrait  y 
rapporter  aussi  le  cymr.  svi/dd  =  sêdd,  juridiction,  office.^ 

10)  Le  sanscrit  exprime  la  notion  de  ce  qui  est  juste,  con- 
venable, par  l'adj.  kfti/a,  littéral,  faciendum,  de  la  rac.  kf,  kar, 
facere,  ou  simplement  krta,  bon,  juste,  convenable,  etc.  Le 
contraire,  aJcftyaj  comme  substantif  neutre,  signifie  injustice, 
péché. 

La  rac.  kar  se  retrouve  dans  l'irl.  cearaim,  faire,  et  il  est 
curieux  d'en  voir  dériver,  comme  en  sanscrit,  l'adjectif  cmW, 

1  Curtius  (Gr,  J?^*,  236)  ne  juge  pas  cette  objection  comme  vala- 
ble, puisque  le  v  a  disparu  dans  le  pronom  sich. 

*  Benfey  (1.  cit)  mentionne,  d'iaprès  Dobrowsky,  Insiit,,  p.  17*» 
un  mot  ancien  slave  shudje,  mos,  mais  c'est  là  une  erreur  de  lec- 
ture, car  il  y  a  cudÂ ,  mores ,  que  Dobrowsky  rapporte  à  cuti^ 
cognoscere,  sentire. 
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jaste,  bon;  d'où  ceartas,  justice,  équité,  droit.  Les  synonymes 
erfir,  céire,  càiraid,  justice,  càireachy  juste  (Cf.  anc.  irl.  coru, 
justius,  Z^y  276),  paraissent  bien  se  rattacher  à  la  même  ra- 
cine. L'identité  des  acceptions  dérivées  est  d'autant  pins 
remarquable  que  leur  liaison  avec  le  sens  très-^général  de  la 
racine  est  moins  naturel  en  irlandais.^ 

Je  dois  laisser  de  côté  les  termes  européens  qui  n'ont  pas 
de  rapports  directs  avec  l'Orient.  Quelques-uns  sont  sûrement 
fort  anciens,  et  seraient  par  eux-mêmes  intéressants  à  étu4ier, 
mais  ils  sortiraient  de  notre  cadre. 


ARTICLE  n. 


§  323.  LES  TRANSGRESSIONS  DE  LA  LOI,  DÉLITS  ET  CRIMES. 

L'institution  des  lois  est  née  d'un  besoin  d'ordre  et  de  pro- 
tection pour  les  droits  des  personnes  et  les  intérêts  sociaux, 
toujours  mis  en  péril  par  les  écarts  des  passions  humaines. 
Quelque  bonne  opinion  que  nous  soyons  portés  à  avoir  de  nos 
premiers  pères,  il  faut  bien  reconnaître  qu'ils  ne  vivaient  point 
dans  cet  état  d'innocence  que  des  traditions  mythiques  se 
plaisent  à  placer  à  l'origine  des  temps.  S'ils  avaient  des  lois, 
c'est  qu'il  fallait  non-seulement  établir  tous  les  droits  sur 
des  bases  solides,  mais  aussi  réprimer  et  punir  les  infractions  à 

^  J'ajouterai  que  Tanc.  irl.  bés^  bésad^  mos,  beste^  moralis,  bestatu, 
raoralitas  (Z.,  Gr.  C,  22,  769),  bésgnae,  id.,  1067,  bescna,  loi 
(  ODav.,  G2.,  59),  se  rattache  à  la  même  racine  que  le  persan 
baz,  coutume,  manière,  c'est-à-dire  ce  qui  est  donné,  établi,  le 
zend  6az,  sansc.  bhag^  donner.  Seulement  Tirlandais  selle  à  la  forme 
augmentée  bakhsh  (Cf.  p.  126^  les  noms  du  tribut). 

in  JO 
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accusatio^  anglo-sax.  ^r^n,  crimen^  scand.  fim^  anc  allemand 
firinaj  id.,  et  que  je  crois  composé  du  préfixe /atr,  anc.  aDem. 
faTjfir  =s  sanscr.  joara,  et  de  la  rac.  t.  Le  sanscrit  ^rds^aïui, 
l'action  de  s'en  aUer,  dos  weggehen  (D.  P.),  pourrait,  comme 
^cùça&unç,  signifier  transgression;  et  les  composés  prâj^a, 
péché,  depra  +  4  +  t  (Wilson),  et  paryayaj  inobservance 
de  la  coutnme  établie,  à^pari  +  t,  sont  des  formations  tout 
analogues. 

2)  Rompre  la  loi  est  une  autre  expression  commune  à  plu- 
sieurs langues  ariennes  avec  emploi  d'une  même  racine.  Cette 
racine  est  le  scr.  bhan^y  sanB  doute  primitivement  bhfng  ou 
bhratiffj  comme  l'indiquent  le  latin  franffo^  le  goth.  brihm, 
le  cymr.  breffu,  etc.  Le  sanscrit  bhanga,  bhangij  fraude, 
signifie  proprement  infraction.  En  latin,  on  dit  infringere 
legenij  legis  infractioy  comme  en  anglo-sax.  lahbrycêj  mpiio 
legis,  en  anglais  to  break  the  lawy  en  allem.  verbrechen,  crime, 
délit,  etc. 

3)  Le  délit  ou  le  péché  est  souvent  considéré  comme  une 
chute,  en  sanscrit  patana,  pâtaka^  .de  pat,  cadere.  C'est  ce 
qu'exprime  aussi  le  scr.  skfialana,  skJialitay  l'action  de  tomber 
en  fiiute  (falling  offrom  virtue,  Wilson),  de  la  rac.  skhaly  titu- 
bare,  cadere,  puis  errorem  committere. 

Bopp  en  a  rapproché  déjà  le  lat.  scelus  (  GL  skr.^  130,384), 
et  cette  rac.  sklial  semble  nous  révéler  aussi  le  sens  primitif  da 
goth.  skulan  (skaï),  debere,  d'où  skula,  débiteur,  aculdôy  dette^ 
ags.  Bcyld,  scand.  skulld,  anc.  ail.  sculd,  etc.,  signifiant  aussi  cri- 
men,  facinus,  delictum,  sculdifff  reus,  culpabilis.  Ce  verbe  pa- 
.tait  avoir  signifié  d'abord,  comme  sklial^  tomber  en  faute,  pais, 
par  suite,  devenir  passible  d'une  punition,  et  devoir  une  com- 
pensation, une  amende,  le  wergeld  germanique.  En  lithuanien, 
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on  trouve  également  akUti^  skelêtij  devoir,  êkàla,  dette,  skoli- 
ninkaSy  débiteur,  etc.  ^ 

4)  Une  analogie  intéressante  entre  le  zend  et  le  gothique 
a  été  signalée  par  Spiegel  (Aveata,  II,  p.  cxi  ).  En  zend,  la 
rae.  vërllz,  varez,  agere,  facere,  précédée  du  préfixe  ^ro,  prend 
l'acception  de  peccare,  et  de  là  vient  fravarata^  délit,  péché. 
Avec  le  préfixe  uzy  ex,  vër^z  signifie  expier,  uzvar^zay  expia- 
tion. ^  En  gothique,  cette  double  modification  de  sens  se  pro- 
duit avec  les  mêmes  éléments  de  composition.  A  vh*H  répond 
vaurlyariy  agere,  facere,  à  fravèrhy  fravër^za,  fravaurkjany 
peccare,  et  fravaurhtay  péché  ;  cf.  anc.  allem.  faruuoraht, 
flagitiosus.  H  en  est  de  même  de  uzvareza,  qui  devient  en 
gothique  ii^aurA^  justice,  c'est-à-dire  expiation.  La  rac.  v^fr^z, 
pers.  warzîdany  travailler,  à  laquelle  se  rattachent  le  gothique 
vcmrk  et  Tanc.  ail.  wurch,  werch,  opus,  etc.,  se  retrouve  bien 
dans  le  grec  içycû^  de  Ftçycùy  ainsi  que  dans  l'ancien  cymr. 
gnerffy  efficax,  où  Zeuss  trouve  l'explication  du  gaulois  vergo' 
bretua,  i.  e.  judioium  efficiens  (  £rr.  (r.,  71,  1078);  mais  les 
composés  ci-dessus  sont  propres  au  zend  et  au  germanique 
seulement. 

5)  Le  latin  orîmen  est  sans  doute  un  corrélatif  du  sanscrit 
karmany  œuvre  en  général,  bonne  ou  mauvaise,  de  la  racine 
kfy  kavy  &cere,  au  passif  krij/atêy  et  conservée  d'ailleurs  dans 
creo.  Ctfaeinuay  defacioj  et  le  sanscrit  âpcLa,  péché  et  acte 
religieux  =  apaa^  opus.  Gomme  kar  devient  krî  à  la  fin  de 
quelques  composés  (p.  119),  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir, 
avec  Pott,  à  Kçivcû,  cemo,  et  de  comparer  diacrïmeny  en  voyant 

c 

f  le  vois  que  Kuhn  (Z.  S.,  III,  323)  a  comparé  déjà  skhal  et  sku- 
latij  mais  en  expliquant  un  peu  différemment  la  transition  du  sens. 

«  Justi  (269)  ne  donne  aussi  à  fravarez  que  le  sens  d'expier,  d'où 
fravarsta,  expié. 
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dans  crlmen  ce  qui  est  soumis  aux  kç!t€Uç  ou  juges  (Et  F., 
I,  226). 

A  la  rac.  kar  appartient  aussi  Tirl.  erse  eoire,fh  caireannan, 
crimen,  culpa;  Perse  a  aussi  la  forme  cron  (Cf.  sanscr.  karanaj 
œuvre,  action);  coireach,  criminel,  œireamhuil^  coupable.  ^  — 
De  même  le  cymr.  earedd,  pëcfaë. 

6)  Le  latin  culpa  ne  semble  avoir  également  qu'une  signi- 
fication  générale,  et  c'est  avec  raison,  je  crois,  que  Pott  le 
rapporte  à  la  racine  sanscrite  klrp,  kalp,  parare,  fiicere,  en 
comparant  sankalpa^  consilinm,  propositum  {EL  jP.,  I,  257). 
La  culpa  serait  ainsi  la  part  que  l'on  a  prise  à  une  détermina- 
tion, ou,  comme  kalpa,  la  manière,  le  procédé,  l'exécution. 


§  325.  LE  MEURTRE. 

Si  nous  possédions  une  liste  complète  des  crimes  et  des  délits 
qui  se  commettaient  aux  temps  primitifs,  il  est  probable  qu'eUe 
ressemblerait  beaucoup  à  celle  que  révèlent  incessamment  nos 
tribunaux.  Les  causes  et  la  matière  des  délits  différaient  sans 
doute,  mais  les  passions  mauvaises  étaient  les  mêmes  et  en- 
traînaient les  mêmes  effets  perturbateurs.  Cette  thèse  n'a 
guère  besoin  d'être  étayée  de  preuves  linguistiques,  qoi 
d'ailleurs  feraient  défaut  pour  un  grand  nombre  de  transgres- 
sions que  la  loi  devait  atteindre.  H  suffira  de  nous  en  tenir  à 
trois  des  principales,  le  meurtre,  le  vol  et  la  fraude,  en  com- 
mençant par  le  premier. 

C'est  un  feit  curieux,  et  difficile  à  expliquer,  que  l'immense 
richesse  du  sanscrit  en  racines  qui  expriment  l'action  de  tner 

'  Cf.  catr,  coir^  crime  (ODon.,  GL). 
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et  de  blesser.  On  en  trouve  pins  d'ane  centaine,  même  en  ré- 
duisant à  leur  forme  primitive  celles  qui  paraissent  n'être  que 
des  variantes  les  unes  des  autres.  Il  semblerait,  d'après  cela, 
qu'aux  temps  anciens  les  passions  sanguinaires  ont  dû  se 
déchaîner  avec  une  énergie  formidable,  et  cependant  rien 
d'ailleurs  n'autorise  à  inculper  sous  ce  rapport  nos  ancêtres 
ariens  plus  gravement  que  toute  autre  race  d'hommes.  En  fait, 
cette  exubérance  dans  le  vocabulaire  de  l'Inde  ne  prouve  rien 
pour  l'époque  de  l'unité.  La  plupart  de  ces  racines  exprimant 
le  carnage  sont  inusitées  même  en  sanscrit,  et  celles  qui  se 
retrouvent  aussi  dans  les  langues  occidentales  sont  restreintes 
à  un  nombre  très-limité.  Pour  l'homicide,  en  particulier,  il  n'y 
a  même  qu'un  seul  groupe  de  termes  dont  les  analogies  s'éten- 
dent à  l'ensemble  des  langues  congénères,  et  c'est  aussi  le 
seul  qui  nous  occupera. 

Ce  groupe  se  rattache  à  la  racine  sanscrite  mf  ,  mar^  mori, 
qui  forme  des  verbes  ou  des  noms  dans  toutes  les  branches  de 
la  famille.  Il  serait  inutile  d'en  faire  ici  l'énumération,  et  je 
me  bornerai  à  ceux  qui  désignent  le  meurtre  et  le  meurtrier. 
Ils  dérivent  naturellement  des  causatifs  de  mar^  avec  le  sens 
de  tuer,  mais  qui  ne  sont  pas  partout  les  mêmes.  Ainsi: 

Scr.  mâra^  mari  y  mârana,  meurtre,  mârakay  meurtrier,  de 
mâra^j  tuer;  cf.  m^n,  marUf  id. 

Zend  marëkhtaTy  meurtrier,  de  mërëé,  m^ëfléy  tuer,  forme 
augmentée  de  t/i^^,  mori.  Cf.  védique  mré,  laedere. 

Pers.  mîrândany  mirânidariy  tuer.  Cf.  murdan,  mourir. 

Ossète  mord,  meurtre,  mardge,  meurtrier;  màrun,  màlun, 
tuer  et  mourir. 

Gr.  iMfriùàj  tuer  (Hesych.),  dénomin.  de  /lofroç  =  jSporo^, 
mortel.  Cf.  fieifvcLiJUUj  combattre,  c'est-à-dire  tuer. 

Le  latin  n'a  que  l'intransitif  moriy  morsj  mortutiêj  etc. 
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Irl,  marbhad,  meurtre,  marhhthmr,  meurtrier,  de  marbhtam, 
tner.  Cf.  marhh,  mortaus. 

Cymr.  mum,  meurtre,  mtorddwr,  meortiier-;  mumiau, 
tner,  dénomin.  ;  armor.  multr,  munir,  meurtre,  muUrer,  mun- 
Irer,  meurtrier,  munira,  tner,  dénominatif.  Cf.  cymrique 
inano,  marœi,  mourir,  marw,  mortnoB,  armoricain  mereel  et 
inarô. 

Gkith.  jnaurthr ,  meurtre,  mawrthjand»,  menrtrier;  ags. 
irtordhor  et  myrdhra,  ancien  allemand  moH  et  murdreo; 
goth.  maurthjati,  etc.,  tuer,  dénominatif.  Le  verbe  intransitif 
manque. 

Lithuanien  marinnimas,  meurtre,  tnarinti,  tner,  màrti, 
mourir,  etc. 

Ane.  b1.  mrOtviH,  tner,  dénora.  de  wirûhJtï,  mortaus;  mrtrti, 
mori.  SrUsse  moritî,  illyr.  moriti,  pol.  morzyé,  tuer,  et  respec- 
tivement meréli,  mrjeti,  mrzeé,  mourir;  pol.  mordy  (plur.), 
morderatwo,  meurtre. 

Cet  ensemble  d'analogies  snfBt,  et  au  delà,  pour  prouver 
que  le  meurtre,  inauguré  depuis  longtemps  dans  le  monde 
])ar  Cfûn,  se  commettait,  comme  partout,  chez  les  ancifD^ 
Aryas.  Nous  pouvons  donc  nous  dispenser  d'examiner  encore 
les  antres  racines  de  même  sens,  parmi  lesquelles  le  scr.  wiç, 
Juin  et  keki  ont  des  afBnités  pins  on  moins  étendues  avec  ke 
langues  congénères. 


On  volait  aussi  dans  l'ancienne  .société  des  Âryas  (soit  par 
violence,  soitpar  ruse,  comme  le  démontrent  les  rapprochements 
qui  vont  venir  ),  et  le  fait  que  le  vol  existait  comme  délit 
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est  nne  nouvelle  prenve  que  le  principe  de  h  propriété  était 
pleinement  reconnu. 

1)  Le  sanscrit  nous  offre  deux  groupes  des  noms  du  vol  et 
du  Toleur  qui  se  rattachent  à  deux  racines^  «ta  et  ta,  pro- 
bablement et  primitivement  identiques. 

De  8tâ  {êtai/<U%)f  envelopper,  couvrir,  au  part,  êtâyanty  fur- 
tif,  caché,  dérivent  stâyu^  voleur,  «^^ytn,id.et  souris,  siêya^  vol, 
9iêna^  voleur,  d'où  stênay,  voler,  stâinya,  vol.  A  cette  racine 
se  lient  sans  doute,  comme  formes  augmentées,  d'une  part 
le  grec  art^îcày  -çio'KCùi  dérober,  enlever,  de  l'autre  le  goth. 
êtilan  {êtaly  stid),  scand.  stela^  anc.  allem.  stelan,  voler,  etc.^ 
Stokes  {Rem?j  20)  y  ramène  aussi  l'irland.  serhhy  vol,  au  plur. 
serba  (O'Dav.,   (?/.,  117),  pour  sterbhj*  sterva, 

A  la  forme  ta,  qui  ne  se  trouve  plus  en  sanscrit  comme  ra- 
cine, mais  à  laquelle  se  rattachent  évidemment  TffreUû^  déro- 
ber, enlever,  jfjfreufJueLi^  être  privé  de,  rijny,  manque,  besoin, 
ainsi  que  l'anc.  si.  taUi,  occultare,  appartiennent  le  scr.  tôyu, 
voleur  «=  Btâyu,  déjà  dans  le  Eigvêda,  et  cette  forme,  peut- 
être  la  primitive,  est  plus  largement  représentée  que  la  précé- 
dente dans  les  langues  congénères.  Ainsi  : 

Zend  tayu  et  tam,  voleur,  tâya,  vol,  taya,  adj.,  caché,  secret, 
que  Justi  (134)  ramène  à  ta,  emmener,  s'en  aller  pour  déro- 
ber, se  dérober,  se  cacher  (?). 

Anc.  slave  de  taiti,  taiati  {taià\  tatC,  fur,  dérivent  tcUïba, 
tatïstvOy  ftirtum,  tat,  adv.,  clam,  tàîba,  mysterium,  taïmU, 
secretus,  taïnii,  absconditus  (Miklos.,  Lex.). 

Anc.  iri.  tdid,  fur,  tdidân,  furunculus  (Z.%  30,  273).  Cf. 
taitius,  vol,  larcin,  cachette,  taide,  cachette,  secret,  adultère 

*  Les  formes  star  etstal  seraient  à  stâ  comme  sthar  est  à  sthâ,  dans 
savyashthar  (Cf.  t.  II,  p. 255)  etsthal  (a«/iaia^i),  Dhâtup.,  d*où  sthala, 
lieu^  place,  sol.  Cf. ,  t.  II,  p.  24  et  350,  les  noms  de  Tétable  et  de  la  chaise . 


1 


—    154    — 

(O'Don.,  Gl.y  Id  aussi  se  rattache  tâitiy  pillage,  butin  (Cf.  scr. 
stâint/a^Yoly  et  slave  taïnUy  absconditus).  D'antre  part,  Tirland. 
tally  teolf  voleur,  ainsi  que  tlasy  tlus^  bétail  =  butin,  paraissent 
alliés  au  goth.  stilarij  etc.,  à  moins  que,  diaprés  Stokes  {lUm?, 
21),  ils  ne  se  rattachent  au  latin  tollo. 

Il  faut  peut-être  ajouter  encore  le  gothique  thivbsy  volenrj 
thiubjaj  vol,  scand.  thiôfvj  ags.  théofy  ancien  allemand  diup^ 
dioby  etc.,  de  tât/u  avec  un  suffixe  additionnel,  conune  en  slave 
taïbay  mysterium,  et  tatïbaj  furtum.  ' 

2)  Le  sanscrit  ribhvariy  voleur  (Naigh.,  III,  24),  védique 
également,  se  rattache  probablement  à  la  rac.  rabh,  desiderare, 
temere  agere;  cf.  fbhvan,  fbhvay  agressif,  audacieux,  déter- 
miné, â^rabhy  saisir,  ârambhanay  l'action  de  saisir,  et  ce  par 
quoi  l'on  saisit,  poignée,  manche,  etc.  De  là  le  sens  de  ravir, 
voler,  dans  le  persan  rubûdany  rubâyîdafiy  d'où  rubâyandak, 
brigand,  voleur  (Cf.  rûbahy  renard,  etc.,  t.  I,  p.  547). 

Ceci  nous  conduit  tout  droit  au  goth.  raubâny  Jnraubâny  ra- 
pere,  spoliare,  ags.  reafiariy  id.,  reafy  spolium,  reaferey  angl. 
ToveTy  latro,  reptor,  scand.  raufariy  reyfariy  latro;  ancien  alL 
raupôny  raupy  raupariy  etc.,  etc.,  et  au  lithuanien  rà&àt,  piller, 
rubày  pillage,  rùbinay  brigand,  etc.  La  voyelle  varie  et  revient 
à  l'a  primitif,  dans  le  polonais  rabusy  brigand,  pillard,  rabo- 
waéy  piller,  raboufanie,  rabunek,  pillage,  brigandage.  Cf.  aussi 
le  cjmr.  rhaiby  raptio,  rheUnaWy  rapere  (unguibus),  et  ravir, 
dans  le  sens  de  fasciner.  L'irl.  réubaimy  rapio,  réubàiry  réuba" 

*  Cf.  avec  tâyu  le  scr.  ârtayinj  Falco  checla,  en  tant  qu'oiseau  de 
proie  (?).  Le  scr.  âtatayifit  voleur,  brigand,  malfaiteur,  que  j'avais 
comparé,  n'a  en  fait  aucun  rapport^  et  dérive,  suivant  le  D.  P.,  de 
âtata^  tendu,  rac.  tan^  pour  désigner  celui  qui  est  armé  d'un  arc  bandé 
pour  commettre  quelque  acte  de  rapine  ou  de  violence. 
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nàir,  briguid,  parait  empronté  à  l'anglais  rob,  robber^  à  caase 
da  b  non  a«piré. 

3)  La  racine  mueh,  fîirari,  exprime  en  sanscrit  l'action  de 
voler  fartivement,  le  larcin;  de  \kmuêMca,  mûthaka,  môshaka, 
môtktr,  âmôehin,  parimôehin,  voleur,  et,  oonune  on  l'a  vu 
(t.  I,  p.  513),  le  nom  de  la  soaris,  mâaha,  etc.,  conservé  par 
plosienrs  langues  ariennes,  qui  d'aillem-s  en  ont  perdu  la 
racine.  L'ancien  slave  seul  en  a  conservé  pent^tro  une 
seconde  trace  dans  mûghetû,  kcrum  turpe,  gain  illicite,  usure, 
d'où  te  sobriquet  injorienz  de  mausehel  donné  aux  Juîts  en 
Allemagne. 

4)  Dn  scr.  bhar,  porter,  dans  le  sens  d'emporter,  enlever, 
ravir,  dérivent  bhara,  enlèvement,  rapine,  et  bharieha,  adj., 
avide  de  bntin  (D.  P.,  Y,  210,  214).  Â  la  même  racine,  en 
grec  Çiçu,  en  latin /«ro,  se  lient  Çuç,  voleur,  ^aça,  vol  = 
bhara  eifûr,  id.,  etc. 

Le  grec  xAe:rw,  kAittai,  voler,  dérober  secrètement, 
tromper,  d'oîi  kMtoç,  KMfift*,  xAnrif,  vol,  fraude,  ruse, 
xAfSTiK,  «Aenuf,  xAâil}',  voleur,  filon,  etc.,  latin  c'e^o,  trouva 
son  corrélatif  par&it  dans  le  gotb.  hli/an,  voler,  hliftug,  vo- 
leur; cf.  anglais  to  lift,  pour  to  rob,  to  plnnder.  L'irl.  elipe, 
ruse,  fHode,  erse  eluip,  infin.  cluipidh,  decipere,  fallere,  clni- 
peir,  fraudator,  duipireachd,  fraus,  etc.,  appartient  sans  doute 
au  tnême  groupe,  mais  le  p  non  aspiré  reste  inexpliqué,  et 
peut  &ire  douter  de  ta  celticité  de  ces  termes. 

La  racine  commune  est  fort  incertaine.  Knbn  et  M.  Muller 
(  Z.  S.,  II,  471,  IV,  369  )  rapportant  xMirra  \  la  racine 
sanscrite  grahh,  capere,  ce  qui  semble  peu  admissible  pour  le 
gotb.  kli/an.  J'aimerais  mieux  recourir  à  la  racine  klrp,  kalp, 
parare,  facere,  parikalp,   imaginari,  d'où  a  pu  se  tirer  asi^ez 
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natorellement  Tacoeption  de  ruser,  de  tromper  et  de  Tûler 
par  ruse.  ^ 

§  327.  LÀ  FRAUDE. 

Soit  que  la  fraude  ait  pour  but  le  vol  habilement  déguisé,  on 
tout  autre  objet,  ses  moyens  d^exécution  varient  à  l'infini,  et 
les  termes  qui  la  désignent  offrent  par  cela  même  une  grande 
diversité.  Aussi  les  coïncidences  sont-elles  ici  beaucoup  plus 
multipliées,  mais  presque  toutes  plus  isolées,  que  pour  le 
meurtre  et  le  vol.  Je  mets  en  regard  celles  qui  paraissent  les 
plus  sûres,  à  commencer  par  la  suivante  qui  s'étend  à  plu- 
sieurs langues  ariennes.    . 

1)  Scr.  maghy  manghy  decipere,  fallere  (Dhâtup.),  sans  dé- 
rivés connus  jusqu'à  présent. 

Pers.  mangy  fraude,  déception  ;  jeu  de  dés,  joueur,  voleur, 
manguly  id.  —  Arménien  mang,  fraude;  ossète  mangt^ 
maeng,  id. 

Gr.  [d^fix^vfi^  machina,  proprement  ruse,  art,  puis  instru- 
ment, machine  en  général;  aussi  fJ^tixoÇj  f^KOf^  en  style 
poétique. 

Lat.  mango,  dans  un  sens  défavorable,  marchand  qui  sait 
vanter  et  faire  briller  sa  marchandise  pour  tenter  l'acheteur; 
en  bas-latin  =  deceptor,  praedo,  famulus  (Ducange). 

Irl.  mang,  meang^  fraude,  tromperie,  ruse,  mangachy  mon- 
gamhuily  trompeur,  mangairey  petit  marchand. 

Anglo-sax.  mangiany  negotiari,  scand.  mânga,  id.,  mâng, 

*  Fick  (353)  rattache  ce  groupe  de  mots  à  une  racine  européenne 
klap,  voler,  cacher^  en  comparant  le  lat.  clepere^  Tanc.  pruss.  au- 
kliptas,  caché,  et  Pane.  si.  po-klopû^  operculum.  Cî,  po-klepatiy  dan- 
dere,  etklepitsa^  tendicula. 
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mercatura,  ag;s.  mangerej  angl.  manger^  scand.  mangârij  anc. 
ail.  manffari,  mercator^  canpo. 

Lith.  mangay  fille  publique. 

Les  transitions  de  sens  se  comprennent  partout  aisément, 
et  oe  groupe  étendu  est  un  exemple  de  la  manière  dont  cer- 
taines racines,  inusitées  et  restées  stériles  en  sanscrit,  se  con- 
firment par  la  comparaison  des  langues  congénères.  La  rac. 
mangh,  connue  seulement  jusqu'à  présent  par  les  grammai- 
riens ^  ne  peut  pas  avoir  été  inventée  par  eux  en  vue  de  Téty- 
mologie,  puisqu'elle  n'a  pas  de  dérivés.  Oet  exemple  et  d'au- 
tres du  même  genre  devraient  empêcher  de  les  accuser 
trop  légèrement  de  s'être  livrés  à  une  fabrication  de  racines 
fictives.  ^ 

A  côté  de  maghy  mangh^  on  trouve  dans  le  Dhfttup.  une 
rac.  maéj  miêéj  manéy  munéy  decipere,  &llere,  pravum,  sceles- 
tum  esse,  etc.,  également  sans  dérivés,  et  qui  n'en  est  peut- 
être  qu'une  variante.  Ce  qui  est  à  remarquer,  c'est  que  le 
même  changement  pour  la  consonne  finale  se  reproduit  dans 
le  persan  mâkû,  fraude,  l'ionien  fMJKOç  =■  l^ix^^Çi  i^se,  etc., 
et  le  lithuan.  maklotiy  tromper  surtout  en  vendant,  maklontSy 

*  Voir,  à  cet  égard,  les  observations  de  Weber  {Beitr.^  4,  272). 
Plusieurs  autres  racines  sont  dans  le  inéme  cas  que  mangh. 
Ainsi  dagh^  dangh^  tegere  (Dhàtup.))  sans  dérivés;  en  lithuan. 
dengti^  couvrir,  d*où  denga,  couverture,  dangtis,  toit,  dangûs, 
ciel,  etc.  Cf.  pour  le  persan  et  l'irlandais  t.  II,  p.  387.  Ambh,  sonare 
(Dhâtup.),  gr.  OM0II,  voix,  om0«&),  lithuanien  ambxH^  aboyer.  Stigh, 
ascendere  (Dhàtup.),  goth.  steigan,  anc.  allemand  stigan^  etc.,  grec 
mix^t  etc.  Un  exemple  contraire  d'une  racine  encore  inconstatée  en 
sanscrit  pour  plusieurs  dérivés  est  celui  de  pard,  pedere  (D.  P.,  IV, 
574).  Si  nous  n'avions  pas  le  gr.  xlfSw,  Tancien  ail.  firzan,  le  lithuan. 
persti  fperdiuj,  le  néo-sl.  prdéii,  etc.,  on  n'aurait  pas  manqué  de 
regarder  pard  comme  une  radne  fictive,  en  vue  d'expliquer  parda^ 
pardana  et  pardin. 
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fripon,  etc.,  d^où  probablement  rallemand  mâkler,  {kisenr 
dWaires,  courtier,  qni  manque  aux  anciens  dialectes  germa- 
niques. 1 

2)  Scr.  éhala,  fraude,  ruse,  éhalin^  fripon,  éJudayj  trom- 
per, etc.;  peut-être  comme  le  pense  Kuhn  (  Z.  S.,  III,  323, 
lY,  35),  avec  6h  pour  skh  primitif,  ce  qu'appuie  êkhtdiia, 
stratagème,  ruse  de  guerre,  de  skhalj  déjà  mentionné  pins 
haut  (Cf.  p.  148). 

Une  seconde  confirmation  est  l'analogie  du  scand.  êkôUr^ 
fraus,  perfidia,  êhôll^  derisio,  skolliy  irrisor  et  vulpes.  Il  est 
reconnu  d'ailleurs  que  le  6h  initial  sanscrit  est  ordinairement 
représenté  par  de  dans  les  langues  congénères. 

3)  Scr.  daîbtuij  fraude,  tromperie,  probablement  de  dM, 
darbhj  nectere,  serere. 

Irl.  dalbhy  ruse,  mensonge,  dolbhadj  fiction,  dealbhy  image, 
figure.  Ane.  irl.  delby  effigies,  doïbud^  figmentum,  doiWthu, 
figura,  doiîbthidj  figulus  (Zeuss,  12,  16,  985).  Cf.  cjmr.  delw, 
ressemblance,  image,  delwij  figurer,  forme. 

Lith.  dUbaf  diJbénaêy  homme  qui  se  cache  pour  épier,  signi- 
fication secondaire. 

4)  Scr.  yôga^  ruse,  fraude,  expédient,  magie,  etc.,  y%a, 
adroit,  habite,  yôgamkraya^  marché  frauduleux.  La  radne  eat 
yxi^y  jungere,  puis  parare  et  animum  intendere. 

Irl.  iogàn^  tromperie,  iogdnach,  trompeur.  Le  y  non  aspiré 
indique  la  perte  de  la  nasale  qui  se  montre  dans  jungo;  cf. 

« 

scr.  yunàkti,  jungit. 

^  L'acception  de  pinsere  qui  appartient  aussi  à  la  racine  sanscrite, 
et  qui  est  peut-être  la  primitive,  se  confirme  remarquablement  par 
l'ancien  si.  mâka,  pol.  mâkay  russe  mukâ^  etc.,  farine,  ainsi  que Tanc. 
si.  mâka,  tourment,  torture,  de  mâdttt,  torquere,  etc.,  comme  en 
latin  (lagro  pinsere  pour  fustiger. 


r   *. 
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5)  Fera.  dûUzh^  dûlîj  fraude. 

Or.  ioMÇf  rase.  Cf.  SOiM^œ  (H?^\  tromper,  Ai^îo/uth 
nnire  par  violenoe  on  fraude,  etc.,  ^}^vùiy  id. 

Lat.  dolus^  id.  Cf.  deleoy  doleoy  dolor,  etc. 

Irl.  doly  dûly  piège;  cf.  dolaidh,  dommage,  délj  douleur,  etc. 

Scand.  tàl^  dolus,  taela^  decipere,  taelîngy  deceptio.  Of.ags. 
t4dey  calumnia,  iaelany  illudere  ;  anc.  ail.  zâla^  pemicies,  zâHg^ 
pemiciosus,  zalôn^  diripere,  etc. 

La  notion  primitive  est  celle  de  nuire  en  général,  dérivée 
ell^même  de  celle  de  rompre,  briser,  dans  le  sanscr.  dfj  dar^ 
dalj  findere  et  findi,  etc.  * 

6)  Pers.  lâfxzhy  fraude. 

Scand.  lae,  id.  Cf.  goth.  lêvjan,  ags.  laewan,  anc.  allemand 
lawjafiy  prodere,  tradere,  et  la  rac.  scr.  lû^  scindere,  d^où  lava^ 
destruction,  etc. 

ARTICLE  m.   LA  PROCÉDURE  JURIDIQUE. 

§  328.  L'ACCUSATION. 

Dans  un  pays  où  le  règne  de  la  justioe  n'a  pas  encore  rem- 
placé celui  de  la  force,  tout  délit  s'expie  par  la  vengeance. 
Nulle  règle  n'Intervient,  soit  pour  assurer  l'expiation,  soit 
pour  la  proportionner  au  délit,  et  les  droits  de  l'offensé,  aussi 
bien  que ,  ceux  du  coupable,  restent  sans  protection  aucune. 
Les  anciens  Âryas,  à  l'époque  de  l'unité,  s'étaient  élevés  au- 

^  Un  rapport  analogue  paraît  exister  entre  le  latin  fraus  et  le  grec 
Ûfotw,  briser,  broyer  (Curtius,  Z.  S.,  II,  399).  Cf.  rac.  scr.  dhru^  occi- 
dere,  et  probablement  fallere,  d'après  d/iru,  dans  le  véd.  asmrtadhru, 
qui  ne  trompe  pas  l'espoir,  et  d/irufi,  séduction  (D.  P.). 
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dessus  de  cet  état  de  barbarie.  Ils  iivaient  des  lois  et,  par 
consëquent,  des  pouvoirs  préposes  à  leur  observation  et  cha^ 
gés  de  rendre  la  justice.  On  peut  même  reconnaître  encore 
chez  eux  les  traces  d'une  organisation  judiciaire  plus  on  moins 
développée. 

Dans  un  état  de  choses  régulier,  ce  n'est  pas  la  vengeance 
individuelle  qui  succède  au  délit,  mais  bit^n  la  plainte  ou  l'ac- 
cusation, pour  invoquer  le  châtiment  sur  la  t6tc  du  coupable. 
Quelques  termes  légaux,  conservés  jkif  plusieurs  langues 
ariennes,  prouvent  que  telle  était  la  marche  suivie. 

1)  Du  scr.  vad,  dicere,  loqui,  vociferari,  dérivent  vâda, 
accusation,  plainte,  vâdin,  accusateur,  plaignant,  et,  avec 
divers  préfixes,  parivâda,  parivâdin,  id.,  virâda,  litigation, 
procès,  vivâdin,  plaideur,  avavâda,  apavâda,  upavâda,  impu- 
tation, blâme,  etc. 

La  même  racine  reçoit  des  acceptions  tout  analogues  dtm? 
l'anc.  si.  vaditi,  reprehendere,  russe  vadi'tï,  accuser,  calomnier, 
illyr.  osvaditï,  accuser,  etc.  En  lith,  itadxnti,  appeler,  prend 
avec  pa  l'acception  de  citer  à  comparaître,  paioadinti  Usoh. 
citer  en  justice. 

Ici  se  rattache  également  l'anc.  ail.  wâzan,/ancâ^an,  ana- 
themizare,  recusare, /aruTozanî,  anathema  ;  eu  ancien  saxoD 
fonoâlan  el/arioaianessL 

2)  La  rac.  scr.  diç,  ostendere,  indicare,  uarrare,  dicen'. 
mentionnée  déjà  (Cf.  p.  139),  s'emploie  plus  spécialemeni 
dans  la  langue  juridique  avec  le  sens  d'accuser  avec  preuve^ 
par  témoins,  et  dêçt/a  désigne  le  fait  ou  l'accusation  qu'il  s'agii 
de  prouver  (Wilson)'. 

'  Dâçya  signifie  aussi  témoin  ;  nmiG,  duns  ce  sens,  il  dérive  de  d^". 
lieu,  endroit,  et  s'applique  à  la  per&onnc  qui  était  présente  sur  le  lieu 
du  délit.  Cf.  Manu,  VIII,  52  et  53. 
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A  diç  rëpond  le  gr.  ^tûcwfM,  et  de  là  TÎeot  in^tùuivfii, 
accnaer  et  prouver,  èv^ii^i;,  accusadon  et  preuve,  ivêtùir^ç, 
accaaateor,  etc.  Tel  est  aussi  le  aens  joridiqne  da  latin  indice, 
dénoncer,  révéler,  index,  dénonciateur,  accneatanr,  iTtdieium, 
accusation,  etc. 

La  même  modification  de  sens  se  reproduit  dans  les  langues 
germaniques,  où  la  rac.  tih,  zih  ^  diç,  en  goth.  teihan,  osten- 
dere,  devient  en  anglo-saxon  tihan,  teon,  accnsare,  d'où  tyU, 
tUule,  accosatio,  et  tihtan,  incnlpare  L'ancien  allemand  offre 
comme  termes  correspondants  zihan,  crimlnari,  imikt,  accn- 
aatio,  imikt<m,  accosare,  etc. 

3)  Un  antre  nom  sanscrit  de  l'accnsation,  abhiçae  ou  abhi- 
çaSUana,  dérive  de  cas,  çafU,  indicaré,  narrare,  avec  abhi, 
increpare,  objurgare. 

L'irlandai»-erse  coiaid,  accusation,  plainte,  procès,  caaai- 
dim,  accuser,  cataidich  (  erse  ),  accusateur,  se  rattache  h, 
çafU,  avec  suppression  de  la  nasale.  O'Bcilly  donne  aussi 
ocaw  (ocAots?),  malédiction,  qui  rappelle  singuliérenient  le 
scr.  vêd.  'açatti,  id. ,  de  a  privatif  et  çasti,  louange,  de  ça», 
landare;  cf.  açaa,  adj.,  qui  maudit.  Toutefois  l'a  irlandais 
pent  être  ici  pour  ath  négatif,  et  cota  répondre  seul  à  çasti, 
comme  m  dans  le  synonyme  erse  ainchis,  malédiction,  avec 
an,  ain,  négatifs. 


Le  plaignant  portait  l'accusation  devant  le  jnge  ou  le  tribu- 
nal pour  obtenir  justice.  Nous  avons  vu,  en  parlant  du  clan 
(Cf.  p.  78),  que  le  tabkâ  ou  assemblée  des  familles  repré- 
sentées par  leurs  principaux  membres,  fonctionnait  probable- 
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ment  comme  poavoir  judiciaire  aux  temps  primitifs^  sons  la 
présidence  d'mi  sabhâpati.  Dans  la  suite,  sans  doute,  et  avec 
le  développement  plus  étendu  de  la  tribu,  il  s'établit  des  tribu- 
naux constitués  sur  une  base  plus  large.  Toutefois,  aucun  des 
anciens  noms  qui  les  désignaient  ne  paraît  s'être  conservé,  et 
et  ce  n'est  que  pour  le  juge  que  l'on  peut  retrouver  peut^tre 
quelques  traces  des  dénominations  primitives. 

1)  Le  scr.  sthêya^  j^g^»  arbitre,  dérive  de  Hkâ^  stare,  et  dé- 
signe proprement  celui  qu'il  faut  établir  d'une  manière  fixe, 
ce  qui  implique  déjà  le  principe  de  l'inamovibilité  pour  les 
fonctions  judiciaires.  La  même  idée  est  exprimée  par  le  com- 
posé dharmasthaf  juge  (Manu,  VIII,  57),  celui  qui  se  tient 
sur  la  loi,  qui  préside  à  la  justice. 

A  la  même  racine  stKâ  appartient  sûrement  le  goth.  sUtua, 
juge  et  jugement,  ainsi  que  stôjany  juger,  au  prêter,  stauiâa^ 
gaatôjan,  condamner.  Kuhn^  il  est  vrai,  ramène  ces  termes  à 
la  rac.  atabh,  fiilcire  (Z.  S»,  II,  458),  ce  qui  donnerait  on 
sens  analogue;  mais  la  forme  particulière  de  ataua  s'explique 
fort  bien  par  la  comparaison  de  l'anc.  slave  staviti^  statuere, 
linètaouy  statutum,  etc.,  qui  se  rattachent  à  êthâj  et  non  à 
stabh.  En  sanscrit  même,  on  trouve  quelques  dérivés  tout 
semblables,  par  exemple  sthavi^  tisserand,  c'est-à^re  celui 
qui  se  tient  debout,  suivant  l'ancien  mode  de  tissage,  sthacm^ 
fixe,  ferme,  etc. 

L'anc.  ail.  stawuan^  stuân^  incusare,  increpare,  inhibere, 

offre  un  sens  un  peu  -  différent,  mais  l'acception  spéciale  de 

jugement  se  retrouve  encore  dans  stuatago,  dies  judicii,  ainsi 

que  dans  l'anglo-écossais  stetoyn,  judicium  (  Cf.  Diefenbacb, 

Goth.  JVb.,  II,  314). 

2)  Les  autres  noms  du  juge  appartiennent  tous,  ce  semble, 
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aux  langaes  particnliëres^  mais  il  en  est  qnelqnes-uns  qni  pour- 
raient remonter  à  l'époque  primitive. 

Cela  est  probable,  par  exemple,  pour  l'anc.  si.  sâdii,  sadiia, 
sàditetl,  juge,  russe  siutîia^  pol.  sêdzia,  illyr.  suditegl  et  ^u- 
dazy  etc.,  lith.  sûdzia^  êùdze^  etc.  Ces  termes  dérivent  de  sâditi^ 
russe  8Ûdi£iy  pol.  sâdziéy  etc.,  judicare,  d'où  aussi  respective- 
ment sàdû  ou  sàdiva^  siidûy  addy  lith.  aûdaa,  jugement;  mais 
c'est  le  sanscrit  qui  parait  nous  révéler  le  sens  primitif  du 
verbe  lui-même.  Nous  y  trouvons,  en  effet,  la  racine  çudh, 
çundhy  purificare,  d'où  proviennent  plusieurs  termes  juridi- 
ques, tels  que  çuddhi,  acquittement  légal,  c'est-à-dire  purifi- 
cation, çuddha,  acquitté,  çôdhya,  personne  accusée  et  qui  doit 
se  justifier,  çâdhaJca,  celui  qui  acquitte  ou  justifie.  Le  ç  sanscrit 
est  souvent  représenté  par  s  dans  les  langues  slaves,  de  sorte 
que  sâdUi  semble  avoir  signifié,  comme  çundhy  purifier  léga- 
lement d'une  accusation,  ou  peut-être  purifier  par  l'expiation 
du  délit. 

Tel  parait  être,  également,  le  vrai  sens  de  l'anc.  allemand 
sônariy  judex,  s&iuij  suona,  judicium,  mais  scand.  son,  expiatio, 
arbitrium  =  goth.  saun,  XÙxfùv,  redemptio,  proprement  pu- 
rification, si  l'on  compare  avec  Pott  (^Et.  F.^  I,  216)  la  rac. 
scr.  suy  dans  l'acception  de  ablui  (abhi  +  su)^  d'où  savana  et 
abhUhavay  ablution  purificatoire. 

Quelques  noms  celtiques  du  juge  paraissent  avoir  désigné 
dans  l'origine  le  maître  ou  le  chef,  et  dater  du  temps  où  le  chef 
de  la  tribu  remplissait  les  fonctions  judiciaires.  J'ai  parlé  déjà 
deFirl.  haran,  bam  et  breith,  cymr.  bamivr^  etc. ,  comme  répon- 
dant au  sanscrit  blutrant/u,  bharanda^  bharathay  maître,  roi 
(  Cf.  p.  92  ).  L'irl.  aire,  juge,  aireach,  chef,  s'accordent  de 
même  avec  le  scr.  art/a,  maître,  âryaka,  homme  vénérable,  et 


h  cyiar.  f/nvd,  jage,  ynedfl ,  force,  pouvoir,  rappoUent  eertai- 
nement  le  8cr.  ina,  m^tro,  roi,  et,  commu  adj.  TÉdîqne,  fort, 
TÎgoareaz. 

g  330.  LES  TÉMOINS. 

Tonte  accnsation  doit  être  accorapagnéo  de  preiivea  vt 
confirmée  par  .des  témoins.  Cela  est  tellement  dans  l'ordre  df 
cho369,  qne  l'on  ne  sanr&it  douter  de  l'existence  dn  témoi- 
goage  jnridiqae  chez  les  anciens  Arj~as.  Cependant  les  noms 
spécianx  dn  témoin  diffèrent  en  sanscrit  et  dans  les  lan- 
gues européennes,  ou  n'oS'rent  que  des  analogies  d'nne  na- 
tnre  trop  pen  précise.  Ainsi  au  sanscrit  ^nâtar,  témoin,  et 
garant,  répond  bien  le  grec  yvùurrti^,  garant,  ainsi  qne  le  latin 
co-ffnilor,  défensear,  avocat,  mandataire;  mais  partent  ces 
termes  signifient  celai  qui  connaît,  et  dérivent  respectivem^ot 
de  i^nd,  yveifU,  co-gnosco ,  de  aorte  qu'ils  n'impliquent  pas 
nécessairement  ime  orîginb  commnne.  Un  fait  du  même  genre 
se  reprodoit  pour  un  groupe  européen  qui  se  rattache  à  k 
ntc.  vid,  aciro,  restée  vivante  dans  la  plupart  des  langne». 
Ainsi: 

Oit.  'lOTUf,  témoin,  de  ï^u,  ^u,  rac.  fi^,  par  conséquent 
pour  Tt^mf.  Cf.  scr.  vêttar,  pour  vêdtar,  connaîssenr,  sage. 

lr\,_fiadh,  témoin,  fiadha,  Jiadhmise ,  témoignage;  anc  irl. 
fiadniase  (Zenss,  22).  —  Cï.  _fiadliaim,  dire,  raconter,  fiiîre  sa- 
voir ^  scr.  vêdat/,  narrare,  causât,  de  rtd. 

Goth.  veitvôds,  témoin,  veita'jdi,  témoignage,  ceitefdian, 
témoigner,  d'après  Grimm  (D.  R.  A.,  857),  de  veilv  +  ôili, 
anffixe;  anglo-sax.  ge-wita,  ge-witnea,  scand.  vitni,  anc.  allem. 
gi-wizo,  tëmoin,  etc.,  de  vitan,  wUan,  scire. 
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Ane.  slave  su-védétett^  sû-véstelî,  tosUs,  russe  evidietett,  id.^ 
tetï,  suffixe  =  scr.  tfy  tar,  illyrien  svjedok,  pol.  sunadek,  té- 
moin ;  cf.  anc.  slave  védokUy  gnarus^  et  vSdéti^  scire^  vidêtù 
videre,  etc. 

Bien  que  les  formations  diffèrent,  et  que  la  racine  subsiste 
partout,  Tacoord  général  des  dérivés,  quant  au  sens  spécial, 
peut  faire  présumer,  tout  au  moins,  l'existence  d'un  ancien 
nom  du  témoin  se  rattachant  à  la  rac.  vid. 


§  331.  LE  SERMENT, 

L'usage  du  serment  juridique,  pour  assurer  la  véracité  des 
témoins,  est  sans  doute  aussi  ancien  que  celui  du  serment  en 
général,  et  il  n'avait  pas  de  noms  particuliers.  L'acte  du  ser- 
ment a  eu  partout  dans  l'origine  un  caractère  religieux.  H 
consistait  en  une  invocation  solennelle  adressée  à  quelque 
divinité  ou  pouvoir  supérieur,  suivie  d'une  imprécation  con- 
tre soi-même  en  cas  de  parjure.  C'est  là  le  serment  propre- 
ment dit,  qui  lie  celui  qui  le  prononce;  mais  il  prend  aussi 
parfois  le  caractère  d'une  simple  imprécation  lancée  sur  la 
tète  d'un  autre,  et,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  noms  se  con- 
fondent souvent,  ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  dans  les  compa- 
raisons à  établir.  Si  les  termes  ici  offrent  beaucoup  de  variété, 
c'est  que  les  idées  qui  s'associaient  au  serment,  et  les  forma- 
lités qui  l'accompagnaient  ont  changé  avec  les  croyances  et 
les  coutumes  chez  les  divers  peuples  ariens;  mais  on  peut 
s'assurer  encore  qu'il  a  dû  être  en  usage  à  l'époque  de 
Tunité. 

1)  La  rac.  scr.  aa^,  san^,  adhaerere  et  figere  (?  sic  Westerg.), 
prend,  avec  abhi^  l'acception  de  maledicere;  de  là  abhishangay 


—    166    — 

serment^  imprécation,  possession  démoniaque,  proprement 
liaison  complète,  embrassement. 

H  faut  7  rapporter  sans  doute  le  nom  de  Y  Hercules  Sangus 
ou  Sancusj  appelé  aussi  deua  Mdius,  et  qui  présidait  aux  ser- 
ments et  aux  contrats,  chez  les  Sabins,  les  Ombriens  et  les 
Romains  (Cf.  Preller,  Rôm.  Myth,^  p.  633).  Un  autre  terme 
latin,  de  même  origine  probablement,  est  celui  de  sagmen, 
soffmina,  par  lequel  on  désignait  les  herbes  arrachées  avec  tme 
motte  de  terre,  que  portaient  les  Fetiales  quand  ils  allaient 
conclure  un  pacte  avec  Tennemi,  et  qui  rendaient  leur  per- 
sonne inviolable.  C'étaient  là  comme  des  symboles  du  ser- 
ment, et  c'est  ce  que  leur  nom  même  signifiait  peut-être.^ 

Les  langues  lith.-slaves  ont  conservé  d'une  manière  plus 
directe  cet  ancien  nom  du  serment.  En  lithuanien,  on  retronve 
la  rac.  sa^  dans  segH,  attacher,  fixer,  et  ségti,  qui  n'en  diffère 
que  par  l'accent,  signifie  jurer;  de  là  ségimas  et  priséga^  ser- 
ment. Dans  le  slave,  cette  racine  se  présente  sous  ses  deux 
formes,  savoir  aëg,  dans  l'anc.  si.  sëgnatij  attingere,  pri-^a^ 
serment  (Cf.  scr.  prasanguy  liaison,  connexion),  russe />mia^a, 
pol.  przysiëga^  iUyr.  prisega,  boh.  prjscJia,  id.;  et  sag,  dans 
po^sagati,  nubere,  c'est-à-dire  se  lier,  s'engager,  j^o^o^,  com- 
pages,  nuptiae,  Tusse  posiagii,  dot,  pol.  posag^  d'où  le  lithnan. 
pdmgasy  pasogasj  id. 

Enfin,  je  crois  qu'il  .faut  rattacher  ici  le  cymr.  sangu,  or- 
sanguj  presser,  fouler,  fixer  en  foulant,  d'où  dérive  arsang,  in- 
cantation, imprécation  magique,  sens  rapproché  de  celui  de 
abkUhanga, 

2)  La  rac.  scr.  çap  a  la  double  acception  de  jurare  et  de  ma- 

*  Cf.  scr.  sagma^  accord  pour  un  marché,  convention,  peut-être  de 
sam-gam,  d'après  le  D.  P.,  t.  VII,  514  ;  si  ce  n'est  de  sang. 


—    167    — 

ledicere,  imprecari.  De  là  çapa^  çapana,  çapatha,  abhiçâpa, 
serment,  imprécation. 

Comme  çap  est  provenu  sans  doute  de  kap,  on  peut  compa- 
rer le  cjmr.  cabl,  malédiction,  blasphème,  juron,  d*où  cablu, 
maudire,  jurer;  analogie  d'ailleurs  isolée  dans  les  langues 
européennes. 

Il  s'en  présente  une  autre,  sûrement  plus  apparente  que 
réelle,  dans  l'hébreu  ahaba,  juravit,  d'où  nishba,  serment,  etc., 
et  dont  le  sens  primitif  serait  d'après  Ewald  {Alt,  d.  Volks 
Isr.y  p.  18),  s'engager  par  sept  choses  (Cf.  Genèse,  XXI,  21). 
n  est  certainement  singulier  que  l'hébreu  sheba,  septem,  se 
rapproche  également  du  scr.  saptan.  Toutefois  le  p  =  A;  de  la 
racine  çap  ne  permet  guère  de  penser  à  un  rapport  réel  entre 
ces  deux  derniers  termes. 

3)  Le  sanscrit  yama,  nit/ama,  de  yam,  coercere,  ni-yam^ 
ligare,  désigne  une  obligation  religieuse,  un  engagement,  un 
contrat,  ainsi  que  ycUi,  niyati,  de  la  même  racine  avec  suppres- 
sion de  l'm. 

Benfey  compare  le  gr.  ofjLW/jUy  o/jlocû»  jurer  (Gr,  WL,  II, 
203),  le  y  initial  disparaissant  quelquefois  en  grec  dans  les  cor- 
rélatifs du  sanscrit.  Pott  admet  la  possibilité  de  ce  rappro- 
chement, en  rappelant  la  locution  obstringere  jurejurandoy 
lier  par  serment,  et  le  sens  étymologique  de  'ofKOÇ,  dérivé  de 
KUéç,  Toutefois,  l'acception  plus  précise  du  scr.  saniaya,  ser- 
ment, et  contrat,  convention,  observance  religieuse,  de  êam 
+  t,  ire,  lui  fidt  conjecturer  dans  o/mcû  un  composé  avec  sam, 
ifiy  d'où  Vi  aurait  disparu  {Et.  F.y  2®  éd.,  I,  243)  ;  mais  cela 
n'exqlique  pas  ofivufju.  Je  crois,  quant  à  moi,  que  l'on  pourrait, 
sans  invraisemblance,  recourir  directement  à  la  rac.  scr.  am, 
adiré,  colère,  laquelle  prend  avec  aam  l'acception  de  s'adresser 
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avec  instoiK»,  s'assorer  de  quelqu'un,  s*allier,  convenir  d'une 
chose  (D.  P.,  V.  cit.).  L'expression  o^uvjtu  ■dtôi'  on  tpm, 
qui  s'expliquerait  difficilement  dans  les  premières  enpporâ- 
tions,  puisqu'on  ne  contraint,  on  ne  lie,  ni  le  dieu,  ni  le  ser> 
ment,  signifierait  alors  proprement  j'aborde,  j'iaToqae  le  dien, 
on  le  serment,  le  Horew  personnifié. 

C'est  peut-être  avec  pins  de  raison  que  Benfej  rapporte  à 
yati,  niyati,  synonyme  de  yama,  le  goth.  aithe,  serment,  ags. 
âdh,  angl.  oath,  scand.  eiàr,  aac.  ail.  eid,  etc.'  Léo  Meyer,  qui 
appronve  ce  rapprochement,  l'appnie  en  observant  que  ya 
devient  ai  dans  la  particule  goth.  aiththau,  ou,  qui  se  rattache 
an  scr.  yathâ  (Z.  S-,  IV,  405). 

A  l'anc.  slave  rota,  jnsjnrandnm,  rotiti  se,  anathematizare, 
rotitetï,  qui  adjurât,  illyr.  rota,  pol.  rota  przytiëgi,  formule  dn 
serment,  etc.,  correspond  l'irluidais  rath,  gage  sacré,  garantie 
donnée  pour  un  engagement  solennel,  erse  rluhcut,  ràthanos, 
vadimonium.  L'ossète  art,  serment^  n'est  peut-être  qn'nnc 
métatbèse  du  même  mot.  Cf.  aussi  armén.  ertumn,  ertmni, 
serment. 

On  ponmùt  comparer  le  zend  ratu,  loi,  ce  qui  conduirait 
au  scr.  r'u,  fta,  ordre,  coutume  sacrée,  loi  divine;  cf.  latin 
ritita;  mais,  comme  l'irl.  rath  signifie  aussi  le  salaire  qui  se 
donne,  on  pourrait  également  penser  à  la  rac.  scr.  râ,  dare, 
d'où  le  vêd.  râti,  offrande,  et  surtout  râia,  donné,  consacre. 
Kuhn  (  Z.  S-,  VIII,  64  )  a  traité  avec  détail  de  ce  dernier 
terme  védique,  en  rapprochant  très-ingénieusement  la  locution 
râtam  astu,  soit  donné,  soit  consacré,  du  lat.  ratum  eito.  Le 
sens  primitif  de  ces  noms  du  serment  serait  ainsi  celui  de  gSr 
rantie  donnée,  on  de  consécration. 

•  Cr.  anc.  irl.  oeth,  id.  (Corm.,  Gl.,  p.  33). 


—    169    — 


§  332.  LES  PUNITIONS. 

Dn  moment  qu'il  existait  chez  les  anciens  Aiyas  une 
justice  régulière,  il  devait  y  avoir  aussi  un  système  de  peines 
graduées  suivant  les  délits.  Il  va  sans  dire  que  Ton  ne  peut 
pas  s'attendre  à  retrouver  ce  système  dans  ses  détails^  mais 
les  noms  du  châtiment  en  général,  et  ici  et  là  ceux  de  quel- 
ques punitions  spéciales,  offrent  encore  des  analogies  dignes 
de  remarque. 

1)  Scr.  6i  {6ayatê\  punir,  venger,  dans  les  Vêdas  ;  de  là 
éêtar,  vengeur,  éêtya^  aporéitiy  punition,  et  ait  ou  éaya,  à  la  fin 
des  composés  tels  que  pnoéit^  frjjaiaya^  qui  punit  la  faute,  etc. 
—  Cette  racine,  à  la  5®  classe  (àinoHy  éinutê),  signifie  colli- 
gère,  ce  qui  parait  être  son  sens  primitif,  puis,  à  la  3^  classe, 
éikêtiy  animadvertere,  noscere,  quserere,  c'est-à-dire  colligere 
mente;  cf.  ci  {6ay(Ui\  id.,  et  colère,  venerari.  L'acception  de 
venger  et  de  punir  dérive  de  celle  de  quaerere,  insequi.  Le 
Dhàtup.  offre  aussi  une  forme  kii  noscere,  et  les  rac.  Jdt  et  éit, 
animadvertere,  cogitare,  confondent  plus  d'une  fois  leurs  dé- 
rivés avec  ceux  de  éi. 

Zend  àitha,  éithiy  punition,  très-fréquent  dans  l' Avesta,  de 
éiy  expier  (Justi,  110);  kaênây  id.,  également  de  (ft  =  Aï;  huzv. 
ittn,  parsi  kîna,  pers.  Kn,  kinahy  armén.  khên  (Justi,  76).  Cf. 
irL  cdifiy  amende.  ^ 

Gr.  tUûj  riva,  pœnam  luere ,  au  moyen  uofieUf  riwfu 
(Cf.  éinâmi),  punir,  venger,  mais  aussi  honorer,  comme  en 
scr.  éiy  colère;  de  là  Ti/Âffi^  estimation,  valeur,  rétribution,  soit 

^  Bugge  (Z.  S.,  19,  406)  rattache  ici  ^oiv**  pœna,  avec  le  change- 
ment ordinaire  de  ^  enp  ;  mais  cf.  plus  loin  \en9l. 
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récompense,  soit  punition^  rio'iÇy  id.,  etc.  Le  r  répond  ici  irré- 
gulièrement an  à  sanscrit,  comme  dans  rio'a'cifiÇf  rirrctffç 
=  éatvârasy  qnatnor,  ou  dans  re  particule  =  cfa,  etc.  Benfey, 
qui  le  premier,  je  crois,  a  établi  ce  rapprochement  (  6r.  W7.,  Il, 
234),  s'appuie  sur  la  forme  redoublée  rirUo  (He8ych.),poury 
rattacher  TiTct^  roi,  r^riji^  reine,  en  tant  que  distributeurs 
de  la  justice.  Cf.  Kuhn  (  Z.  S.,  II,  389  )  pour  d'autres  déve- 
loppements confirmatifs. 

A  côté  du  lat.  qtieOy  que  Kuhn  compare  aussi  malgré  la  dif- 
férence de  signification,  on  pourrait,  et  mieux  encore,  rappro- 
cher de  éij  noscere,  le  verbe  scio.  Le  dérivé  scisco^  s'informer 
et  décréter,  d'où  scitus,  acitum,  décret,  touche  de  près  aux 
acceptions  de  çticerere  et  de  punire. 

En  irlandais,  nous  trouvons  comme  corrélatif  de  éi  on  ib', 
noscere,  le  verbe  (rfm,  dghiniy  voir,  à  l'impératif  dy  vois  !  Le 
substantif  cta,  rétribution,  récompense,  peut,  comme  npi, 
rifTiÇy  avoir  signifié  aussi  punition.  Un  des  noms  de  l'amende, 
câin,  se  lie  peut-être  à  (fî,  éayatê.  Cf.  supr.  le  zend  haênOj 
punition. 

L'anc.  slave  éiniti,  ordinare,  (fînâ,  ordo,  éirwvinik&y  prin- 
ceps,  etc.,  se  rattache  sûrement  à  la  même  racine.  Le  verbe 
éitatiy  colère,  rifuey,  parait  être  un  dénominatif  ou  appartenir 
à  la  rac.  ait. 

2)  Scr.  badhy  bandh,  punire,  morte  mulctare,  proprement 
ligare,  capere  et  offendere.  De  là  hadha^  exécution,  mise  à 
iTLOTiy'badhyay  condamné  à  mort,  badhakay  exécuteur,  etc.; 
mais  aussi  bandha^  lien,  fers,  bandhanoy  bandhakaj  emprison- 
nement, bandhya,  prisonnier,  bandhâlaya,  prison,  etc. 

Pers.  bandy  captivité,  chaîne,  lien,  bandcth,  enchaîné,  &w»- 
doffîf  servitude;  bandidan,  lier.  —  Armén.  band^  prison,  bm- 
dély  emprisonner. 
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Irland.  bann,  lien,  chaîne,  interdit,  loi,  proclamation;  Mnn^ 
birmey  sentence,  condamnation,  punition. 

Groth.  bandiy  lien,  handja^  prisonnier,  de  bindan  (bandy 
bund)y  lier.  Ancien  allemand  ban  (plur.  banna\  scand.  bantij 
condamnation,  interdit,  anathème.  Cf.  bas-latin  bandurny  bati'- 
nuniy  forbannitus  ss  proscriptns,  et  allem.  mod.  banneny  ver^ 
banneriy  etc. 

Le  lith.  baudêti  ou  baustiy  punir,  baudimasy  châtiment,  etc., 
semble  provenir  d'une  forme  nëo-sl.  budy  qui  serait  bâd  dans 
l'ancien  dialecte,  où  elle  ne  se  trouve  plus. 

L'acception  primitive  est  partout  celle  de  lier,  et  de  punir 
par  la  privation  de  la  liberté.  Si  le  sanscrit  signifie  aussi  punir 
de  mort,  c'est  sans  doute  parce  qu'on  liait  le  coupable  pour 
l'exécution.i 

3)  Scr.  kâra,  kârana,  mise  à  mort,  exécution,  kâratiây  kâ- 
rikâ^  supplice;  kârây  peine,  tourment  et  prison.  Cf.  kârâgaray 
kârâvêçmany  maison  de  peine,  prison,  kârâpéUa,  geôlier,  etc. 
Ija  rac.  est /f ,  kar,  laedere,  occidere.  Le  synonyme  éârayéârakay 
lien  et  prison,  ne  s'explique  pas  trop  par  la  rac.  éoTy  ambulare, 
et  n'est  peut-être  qu'une  dérivation  de  kar.  Cf.  'pers.  éartiSy 
prison,  peine,  torture. 

Ici  se  rattache  probablement,  comme  forme  redoublée,  le  gr. 
xaçKaçoy*  lat.  earcery  prison,  terme  qui  a  passé  au  goth.  kar- 
karoy  ags.  carceruy  anc.  ail.  cliarcharay  etc.,  ainsi  qu'à  l'irland. 
carcar  et  au  cymr.  carclier. 

On  serait  presque  tenté  d'interpréter  le  lat.  cami/ewy  consi- 

*  Weber  {Beitr.,  4,  284)  doute  de  ce  rapport  entre  les  deux  signi- 
fications. Suivant  lui,  badh^  vadh^  ferire,  occidere,  et  bandh^  ligare, 
se  rattachent  à  l'idée  commune  de  presser,  vexer,  qui  est  aussi 
celle  de  bâdh. 
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dëré  comme  rexécnteur  de  la  peine  de  mort^  kârana;  carFëty- 
mologie  de  camemfaeere  n'offre  en  fait  ancon  sens. 

Irl.  coirimy  tourmenter  (?);  cymr.  cur^  peine,  tourment,  air 
riawy  tourmenter;  eeryddy  châtiment,  ceryddu^  châtier;  armor. 
karéeiuj  condamner,  blâmer. 

Anglo-sax.  hearm^  damnum,  injuria,  scand.  harmrj  anc  ail. 
hamij  etc.,  rac.  fiar  =  scr.  kar;  ags.  hearmëcearey  anc.  allem. 
harmscaray  punitio,  supplicium,  littéral,  damni  portio. 

Anc.  si.  karatif  rixari,  russe  karatï^  punir,  kara,  kanmû, 
punition,  pol.  karzaé  et  kara^  id.  —  Anc.  si.  koritij  oontame- 
liose  tractare,  korû^  contumelia,  russe  koH£t^  reprocher,  poL 
korzyéy  humilier,  etc. 

Lith.  korétij  punir,  £ora,  korone^  punition. 

Cf.  de  plus  pour  kar^  occidere,  §  238,  3. 

A  ces  analogies  diverses  plus  ou  moins  sûres,  il  &ut  ajouter 
peut-être,  avec  l  pour  r,  le  grec  KO?^af,  diâtier,  KoKatciç, 
châtiment,  proprement  couper,  tailler;  cf.  anc.  si.  kolatij  mac- 
tare,  etc.  Probablement  aussi  le  lith.  kéline^  prison,  kdUnys, 
prisonnier,  kalëti^  être  en  prison,  etc. 

4)  Scr.  çâati^  çishti^  punition,  correction,  et  ordre,  règle,  etc., 
çâsi/ay  digne  de  châtiment,  anuçâain^  qui  châtie,  etc.,  de  la 
racine  çûs,  regere,  jubere,  docere  et  punire.  Cf.  çâetar^  punis- 
seur  et  gouverneur,  castra^  loi,  code,  etc.  L'a  s'affaiblit  en  tan 
partie,  çiëhta,  au  gérond.  çtahtvâ^  à  l'aoriste  açishat^  etc. 

Armén.  sasty  châtiment. 

Lai  ccistiMy  pur,  chaste,  c'est-à-dire  châtié,  corrigé,  caetigo, 
casHgcUiOj  formé  conune  navigo^  etc.  Cf.  scr.  ud-çâsy  purifi- 
care,  et  anc.  si.  éistUy  pur,  éistotay  pureté,  éistitiy  purifier,  lith. 
czystoB  et  kystdSy  pur,  etc. 

Irl.  céaaay  c^ocM,  punition,  tourment,  c^^aîm,  tourmenter, 
crucifier,   céasta^  tourmenté,   céasadàiry  qui  tourmente,  etc. 
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Ane.  irl.  césadf  passio,  pour  cessad,  ro  céss,  passns  est  (Z.', 
462)^  pour  ceat^  dénominatif  dérivé  d'un  substantif  analogue 
an  sanscrit  çâsH.  On  pourrait  toutefois  comparer  aussi  le  scr. 
keuhpiy  douleur  corporelle  ("Wilson),  de  kash^  frotter,  gratter, 
et  blesser,  nuire^  d'où  kashi,  nuisible,  kashpa,  misère,  souf- 
france, et  sans  doute  kaahâf  kaçâ,  le  fouet,  comme  instrument 
de  punition. 

5)  Scr.  damay  damana,  damathuy  punition  et  contrainte, 
de  dam^  domare  ;  danuiy  plus  spécialement  amende.  D'après 
Wilson,  on  y  rapporte  aussi  daiyia,  le  bâton  qui  châtie,  puis 
punition  de  toute  espèce,  amende,  prison,  mise  à  mort,  d'où 
danday^  punir  en  général.  ^ 

Lat.  damnum,  punition  qui  entraine  une  perte,  amende, 
dommage,  damnOy  condemnoy  etc.  Le  sens  spécial  d'amende 
parle  en  &yeur  d'un  rapprochement  avec  danuiy  damana;  ce- 
pendant  damnum,  pour  dabnum  (?)  pourrait  dériver  du  scr. 
dabh,  nocere  (dabknôti),  comme  scamnum  de  skabh,  fulcire. 
Cf.  t.  II,  p.  351,  Kuhn,  Z.  S.,  III,  467,  et  surtout  Dunzer, 
Z.  S.,  II,  64,  rapportant  damnum  à  dabh. 

Irl.  daimne,  dommage,  damnaim,  condamner,  etc.,  venant 
probablement  du  latin. 

6)  Sanscr.  yama,  punition,  contrainte,  pénitence,  de  yam, 
coeroere» 

Gr.  Çnf^^9  pmiition,  amende,  ^ijfjiioa,  punir,  etc.  Le  ^  pour 
y,  comme  dans  ^xry  =  yu^,  Ijta,  ==  yava^  etc.  Cf.  Benfey,  Gr* 
Wl.,  II,  202. 

7)  Scr.  pavana^  pénance,  pénitence,  purification,  de  pu, 
purifier,  expier.  Gr.  TTOiViif  amende,  rançon,  lat.  pcena,  pûnio, 

•  Le  D.  P.  ne  donne  point  d'étymologie.  Weber  (Beitr.,  4,  284)  in- 
dique comme  racine  tandf  tâd,  fVapper. 


,->n. 
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pûnitio,  etc.  —  Dq  latin,  irl.  pian  =  pêny  corn.  pet/Uj  cjmr. 
poeriy  armer.  îd.;  angl.  pairiy  etc.  Cf.  Pott,  Et.  F,\  I,  217,  et 
WWb.,  1, 1107;  Curtius  (Gr.  Etf,  263);  Fick  (122), etc.- 
Oe  pour  â,  comme  dans  mœnia^  mûnio  ;  cf.  scr.  puni  =pûti^ 
purification.  Pott  (loc.  dt)  observe  que  le  sens  pins  spécial  de 
^roiyif,  rançon,  dérive  de  celui  de  purification  et  d'expiation 
morale,  ce  qui  implique  l'idée  du  délit  comme  souillure.  C'est 
donc  à  tort  que  Littré,  dans  sa  Scienee  au  point  de  mte  philo- 
sophique^  ne  cherche  pour  'iroivfi  que  le  sens  de  compensation, 
en  écartant  toute  idée  morale,  et  pour  ramener  celle  de  jnâ- 
tice  en  général  à  la  formule  logique  a  =  a. 

Les  rapprochements  qui  précèdent,  et  qui  certainement  ne 
sont  pas  complets,  laissent  entrevoir  l'existence  de  trois  degrés 
de  punition  chez  les  anciens  Ar^ras,  savoir  l'amende,  la  prison 
et  la  peine  de  mort. 

§  333.  L'ORDALIE  OU  LE  JUGEMENT  DE  DIEU. 

• 

L'idée  de  recourir  à  l'intervention  d'une  puissance  suma^ 
tureUe  pour  confondre  le  crime  et  faire  triompher  l'innocence, 
quand  les  preuves  directes  font  défaut,  remonte  sûrement  aux 
temps  les  plus  anciens,  et  a  pu  naître  spontanément  chez  pin- 
sieurs  races  d'hommes  aux  croyances  fortes  et  naïves.  On  la 
retrouve,  en  effet,  chez  des  peuples  trop  éloignés  les  uns  des 
autres  pour  que  l'on  puisse,  avec  quelque  probabilité,  lui  assi- 
gner une  origine  commune.  Nulle  part,  cependant^  la  coatome 
des  ordalies  n'a  été  aussi  générale  et  aussi  développée  qne 
chez  les  nations  de  la  famille  arienne,  et  quelques-unes  de  ses 
formes  seulement  se  montrent  ici  et  là,  soit  en  Asie,  soit  en 
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Afrique,  plutôt  comme  des  faits  isolés.  C'est  ainsi  que  les  Hé- 
breux, au  temps  de  Moïse,  avaient  l'épreuve  de  Peau  mau- 
dite et  amère  pour  les  femmes  soupçonnées  d'adultère  {Nomb.^ 
V,  18,  19,  etc.).  Les  Arabes  nomades  faisaient  appliquer  sur 
la  langue  un  fer  brûlant.  Les  Madécasses,  et  quelques  tribus 
de  l'Afrique  occidentale,  font  boire  un  poison  plus  ou  moins 
violent.  D'après  Esempfer  (III,  c.  5),  les  Japonais  connais- 
saient l'épreuve  du  feu  et  la  boisson  d'innocence.  Toutefois,  et 
à  côté  de  ces  divers  procédés,  les  épreuves  du  combat  singu- 
lier, de  l'immersion  dans  l'eau,  du  fer  rouge  porté  à  une  cer- 
taine distance,  de  la  main  plongée  dans  l'eau  bouillante,  etc., 
paraissent  appartenir  en  propre  aux  peuples  ariens.  Et,  quand 
on  compare  certains  détails  caractéristiques  des  ordalies  in- 
diennes et  germaniques,  par  exemple,  il  est  difficile  de  ne  pas 
les  ramener  à  une  origine  commune,  bien  que  les  termes  qui 
les  désignent  n'aient  plus  entre  eux  aucun  rapport. 

Le  mot  ordalie  vient  de  l'anglo-saxon  ordâl,  en  anc.  allem. 
urteilif  qui  ne  signifie  autre  chose  que  jugement,  et  qui  est 
purement  germanique.  Les  termes  sanscrits  sont  parîksha^ 
l'épreuve,  l'examen,  de  parinîksh,  circumspicere,  pratyayaj  la 
confiance,  la  foi,  divya,  l'épreuve  divine.  D'autres  dénomina- 
tions s'appliquaient  aux  diverses  espèces  d'ordalies,  comme 
celle  du  vase  avec  l'eau  consacrée,  kôsha^  celle  de  la  balance, 
dhafa  ou  tùlaparîksliay  celle  des  lots,  dkarmâdharmaparîksha, 
répreuve  du  juste  et  de  l'injuste,  etc.  Aucun  de  ces  noms  ne 
se  retrouve  ailleurs. 

J'ignore  si  la  littérature  védique  renferme  quelques  allu- 
sions aux  ordalies.  ^  Une  tradition  sûrement  ancienne  à  ce 

<  Weber  raffirme  {Beitr.,  A,  284)  et  renvoie  pour  cela  à  ses  Ind. 
Stud.  (I,  226),  ainsi  qu*à  un  travail  de  Stenzler,  dans  la  Z.  S,  d, 
Morg,  Ges,  (9,  661).  Uépreuve  du  feu  et  celle  du  poison  sont  men- 
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sujet  est  celle  que  rapporte  Manu  relativement  à  Valsa;  '  hdp 
seconde  est  lYpreuve  dn  feu,  à  laquelle  se  soumet  la  vertoeose 
Sitâ,  dans  le  RamâyaTia,  pour  dëtrdre  les  soupçons  jaloux  de 
Rama.  Le  code  de  Manu  ne  parle  que  de  l'ordalie  du  feu  et  Je 
l'eau,  mais  celui  de  Yâdjnavalkya  ajoute  les  épreuves  du  poi- 
son, de  la  balance  et  de  l'idole,  et  le  MUakshara,  ou  commra- 
taire  du  Dliarmaçâslra,  décrit  jusqu'à  neuf  proctidés  diffé- 
rents. *  H  serait  iuutile  de  les  énumérer  ici,  et  je  me  borne  i 
signaler  les  analogies  les  plus  frappantes  qu'ils  offrent  avec  le; 
ordalies  des  peuples  européens,  et  surtout  des  Gi«rmains,  dont 
Grimm  a  traité  avec  détail  dans  ses  DeuUc/ie  AUerthûmer, 
p.  908  et  auiv. 

L'ordalie  par  le  feu  se  faisait  dans  l'Inde  de  trois  manières 
différentes,  lesquelles  correspondent  à  autant  de  procèdes 
européens. 

1°  Le  prévenu  devait  traverser  sain  et  sauf  la  flamme  d'nn 
bûcher.  C'est  là  l'épreuve  subie  par  Sitâ  et  par  Vatsa,  dont 

tionnées  dana  le  Pancaviiiçabràhmana,  14,  6,  6,  et  19,  4,  3.  Plus 
récemment,  en  1866,  dans  un  diiicoura  â  l'Académie  de  Munich  /Cir 
GoUesurlheile  der  InderJ,  Emil  Schlaginweit,  l'un  des  célèbres  frères 
voyageurs,  a  montré  que  l'épreuve  la  plus  ancienne,  consistant  à  tra- 
verser un  feu,  est  formellement  mentionnée  dans  VAtkarvaofda  (ib., 
p.  13).  Plus  tard,  celle  du  fer  chaud,  sous  la  forme  d'ime  hache,  pa- 
rait pour  la  premiÈre  fois  dans  In  Tchândôgya  Upanishad  du  Sama- 
vêda  (ib.,  p.  21).  Plus  tard  encore,  la  hache  est  remplacée  par  un  sw 
de  charrue,  phala  (ib.,  p.  23).  Les  épreuves  par  le  vase  d'eau  bouil- 
lante {kâça,  kôaha),  l'immersion  dans  l'eau  froide,  le  poison,  l'eau 
consacrée,  la  balance,  les  sorts,  les  grains  de  riz  {tandula),  etc.,sonl 
l'objet  de  détails  intéressants  empruntés  à  des  sources  plus  roodemes. 
et  à  des  coutumes  encore  existantes  dans  t'inde  et  le  ThibeL. 

'  L.  VTII,  116.  0  Vataa  ayant  été  autrefois  calomnié  par  son  jeun'' 
I  frère,  le  feu,  qui  est  l'épreuve  de  tous  les  hommes,  ne  Ijrillapas 
a  même  un  seul  de  ses  cheveux,  h  cause  de  sa  véracité.  " 

'  Asiat.  Reaearches,  t.  I,  p.  389  et  suiv. 
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aacan  cheveu  ne  foi  brûlé.  Chez  les  Germains^  il  fallait  passer 
en  chemise  an  travers  d'nn  bûcher  enflammé  (Grimm^  1.  cit., 
p.  912).  L'expression  de  Trvf  ii%ç7ru¥,  dans  T Antigène  de 
Sophocle  (  V.  264  \  se  rapporte  an  même  procédé  chez  les 
Orecs. 

2^  Une  tranchée  ouverte  dans  le  sol  était  remplie  de  char- 
bons ardents,  et  le  prévenu  devait  j  marcher  nu-pieds  sans 
se  brûler.  Les  Germains  remplaçaient  les  charbons  ardents 
par  des  socs  de  charme  rougis  au  feu,  ordinairement  au 
nombre  de  neu/j  et  sur  lesquels  il  bJUaii  marcher  (Grimm, 
1.  cit.,  914). 

3^  On  traçait  sur  le  sol  neuf  cercles  concentriques,  avec  des 
intervalles  de  seize  doigts;  puis  on  fiûsait  rougir  un  fer  de 
lance,  ou  une  boule  de  fer  du  poids  de  cinq  livres.  L'accusé 
devait  porter  ce  fer  ou  cette  boule  dans  sa  main  au  travers  des 
huit  premiers  cercles,  et  la  jeter  dans  le  neuvième  sur  de 
l'herbe  qu'elle  devait  encore  brûler  {AsicU.  Bée,,  1.  cit.,  394). 

C'est  là  tout  à  fiiit  ce  que  les  Scandinaves  appelaient  tam- 
burdhr,  gestatio  ferri,  et  les  Anglo-Saxons  iaenordâlj  le  juge- 
ment du  fer  (Grimm,  1.  cit.,  915).  Un  morceau  de  fer  rouge 
d'nn  poids  déterminé,  une  livre  ou  trois  livres,  devait  être 
porté  à  la  distance  de  n^u/pas,  ce  qui  s'accorde  singulièrement 
avec  les  Tieu/" cercles  des  Indiens.  Ce  procédé  était  aussi  en  usage 
chez  les  Grecs,  comme  le  prouvent  les  mots  /juvifouç  cuçiw 
XfUçoivy  porter  les  fers  rouges  avec  les  mains,  de  l'Antigone 
de  Sophocle,  au  vers  indiqué  plus  haut.  Les  anciens  Slaves  le 
connaissaient  également  sous  le  nom  depravdajeliezoy  l'épreuve 
du  fer  (Grimm,  1.  cit.,  933). 

L'ordalie  par  l'eau  ou  l'huile  bouillante  présente  de  part  et 

d'autre  des  analogies  qui  ne  sont  pas  moins  remarquables. 

Les  Indiens  faisaient  bouillir  de  l'huile  dans  un  vase  de 
m  18 
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mi^tal  ou  de  terre  dt-  qiiati-e  doigts  de  i.irofondeur.  On  y  jetait 
ensuite  un  anneau  d'or,  d'argent  ou  de  fer,  et  l'accusé  de^Tiii 
se  jastifier  en  retirant  cet  anni^iu  aveo  la  main  saas  se  briller 
(Asiat.  Rea.,  1.  cit.,  398). 

Bien  ne  répond  mieux  à  ce  procédé  que  le  ketil/âttg  on 
keliltak  des  Bcandinaves  et  des  autres  (leuples  germains.  Une 
pierre  on  un  anneau  était  jeté  dans  une  chaudière  pleine  d'esa 
bouillante,  et  l'inculiié  devait  l'en  retirer  en  y  plongeant  la 
main.  On  en  voit  un  exeinjile  raconta  avec  détail  dans  Gré- 
goire de  Tours,  Mrac,  I,  c.  81  (Grimm,  1.  cit.,  919).  Il  e*i 
probable  que  c'est  k  ce  niCnu'  usage  qu'il  est  fait  allusion  dan? 
l'Avesta  (  Vendidad,  IV,  155),  quand  il  est  dit  :  «  Créateur! 
«  celui  qui,  le  sachant,  aborde  avec  mensonge  Vrau  dor4nt 
«  (loniltante,  comme  s'il  parlait  avec  vérité,  et  qui  tnnnpi' 
«  ainsi  le  Mithra,  qut^lle  est  sa  punition  ?  » 

Enfin,  l'épreuve  par  riiiiiuerMÎOD  dans  l'eau  froide  étaii 
absolument  la  même  che?:  les  Indiens  et  les  Gennains. 

D  est  dit,  dans  le  code  de  Mauu  (  VIII,  114  )  ;  «  Que  le 
<i  juge  fasse  prendre  du  feu  à  celui  qu'il  veut  éprouver,  on 

«  qu'il  ordonne  de  le  ploagm-  dan»  l'eau Celui  que  U 

«  flamme  ne  brûle  jws,  que  Veau  tw  /ait  poi  surnager,  diMi 
«  être  reconnu  comme  véridique.  >■  —  C'est  exactement  !■■ 
waterordel,  on  jiidiciitm  a<]iiir  frig'tâie,  du  moyen  âge  gemiu- 
nique,  resté  en  usage  jusque  dans  le  XVP  et  le  XVII'  siècle 
contre  les  sorcières,  et  qui  est  sutHsamment  connu. 

Il  tant  encore  ajouter  que  l'épreuve  indienne  du  riz  sec  qu'il 
fallait  mâcher,  puis  rejeter  humecté  de  salive,  et  sans  traof? 
de  sang  (Asiat.  Res.,  1,  cit.,  391),  rappelle  tout  à  fait  leyWi- 
dùÀitm  offœ  du  moyeu  âge,  où  il  s'agissait  d'avaler  sans  en- 
combre une  bouchée  de  pain  sec  ou  une  hostie  consicn'i' 
(  Grimm,  1.  cit.,  931  ).    Daus  les  deu.x    cas,  on  pensait  siin; 
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doute  que  l'absence  de  salive,  causée  par  l'émotion  dn  coa- 
pable,  devait  le  trahir. 

Il  est  à  croire  que  des  analogies  dn  même  genre  pourront 
encore  être  signalées  chez  les  antres  peuples  ariens  de  l'Orient 
et  de  l'Occident,  qnand  noua  connaîtrons  mieux  leurs  an- 
ciennes coQtnmes.  •  Le  principe  général  de  l'ordalie  peut  cer- 
tainement avoir  été  mis  en  œuvre  d'one  manière  indépendante 
chez  des  peuples  divers,  maiâ  les  traits  tout  spéciaux  que  noas 
avons  relevés  antorisent^  suffisamment  à  penser  qu'il  remonte 
jusqu'snx  Âryas  du  temps  de  l'unité. 

'  Dans  le  vieux  Senchua  M6r  de  l'Irlande  (t.  I,  p.  194,  198),  i]  est 
parlé  du  fir  caire,  épreuve  de  la  chaudière,  et  du  caire  (ira,  chau- 
dière de  vérité. 

D'après  O'Curry  (Manners  and  ctutoms,  t.  II,  p.  216),  la  femme 
accusée  devait  se  justifier  en  passant  sa  langue  sur  une  hache  de 
broDie  rougie  au  feu  ou  sur  du  plomb  fondu.  La  hache  devait  être 
chauffée  avec  de  l'épine-noire,  ou  du  sorbier  des  oiseaux.  C'est  ce 
qu'on  appelait  l'ordalie  drui<tique.  Cf.  la  note  p.  ITS,  pour  l'emploi  de 
la  hache  dans  l'Inde.  L'ordalie  s'appelait  fir  dé,  veritas  Dei  (O'Don., 
Gl.),  et  se  pratiquât  aussi  par  les  sorts  (crannchur),  au  moyen  de 
cailloux  blancs  et  noirs.  Le  tirage  d'un  caillou  noir  équivalait  à  une 
évidence  contre  l'accusé  (Sullivan,  Ane.  Mann.,  de  O'Curry,  t.  I, 
ccixxix).  Une  autre  méthode  consistât  à  prêter  serment  sur  l'autel, 
en  présence  de  l'accusateur  et  de  ses  témoins  (ibid.).  Cf.  le  acr.  divya 
pramâtta,  autorité  divine,  pour  ordalie  et  serment. 

Chei  les  Gallois  ou  Cymris,  il  y  avwt  trois  sortes  d'ordalies  (poen), 
le  fer  chaud,  l'eau  bouillante  et  le  combat  (Ane.  Luw»  o(  Wate», 
t.  II,  p.  622). 


CHAPITRE  rV. 


§  334.  LES  MŒURS  ET  COUTUMES. 

Maintenant  que  nous  connaissons,  dans  lenrs  traits  géné- 
raux, les  principaux  élémenU  de  TorganisatioD  sociale  chez 
les  anciens  Âryas,  il  y  aurait  nu  grand  intérêt  k  pénétrer  plus 
avant  dans  les  détails  de  lenr  vie  familière,  à  nous  faire  quelque 
idée  de  leurs  usages,  de  leurs  jeux,  de  leurs  fêt«s,  etc.  Mais 
c'est  ici  surtout  que  les  difficultés  se  multiplient;  car  ce  o6té 
de  la  vie  est  celui  qui  se  modifie  le  plus  incessamment  dans  Ip 
cours  dea  siècles,  et  pour  lequel  la  comparaison  des  langues 
nou^  Ijiisse,  jtar  cela  même,  trop  en  défaut.  D'une  autre  part, 
ce  sont  aussi  ces  détails  des  os  et  coatumes  que  nous  connais- 
sons le  moins  bien  chez  les  peuples  tes  plus  anciens  de  notre 
race.  Les  hymnes  védiques,  ainsi  que  l'Avesta,  ne  nous  les 
laissent  entrevoir  que  par  échappées,  et  les  grands  poëmea 
héroïques  de  l'Inde  et  de  la  Grèce  sont  loin  encore  de  Qons 
en  transmettre  une  image  tant  soit  peu  complète.  Une  étude 
plus  avancée,  sous  ce  rapport,  des  peuples  du  nord  de  l'Eu- 
rope nu  moyeu  Hge,  fournira  sans  doute  des  éléments  decom* 
paraison  qui  manquent  encore.  B  en  sera  de  même  pourl'Inae 
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aocieDne,  qnand  les  Grhyai^fàt,  on  recneils  des  rites  dômes- 
tiqaes  annexés  aux  Vêdas,  anront  été  mienx  explorés.  On 
verra  déjà,  par  les  détails  qn'ils  donnent  snr  lee  Fonérailles,  et 
qtte  Max  MUller  a  &it  connaître,  de  quelle  valenr  ib  seront 
pins  tard  ponr  des  recherches  comparées.  > 

Dans  l'état  actnel  des  choses,  il  faot  nous  borner  à  qnel- 
qnes-nns  des  points  qnî  semblent  nons  onvrir  de  trop  rares 
perspectÏTeB  snr  les  habitudes  et  les  oontnmes  des  Âryas  pri- 
mitifs. Ontre  cenx  auxquels  nous  avons  touché  '  incidemment 
en  parlant  de  l'hospitalité  pastorale,  du  mariage,  de  l'élection 
du  roi,  des  stipnlatSonB  et  des  ordalies,  ce  sont  d'abord  les  jeux 
et  récréations  qui  seront  l'objet  de  remarques  plus  étendues. 
Les  idées  qni  se  rattachaient  à  la  distinction  naturelle  de  la 
droite  et  de  la  gauche  nous  révéleront  plusieurs  traits  carac- 
téristiques de  l'ancienne  vie  sociale.  Enân,  les  cérémonies  des 
funérailles  snrtont  nous  offriront  des  analogies  curieuses,  et 
d'une  importance  incontestable  an  point  de  vue  moral  et  reli- 
gieux. Malgré  tout  cela,  ce  chapitre  des  mœurs  et  coutumes  res- 
tera on  de  ceux  qui  laissent  le  plus  de  place  aux  investigationB 
fatnres. 

LES  FËTBB,  JEUX  ET  RÉCRÉATIONS. 

g  335.   LES   FÊTES   EN   OËNËRAL. 

Les  fêtes,  comme  eicpression  de  la  joie,  sont  partout  l'indice 
d'une  existence  calme  et  heureuse.  Elles  constituent  comme 

■  Cf.  pour  lee  cérémonies  du  mariage,  etc.,  p.  17,  note  3. 
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les  fleurs  d'un  développement  organique  social  régulier,  et 
c'est  là  ce  qu'exprime  très-heureusement  le  grec  S'oXm, 
à  la  fois  fleur,  bonheur  et  fête.  Mais,  par  cela  même,  elles  dis- 
paraissent aisément  par  TefFet  des  perturbations  sociales,  et  le 
souvenir  s'en  efface  bien  vite  dans  le  trouble  et  les  change- 
ment des  migrations  lointaines.  Aussi  aucun  nom  spécial  des 
anciennes  fêtes  que  célébraient  sans  doute  les  Aryas  ne 
s'est-il  conservé,  et  c'est  à  peine  si  quelques  termes  généraux 
paraissent  encore  témoigner  de  l'existence  de  la  chose  elle- 
même. 

l)Le  gr.  iofTffj  ion.  oçrtij  fête,  divertissement,  a  été  rappro- 
ché par  Pott  du  sanscrit  vrata,  vœu,  observance,  de  vr,  «zr, 
eligere,  avec  le  sens,  pour  le  grec,  de  jour  choisi  et  consacré 
{El  F.,  I,  224).  Benfey,  qui  adopte  cette  explication,  voit  de 
plus  dans  îoçrtij  pour  FîTo^rijy  une  forme  redoublée  ou  inten- 
sîtive  (  Gt,  WL,  I,  323).  Au  grec  ôfriy,  pour  rofn;,  répond 
très-exactement  l'irlandais  fairthe^  fête,  de  sorte  que  ce  nom 
est  sûrement  ancien.  On  pourrait  aussi  conjecturer  un  rapport 
avec  le  scr.  vivarta,  danse,  de  la  rac.  vft^  vertere,  les  danses 
étant  l'accompagnement  ordinaire  des  fêtes. 

2)  Au  sansc.  dhrtiy  cérémonie  religieuse,  rite,  sacrifice, 
observance,  c'est-à-dire  ce  qui  est  fixe,  déterminé,  de  dhr, 
tenere,  ponere,  semble  correspondre  le  goth.  duUhs,  fête 
(thème  dulthi)^  dulthjariy  célébrer,  anc.  ail.  tuldy  tuldi  et  tM- 
jan.  Pour  le  changement  dé  r  en  uZ,  cf.  goth.  mvlda^  pulvis,  et 
scr.  mrdâ^  de  mfdy  conterere  ;  lat.  mulgeo  =  scr.  mf^,  etc 
Une  forme  plus  rapprochée  du  scr.  dhfti  paraît  se  trouver 
dans  l'irl.  dirrtJieach,  fête,  solennité. 

3)  Plusieurs  noms  de  la  fête  se  lient  à  la  notion  d'un 
temps  déterminé.  Ainsi  le  scand.  tîdir  (  plur.),  festa,  de  tltly 
tempus,  opportunitas,  hd-tîd,  ang.-sax.  healir-tîdy  ail.  hochzeit, 
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littéral,  haut  temps,  pour  cërémonie  nuptiale,  noce.  De  même 
Tanglo-saxon  ed-meUi,  solemnia,  anc.  allem.  it-mali,  ki-tnali, 
festivitas,  de  mealf  rnâl,  goth.  we/,  tempus,  vices.  Cela  conduit 
à  rapprocher  du  scr.  vêlâj  temps  déterminé,  heure,  occasion,  le 
cymr.  (jfwi/l,  armor.  giv^l,  goél,  irlandais /(^7,  fête,  ^  d'où  sans 
doute  cymr.  gxcledd,  irlandais  fleadhj  fête  et  repas,  de  même 
que  Tanglo-saxon  mael,  anc.  allem.  ma/,  signifient  aussi  un 
repas. 

.  D  existe  peut-être  un  rapport  analogue  entre  le  scr.  rtu^ 
temps  déterminé,  moment  fixé  pour  les  cérémonies  et  les 
fêtes,  le  lat.  ritu^,  et  Tirl.  lith,  litheasy  fête,  armor.  lit,  lid,  id., 
usage  réglé  pour  les  cérémonies  religieuses  ou  politiques, 
réjouissance,  d'où  lita,  lida^  célébrer.  Il  faut  rappeler  toutefois 
que  rtUy  dans  Tacception  de  saison,  a  aussi  son  corrélatif  dans 
lïrl.  rithy  rath,  etc.  (Cf.  t.  I,  p.  108.) 

4)  J'ajoute  encore  le  latin  ccerenioida^  que  Bopp  rattache  à 
la  racine  scr.  kf^  kar,  facere,  et,  par  conséquent,  à  karmarij 
œuvre,  et  plus  spécialement  œuvre  sacrée,  cérémonie  reli- 
gieuse, sacrifice,  etc.  De  là  vient  kannanya,  ce  qui  est  relatif 
à  l'œuvre,  vraie  signification  du  mot  latin.  A  la  même  racine 
se  lie  probablement  l'irl.  cidre,  cuiridhy  ciirudh^  et  cuimi,  fête, 
banquet.  Cf.  ctiirim,  erse  euir  (impér.),  dans  le  sens  deper/i" 
cere,  et  cearainif  facere. 

§  336.  LE  JEU  DE  DÉS. 

On  peut  concéder,  sans  autres  preuves,  qu'une  race  aussi 
bien  douée  à  tous  égards  que  l'étaient  les  anciens  Aryas  doit 
avoir  su  se  procurer  des  divertissements  variés  ;  mais  il  est  plus 

*  IrL  f  fél,  d'où  félire^  festilogium. 
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difficile  de  savoir  quels  étaient  les  jeux  qui  channaient  leurs 
loisirs.  J'entends  les  jeux  proprement  dits  ;  car  la  danse,  le 
chant,  la  mnsique,  qni  sont,  à  des  degrés  divers,  des  récréa- 
tions communes  à  toutes  les  races  d'hommes,  ont  certainement 
embelli  aussi  l'existence  de  nos  premiers  ancêtres.  Or,  en 
fait  de  jeux  spéciaux,  il  n'y  a  guère  que  celui  des  dés  qne 
l'on  puisse,  avec  quelque  probabilité,  faire  remonter  jusqu'à 
l'époque  primitive. 

n  est  certain,  en  effet,  que  ce  jeu  de  hasard  était  connu  et 
pratiqué,  dès  les  temps  les  plus  anciens,  chez  les  Orecs  et  les 
Indiens.  Homère  déjà  nous  montre  les  prétendants  s'amnsant 
à  jouer  aux  dés,  TîO'O'oia'iy  assis  sur  des  peaux  de  bœuf  devant 
la  porte  du  palais  d'Ulysse  (Od.,  I,  207).  Pour  l'Inde,  nous 
avons  dans  le  Bigvèda  un  témoignage  d'une  antiquité  encore 
plus  haute,  non-seulement  de  l'existence  de  ce  jeu,  mais  de  la 
passion  avec  laquelle  on  s'y  livrait.  On  y  trouve,  en  effet,  au 
Mandala^  X,  34,  un  chant  admirable,  où  un  joueur  décrit, 
avec  une  incomparable  énergie,  les  funestes  effets  de  cette 
passion.  Il  est  vrai  que  les  Grecs  attribuaient  l'invention  des 
dés  à  Palamède,  au  temps  du  siège  de  Troie;  mais  ce  n'est  là 
évidemment  qu'une  tradition  sans  valeur,  oonmie  tant  d'an- 
tres du  même  genre.  Le  fait  de  l'existence  de  ce  jeu  dans 
l'Inde  et  la  Grèce,  à  une  époque  où  il  est  impossible  de  sup- 
poser une  transmission,  ne  fournit  encore  qu'une  présomption 
en  faveur  d'une  commune  origine,  puisqu'après  tout  il  peut 
avoir  été  inventé  également  de  part  et  d'autre;  mais  cette 
présomption  se  change  en  quasi-certitude  par  quelques  don- 
nées de  la  comparaison  des  langues. 

1)  Le  scr.  pâfaka  désigne,  d'après  Wilson,  l'action  de  lan- 
cer les  dés,  et  c'est  là,  sans  doute,  une  forme  altérée  depâtaka, 
avec  le  t  dental,  et  dérivée  de  pâtay^  jacere,  causatif  de  pai, 
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oadere,  volare.  ^  Ce  verbe,  en  effet,  s'applique  spécialement  an 
mouvement  des  dés  qui  tombent,  comme  dans  Nalus  (8,  15): 
akshâh  patanti  vaçavartinah,  tali  cadunt  ad  arbitrium  ver- 
santes. Or,  à  la  même  racine,  devenue  en  grec  tît  (TriVrtf  ), 
se  rattache  sûrement  le  nom  du  déi  Trtrroç,  TrtTO'oç,  d'où 
ir%Tn\)ùèy  'jncarivù^^  jouer  aux  dés,  et  qui  se  trouve  déjà  dans 
Homère.  Hesychius  et  Eusthate  le  font  dériver  de  ^cùfd  ro 
T€ati¥y  Taction  de  tomber.  On  ne  sait  pas  bien  quelle  était  la 
difFérence  entre  le  ^no'a'oç  et  le  icu&ç,  mais  cela  importe  peu 
pour  la  question  philologique.  La  réduplication  de  la  consonne 
peut  s'expliquer  par  une  forme  plus  ancienne,  Tiro'oç»  analogue 
au  scr.  patasay  oiseau,  de  jxUy  voler. 

2)  De  la  rac.  a«,  jacere,  pra-asj  projicere,  le  dé  est  appelé 
en  sanscrit />r^a£a,  et  il  est  probable  que  le  synonjme  pâçakay 
pour  pâsaka  et  apâsaka^  dérive  de  même  de  apa  -|-  as,  abji- 
cere.  —  Pott  {Et,  F.,  I,  276  )  conjecture  avec  assez  de  rai- 
son que  le  latin  àlea,  pour  aslea,  appartient  également  à  la 
rac  as.  Le  grec  ecarçiÇj  aarpi^  dé,  rappelle  singulièrement  le 
scr.  (Mira,  missile,  trait,  flèche,  de  as  (Cf.  t.  II,  p.  272),  d'au- 
tant mieux  que  prâsa,  espèce  de  flèche,  c'esi-à-dire  projectile, 
a  le  même  sens  étymologique  que  j^r^^a^a,  dé.  On  peut  croire, 
d'après  cela,  et  en  comparant  dorpct/Tni,  l'éclair  comme  trait, 
que  eurrçayùLMç,  dé,  est  un  composé  de  àarçet  avec  un 
second  élément  qui  reste  obscur.  L'action  de  vertèbre  serait 
alors  dérivée  de  celle  de  dé,  et  non  le  contraire,  comme  on 
l'admet  ordinairement.  On  pourrait  enfin  rapprocher  du 
sanscrit  prâsaka,  comme  formation  analogue  du  moins,  le 
cymr.  ffrUt,  dé,  peut-être  =  prâsta,  ce  qui  est  projeté,  si  le 
changement  de  p  entêtait  appuyé  par  d'autres  exemples 
dans  le  cymrique. 

^  Le  D.  P.  donne,  en  effets  pâtaka  comme  =  pâtaka  et  pâtana. 
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3)  Le  scr.  devana,  dé,  et  jeu  de  dés,  comme  dyûta^  puis 
jeu,  badinage  en  général,  dêvin^  dêvitar,  joueur  de  dés,  etc., 
dérivent  de  la  rac.  div,  aleis  ludere,  mais  dont  le  sens  propre 
est  jacerefjaculari.  Cf.  dêv,  id.  L^acception  générale  deluderej 
jocari,  qu'a  aussi  div,  est  ainsi  secondaire  et  dérivée  de  celle 
de  s'amuser  en  lançant  les  dés.  Cette  transition  de  sens  doit 
s'être  effectuée  déjà  au  temps  de  l'unité  arienne,  puisque  le 
nom  du  beau-frère,  dêvar,  dêvara^  ^ctvj^j  levir^  etc.  (Cf.  p.  65), 
le  désigne  comme  l'ami  badin,  et  non  pas  certainement  comme 
le  joueur  de  dés.  Nous  en  aurions  une  autre  preuve  dans 
le  latin  jocuSy  jocari,  dont  la  signification  est  toute  géné- 
rale, si  Pott  a  raison,  ainsi  que  je  le  crois,  d'y  voir  une  altéra- 
tion de  djoctis  (Et  F,^  I,  114,  266),  de  même  que  Ju-piUr 
est  pour  Dju-piter.  Cf.  sanscrit  Dyâua  pitar,  le  Ciel  père, 
et  Dyupati^  le  maître  du  ciel.  DjoctiSy  comme  le  sanscrit 
di/ûta,  jeu  de  dés,  mais  avec  un  suffixe  différent,  dérive- 
rait de  divy  qui  devient  dt/u,  dyû,  dans  plusieurs  combinai- 
sons, et  le  sens  primitif  du  mot  latin  serait  également  celai 
de  jeu  de  dés. 

4)  Un  second  fait,  exactement  du  même  genre,  se  présente 
pour  la  rac.  scr.  glah,  tesseris  ludere,  d'où  gl^tha^  dé,  et  joueur 
de  dés,  fflahana,  jeu  de  dés,  etc.  Cette  racine,  sans  doute  iden- 
tique à  grahy  capere,  prehendere,  exprime  soit  l'action  de  sai- 
sir les  dés  pour  les  lancer,  soit  celle  de  lutter,  de  s'empoigner 
au  combat  du  jeu.  Cf.  graha,  effort  de  lutte,  et  vi-graK 
pugnare,  contendere. 

Le  sens  de  glahay  resté  spécial  en  sanscrit,  s'est  complète- 
ment généralisé  dans  l'anglo-sax.  glig^  jeu,  divertissement, 
puis  jeu  d'instrument,  musique,  etc.,  d'où  gligmauj  glimm, 
joculator,  musicus,  glhvian,  pour  gligwiany  jocari,  tibias 
canere  ;  gliw  y   mimus,  facetiœ,   gleo,  gaudium   =  anglais 
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glee^  etc.  Le  g  initial  est  resté  ici  inaltéré  comme  dans  plu- 
sieurs autres  cas.  , 

Je  crois  qu'il  feut  rapporter  à  la  même  racine,  avec  perte 
de  la  gutturale  finale,  Tanc.  slave  i-^ati,  ludere,  igra,  ludus, 
igHtsi,  aleator,  etc. ,  russe,  illyr.,  pol.  igra,  jeu,  mais  polonais 
aussi  gra,  id:,  graé,  jouer,  boh.  hra,  etc.  L't  préfixé  peut  être 
un  débris  d'une  forme  redoublée,  comme  ^igrakshy  de  grah, 
et  analogue  à  l'e  de  i-ytiçeûy  vigilo  =  scr.  ^agar.  Ici,  aussi  bien 
que  pour  Tanglo-sax.  glig  et  le  lat.  jocus,  quoiqu'à  un  moindre 
degré,  l'acception  primitive  de  jeu  de  dés  est  tombée  dans 
l'oubli. 

5)  L'anc.  ail.  gaila,  dé,  est  isolé  dans  les  langues  germa- 
niques et  sans  origine  connue.  Je  soupçonne  un  rapport 
avec  le  scr.  khêla,  khêli,  jeu,  badinage,  de  khêl,  vacillare  et 
lascivîre;  cf.  khêlây,  ludere,  et  kliêlanî,  pièce  d'un  jeu  d'échecs. 
Le  changement  du  kh  en  g  serait  le  même  que  celui  du  kh  en 
X  dans  khalina,  mors  =;gfltAiyoç5  car  on  sait  que  le  X  répond 
régulièrement  au  g  germanique.  Ce  qui  appuie  d'ailleurs  ce 
rapprochement,  c'est  que  le  sens  de  lascivire,  jouer  amoureu- 
sement, se  retrouve  également  dans  l'ancien  allemand  gail, 
geil^  ags.  galy  allemand  moderne  geil,  petulans,  libidinosus, 
lascivos,  etc. 

6)  Le  bas-latin  d^idus,  provençal  dut,  ital.  dodo,  etc.,  semble 
correspondre  au  persan  dadan,  dés  et  jeu;  mais  il  n'y  a  là 
probablement  qu'une  affinité  indirecte,  car  la  source  commune 
paraît  être  l'arabe  dadd^  daddad,  dés,  et  jeu,  chose  plaisante, 
qui  aura  passé  soit  au  persan,  soit  à  l'Europe  méridionale  au 
moyen  âge.  Notre  mot  e2^ne  vient  point  de  dodus,  mais  du  bas- 
latin  déciles,  en  vieux  français  dea,  diex,  dais,  d'où  deycier, 
fabricant  de  dés  (Voy.  Ducange).  Cf.  anglais  die,  plur.  dice. 
L'origine  en  est  fort  incertaine,  surtout  si  l'on  compare  le 
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cymrique  dU,  irlandais  dis,  mais  anssi  dùle,  erse  (&ne,  dU- 
nean,  av<3C  âes  snJGxes  qui  éloignent  l'idée  d'nn  emprunt  de 
l'anglais  dice. 

S  337.  LA  BALLE  A  JOUER. 

La  simplicité  même  dn  jen  de  balle  peut  faire  croire  k  s 
Imute  ancienneté,  et  l'on  voit,  dons  Homère,  NaoBicaB  s'y  livrer 
aveo  ses  suivantes  {Od.,  IV,  100),  Toutefois  aucun  des  noms 
sanscritij  on  iraniens  do  la  balle,  k  moi  connus,  ne  se  retrouve 
dans  loa  langues  européennes,  où,  par  contre,  le  même  terme 
sert  partout  à  la  désigner.  Ainsi: 

Gr,  ttoMm  et  m^. 

Lat.  pila. 

Irl.  piléar,  erse  pàléir;  cymr.  pel,  pelen,  pelUn  ;  armorie. 
pellen. 

Ane.  ail.  -palla,  baila  ;  scand.  boUr. 

Lîth.  'pilUif  pilline. 

Rnsse  piUia,  pùttka,  pol.  pil,  pUka,  etc. 

Bien  que  le  gr.  9'etAAa  dérive  sûrement  de  TeeAA»!  lan- 
cer, les  variations  de  la  voyelle  radicale  et  des  suffixes,  dans 
les  termes  comparés,  empêchent  de  croire  k  une  transmissioD, 
à  l'exception  du  germanique  qui  paratt  bien  être  emprunté. 
Il  est  bciunconp  pins  probable  que  tous  ces  noms  se  rattachait 
à  une  racine  de  mouvement  très-répandue  dons  la  làmille 
arionne  et  d'où  nous  avons  vu  dériver  déjà  on  de  ceux  de 
la  Hèche  (Cf.  t.  Il,  p.  272).  Les  formes  et  les  acceptions  de 
cette  racine  varient  assez  notablement;  je  n'indique  id  que  ke 
principales. 

Scr,  pal,  pall,  ire  {  Dhâtnp.  ),  p4l,  ire,  vadllare  {îbid.),pt' 
(10),pêlat/,  projicere,  mittere. 
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Pers.  pâlûdan,  tomber^  tourner.  Cf.  pilah^  pilUthy  puttah^ 
cocon^  pUah,  id.,  bouton^  c*est-à-dire  objet  rond  et  mobile. 

Gr.  TTfl&AAA»»  lancer^  7n?iu^  ^oAea),  tourner,  ^/Aviy/iiyTcAâMtf» 
aller,  s'approcher. 

Lat.  pelloj  pepulij  pousser,  mouvoir. 

Irl.  pillinij  tourner,  retourner  ;  cymr.  pdlu^  éloigner,  pelu^ 
lancer,  peliawj  brandir,  pwyllaw^  pousser. 

Ags.  feallany  tomber,  scand.  falla,  anc.  ail.  fallariy  etc. 

Lith.  pitkij  tomber. 

Au  même  groupe  se  rattache  peut-être,  avec  une  s  prosthé- 
tiqne,  le  germ.  «pt2,  jeu,  d'où  ags.  apilian,  scand.  spila,  anc. 
ail.  spilôn,  jouer,  dont  le  sens  primitif  serait  ainsi  lancer,  soit 
la  balle,  soit  les  dés. 

§  338.  LA  POUPÉE. 

Ce  joujou  chéri  de  l'enfance  a  sûrement  existé  depuis  qu'il 
y  a  des  petites  filles,  et  des  mères  désireuses  de  les  amuser. 
Presque  partout  ses  noms  signifient  petit  enfant,  ordinaire- 
ment au  féminin,  par  l'influence  du  sexe  qui  en  fait  ses  délices. 
Ainsi  le  scr.  putrikâ,  diminutif  de  piUrî,  dâruputrikâ,  petite 
fille  de  bois,  vcutrapiUrikây  petite  fille  d'étofie,  dârugarbhây 

petit  nouveau-né  de  bois,  etc.,  le  grec  Koçvii  le  latin  pûpa^  le 
cjmr.  baban,  l'armor.  merchoderiy  etc.  H  n'y  aurait  là  aucune 
observation  comparative  à  faire,  si  l'ancien  allemand  ne  nous 
offrait  pas,  pour  la  poupée,  un  mot  dont  la  signification 
propre  d'enfant,  perdue  en  germanique,  semble  se  retrouver 
dans  le  sanscrit,  ce  qui  lui  assignerait,  en  tout  cas,  une  haute 
antiquité. 

C'est  l'anc.  ail.  doccha  ou  toccha^  tohcha,  tocha,  ail.  moderne 


> 
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docke,  tocke^  où  le  d  paraît  être  plus  correct  que  le  ^,  si  Von 
f  compare  le  scr.  tôka^  enfant,  progéniture.  La  forme  la  plus 

régulière  doit  avoir  été  dohcha,  diminutif  peut-être  contracta' 
de  do/iicha,  comme  anchâ,  avia,  de  anihha,  diminutif  de  anâ 
(Grimm,  D.  Gramm.,  III,  677).  Cf.  p.  50. 


§  339.  LA  DANSE. 


Tous  les  peuples  de  la  terre  dansent  et  ont  dansé  de  temps 
immémorial,  et  les  anciens  Aryas  n'auront  pas  fait  exception 
sous  ce  rapport.  C'est  ce  que  prouvent  d'ailleurs  les  observa- 
tions qui  suivent. 

1)  Le  scr.  tândi,  art  de  la  danse,  et  târidavaj  sorte  de  danse 
avec  des  gestes  violents,  dérivent  sans  doute  de  la  rac.  tad^ 
tandj  pulsare,  verberare,  soit  ])arce  qu'on  frappait  la  terre  dn 
pied,  soit  parce  que  cette  danse  était  accompagnée  de  batte- 
ments de  mains  ou  du  choc  des  armes. 

Ce  terme  se  retrouve  certainement  dans  l'anc.  ail.  tanzj  où 
le  z  correspond  à  un  c^  dental  primitif,  tandis  que  le  t  initial  est 
resté  intact,  par  suite  peuir-ètre  du  caractère  d'onomatopée  do 
ce  mot.  Le  scand.  dans  est  plus  irrégulier,  ainsi  que  le  cjmr. 
davmsj  armor.  danSj  irl.  damhsa,  erse  dannsa^  tous  probable- 
ment dérivés  du  germanique. 

Cela  est  plus  douteux  pour  l'anc.  si.  tanïtsi^  le  russe  tànetsù, 
pol.  taniec,  illyr.  tanaz^  d'où  respectivement  tantsovatij  Umco- 
xoaéj  tanzati,  danser. 

2)  Un  autre  nom  sanscrit  de  la  danse,  rinkha,  rinkhana^ 
de  rikh,  rinkh,  se  movere  (Dhâtup.),  s'est  conservé  fidèlement, 
mais  exclusivement  à  ce  qu'il  semble,  dans  l'irlandais  rince. 
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TÎnceadhy  dan.se,  rinceoir,  danseur,  de  Wncim,  danser.  Les  mots 
sanscrits  s'appliquent  aussi  à  Faction  de  glisser,  de  chanceler, 
de  tomber,  et  indiquent  une  danse  d'un  autre  caractère  que  le 
tâifidava.^ 

•     m 

3)  Plusieurs  termes,  comme  le  latin  saltOy  saltatioj  n'expri- 
ment que  l'action  de  sauter.  Cela  conduit  à  rattacher  au  scr. 
f  ûf ,  salire,  primitivement  kak  (?) ,  dans  le  Dhâtup.,  vacillare, 
instabilem  esse,  l'anc.  slave  skakati,  saltare,  skakanié,  saltus; 
russe  skakdtï,  skoknûtty  Akoéitî,  sauter,  danser,  akakdnie,  skâéka, 
danse,  skokii,  saut,  etc.,  pol.  skakac^  «^oc^i^, danser, etc.,  ainsi 
que  le  iith.  szokti,  danser,  sauter,  szokis,  szokitnasj  danse,  etc.2 

Cela  peut  faire  présumer  également  un  rapport  d'affinité 
entre  le  gr.  Koçict^^  espèce  de  danse  peu  décente,  sorte  de 
cancan,  et  le  scr.  kurd,  kûrd,  salire,  ludere,  d'où  kûrda,  kur- 
dana,  saut.  Si  l'on  passait  en  revue  la  riche  nomenclature  des 
diverses  danses  nationales,  on  y  trouverait  sûrement  d'au- 
tres points  de  comparaison  intéressants. 


§  340.  LA  MUSIQUE. 

La  danse  et  la  musique  se  lient  d'une  manière  intime  par 
le  principe  du  rhythme,  et  l'une  appelle  l'autre;  mais  toute  mu- 
sique commence  par  le  chant,  qui  est  aussi  naturel  à  l'homme 

*  Le  D.  P.  a  rinkh,  ramper  comme  les  enfants^  se  mouvoir  lente- 
ment, d'où  rinkhà,  espèce  d'allure  du  cheval,  danse,  rinkhana,  le 
mouvement  des  enfants  qui  ne  savent  pas  encore  marcher  ;  aussi 
rtngaxia^  de  ring. 

'  Je  rappelle  que,  d'après  le  D.  P.,  çaç  ne  serait  qu'une  racine  in- 
férée de  çaça,  lièvre.  Fick  (199)  admet  comme  primitive  une  forme 
skak  =  scr.  khaé,  exsilire,  exsurgere.  Cf.  t.  I,  p.  561. 
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que  la  parole.  Par  contre,  l'invention  des  instruments  indique 
déjà  nn  certain  développenient  de  l'industrie  ;  et  cependant 
elle  remonte  aux  âges  les  plus  reculés,  puisque  la  Genèie 
place  avant  te  déluge  la  tradition  relative  h  Jubal,  fils  de 
Lamech,  et  père  de  cenx  qui  jouent  de  la  harpe  et  du  da- 
Inmeau  (  Gen.,  ÏV,  21  ).  Je  reviendrai  plus  loin  au  chant  et 
aux  instrumenta,  et  je  parlerai  d'abord  des  aoma  généraux  de 
la  mosiqoe. 

Ces  noms  dl£f%rent  beaucoup  dans  les  langues  arieimes,  i 
l'Orient  et  &  l'Occident,  parce  que  la  musique,  comme  art,  n'a 
été  cultivée  qu'aux  époques  d'une  civilisation  avancée,  etqu'an* 
paravant  il  n'y  avait  pas  même  de  termes  pour  la  désigner. 
C'est  pour  cela  que  le  grec  fieua-ixti,  emprunté  an  Dom  de  h 
mose,  est  devenu  général  en  Europe  avec  les  progrès  de  la 
science  moderne.  Le  trèa-petit  nombre  de  rapprochements  que 
l'on  peut  &ire  ne  prouve  donc  point  que  les  anciens  Aryas 
aient  porté  l'art  musical  au  delà  de  la  simple  mélodie,  et  d'au- 
tant moins  qu'ils  ne  conduisent  en  fait  qu'aux  noUoDS  géné- 
rales de  son  ou  de  chant.  Ainsi  : 

1)  Scr.  kaUttâ  ou  kalatva,  musique,  mélodie  (Wilson).  Cf. 
kola,  Bon  doux,  murmure  agréable,  kalana,  murmure,  kaUmâ, 
babil  (Wilson).'  Le  Dhàtup.  donne  une  radne  kal,  kall,  so- 
nare,  indistinctum  sonum  odere,  qui  se  légitime  suffisamment 
par  ses  affinités  étendues  dans  le  reste  de  la  famille.  Cf.  grec 
xoAiM,  appeler  ;  lat.  calo,  caUUor;  irl.  cal,  céil,  voix,  c<dlaid, 
cri,  plainte,  calldn,  bruit,  babil,  etc.,  armor.  kel,  kAd;  bruit, 
rumeur  ;  ancien  allemand  hellan  (hall,  hull),  sonare,  Aofôn, 
holôn,  vocare  ;  lithuanien  kalotî,  kôloti,  gronder,  kolone,  gron- 
derie,  etc.,  etc. 

*  Le  D.  P.  n'indique  pas  ces  acceptions  pour  kalana  et  katatâ. 
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L'acception  spéciale  du  sanscrit  se  retrouve  dans  Tirl.  ceol, 
eeoUadhy  musique^  mélodie,  ceolairej  musicien,  ceolmJuzr^  mu- 
sical, harmonieux,  etc.^  Cf.  ceolàuj  clochette,  et  enfimt  criard, 
mais  aussi  ceUeiry  erse  ceilear,  chant  d'oiseaux. 

2)  Le  pers.  tarânahy  mélodie,  chant,  se  rattache  sans  doute, 
comme  tarang,  clameur,  cri,  tarak^  fracas,  tonnerre,  etc.,  et 
comme  le  scr.  tara,  son  perçant,  à  la  rac-  tf,  tar,  trajicere. 

Ici  se  place  probablement  Pirl.  tormâriy  son  de  la  cornemuse, 
bruit,  mais  en  erse  aussi  musique  et  instrument  de  musique. 
Cf.  cjmr.  ygtyrmantj  guimbarde. 

n  faut  peut-être  rapporter  également  à  tf  le  sansc.  tûfra^ 
tûrya,  instrument  de  musique,  tûrî,  trompette,  d'où  tâurya^ 
musique  en  général.  Pour  le  développement  de  f  en  ûr,  à 
côté  de  ar,  cf.  ^ûr,  senescere  =  ^f,  ^ar,  pur,  implore  =  pf, 
par,  etc.,  ce  qui  justifie  aussi  le  rapprochement  présumé  plus 
haut  entre  kûrd,  kûrda  et  le  gr.  KOfict^, 

3)  Il  est  singulier  que  les  langues  celtiques  seules  aient 
conservé  des  noms  de  la  musique  qui  correspondent  au 
sanscrit.  Outre  ceux  qui  précèdent,  on  en  trouve  encore  deux 
autres. 

L'un  est  l'irlandais  aine,  musique,  mélodie,  cymr.  anaw, 
ananty  id.,  qui  trouve  son  étjrmologie  dans  le  scr.  an,  sonare, 
et  spirare  (Dhâtup.)  =  an,  spirare,  et  sonare  dans  les  déri- 
vés ânaka,  tambour,  et  nuage  tonnant,  et  sânikâ,  sâneyî, 
flûte,  composés  avec  sa,  cum,  et  signifiant  qui  a  du  souffle  ou 
du  son. 

L'autre  est  l'irland.  ealaidh,  musique  ;  cymr.  alaw,  alon, 

*  Ceol  —  irland.  moyen  cet^  cél  (?),  dans  cel-bind,  of  sweetmusic 
(0*Curr.,  Manners,  etc.,  t.  III,  p.  395),  peut-être,  comme  ceileir, 
d'une  rac.  cil,  en  rapport  possible  avec  le  scr.  kil^  jouer  (Dhâtup.), 
d*oii  kila,  kêli^  jeu,  kilakilâ,  cri  de  joie,  etc. 

m  19 
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eilw,  eilt/Wy  eihn,  îd.;  cf.  alan^  souffle,  respiration,  qui  sem- 
blent répondre  au  scr.  aUuij  espèce  de  chant,  d'ailleurs  sans 
étjrmologie  aucune. 

§  341.  LES  INSTRUBŒNTS  DE  MUSIQUE. 

J'ai  parlé  déjà,  au  §  257,  de  la  trompette  de  guerre,  mais, 
à  côté  de  ces  instruments  bruyants,  il  y  en  avait  d'autres 
plus  mélodieux  pour  charmer  les  loisirs,  ou  animer  les 
danses  et  les  fêtes.  Ce  qu'ils  étaient  exactement,  on  ne  peut 
plus  le  savoir;  mais  ce  qu'il  est  possible  encore  de  constater, 
c'est  qu'il  y  en  avait  de  deux  espèces,  savoir  des  instruments 
à  vent  et  des  instruments  à  cordes.  Nous  en  traiterons  sépa- 
rément. 


A)  Les  instruments  à  vent. 


1)  Le  plus  simple,  et  le  plus  ancien  sans  doute,  a  été  le 
chalumeau,  qui  consistait  en  un  roseau  percé  de  quelques 
trous,  et  qui  appartient  essentiellement  à  la  vie  pastorale. 
Aussi,  dans  beaucoup  de  langues,  les  noms  du  chalumeau  et 
de  la  flûte  sont-ils  ceux  mêmes  du  roseau.  Ainsi  le  sanscrit 
vafiça  et  vênu^  flûte  et  bambou,  le  pers.  nâ^  nây,  flûte  et  ro- 
seau ;  cf.  scr.  na,  vide,  et  nâ,  instrument  de  musique  indéter- 
miné (  Wilson).  Le  gr.  iéva^  et  KctXufjLoç,  le  lat.  calamusj  d'où 
notre  mot  chalumeau,  ail.  schalm^eij  etc.,  l'angl.-sax.  htne,  l'anc. 
ail.  suegala,  l'irl.  fead,  fideàg,  et  ribhéid,  etc.,  oflVent  tous  le 
double  sens  indiqué. 

Parmi  ces  noms,  le  scr.  vaflça,  vaflçîy  vaflçikâj  flûte,  pipeau^. 
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et  proprement  roseau,  bamboa,  est  surtout  intéressant,  parce 
qu'il  parait  se  retrouver  dans  le  lithuanien  loamzis,  wamzdis, 
flûte,  pipeau,  peut-être  plus  correctement  wamszis,  avec  sz 
=  ç  =  k  primitif.  Vaflça  pour  vanka,  le  roseau  qui  plie  et  se 
courbe,  semble  dérivé  de  la  rac.  vank,  tortuose  incedere,  d'où 
mJeraf  courbe,  et  le  védique  vanku,  tortuose  incedens  (iZt^v., 
I,  114,  4  ).  Cf.  aussi  vankriy  côte,  et  sorte  d'instrument  de 
musique. 

2)  Du  scr.  svara^  son,  et  de  las,  ludere,  artem  exercere, 
vient  le  composé  svaralâsikâ,  flûte.  A  la  rac.  svr,  svar,  sonare, 
parfois  contractée  en  sur,  se  rattachent  plusieurs  noms  d'ins- 
truments à  vent  dans  les  langues  congénères. 

Ici  d'abord,  probablement,  le  persan  sumâ,  sûmâ,  shôr, 

trompette.  Cf.  shâr,  bruit,  et  surôdan,  chanter.  On  devrait 

ELti»ndre  chw,  cK  pour  sv,  comme  dans  Mur,  lumière  =  scr. 

wwyar,  etc.,  mais  la  sifflante  s'est  maintenue  à  cause  de  l'ono- 

topée. 

Puis,  en  Europe,  le  gr.  ovfiy^^  flûte.  Cf.  avfil^cû,  siffler,  lat. 
9^surro,  etc. 

Le  lith.  surma,  surmas,  id.,  chalumeau;  pol.  sumia, 
L'anc.  si.  sviratî,  svirélï,  tibia,  russe  svirielï,  ill.  svirala,  svi- 
Àa,  surla,  etc.,  de  svirati,  sviriti,  tibia  cancre. 
A  svar  appartient  aussi  le  cymrique  chwara  (chw  =  sv), 
jotier  d'un  instrument,  puis  jouer  en  général,  de  même  que 
^^^^oardd,  armorie,   choarz,  rire,  ris,  et  ckœym,  sifflement, 
'^■'ouflement.  Cf.  armor.  chouirina,  hennir,  et  chourik  (  le  ch 
^<2Î  prononcé  comme  en  français),  bruit,  grincement  (Cf.  t.  II, 
P-  275). 

Pott  {El  F.,  I,  226  )  rapporte  également  à  svar  le  grec 
I  ^*^ATiy|,  trompette,  pour  ^F^tA^nyl,  avec  addition  d'un  p 
I       probablement  causatif  (Cf.  Bopp,  V.  Gr.,  III,  100),  et  qui 

l 
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paraît  se  retrouver  dans  le  lith.  szwilptij  siffler^  chanter  (des 
oiseaux),  bourdonner,  d'où  szwilpa^  siffleur,  szwilpokas^  merle, 
et  szmlpiney  chalumeau,  pipeau.  Le  sz^  irrégulièrement  pour 
8y  doit  être  attribué  à  Tonomatopée. 

3)  Au  sanscr.  vânay  flûte,  pipeau,^  de  van^  van^  sonare 
(Dhâtup.),  répond  peut-être  directement,  par  le  changement 
de  n  en  2,  comme  dans  «tAAo^,  ediits  =  sanscr.  annay  le  grec 
cLvXùç,  flûte  (Cf.  Z.  S.,  X,  246,  note,  et  Bugge,  Z.  S.,  20, 50). 
Il  &udrait  alors  le  séparer  de  uvMj  cuù  =■  scr.  va,  flare,  bien 
que  les  rac.  va,  van,  van,  puissent  être  primitivement  alliées 
entre  elles.  Cf.  aussi  vên,  vên,  organum  musicum  canendi  causa 
sumere,  fidibus  canere,  vêna,  musicien,  venu,  flûte  et  roseau, 
et  peut-être  vînâ,  le  luth  indien.  La  racine  van,  sonare,  se 
retrouve  peut-être  dans  Virl,  fonnaim,  chanter,  fonn,  chant^ 
fonnmhar,  mélodieux,  ^  et,  sou5  la  forme  vin,  dans  Tanc.  ail. 
lœinân,  ejulare,  ululare,  flere,  scand.  veina,  lamentari,  anglais 
whine;  cf.  anc.  ail.  toinisôn,  murmurare,  etc. 

4)  Le  scr.  çuakira,  percé,  perforé,  désigne  un  instrument 
à  vent  percé  de  trous,  de  çuaha,  çushi,  trou,  cavité.  Cf.  vivara- 
nâlikâ,  flûte,  c'est-à-dire  petit  tube  à  trous. 

Je  compare  Tirland.  cuisle,  cuislin,  flûte,  chalumeau,  et  en 
général  tige  creuse,  paiUe,  tube,  veine,  etc.  Cf.  scr.  çu8hila,9iT, 
vent.  5 

^  Dans  le  Vêda,  musique  instrumentale  (D.  P.)i  harpe  à  cent  cordes. 
Cf.  vâni^  musique,  voix,  et  aussi  roseau  (ib.). 

'  Mais,  suivant  Stokes  (Hem.*,  23),  fonn,  pour  fond^  se  rattacherait 
au  scr.  vand^  célébrer^  louer.  Cf.  au  §  qui  suit  le  n»  1 . 

*  Le  D.  P.  n'a  pas  çushira  donné  par  Wilson ,  mais  la  rac.  çush, 
siffler,  forme  secondaire  de  çvas.  Weber  {Beitr.^  4,  285)  fait  observer 
que  la  vraie  leçon  plus  ancienne  est  stishira^  comme  aussi  sush  pour 
çush^  l'allemand  sausen.  Dans  le  D.  P.,  le  vent,  çushila^  est  attribué 
hçtMhj  sécher. 
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5)  Un  groupe  étendu  de  noms  d'instruments  à  vent  se  rat- 
tache à  l'onomatopée  tutu  ou  dudu,  qui,  en  persan,  exprime  le 
son  de  la  flûte. 

Persan  tôtaky  kourde  dudéky  pipeau  de  berger;  en  turc 
dndûk. 

Irl.  dudég,  erse  ditdachy  trompette. 

Goth.  thut-haurriy  id.,  ail.  mod.  tûthom.  Cf.  ags.  tJieotan, 
scand.  thiotUy  anc.  ail.  diuzauy  stridere;  scand.  taut,  susurrus, 
suéd.  tutay  cornu  canere;  ail.  mod.  dudeln^  id.,  et  dudel^sack, 
cornemuse. 

Litb.  duday  dudéle,  cor  de  berger,  dudotij  sonner  du  cor. 
Cf.  tutoti,  coasser,  et  tuturge^  flûte. 

Russe  dudd,  dûdka,  dudoéka^  pipeau,  fifre;  dvdûïy  jouer 
dn  pipeau;  polon.  dudaé,  id.,  duâka^  pipeau,  dudy  (plur.), 
cornemuse. 

Ici  et  là,  il  peut  y  avoir  eu  transmission  d'une  langue  à  une 
autre,  mais  l'ensemble  fait  bien  présumer  une  origine  proeth- 
nique commune. 

6)  Le  pers.  shufshy  shafshy  flûte,  pipeau,  ainsi  que  shîpur^ 
shipûzy  id.,  trompette,  se  lient  à  l'onomatopée  shuflidan, 
shiplidariy  siffler,  gazouiller.  Cf.  latin  sUAlOy  nos  mots  siffler ^ 
s^ffUty  etc. 

En  &it  de  termes  analogues,  on  peut  citer  l'anc.  si.  BopUy 
sopetiy  tibia,  russe  sopétîy  chalumeau,  flageolet,  et  sipàvkay  id. 
Cf.  russe  siplyïy  sipûéity  enroué,  pol.  szeplaéy  susurrer,  mur- 
murer; et  l'anc.  si.  sopati,  tibia  canere,  russe  aopitïy  siffler,  etc. 
Si  Ton  compare  encore  le  lithuan.  szwepUtiy  murmurer,  ei  le 
cymr.  chunby  chwiboly  pipeau,  chwiban,  chwiffy  sibilus,  chwxf- 
foavjy  siffler,  etc.,  on  est  tenté  d'identifier  la  racine  commune 
9vec  le  scr.  svap  et  ses  analogues  européens,  Ùtt^  sopy  sve/y  etc., 
dont  le  sens  actuel,  dormirey  peut  avoir  été  primitivement 


—    198    — 

souffler,  respirer  avec  bruit,  comme  le  gr.  ava,  dans  les  deux 
acceptions. 


B)  Instruments  à  cordes. 


1)  Le  scr.  iata  et  vitata^  instrument  à  cordes,  tout  comme 
tantrî^  corde  d'instrument,  et  tantrin^  musicien  (Wilson),^ 
dérivent  de  la  rac.  tan^  tendere. 

En  grec,  nous  trouvons  de  même  o^etyet  eirreera,  instru- 
ments à  cordes,  de  ïncuriçy  tendu,  et  de  ishruvûi. 

L'anc.  irl.  téty  fidis  (Zeuss,  79),  plus  tard  tédy  d'où  tédaire, 
joueur  de  harpe  (Stokes,  IrL  GLy  n®  1017),  est  pour  tent,k 
cause  du  t  non  aspiré,  et  =  scr.  tantUj  id.  Le  cymrique  a 
conservé  le  verbe  tanUy  étendre,  et  de  là  vient  tant^  corde 
musicale,  trithant,  rébec  à  trois  cordes,  et  tantatoTy  musi- 
cien (Cf.  t.  II,  p.  282). 

2)  Un  des  noms  sanscrits  du  luth  est  mdrîyde  rud,  lamen- 
tari,  flere,  ce  qui  indique  un  instrument  aux  sons  dont  et 
plaintifs.  Cf.  rudj  son,  cri,  lamentation,  rôdana,  id.,  etc.,  pers. 
rûdf  rôdf  chant,  musique,  corde  d'instrument,  rôdây  corde 
d'arc,  latin  mdoy  rudor^  anglo-sax.  reotariy  stridere,  scandin. 
rytGj  grunnire,  anc.  ail.  riuzan,  plangere,  stridere,  rugire,  lith. 
raudéti,  se  lamenter,  pleurer,  rauda,  plainte,  anc.  si.  rydati, 
pleurer,  etc.,  etc. 

En  grec,  où  cette  racine  verbale  manque,  Benfey  compare 

*  Dans  le  D.  P.  seulement  soldat,  de  tantra^  armée.  Cf.  tantri- 
hhânda^  le  luth  indien,  c'est-à-dire  boîte  à  cordes  (D.  P.,  V,  1461). 
Avec  hhândaj  petite  caisse,  boîte,  aussi  dans  vâdyahhâHda^  instru- 
ment de  musique,  cf.  peut-être  bandura^  espèce  de  mandoline  eik 
usage  dans  l'Ukraine,  chez  les  petits  Russes. 


pw      w  ■  ^^p^i  I 
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Aup*,  pour  Ai/Jf *  =  rudrâ  (  Or.  WL,  II,  6),  conjecture  qui 
ferait  de  la  lyre  un  instrument  déjà  connu  des  anciens  Aryas. 
Knhn,  qui  accepte  ce  rapprochement  comme  probable  (Z.  S., 
III^  335),  Tappuie  par  les  analogies  qu'il  signale  entre  le  dieu 
védique  Rudra  et  l'Apollon  grec.  ^ 

Cette  conjecture  se  confirme  d'ailleurs  par  une  curieuse 
coïncidence  de  &it,  quant  à  la  nature  même  de  l'instrument. 
On  sait  que  les  Grecs  appelaient  la  lyre  xJ^^j  testudo,  parce 
que  dans  l'origine  elle  consistait  en  une  écaille  de  tortue  munie 
de  cordes.  C'est  à  Mercure  qu'ils  en  attribuaient  l'invention, 
preuve  que  le  souvenir  de  celle-ci  se  perdait  dans  les  temps 
mjrthiques.  Or,  dans  l'Inde,  nous  voyons  également  le  nom  de 
la  tortue,  haôéhapa^  appliqué  à  désigner  la  lyre,  kaééluipî,  mais 
une  lyre  mythique,  celle  de  Sarnsvatîy  la  déesse  de  l'élo- 
quence, de  la  musique  et  des  arts.  La  tortue  était  sans  doute 
connue  des  anciens  Aryas,  bien  que  son  nom  primitif  reste 
incertain  (Cf.  t.  II,  p.  625),  et  l'idée  d'en  faire  un  instrument 
à  cordes  n'est  pas  assez  naturelle  pour  supposer,  avec  quelque 
probabilité,  qu'elle  soit  "venue  à  la  fois  aux  Indiens  et  aux 
Grecs.  Il  &ut  donc  y  voir,  de  part  et  d'autre,  un  legs  du  temps 
de  l'unité  arienne. 

*  Tous  deux  sont  armés  de  Tare  ;  Rudra  est  le  meilleur  des  méde- 
cins, comme  Apollon  est  ùxinêç,  etxiarufy  et  le  père  d*Esculape  ;  Tan 
est  appelé  kapardin^  de  Tarrangement  de  sa  longue  chevelure^  et 
vanku^  tortuose  incedens,  comme  dieu  de  Torage  qui  tourbillonne  ; 
Tautre  reçoit  les  épithètes  de  cixifatnifA^iç  et  de  XoÇ/ocç  ;  la  souris  était 
consacrée  à  Rudra,  et  Apollon  avait  le  surnom  de  ^fui/êtùç,  de  la  sou- 
ris, «-Auv^oç,  qui  était  son  symbole,  etc. 
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§  342.  LE  CHANT  ET  LA  POÉSIE. 

Bien  que  la  poésie^  dans  l'ensemble  de  ses  développements, 
ait  nne  tont  autre  importance  que  celle  d'une  simple  récréa- 
tion, je  la  considère  ici  dans  son  rapport  avec  le  chant^  parce 
qu'en  fait,  et  quand  il  s'agit  des  temps  primitifs^  il  est  impos- 
sible de  séparer  ces  deux  modes  d'expression  de  l'âme  hu- 
maine. Toute  poésie  commence  par  des  chants  populaires,  et 
se  développe  pendant  longtemps  en  intime  union  avec  la  mé- 
lodie vocale  et  l'accompagnement  musical.  Ce  n'est  qu'aux 
époques  de  l'art  avancé  et  réfléchi  que  la  déclamation  rem- 
place le  chant,  et  que  celui-ci  devient  par  lui-même  un  moy^ 
puissant  d'exprimer  les  sentiments  à  l'aide  du  prestige  de 
la  musique.  Les  langues  ont  conservé  partout  des  preuves  de 
cette  fosion  primitive  des  deux  éléments,  car  partout  Içs  poëmes 
sont  des  chants,  et  les  poètes  des  chanteurs. 

Nul  doute  que  les  anciens  Aryas  n'aient  eu  des  chants  po- 
pulaires, puisqu'on  en  trouve  chez  toutes  les  races  d'hommes, 
et  même  chez  celles  qui  sont  placées  aux  degrés  les  plus  bas 
de  la  culture  sociale.  Ce  qu'il  importerait  de  savoir,  c'est  si  la 
poésie  avait  franchi  chez  eux  les  premiers  débuts  de  l'art 
purement  instinctif,  pour  s'élever,  de  la  chanson  ou  de  la  bal- 
lade, à  l'hymne  et  au  chant  épique,  si  ce  n'est  à  l'épopée  pro- 
prement dite.  A  cet  égard,  nous  n'avons  sans  doute  que  les 
indications  trop  rares  et  incomplètes  qui  sont  restées  dans  les 
langues,  mais  leur  ensemble  peut  fournir  encore  des  présomp- 
tions assez  sûres. 

1)  La  rac.  scr.  vad^  loqui  et  sonare,  vociferari,  prend  au 
causatif  vâday  le  sens  de  canere  organa  musica.  De  là  vâda^ 
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vâdana,  son^  musique  instminentale,  chant^  vâdya^  vâditraf 
instniment  de  mnfiiqne^etc.  Cf.  vandy  oélébrer^  lonQryVandanâ, 
louange,  vandUarj  laadator,  etc. 

A  vad  correspond  le  gr.  v^a^  ifiicùf  chanter,  célébrer,  d'où 
vAiÇy  poète,  et  dont  le  digamma  s'est  conservé  dans  l'éolien 
aù/iOJFvioçy  joueur  de  flûte  (Benfey,  G.  WL,  I,  364).  Cf.  ctvSfj^ 
parole,  langage,  etc.  Benfey  7  rapporte  aussi  le  nom  du  ros- 
signol cuffm,  dans  Hesychius  eiGfjiav  pour  uTfi^ùfVj  où  Va 
serait  le  préfixe  sanscrit  â,  dans  â-vadj  celebrare,  invocare, 
et  qu'il  incline  à  séparer  de  eUliûê  qui  reviendra  plus  loin 
(Ib.,  II,  352).^ 

Ici  se  rattache,  et  plus  sûrement  encore,  le  cymr.  gwawd  = 
gwâdy  chant  de  louange,  dont  awdy  awdly  chant,  n'est  peut-être 
qu'une  forme  diminuée.  Cf.  gwawl  et  nwly  lumière.  Comme,  en 
irlandais,  Vf  initiale  =  v  disparait  souvent,  je  compare  égale- 
ment odhy  musique,  tddheachy  musical  (O'B.),  qui  se  rappro- 
chent ainsi  des  formes  grecques.' 

Quant  à  iUScû,  chanter  et  raconter  poétiquement,  d'où 
doi^oÇy  le  chanteur  épique,  MiJif»  (iifiy  chant,  ode,  etc.,  Pott 
reste  incertain  entre  les  racines  vad  et  vid,  scire  (Et.  F.y  I, 
230),  et  ce  doute  est  partagé  par  Benfey  (loccit.).  La  racine 
vidy  en  effet,  =  li,  uSo/juUf  video,  etc.,  prend  au  causatif 
vêday  l'acception  de  narrarey  et  de  même  avec  le  préfixe  ây 
âvêdat/y  raconter,  annoncer;  en  zend  âvaêdai/,  id.  La  forme 
dolSàç  est  en  accord  avec  le  prétérit  oiia,  =  scr.  vêda,  mais 
difficilement  explicable  en  partant  de  vad.  Tout  cela  parle  en 

*  Cf.  lith.  vadintiy  appeler,  et  l*anc.  ail.  far-^vâzan,  maudire. 

*  De  même  Stokes  (Rem.*^  14),  od/i,  oidh  =  ceol^  musique.  Ib., 
p.  23,  à  vad  se  rattache  aussi,  irland.  fuidhir,  parole,  et  à  vand^  célé- 
brer, louer,  irl.  fonn^  chant,  pour  fond. 


^^ 
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faveur  de  la  rac.  vidA  DansTane  et  Tantre  supposition,  Benfer 
voit  dans  Yct  initial^  et  malgré  la  différence  de  quantité,  un 
reste  de  la  proposition  â,  tombée  en  désuétude  partout  ailleurs 
qu'en  sanscrit  et  en  zend,  mais  qui  se  retrouve  en  composi- 
tion dans  quelques  mots  grecs  sous  les  formes  de  ^  et  de  «, 
et  dont  on  reconnaît  des  traces  dans  les  autres  langues  de  la 
famille.' 

2)  Schlegel  a  comparé  le  latin  carmen  avec  le  scr.  harman^ 
œuvre,  en  s'appu jant  de  Tanalogie  de  Troifi/ÂM  du  verbe  mka^ 
faire.  A  cela  Pott  objecte  (Et.  F.,  I,  280)  que  carmen  est  pour 
casmeUf  comme  l'indique  l'ancien  nom  de  la  muse,  ca8mena=^ 
camena,  et  qu'il  appartient  ainsi  à  la  rac.  scr.  çafis^  narrare, 
laudare,  celebrare,  d'où  castra,  chant  de  louange,  çaiUâj 
louange,  çaflstar,  panégyriste,  etc.,  et  surtout  le  védique  çoi- 
man,  hymne  (  Cf.  Kuhn,  Z.  S.,  IV,  46  ).  H  serait  possble, 
cependant,  que  carmen  et  casmena  ne  se  ressemblassent  que 
par  le  suffixe.  I^i  l'on  voulait  s'en  tenir  au  sens  de  chant 
de  louange,  on  pourrait  rattacher  carmen  à  la  •  même  ra- 
cine que  le  scr.  kâruy  chanteur,  poète,  panégyriste,  suivant 
le  D.  P.,  de  kar^  célébrer,  parler  de  quelqu'un  avec  louange, 
d'où  aussi  kîri,  poète  et  chant  de  louange,  kirti^  éloge,  bonne 
renonoimée,  kîrta,  célébré,  etc.  Toutefois,  et  comme  carmen 
désignait  plus  spécialement  un  chant  magique,  il  est  plus  pro- 
bable qu'il  se  lie  à  la  rac.  kar  dans  le  sens  de/acefi0  aliquid 

^  C'est  aussi  à  vid  queStokes  (Rem,*,  23)  rattache  Tirl.  faed,  cymr. 
gwaeddy  cri,  clameur. 

'  Pour  le  grec,  cf.  les  exemples  donnés  par  Pott  {EU  F.,  II,  384, 
^  éd.).  Dans  les  autres  langues  européennes,  nous  en  a^ons  signale 
plusieurs  cas,  par  exemple  t.  II,  p.33Ô,  et  nous  en  verrons  d'autres 
encore.  Cf.  Curtius  (Gr.  £t.»,  233)  qui  regarde  !'«,  dans  «Fjiiw, 
comme  prosthétiqùe. 
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diquOf  spec.  magids  artUmSy  ainsi  que  nous  le  montrerons  en 
parlant  de  la  magie. 

En  toat  cas,  le  mot  latin  remonte  sûrement,  par  son  origine, 
à  l'époque  la  plus  ancienne. 

3)  Un  terme  également  ancien,  et  intéressant  à  plusieurs 
égards,  est  le  scr.  koûly  poète,  primitivement  un  penseur,  un 
sage,  et,  comme  adj.-  védique,  ingénieux,  intelligent,  sage, 
prudent.  Le  grand  poète  VéUmîki  est  appelé  le  kavi  par  excel- 
lence, et  son  œuvre,  le  Ramâyanay  est  un  kâm/a,  un  poëme 
composé  avec  art,  sagesse,  inspiration  et  divination.  De  là 
aussi  kavitâj  kavitva,  poésie  et  sagesse.  Cf.  zend  kavi^  adj., 
sage,  de  ku^  çkuy  voir  (Justi).- 

D'après  le  D.  P.,  l'origine  de  kavi  est  probablement  la 
même  que  celle  de  âJeûta  ou  âkûti^  intention,  motif,  ce  qui 
conduirait  à  une  racine  hi  ou  kû^  perdue  en  sanscrit,  mais 
conservée  dans  plusieurs  langues  européennes  avec  le  sens  de 
voir,  prévoir,  connaître,  etc.  Ici  sans  doute  se  rattache  le  gr. 
Kciùèy  KOcUû,  pour  KoTtcOy  connaître,  ainsi  que  elr-Koveû,  enten- 
dre =  (Tvvvoîûûy  cLKofiy  audition ,  etc.  Ensuite  le  latin  caveoi 
prendre  garde,  être  prudent,  d'où  cautus,  cautioy  etc.;  l'anc.  si. 
éutiy  cognoscere,  cutiëy  cognitio,  jE>o-{fuva^i,  custodire,  etc.;  et 
enfin,  avec  s  prosthétique,  l'anglo-sax.  acawiany  anc.  allemand 
scawân,  allem.  mod.  sehatien,  conspicere,  considerare,  intueri, 
speculari,  etc.  La  vraie  signification  de  kaviy  sage,  prudent,  et 
proprement  voyant,  explique  comment  ce  nom,  ainsi  que  kavây 
est  devenu  en  zend  celui  du  roi,  dont  l'office  est  de  prévoir, 
de  surveiller,  de  diriger  avec  sagesse  et  prudence.  De  là  kâvyay 
royal,  et  le  persan  iay,  grand  roi,  héros,  et  noble,  excellent, 
juste,  kiyây  id.,  et  au  pluriel  kayârij  les  grands  rois,  c'est-à- 
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dire  ceux  de  la  seconde  dynastie.^  G^est  ce  qui  empêche  de 
rattacher^  avec  Benfey  {Scanav,  GL)^  kavi  à  la  racine  kuj 
sonare,  canere^  qui  expliquerait  bien  le  sens  de  poète,  mais 
non  pas  celui  de  sage  et  de  roi. 

Maintenant,  ce  qui  donne  à  cet  antique  nom  du  poète  une 
importance  toute  particulière,  c'est  que  les  langues  celtiques 
paraissent  l'avoir  conservé  dans  ceux  du  poëme  et  de  la  poésie. 
L'irl.  ooiy  poëme,^  répond  à  kavi  ou  à  kâvya^  le  v  se  supprimant 
régulièrement  entre  deux  voyelles,  comme  dans  Ai  =  avi,  ovis, 
nâi  =  navisy  etc.  Le  cjmrique,  qui  garde  le  v  sous  la  forme  de 
Wy  cf.  dew  =  scr.  dêva,  irland.  dia,  l'a  conservé  dans  cowyâdy 
poëme  versifié,  continu,  non  divisé  en  strophes  (Cf.  sanscrit 
kamtâL)j  d'où  cowyddwTy  poète,  cowyddiady  versification,  ct>- 
wydduy  composer  un  poëme,  etc.  Il  est  à  remarquer  que  le 
terme  cymrique,  comme  le  scr.  kâvya  et  kamJtâ^  s'applique  à 
une  œuvre  d'art,  à  un  poëme  d'un  ordre  supérieur  aux  simples 
baUades. 

Si  ces  rapprochements  ne  sont  pas  trompeurs,  il  en  résul- 
terait que,  au  temps  de  l'unité,  le  poète,  le  sage,  le  voyant, 
était  un  personnage  considérable  et  respecté,  et  que  la  poésie 
devait  avoir  un  rôle  déjà  très-élevé. 

4)  Le  pers.  danahy  chant,  cri  de  joie,  datiy  lamentation,  etc., 
dérive  de  danîdan,  murmurer;  cf.  scr.  dhariy  sonare. 

De  la  même  racine  proviennent  deux  noms  européens  da 
chant  et  de  la  poésie,  savoir  l'irl.  dân,  chant,  poëme,  dânachdj 
poésie,  et  le  lithuan.  dairuiy  chant  populaire,  par  opposition  à 

*  Suivant  Haug  (Gâthâs  d.  Zor.,  1, 179),  et  par  suite  de  la  scission 
religieuse  entre  les  Iraniens  et  les  Indiens,  le  zend  kavi  aurait  pris 
parfois  un  sens  défavorable,  tandis  que  kavâ  est  toujours  resté  un 
titre  d^honneur  pour  les  rois. 

«  O'R.  Cf.  t  cài,  lamentatio  (Corm.,  GL,  32);  côi,  id.  (Stokes,  /r. 
GZ.,no770.) 
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gê^me,  chant  sacré.  De  là  dainâti,  chftnter  des  ballades^  datno- 
tojisy  chanteur,  dainininkas,  poète,  etc.  ^ 

L'irl.  duariy  chant,  poëme,  est  différent  de  dân  et  appartient 
évidemment  à  la  rac.  scr.  dhvan^  sonare,  d*où  dkoana^dkoanij 
son,  et  cela  d'autant  mieux  que  dhvani  s'entend  aussi  plus 
spécialement  du  style  poétique.  De  duan  dérivent  duanaùrey 
duancddhe^  poète,  chanteur,  duantach,  poétique,  dttantacliadhf 
poésie,  etc. 

5)  L'exi&tence  d'un  art  poétique  plus  on  moins  développé, 
chez  les  anciens  Aryas,  peut  s'inférer  de  certaines  locutions 
figurées  pour  caractériser  l'œuvre  du  poète,  et  dont  l'accord 
dans  les  diverses  langues  serait  difficilement  explicable  sans 
admettre  une  origine  commune.  Le  travail  de  la  composition 
est  comparé,  soit  à  l'art  de  tisser,  soit  à  celui  de  façonner  ou 
de  charpenter,  et  cela,  plus  d'une  fois,  en  faisant  usage  des 
mêmes  racines. 

Ainsi,  en  premier  lien,  on  trouve  dans  les  hymnes  védiques 
la  rac.  va  ou  vêy  texere,  appliquée  de  cette  manière.  Par 
exemple  {Rigv.y  I,  6,  1^  8)  :  <(  Les  femmes  qui  ont  les  dieux 
pour  époux  ont  tissé  un  hjrmne  {arkam  ûmui)  à  Indra  lorsqu'il 
mit  à  mort  le  démon  Ahi.  j>  Et  ailleurs  (i2i^.,  X,  53,  6):  «  Tis- 
sez {vayata)  sans  noands  (c'est-àr-dire  sans  dé&uts)  l'œuvre 
des  poètes.])^  Le  scr.  vaptar,  tisserand,  de  vap,  signifie  aussi  un 

*  Weber  {Beitr,,  4,  285)  observe^  avec  raison^  que  daina  appartient 
à  une  racine  dt,  et  non  dan,  et  correspond  au  sanscr.  védique  dhênây 
discours,  parole,  et  au  zend  daéna^  loi,  de  dhî  et  di,  voir,  connaître, 
penser. 

*  Cf.  Max  MûUer,  Die  todtenhestattung  bei  den  alten  hrahmanen^ 
p.  22.  Le  terme  employé  ici  pour  poète,  ^àgû^  adj.  (D.  P.),  de  ^u, 
sonare,  trouve  son  analogue  dans  yômçt  -nr^,  magicien,  de  yl^y  chant 
magique,  hurlement^  d*oii  t^ckw,  etc. 
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poëte^  et,  en  zend,  la  rac.  if/"»  vap,  up,  s'emploie  dans  l'ac- 
ception de  célébrer  poétiquement  (Spiegel,  BeiL^  ly  316). 

Anfrecbt  (Z.  S.,  lY,  280)  a  réuni  plusieurs  exemples  de 
l'emploi  du  verbe  v^eu¥c^  appliqué  à  la  poésie,  et  il  n'hésite 
pas  à  y  rattacher  v/jufoçt  pour  vOpoÇj  dont  le  sens  propre  serait 
ainsi  celui  de  tissu  (Cf.  t.  II,  p.  219  etsqq.).  La  signification  res- 
terait la  même  si  l'on  préférait  rapporter,  avec  Sonne  (Z.  8., 
X,  364),  vfjufVt  'îVùÇy  et  par  conséquent  v/i¥ùÇj  au  scr.  st/uman^ 
tissu,  de  sivy  suere.^ 

En  fait  de  transitions  analogues,  on  peut  citer  l'irland.  tdge, 
tissu  et  poëme,  et  le  scand.  broffVy  poëme,  allié  à  hragdy  nexus, 
de  bregday  anglo-sax.  bregdatiy  nectere,  plectere.  Un  rapport 
du  même  genre  se  présente  peut-être  entre  le  cymr.  prydu^ 
former,  composer,  inventer  poétiquement,  d'oii  prydiady  poésie, 
prt/ddyd,  poète,  et  l'anc.  si.  prêsti  {prëda)y  nere,  d'où  prè- 
divoy  filum,  etc. 

La  racine  takshy  fabricari,  s'emploie  comme  va  y  dans  le 
Rigvêda,  pour  exprimer  la  composition  poétique.  Ainsi  : 
n  Gôtama  a  composé  (  aUikshat  )  un  hymne  nouveau  pour 
Indra  i»  (I,  62,  13).  —  c  Les  hommes  ont  récité  des  hymnes 
composés  mentalement  (  hjrdâ  taJcshtân)  ]>  (I,  67,  2).  €  Les 
Bibhus  ont  composé  (ttUakakus)  un  hymne  pour  Agni  » 
(IV,  36, 1). 

C'est  là  tout  à  fait  l'expression  latine  texere  carminay  sauf 
le  sens  de  tisser  qu'a  pris  le  verbe  latin  (Cf.  t.  II,  p.  223). 
L'irl.  téisy  chant,  chanson,  se  lie  peui>^tre  à  takshy  comme 
deas  à  dakshay  dexter. 

Je  crois  qu'il  faut  y  rapporter  aussi  l'anc.  ail.  diktôuy  ail. 

'  Mais  cf.  le  scr.  sumna,  dévotion,  prière,  comme  expression  d'atta- 
chement ;  aussi  bienveillance,  bonté,  faveur,  suivant  le  D.  P.  (VU. 
1102),  de  su-mnà  «  man. 
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mod.  dkhteny  compoaer  poétiquement,  d'où  dichter^  poète, 
dichtung,  poésie,  gedichty  poëme.  Le  dihy  sauf  raiFaiblissement 
de  la  voyelle,  répond  exactement  à  tak^  fonne  primitive  de 
takêh  (  Cf.  t.  II,  p.  169  ),  et  dihtôn  en  est  dérivé  comme  en 
grec  r/xTâ»  de  rtKûi.  Je  rappelle  d'ailleurs  que  la  formetaksh  se 
retrouve  également  dans  l'anc.  ail.  dehsuy  hache,  et  dikHla, 
timon,  etc.  (Cf.  t.  II,  p.  152.) 

6)  Un  autre  indice  d'un  art  poétique  assez  avancé  au  temps 
de  l'unité  peut  se  tirer  des  analogies  remarquables  que  West- 
phsA  a  signalées  entre  la  versification  métrique  des  Indiens 
védiques,  des  Iraniens  et  des  Grecs.  H  résulte  de  ses  recher^ 
ches,  pour  le  détail  desquelles  je  dois  renvoyer  au  journal  de 
Euhn  (Z.  S.,  IX,  437),  que  l'identité  des  mètres  védiques 
avec  ceux  de  quelques  portions  de  l'Avesta,  dans  le  Yaçna  et 
les  Gftthâs,  est  telle  qu'elle  implique  nécessairement  une  ori- 
gine commune.  Ceci,  toutefois,  ne  prouverait  rien  pour  l'époque 
plus  reculée  encore  de  l'unité  arienne  ;  mais  la  démonstration 
se  complète  par  la  comparaison  de  l'ancienne  métrique  grecque, 
dans  les  ïambes  d'Archilochus,  avec  celle  des  hymnes  védi- 
ques. De  part  et  d'autre,  en  effet,  on  ne  trouve  exactement  que 
trois  séries  d'ïambes,  savoir:  le  dimètrej  et  le  trimèire  cota- 
lectique  et  acatalectique,  H  faut  en  conclure  que  ce  système 
métrique  existait  déjà  alors  que  les  Indiens,  les  Iraniens  et 
les  Grecs  ne  formaient  encore  qu'un  seul  peuple.  ^ 

*  Il  faut  ajouter  ici  le  rapprochement  proposé  par  Kuhn  ^(Z.  S., 
3,  428)  entre  le  sanscrit  éhanda,  chanteur ,  éhandas ,  chant  de 
louange,  chant  magique,  chant  védique ,  mètre  poétique,  le  latin 
scando  et  le  Scandinave  skald,  chanteur,  poète,  avec  l  pour  n. 
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SECnON  IL 

OOUTUiaU  DIYBBSaS. 
ARTICLE  I. 

§  343.  L'HOSPITALITÉ. 

J'ai  parlé  déjà|  au  §  175,  de  quelques  termes  remarquables 
qui  nous  révèlent  plus  d'un  trait  des  antiques  coutumes  hos- 
pitalières au  temps  de  la  vie  pastorale.  Nous  avons  tu  que  les 
stations  de  vaches^  gôshpadaj  étaient  les  lieux  où  s'exerçait 
l'hospitalitéi  et  que^  pour  fêter  l'arrivée  d'un  hôte,  on  tuait  nn 
bœuf.  Parmi  les  noms  de  l'hôte,  il  n'y  en  a  pas  d'autres  qui 
puissent  nous  mettre  sur  la  voie  de  quelque  usage  hospitalier; 
mais  deux  de  ces  noms,  d'un  sens  plus  général,  pourraient 
bien  remonter  à  l'époque  primitive. 

1)  Le  premier  est  le  scr.  âvêçihay  hôte,  c'est-à-dire  celm 
qui  entre,  et,  au  neutre,  hospitalité,  de  âvêça^  action  d'entrer, 
d-vtp,  intrare. 

Son  corrélatif  étymologique  se  retrouve  évidemment  dans 
le  lithuan.  wiêzêti,  aller  chez  quelqu'un,  et  y  demeurer  comme 
hôte,  d'où  wéêzney  f.,  hospes  femina,  toèêzêfitna^y  visite  à  de- 
meure, toaiezintiy  recevoir  des  hôtes,  tDaiszinnimas,  réception 
hospitalière,  etc. 

2)  Le  second  est  le  scr.  agantu^  hôte,  c'est-à-dire  arrivant, 
advena,  de  â^aniy  advenire.  Cf.  gfhâgaiaj  id.,  c'est-à-dire 
arrivé  dans  la  maison. 

Je  crois  le  reconnaitre  dans l'anc.  irl.  ôegid^  hèii/dyâigedacld^ 
hospitalité  (  Z.^,  31  ).  La  non  aspiration  du  g  entre  denx 
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voyelles  provient  peuiî-être  ici  d^une  négligence  du  scribe^  car 
dans  rirland.  mod.  oighe^  dffhidh,  et  l'erse  aoiffh,  Taspiration 
reparait,  i  Le  même  doute  se  présente  pour  le  d  affaibli  de  t, 
car  Zeuss  donne  aussi  une  forme  oigheta,  ace.  plur.,  hospites. 
Si  le  thème  correct  est  ôighity  ôghit^  de  ôghint,  il  correspond 
au  scr.  âgarUu  ;  mais  s'il  est  dghith,  il  faut  le  rapporter  au  scr. 
âgatOy  arrivé,  dans  gfliâgata.  Je  trouve  en^re,  dans  O'Beilly, 
une  forme  oighimhy  hôte^qui  répond  exactement  au  scr.  âgama, 
arrivant. 

On  remarquera  ce  nouvel  exemple  de  Texistence  de  la  pré- 
position préfixe  â  dans  une  langue  européenne. 

ARTICLE  n. 
§  344.  LA  DROITE  ET  LA  GAUCHE. 

La  symétrie  du  corps  humain,  qui  semble  parfaite  à  Texté- 
rieur,  n'existe  plus  au  même  degré  quant  aux  organes  inté- 
rieurs; e<>  c'est  là  sans  doute  qu'il  faut  chercher  la  cause  pri- 
mitive de  la  distinction  si  généralement  établie  entre  la 
droite  et  la  gauche.  Pourquoi  le  bras  droit  et  la  main  droite 
ont-ils  presque  toujours  une  supériorité  incontestée  sur  les 
membres  opposés  ?  C'est  une  question  qu'il  faut  laisser  à  la 
physiologie.  Pour  nous,  cette  distinctioQ  ne  nous  intéresse  ici 
que  par  les  influences  de  plus  d'un  genre  qu'elle  a  exercée,  dès 
les  temps  les  plus  reculés,  sur  les  idées  et  les  usages  de  la  race 
arienne. 

La  force  et  l'adresse  sont  l'apanage  naturel  de  la  droite,  qui 

se  trouve  ainsi  chargée  des  principales  fonctions  actives.  C'est 

'  Comme  elle  n*est  souvent  indiquée  dans  les  manuscrits  que  par 
un  point  au-dessus  de  la  lettre,  une  omission  est  facile. 

UI  14 
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la  droite  qui  préside  au  travail  et  au  combat,  qui  manie  égale- 
ment les  outils  et  les  armes.  De  là  les  idées  d'estime,  ^t  même 
de  respect,  qui  s'associent  à  tout  ce  qui  la  concerne.  C'est  ainsi 
qu'elle  devient  le  symbole  de  la  rectitude,  le  gage  de  la  sincé- 
rité, le  signe  de  l'honneur.  Les  idées  contraires  s'attachent 
naturellement  à  la  gauche,  et  les  unes  comme  les  autres 
s'appliquent  de  plusieurs  manières  aux  rapports  sociaux,  aux 
usages  cérémoniels  et  religieux,  aux  croyances  supersti- 
tieuses, etc.  Chez  les  peuples  primitifs,  où  les  symboles  ont  une 
grande  puissance,  ces  associations  d'idées  prennent  une  im- 
portance qui  diminue  avec  les  progrès  de  la  civilisation  ;  aussi 
est-ce  surtout  dans  les  langues  qu'elles  ont  laissé  les  indices 
les  plus  clairs  de  leur  ancienne  influence.  C'est  ce  que  mon- 
trera déjà  l'examen  des  noms  significatifs  de  la  droite  et  de  la 
gauche,  et  mieux  encore  des  termes  qui  en  dérivent  secondai- 
rement. ^ 


§  345.  LA  DROITE. 

L'accord  des  langues  ariennes  pour  le  nom  principal  de  la 
droite  est  remarquable,  et  son  étymologie,  conservée  par  le 
sanscrit,  est  parfaitement  claire. 

1)  Le  scr.  dakshina^  dexter,  vient  de  dakeha^  fort,  capable, 
habile,  et  comme  subst.  capacité,  adresse,  etc.,  soit  au  phy- 
sique, soit  au  moral.  La  racine  est  dakah,  à  l'actif,  faire  bien 
quelque  chose  pour  quelqu'un,  au  moyen,  être  fort,  être  ca- 
pable (D.  P.).  De  là  aussi  dakshatâ  et  dâksht/a^  adresse,  dex- 

*  Grimm,  à  la  suite  de  sa  Geschichte  der  deutschen  sprache,  p.  990, 
a  inséré  à  ce  sujet  une  dissertation  pleine  de  vues  ingénieuses,  et  à 
laquelle  nous  ferons  plus  d'un  emprunt. 
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térité.  L'adj.  dakshina  partage  les  acceptions  de  daksfia,  et 
signifie  secondairement  droit,  au  moral,  honnête,  aimable, 
prévenant,  etc.  Il  est  évident  que  Tépithète  de  dakshina  a  été 
appliquée  d'abord  à  la  main  droite  comme  la  plus  forte,  avant 
de  désigner  le  côté  droit  en  général.  D'autres  significations 
dérivées  sont  celles  de  don^  d'ofirande,  de  gage,  de  promesse, 
de  secours,  parce  que  c'est  la  droite  qui  donne,  qui  s'engage  et 
qui  aide. 

Le  zend  dashina,  dexter,  a  été  remplacé  par  des  termes 
nouveaux  dans  le  persan  et  les  autres  langues  iraniennes. 

Le  gr.  Jk|ioV  réunit  «les  acceptions  de  daksha  et  de  daks- 
hina, savoir  dexter,  qui  est  à  droite,  puis  habile,  adroit,  agile, 
convenable,  de  bonnes  manières,  etc.  De  là  Jelionjç,  dextérité; 
cf.  dakshatâj  SiBcàtnçy  bon  accueil,  c'est-à-dire  présentation 
de  la  main  droite,  Je|iâ&,  main  droite,  puis  force,  courage,  et 
promesse,  engagement,  comme  dakshina. 

Le  lat.  dealer  répond  au  comparatif  Sî^ntfoç  et  signifie 
aussi  adroit,  heureux,  propice,  convenable.  De  là  dextra^  main 
droite,  deateritas,  adresse,  complaisance,  disposition  serviable, 
bonheur,  etc. 

En  irlandais,  nous  trouvons  deas,  plus  anciennement  des^ 
dexter,  avec  les  acceptions  secondaires  de  adroit,  convenable, 
décent,  correct,  élégant,  joli,  etc.,  d'où  deise  =  scr.  dâkskya, 
dextérité,  convenance,  élégance,  beauté,  etc.,  et  plusieurs 
autres  dérivés  analogues.  —  Le  cymr.  a  deheu,  dëau,  dexter, 
delietider,  dextérité,  le  com.  dekou,  dyhou,  l'armor.  dehoUy 
dihou,  déou,  avec  h  pour  s  de  ksh. 

La  terminaison  eu,  au,  ou  des  dialectes  cymriques  indique 
l'ancienne  présence  d'un  suffixe  v,  lequel  se  trouve  peut-être 
dans  le  nom  de  la  déesse  gauloise  Dexivia  (Cf.  Stokes,  /r.  GL, 
n°  386).  Ce  même  suffixe  reparaît  dans  le  goth.  taihsvs,  dexter. 
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taihsvô,  dextra  manns,  ags.  tesOy  id.;  cf.  taese^  getaese^  dexter, 
opportunus,  affabilis;  anc.  ail.  zesauuo,  zesuo,  dexter,  zesima, 
dextra,  ail.  moyen  zestoe^  id.,  çtc. 

Enfin,  le  scr.  dakshina,  avec  son  suffixe  même,  trouve  ses 
corrélatifs  dans  le  lith.  dészinê,  main  droite,  d'où  Tadv.  dészî- 
nay,  à  droite,  et  adroitement,  bien,  ainsi  que  dans  Tanc  slave 
deéînû,  dexter,  desïnitsa,  dextra,  russe  desnyX  et  desnitm,  ill. 
desni,  etc. 

2)  A  côté  de  cet  antique  nom  de  la  droite,  il  en  est  quel- 
ques autres  d'une  origine  plus  récente,  ou  qui  appartiennent 
aux  langues  particulières,  mais  qui  toutes  expriment  la  supé- 
riorité de  la  droite  sur  la  gauche. 

Le  pers.  râst,  kourde  rast,  belout.  râatai,  ossète  rast,  etc., 
dexter,  rattachent  la  droite  à  la  notion  matérielle  et  morale  de 
rectitude  (Cf.  §  322,  5).  La  même  transition  de  sens  se  repro- 
duit dans  les  langues  néo-latines,  où  notre  drait^  droite,  ital. 
diritto,  espag.  dereclio,  etc.,  viennent  du  lat.  directus,  dont  la 
racine  est  identique  à  celle  des  mots  iraniens.  Dans  les  lan- 
gues germaniques  aussi,  l'ail,  moderne  reclUs,  rechte,  et  l'angl. 
right  s'appliquent  au  côté  droit,  tandis  que  le  raiths  du  go- 
thique et  des  autres .  anciens  dialectes  ne  signifie  encore  que 
rectîis,  justus.  Il  est  probable,  d'après  cela,  que  cette  transition 
s'est  opérée  séparément  dans  les  idiomes  iraniens  et  les  langues 
européennes.  Un  second  exemple  analogue  se  remarque  en 
slave,  où  le  russe  jE>rat7aia  ruka,  le  pol. />rati?tca,  etc.,  désignent 
la  main  droite,  tandis  que  l'anc.  slave  pravû,  de  pravili,  diri- 
gère,  n'a  que  le  sens  de  droit,  juste,  etc. 

En  fait  de  termes  particuliers,  je  citerai  ici,  d'après  Grimm, 
l'anc.  sax.  suîthora,  anglo-sax.  swîdhre,  main  droite,  c'est-à- 
dire  la  plus  forte,  de  swîdh^  fort,  l'anc.  s&x.  forthara,  c'est-à- 
dire  l'antérieure,  celle  qui  va  en  avant,  le  scand.  hoegri  hdndj 
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de  hoegr^  dexter,  commodas,  l'ail,  moyen  die  bezzer  hanty  la 
meilleure  main,  le  suédoiB  vackra  handeriy  la  main  brave, 
et  ffullhandij  la  main  d'or.  Les  Lettes  disent  de  même  labba 
rohkay  la  bonne  main,  et  les  Esthoniens  Iiâkdssi^  id.  On 
trouverait  sans  doute  dans  beaucoup  de  langues  des  exemples 
analogues. 

§  346.  LA  GAUCHE. 

Les  termes  qui  désignent  la  gauche  ont  beaucoup  plus  varié 
que  pour  la  droite,  sans  doute  par  cela  même  qu'elle  n'a  tou- 
jours joué  qu'un  rôle  inférieur.  Le  nom  proethnique  s'est 
maintenu  cependant  dans  plusieurs  langues.  La  plupart  des 
antres  sont  d'une  origine  plus  ou  moins  obscure,  quoique  par- 
fois très-récente.  C'est  ainsi  que  l'on  ignore  encore  d'où  vient 
notre  mot  gauchey  bien  qu'il  ne  se  trouve  pas  même  dans  le 
vieux  français.  * 

1)  Le  groupe  primitivement  opposé  à  daksJuXy  dakshina,  et 
à  ses  corrélatifs,  se  rattache  au  sanscr.  savi/a,  gauche,  puis 
secondairement  contraire,  inverse,  rétrograde. 

Ici  d'abord  le  zend  havya  ou  haoya^  gauche,  ^  dont  semble 
différer  considérablement  le  persan  moderne  éaby  éap,  que 
Vullers  cependant  (  Gr.  pers.y  p.  18  )  rapporte  à  aavya^  en 
admettant  un  changement  delà  sifflante  en  palatale.  Cf.  kourde 
éepy  belout.  éappai,  etc. 

L'anc.  slave  l'a  fidèlement  conservé  dans  ehui,  gauche,  d'où 

*  Cf.  Diez,  Roman.  Wb.,  II,  306,  qui,  en  partant  de  la  forme  wau- 
quier  pour  gaucher  y  rattache  ce  mot  à  Tanc.  ail.  welky  faible,  mou, 
avec  d'autres  exemples  de  significations  analogues  pour  la  main 
gauche. 

2  Dans  Justi,  havya^  hâvôya^  huzv.  hôi,  armén.  aheak. 
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shuitsa,  main  ganche;  et,  bien  qu^il  semble  avoir  dispara,  dans 
cette  acception,  des  dialectes  néo-slaves,  il  faut  probablement 
y  rattacher  le  polonais  szuiay  mauvais  sujet,  misérable,  par 
suite  des  idées  de  fausseté  qui  s'attadbaient  à  la  gauche  par 
opposition  à  prawy^  dexter,  et  rectus,  verus,  etc.  Nous  retrou- 
verons d'ailleurs  savya  dans  le  nom  lith.-slave  du  nord. 

Je  crois  le  reconnaître  également,  et  sous  plus  d'une  forme, 
dans  les  langues  celtiques. 

Ainsi,  le  cymrique  CLseu,  aswy^  CLSto,  gauche  (sinister),  puis 
lourd,  maladroit,  plus  anciennement  asseu^  assu  (  Z.*,  785  ), 
moy.  assuy,  aasu  (  Leg.,  I,  90,  92),  me  pandt  être  pour 
ad'SeUj  composé  de  seu  =  savya,  et  de  la  préposition  ad  = 
irlandais  et  latin  ad  {Z},  897),  et  signifiant  proprement  à 
gauche.  Ce  qui  appuie  tout  à  fait  cette  conjecture,  c'est  que 
seu  à  l'état  simple  s'est  conservé  dans  l'armor.  sou  ou  «a,  mais 
comme  terme  de  charretier  seulement,  pour  dire  à  gauche! 
par  opposition  à  deha,  dihay  dia,  à  droite.  Cf.  plus  haut  dihou, 
dehouj  dexter.  ^ 

L'anc.  irl.  tûaithj  tûaid,  sinistra  (Z.^,  612),  mod.  ^iMKiV2/t, 
tuathal,  main  gauche  (Cf.  plus  loin  tuath,  tuaith,  nord),  me 

'  Il  est  curieux  que  ces  termes  de  charretier  se  soient  mainteDu.s 
dans  toute  la  France  sous  les  formes  de  hue,  huhau  et  dia.  Toutefois, 
diaprés  le  dicUonnaire  de  l'Académie,  hue  signifierait  à  droite  et  dia 
à  gauche.  L'erreur  provient-elle  ici  des  académiciens  ou  des  charre- 
tiers ?  car  il  y  a  certainement  erreur .  Le  mot  hue,  en  effet,  présente 
le  changement  régulier  de  s  en  h  propre  aux  dialectes  cymriques 
comme  au  zend,  et  se  rapproche  ainsi  du  zend  hcUiya.  Le  maintien  de 
Vs  dans  le  cymr.  asseu  et  Tarmor.  sou,  peut-être  de  assou,  provient 
"Sans  doute  de  Tinflucnce  de  la  préposition  assimilée.  Enfin,  ce  qui  est 
bien  certain,  c'est  que,  dans  une  partie  au  moins  de  la  Suisse  fran- 
çaise, les  charretiers  disent  hue  pour  à  gauche  et  dia  pour  à  droite, 

comme  les  Bretons,  et  je  crois  fermement  qu'ils  ont  raison  contre 
l'Académie. 
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parait  être  un  composé  tout  semblable  au  cymrique,  mais  avec 
la  préposition  do,  ad,  laquelle  se  réduit  à  un  ^  initial  devant  les 
voyelles  et  les  consonnes  devenues  muettes  par  éclipse  (Z.^, 
874),  tdirdy  efFecit,  pour  do-atm,  et  surtout  tuidecht,  positio, 
pour  do-shuidecht  (Z.^,  ibid.).  Or,  tuath  est  probablement 
de  même  pour  do^shnath,  et  suath  une  forme  alliée  au  scr. 
aavya,  avec  un  suffixe  additionnel.  Cf.  scr.  savyatas,  adv.,  à 
gauche,  et  anc.  si.  suitsa,  main  gauche. 

Un  second  corrélatif  plus  rapproché  de  savya  semble  se 
trouver  dans  l'anc.  irl.  sàib,  falsus,  d'où  sMud,  falsatio,  êaibi- 
bem,  perversissimus  {Z.\  37,  284,  768),  irland.  mod.  saobhy 
faux,  erroné,  de  travers,  insensé,  mauvais,  etc.  L'ancien  b  non 
aspiré  est  ici  pour  v  comme  dans  quelques  autres  cas,  et  les 
transitions  de  sens  se  comprennent  aisément.  Ceci  peut  con- 
duire  à  comparer  aussi  le  lat.  sœvis  ou  acevus,  cruel,  méchant, 
peut-être  pour  savius,  d'où  le  provençal  savai,  mauvais,  mé- 
chant (Dîez,  Wb.y  II,  408).  Quant  à  sccevu^,  (TKetioÇi  gauche, 
que  l'on  a  également  rattaché  à  savya,  je  crois  à  une  origine 
différente,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Maintenant  quel  est  le  sens  primitif  de  cet  ancien  nom  do 
la  gauche?  On  ne  peut  guère,  ce  semble,  le  rapporter  qu'à  la 
rac.  8Uy  dans  l'acception  de  ablui,  lustrari  (to  bathe  prepara- 
tory  to  a  sacrifice,  Wilson);  cf.  abhi-su,  aspergere,  savana, 
«iblution  purificatoire,  ahM^shavarui,  purification  religieuse.  Lii 
signification  spéciale  de  stuxmm  aaclepiadu  exterere,  quoique 
védique,  ne  saurait  être  la  primitive,  qui  doit  avoir  été  atil- 
lare,  comme  l'indique  le  corrélatif  grec  va^  pleuvoir,  vciç^ 
vfJLcty  etc.;  cf.  scr.  sûma,  eau.  Le  dérivé  savya,  appliqué  dans 
l'origine  à  la  main  gauche,  comme  daksha  à  la  droite,  aura 
signifié  (manus)  purijicanda  abltiendo,  et  voici  pourquoi. 

Par  suite  de  l'infériorité  naturelle  de  la  main  gauche,  celle- 
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ci  86  trouvait  chargée  tout  spécialement  des  fonctions  dont 
Texercice  aurait  terni  la  pureté  de  la  main  droite.  CertaÎDe 
opération  quotidienne,  quHI  n'est  pas  besoin  de  nommer,  offrait 
surtout,  aux  temps  primitifs,  et  pour  la  main  officiante,  des 
périls  qui  n'existent  plus,  grâce  aux  progrès  de  la  civilisation 
et  à  l'invention  du  papier.  Nous  serions  fort  empêchés  si  nous 
en  étions  réduits  pour  cela  aux  trois  morceaux  de  terre  qae 
prescrit  la  loi  de  Manu  (Y,  136),  Ou  bien  aux  trois  pierres 
raboteuses  ou  aux  quatre  pierres  lisses  dont  usaient  les  Grecs 
au  temps  d'Aristophane.  D'après  Manu,  il  fidlait,  à  là  suite  de 
l'opération,  dix  morceaux  de  terre  pour  purifier  l'instrument, 
c'esi>-à-dire,  suivant  le  scholiaste,  la  main  gauche  dont  on  de- 
vait se  servir;  puis  encore  sept  autres  morceaux  pour  les  deux 
mains,  la  droite  devenant  impure  pour  avoir  nettoyé  la  gau- 
che. C'est  par  la  même  raison  que  les  Romains  regardaient 
celle-ci  comme  impure,  ce  qui  est  encore  aussi  le  cas  chez  le^ 
Turcs.  H  est  curieux  de  retrouver  ces  scrupules  chez  les 
nègres  de  la  côte  de  Guinée.  Suivant  F.  Lanoye,  *  ils  ne  se 
servent  pour  manger  que  de  la  main  droite,  toujours  bien 
entretenue,  tandis  que  la  gauche  est  destinée  aux  usager 
immondes.  ' 

D'après  tout  cela,  le  sens  primitif  attribué  à  savya  parait 
suffisamment  justifié.  ' 

«  Le  Niger  et  V Afrique  centrale,  p.  436,  1858. 

'  C'est  pour  cela,  sans  doute ,  que  dans  le  Dahome  la  coatume 
exige  de  présenter  toujours  la  droite  dans  le  défilé  des  processions 
devant  le  roi  (Burton,  Mission  to  the  king  of  Dahome,  1864,  t  L 
p.  312). 

*  Weber  (Beitr,,  4,  285)  met  en  doute  cette  étymologie  en  allé- 
guant la  forme  salavi,  dans  apa-salavi,  adv.,  à  gauche,  pra^salavi,  à 
droite,  d'où,  par  l'intermédiaire  d'un  ancien  salavya,  savya  pour- 
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2)  Ceci  pent  conduire  à  chercher  une  étymologie  semblable 
pour  un  nom  de  la  gauche  commun  à  trois  langues  euro- 
péenneSy  savoir  le  gr.  Xcuoç*  le  lat.  Iceviis  et  Pane,  slave  lêmi^ 
d'où  lévitsa,  main  gauche.  Cf.  russe  lievi/i,  pol.  lewy,  illyrien 
Ijevij  etc.  Je  crois  que  AâUdç  pour  ?ietFioç,etlœvii8  ponvlavius, 
comme  sœvus  pour  aaviusy  appartiennent  à  Aua),  ?ioveû,  luo, 
lavo  (Cf.  scand.  lâa,  alluere),  dont  la  racine  lu,  dans  Taccep- 
tion  de  solvere,  dissoudre,  défaire,  c'est-à-dire  diviser,  pour- 
rait bien  être  alliée  au  scr.  lu,  scindere,  secare.  Le  dérivé 
Aâ&Fioç,  etc.,  lavandus,  luendus,  parfaitement  analogue  au  scr. 
lavya,  secandus,  et  appliqué  à  la  main  gauche,  serait  ainsi 
synonyme  de  savya. 

Les  langues  germaniques  semblent  avoir  conservé  ce  nom 
de  la  gauche,  mais  seulement  avec  les  significations  secon- 
daires, défavorables  au  moral,  que  l'on  remarque  dans  les  cor- 
rélatifs de  savya.  De  là  l'anc.  allem.  lêo,  gén.  lêwea,  malum, 
perversitas  (Cf.  Griram,  1.  cit.,  p.  992),  scand.  lae,  dat.  Icevi, 
fraus,  vafrities,  periculum,  dont  les  rapports  avec  le  goth. 
lévjany  ags.  lœvan,  prodere,  lœva,  proditor,  sont  incertains  à 
cause  de  la  voyelle,  1'^  gothique  étant  =  â  en  anc.  allemand. 
L'angl.  h/t,  gauche,  d'ailleurs  isolé,  a  peut-être  gardé  le  sens 
primitif  s'il  est  provenu  de  levt  par  l'influence  du  t. 

3)  Le*  deux  étymologies  ci-dessus  pourraient  jeter  quelque 
jour  sur  celle  de  plusieurs  noms  de  la  gauche  qui  appartiennent 
aux  langues  particulières. 

Ainsi  le  sanscr.  vânuiy  gauche,  puis  contraire,  opposé,  vil, 
mauvais,  me  semble  se  rattacher  à  la  racine  vam,  vomere,  ou 

rait  être  provenu.  Mais,  d'une  part,  la  forme  savya,  déjà  védique,  et 
de  l'autre  ses  corrélatifs  en  zend,  en  slave,  en  celtique,  etc.,  rendent 
cette  conjecture  peu  probable. 
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plutôt  au  causatif  vâmay^  et  avoir  désigné  la  main  gandie 
comme  nauséabonde  à  cause  de  son  impureté.  Cf.  vmruma^  vîl, 
bas,  vâmatâ^  perversité,  malice,  etc.,  comme  le  lat.  wmiciw, 
laid,  nuisible,  de  vomo^  gr.  kfjuiù^y  lîth.  wémtiy  etc.  De  plus,  le 
goth.  vamm,  tache,  souillure,  gawamma,  impur,  ags.  wamm^ 
woerriy  wom,  macula,  wôm,  peccatum,  scand.  vamm^  vômm, 
dedecus,  vomay  nausea,  vaema^  nauseare,  vomr^  nequam,  anc. 
ail.  wamm^  damna,  wemmian^  polluere,  etc.,  probablement 
aussi  V\T\,fuaim^  tache,  Qifeamach^  impur.  * 

Grimm  (  1.  cit.,  p.  989  )  conjecture  un  rapport  entre  vârna 
et  Tanc.  ail.  winistary  ags.  wynstre,  scand.  vinstrij  sinister,  en 
supposant  un  affaiblissement  de  m  en  n,  avec  addition  du  suf- 
fixe du  comparatif.  Il  part  toutefois  de  l'acception  de  bean, 
agréable,  qu'a  aussi  vâma,  pour  voir,  dans  ce  nom  de  la  gau- 
che, un  euphémisme  analogue  au  gr.  ciçumçay  la  meilleure) 
pour  la  main  gauche,  et  il  compare  également  le  scand.  vaenn, 
pulcher,  vaenstr,  pulcherrimus,  ancien  saxon  wanamo,  pul- 
chre,  etc.  Cette  conjecture  pourrait  bien  être  fondée  en  ce 
qui  concerne  les  termes  germaniques,  si  vâma^  dans  le  sens 
de  beau,  dérive  de  van,  amare,  colère,  avec  perte  de  Vn  devant 
le  suffixe,  ce  qui  n'est  guère  admissible  pour  i7âma,*dans  ses 
autres  acceptions,  vu  les  analogies  qui  le  rattachent  à  vam. 
Mais  alors,  il  vaudrait  mieux,  ce  semble,  ramener  directement 
îoinistar  à  la  rac.  van,  d'où  vaudSy  charme,  attrait,  amabilité. 
Un  comparatif  formé  du  substantif,  et  tel  que  vanaatara,  n'au- 
rait rien  d'insolite  en  sanscrit,  où  l'on  trouve  nrpatara,  açm- 

*  Le  D.  P.  sépare  vàma,  gauche,  etc.,  de  vâma,  beau^  aimable,  etc. 
(rac.  vanjj  sans  indiquer  d*étymologie  pour  le  premier  terme.  Weber 
(Beitr.^  4,  285)  s'en  tient  à  mma^  comme  euphémisme  analogue  à 
otçiCTtfoç,  le  corrélatif  du  zend  vawjaçtàra,  adj.,  gauche  (Justi,  258l, 
de  vairya,  désirable. 
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tara,  vatsatara,  etc.,  et  winiatar  pourrait  être  nn  cas  isolé  de 
cet  ancien  genre  de  compamtils  tombes  dès  lors  en  désuétiido. 
On  pent  se  demander,  d'après  cela,  si  le  latin  einieter  ne 
serait  pas  une  formation  du  même  genre,  en  rapprochant 
sinit  dn  scr.  ganae,  excrementum,  à  caase  do  l'impureté  do  la 
gaacbe.  ' 

4)  l^ndb  qne  la  droite,  la  main  pare,  était  mise  en  évi- 
dence, et  offerte  en  signe  de  bienvenue  ou  comme  gage  de 
foi,  la  gauche  était  retirée.  Tel  est  le  sens  du  scr.  apaehfhu, 
gauche,  et  opposé,  contraire,  de  apa-Hhâ,  ttûrorrcmu.  Lps 
Romains  la  tenaient  Imbituellement  cachée  dans  les  plis  de  la 
toge,  einus  togœ,  d'où  l'on  a  tiré  aussi  une  étymologie  pour 
tinister,  bien  qu'ici  le  comparatif  ne  donne  pas  un  sens  bien 
compréhensible.^  C'est  également  &  cet  usage  de  cacher  on  du 
couvrir  la  main  gauche  que  me  semblent  se  rapporter  le  grec 
iTKetMÇ  et  le  lat.  tcœvue,  dont  la  racine  serait  la  même  qiio 
celle  de  «Tcurof  et  scutum,  savoir  le  scr.  sku,  tegere  (Cf.  t.  Il, 
p.  290).  La  formation  de  ces  termes  est  en  parfaite  analogie 
avec  celle  de  Aaio;,  lœvus,  de  lu,  et  de  gavya,  sœvus,  de  su,  et 
aiucteft  pour  a-icet^toç,  scœvus,  pour  scavius,  seraient  les  corréla- 
tifs d'une  fonne  sanscrite  akavya,  tegendus. 

5)  Cette  conjecture  reçoit  un  nouvel  appui  do  l' étymologie 
probable  d'un  nom  de  la  gauche  commun,  quant  à  sa  racine, 
au  gothique  et  aux   langues  celtiques.   Le  goth.  hleiduma, 

'  Sanas,  a.,  excrément,  ordure  (Wilson,  p.  888),  acception  toule- 
fois  que  ne  donne  pas  le  D.  P. 

»  PqU  {El.  F.',  tll,  1,  p.  555)  rattache  aussi  sinùter  au  iinm 
togcB,  qu)  était  à  gauche  pour  laisser  la  main  droite  libre,  en  suppo- 
sant que  Vs  de  sinis  n'est  là  que  par  unalogie  avec  dcxlcr  (7).  Poui- 
une  autre  Interprétation,  qui  identifle  siniater  et  winistar,  en  partant 
d'une  ancienne  forme  avinietura,  la  plus  faible,  cf.  Kuhn,  ï.  S., 
4,38. 


^;iiu^h(*,  hlelihonei,  main  gauche,  est  un  superlatif  dont  le  sens 
primitif  est  encore   discuté.  Grimm   (Gesch.  d.  Deiit,  Sp., 
1)88)  présume  un   rapport  avec  Tanc.  allem.  hlîta,  pente,  de 
hlhif 71,  recumbere,  le  grec  Khivûùi  lat.  re-clinOy  clivns,  etc.,  c^er 
qui  rattacherait  la  gauche  à  la  notion  d'obliquité,  comme  dan  ^ 
d'autres  cas.^  Bopp,  par  contre,  compare  le  positif  hvpothé — 
tique  hier  avec  le  scr.  çrî,  bonheur,  d'où  çrÎTnant,   heureu:^   , 
excellent,  puis  çrt^f/as,  meilleur,  etc.,  et  cherche  dans  le  no 
gothique  un  euphémisme,  comme  îvùûw/jloç   (  VergL  Gfr.y  I 
29).  Je  crois  que  Ton  pourrait,  avec  plus  de  probabilité, 
à  la  racine  germanique  hli,  qui  se  montre  dans  le  goth.  W( 
et  hleithra,  hutte,  tente,  l'anglo-sax.  hleo,  scand.  hlie,  umb 
umbraculum,  hlid,  operculum,  ags.  gehlid^  anc.  ail.  Zid,  id., 
dont  la  signification  a  dû  être  tegere,  operire. 

Les  langues  celtiques,  en  effet,  nous  offrent,  pour  la  gaacl 
Tanc.  irl.  cli  (Z.^,  57),  dé  (Conn.,  (?/.,  49),  irland.  moy. 
(Stokes,  7r.  GL,  n"  387),  irl.  mod.  et  erse  elithy  ainsi  que 
cymr.  cledd,  armor.  kleiz,  kléi.  Or,  ces  dernières  formes,  au^ 
mentées  d'un  suffixe,  se  lient  évidemment  à  l'irland.  cleit 
occultation,  couverture,  cleit he,  caché,  couvert,  d'où  le  dén« 
minatif  cldthim,  je  cache,  comme  l'ags.  hlidan,  tegere,  de  hl 

m 

Cet  accord  étymologique  avec  les  langues  germaniques  appi^^^*-  ^^ 
fortement  notre  conjecture,  et  nous  aurions  ainsi,   pour  ^*^ 

gauche  qu'il  fallait  tenir  couverte,  le  mCme  sens  primitif  q         ^tJf 
celui  de  (tkclUç.  ^ 


*  Cf.  Tcspagnol  rcdruha^  main  gauche,  celle  que  Ton  retire, 
rcdra)\  retirer,  détourner. 

*  D'apro.s  Gescnius,  Lcv.  hcbr.^  9G4,  telle  est  aussi  la  signiricatiB>    ^^" 
pi'opre  de  l'hélueu  shmôl^  manus  hinistra,  et  latus sinistrum, delà r  ^:^s-"»'^'' 
iiius.  shinnal,,  circumdedit,  cinxit  =  arabe  shamala,  vesti  se  invol*^^  * 
Cf.  hébr.  sfnrnhih^  arabe  shamlai^  vestis  exterior  et  ampla. 
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6)  Beaucoup  d'autres  noms  de  la  gauche  sont  propres  aux 
gués  particulières,  et  on  peut  voir,  dans  la  dissertation  de 
imm  mentionnée  plus  haut,  combien  est  riche  à  cet  égard 
synonj'mie  des  dialectes  germaniques.  L'expression  grecque 
Ttfci^  l'autre  main,  c'est-à-dire  l'inférieure,  s'y  retrouve 
Qs  celle  de  die  atidere  /lanL  Je  me  bornerai  à  remarquer  que 
lith.  kairè,  main  gauche,  où  Bopp  voit  le  scr.  kara^  main, 
.is  que  Grimm  (1.  cit,  994)  compare  avec  l'esthon.  kurra, 
"^ri,  et  le  finland.  kurakiisi,  la  mauvaise  main,  semble  aussi 
uver  son  corrélatif  dans  l'irl.  erse  cearr,  gauche,  erse  cear- 
fj  main  gauche. 

§  347.  LE  SUD  ET  LE  NORD. 

La  distinction  entre  la  droite  et  la  gauche,  une  fois  établie 
•  les  différences  naturelles  des  deux  mains,  a  servi  de  très- 
ine  heure  de  moyen  d'orientation,  et  on  en  trouve  la  preuve 
is  les  plus  anciens  noms  de  deux  des  points  cardinaux,  le 
l  et  le  nord.  Comme  cette  distinction,  toutefois,  ne  s'appli- 
tÀi  dans  l'origine  qu'au  corps  humain,  il  a  fallu,  pour  la 
Bsporter  d'une  manière  permanente  à  deux  régions  de 
^pace,  partir  d'une  position  déterminée  par  l'homme.  Or, 
t  par  impulsion  spontanée,  soit  par  dévotion,  les  hommes 
I  anciens  temps  se  tournaient  au  matin  vers  le  soleil  levant 
ur  adresser  au  ciel  leur  prière.  De  là  cet  antique  culte  de 
•-urore  qui  a  inspiré  aux  Aryas  de  l'Inde  les  hymnes  d'une 
&m  magnifique  conservés  par  le  Rigvêda.  Dans  cette 
^îtion,  l'orient  était  devant,  l'occident  derrière,  le  sud  à 
^ite  et  le  nord  à  gauche;  et  c'est  là  ce  qu'expriment  respec- 
^ment  les  adjectifs  sanscrits  pura  ou  purva  ou  prânéy  apara 
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ou  avara,  ou  paçàima,  ou  pratyané,  dakshvna^  et  scaya.  Co 
mode  d'orientation  était  aussi  celui  des  Sémites,  car  les  Hé- 
breux appelaient  l'orient  kedem,  id  quod  ante  est,  le  sud 
idmin  (arabe  j/âmin),  dextra,  et  le  nord  shmôl  (arabe  shamâl), 
sinistra.  D'après  Plutarque,  il  en  était  de  même  diez  les 
Egyptiens,^  Toutefois,  les  races  ariennes,  après  leur  sépara- 
tion, adoptèrent  généralement  d'autres  modes  de  désignation 
pour  les  points  cardinaux,  et  créèrent  de  nouveaux  noms 
dont  je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici.  Déjà  le  zend  et  les  antres 
langues  iraniennes  s'éloignent  sous  ce  rapport  du  sanscrit,  et 
je  ne  connais  que  le  persan  et  beloutch.  daclvauy  sud,  qui  cor- 
responde encore  à  dakshina.  Chez  les  Slaves  et  les  Lithuaniens, 
c'est  l'ancien  nom  du  nord  qui  seul  est  resté  en  usage,  car  on 
ne  saurait  méconnaître  le  scr.  savya  dans  l'anc.  slave  et  russe 
séverûy  boreas,  séverînûy  septentrionaUs,  illyr.  ajever^  polon. 
siewier,  sewer,  devenu  inusité,  et  remplacé  par  polnoéf  russe 
polnoéi,  minuit.  Le  lith.  szaure,  nord,  szaurinnis,  boréal,  etc., 
en  est  une  contraction.  Le  sens  primitif  de  gauche,  conservé 
seulement  par  Tanc.  si.  shuij  semble  perdu  en  lithuanien. 

Les  noms  grecs,  latins  et  germaniques  des  quatre  point* 
cardinaux  sont  tous  différents  des  termes  sanscrits  indiqué:^ 
plus  haut;  mais  il  n'en  est  que  plus  intéressant  de  retroaver 
l'ancien  système  d'orientation  presque  intact  chez  les  Celtes 
et  surtout  en  Irlande,  où  trois  au  moins  des  noms  primitii^ 
ont  été  conservés. 

L'irlandais  des,  deas,  en  effet,  et  le  cymrique  deheu  dési- 
gnent, comme  daks/nna,  la  droite  et  le  sud,  tandis  que  tmith 
(Z.2,  512),  irl.  moy^.  timidh  (Stokes,  /r.  GL,  p.  69),  mod. 
tuât  h  (de  do-shuath,  vid.  sup.),  s'applique  à  la  gauche  et  au 

'  De  Is.et  Os.,  32. 


—    223    — 

nord.'  Le  cjinrique  emploie  ici  le  synonyme  cledd,  gaucho, 
on  gogledd,  c'est-à-dire  vora  la  gauche.*  Pour  l'occidont, 
l'irlandais  possède  encore  dans  iar,  de  ivar,  ce  qni  est  en 
arrière,  postérieur,  le  corrëbtif  du  scr.  avara,  et  il  ne  reste 
douteux  que  oir,  l'orient,  qui  semble  venir  du  latin.  Cepen- 
dant, comme  le^  initial  disparaît  plus  d'une  fois  en  irlandais, 
où  il  est  toujours  rare,  on  peut  conjecturer  un  rapport  avec 
le  scr.  pura,  antérieur  et  oriental,  ce  qui  compléterait  un 
ensemble  assuréinent  très-remarquable. 

g  348.  LA  DROITE  ET  LA  GAUCHE  DANS  LES  PRÉSAGES. 

La  croyance  superstitieuse  aux  présages  existait  sans  doute 
an  temps  de  l'unité  arienne,  car  on  la  retrouve  plus  ou  moins 
développée  chez  les  Aryas  de  l'Orient  et  de  l'Occident.  Dans 
l'Inde,  en  particulier,  elle  a  pris  une  extension  singulière  dès 
les  temps  anciens,  comme  on  le  voit  par  les  curieux  textes 
védiques  sur  les  omina  et  portenta  que   M.  Weber  a  publiés 

'  Cf.  tùaincert,  regio  septentrionalis(Z.',  612),  comme  deacert,  regio 
meridionaliB  (îbid.l.  Dans  une  note  (Corm.,  Gt.,i3ô),  certeet  rappro- 
ché de  part,  avec  c  pour  p;  mais  ailleurs  Stokes  divise  le  mot  en 
tuai-scert,  où  tuai  sei-ait  ^  do-aamja,  avec  scert,  portion,  partie,  de 
la  rac.  actir,  diviser,  séparer.  Deacert  serait  alors  pour  des-scert. 

■  Cf.  l'anc.  irl.  fo-chla,  nord,  et  à  gauche  (Cormac,  Gl.,  80),  opposé 
à  failli,  le  sud  et  à  droite,  probahlcment  de  fa-deai  (Stokes,  ib.). 
Dans  O'it. ,  failse,  le  sud,  faitseuch,  méridional  ;  comme  en  cymrique 
go-ddekeu,  vers  le  sud.  Un  voit  d'après  Cormac  (ib.)  que  dans  les  an- 
ciens chars  de  guerre  en  Irlande,  fochla,  U  gauche,  désignait  k place 
du  chef,  du  combattant,  et  failsi,  la  droite,  celle  du  cocher,  dont  la 
main  droite  devait  manier  librement  le  fouet.  Cela  rappelle  tout  à 
fait  les  noms  sanscrits  du  cocher,  stivyêahlha  et  dakshinaatha,  qui 
se  tient  à  gauche  ou  à  droite,  apparemment   suivant  les  circons- 
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dans  les  Mémoires  de  TÂcadémie  de  Berlin  de  1859.  La 
recherche  des  analogies  de  détail^  qui  indiquent  ponr  cette 
croyance  des  origines  communes,  serait  d'un  grand  intérêt, 
mais  je  n'ai  à  m'en  occuper  ici  que  pour  autant  que  les  idées 
associées  à  la  droite  et  à  la  gauche  y  tenaient  une  place 
importante. 

Les  présages  qui  se  montraient  à  droite  étaient  heureux^ 
ceux  qui  venaient  de  la  gauche  étaient  funestes  :  telle  a  été 
sans  doute,  appliquée  surtout  au  vol  des  oiseaux  et  à  la  marche 
des  quadrupèdes,  mais  aussi  aux  signes  célestes,  aux  éclairs, 
au  tonnerre,  etc.,  la  croyance  primitive  chez  les  Aryas  et  lenrs 
descendants.  Les  exceptions  contraires  sont  plus  apparentes 
que  réelles. 

Je  ne  me  rappelle  pas  d'avoir  vu  d'exemples  indiens  de  ce 
genre,  bien  qu'il  en  existe  sûrement,  mais  ils  abondent  diez 
les  Grecs,  et  déjà  dans  Homère.  Ainsi,  le  êî^^oç  ofVêÇ^  avis 
dextera,  aigle  ou  épervier,  i  est  envoyé  par  les  dieux  comme 
un  signe  favorable  (  Od.,  xv,  160,  525),  tandis  que  Vôfiarî- 
foç  ofviÇi  avis  sinistra  {Od.^  XX,  242),  est  un  présage  funeste. 
Dans  \ Iliade  (  ii,  353,  ix,  236  ),  Jupiter  lance  ses  éclairs 
vers  la  droite,  fVi  Si^icLy  iviî^iety  en  signe  de  bon  augure.  Ceci 
n'a  aucun  rapport  avec  les  points  cardinaux,  mais  dans  le  beau 
passage  de  V Iliade  (  xii,  237)  où  Hector  combat  les  craintes 
de  Polydamas  qui  a  vu  un  aigle  volant  iir  dfumfct^  vers  la 
gauche,  et  portant  dans  ses  serres  un  serpent  qu'il  laisse 
tomber,  on  voit  que  l'augure,  interprète  des  présages,  devait 
se  tourner  vers  le  nord. 

*  Cf.  IL,  X,  274,  le  X«|i(!ç  ip^Uç. 

'  Cf.  Max  Millier,  Die  Todtengebrâuche  d.  Brahm.,  p.  lv. 
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a  Tu  m'exhortes,  dit  H^tor,  à  obéir  aax  oiseaux  aux  ailes 
«  étendues;  mais  peu  m'importe  qu'ils  volent  à  droite  vers 

<  l'aurore  et  le  soleil,  ou  bien  à  gauche  vers  le  sombre  cou- 

<  ctiant Le  meilleur  des  présages,  c*est  de  combattre  poar 

a  sa  patrie.  i> 

Ainsi  l'observateur  avait  l'orient  à  sa  droite  et  l'occident  à 
sa  gaacbe,  et  il  se  tournait  vers  le  nord,  parce  que  ce  côté  du 
ciel  était  regardé  comme  la  demeure  des  dieux.  U  est  curieux 
de  retrouver  cette  manière  de  voir  chez  les  Indiens,  dont  les 
dieux  siégeaient  au  nord  sur  le  mont  Mérou,  ce  qui  explique 
pourquoi  le  prêtre  officiant  devait  accomplir  les  rites  du  sacri- 
fice en  se  tournant  vers  le  nord,  aussi  bien  que  vers  l'orient.* 
Par  contre,  les  anciens  Iraniens,  pour  qui  les  dévas  étaient 
devenus  des  êtres  malfaisants,  faisaient  du  nord  la  demeure 
des  démons.  La  même  croyance  existait  chez  les  Scandinaves 
qui  priuent  et  sacrifiaient  en  se  tournant  vers  le  nord;  mais 
une  fois  devenns  chrétiens,  ils  y  placèrent  le  diable,  comme 
les  Iraniens  y  mettaient  les  démons.' 

Les  Romains  aussi,  d'après  Varron,  considéraient  le  nord 
comme  la  demeure  des  dieux;^  mais  leurs  augures  observaient 
le  visage  tourné  vers  l'orient  ou  vers  le  midi.  Dans  l'un  et 
l'autre  cas,  les  signes  heureux  venaient  de  la  gauche,  c'est-à- 
dire  du  nord  comme  de  la  région  sacrée,  ou  de  l'orient  comme 
supérieur  à  l'occident.  '  De  là  les  significations  opposées  de 
/austut  et  d'in/aiMfiM  attribuées  tour  à  tour  à  ainister  et  à 
lœvia,  la  première  provenant  uniquement  dn  mode  d'orienta- 

<  Cf.  Max  Huiler,  Die  Todtengebrâitche  d.  BfiUnn.,  p.  lv. 
*  Grimm,  D.  Myth.,  p.  22,  560. 
■  ServiuB,  ad  jEneid.,  II,  693. 
"     *  Porro  nobitior  plaga  e«t  orïens  ex  qua  dies  incipit  quam  occi- 
(i«w(Serv.,  ibid.). 

m  it 
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tion  de  Taugure,  et  la  seconde  se  rattachant  aux  idées  dé&To- 
rables  associées  de  tout  temps  à  la  gauche.  Un  fait  analogue 
se  remarque  dans  le  sanscrit^  où  apasav^a^  loin  de  la  ganche, 
c'est^-dire  à  droite,  a  parfois  le  même  sens  que  pnuaoya, 
vers  la  gauche,  c'est-à-dire  contraire,  funeste,  etc.  (Cf.  D.  P., 
V.  cit.)  Pour  les  Indiens,  le  nord  était  bien  la  région  sacrée, 
mais  chaque  plage  céleste  avait  chez  eux  ses  régents  parti- 
culiers, et  le  brahmane  officiant  se  tournait  tour  à  tour  vers 
l'une  ou  vers  l'autre  pour  conjurer  les  présages  par  des  expia- 
tions, ce  qui  faisait  varier  les  rapports  quant  à  la  droite  et  à 
la  gauche. 

Chez  les  peuples  néo-latins,  toutefois,  et  les  Germains  dn 
moyen  âge,  comme  chez  les  Grecs  pour  dfumçoç^  la  gauche 
était  exclusivement  le  côté  de  mauvais  augure,  le  côté  siniMre, 
Grimm,  qui  en  a  réuni  les  preuves  d'une  manière  très-oom- 
plète,  ne  croit  point  à  une  transmission  des  crojranoes 
romaines,  mais  à  une  origine  antique  et  commune,  en  obser- 
vant que  Tacite  déjà  attribue  aux  anciens  Germains  la  cou- 
tume d'interroger  le  sort  par  le  vol  et  les  cris  des  oiseaux.^ 

^  Cf.  Grimm^  D,  Myth,,  p.  649,  655,  sqq.,  sur  les  présages  tirés  du 
vol,  à  droite  et  à  gauche,  de  Taigle,  de  la  corneille^  du  corbeau,  au 
moyen  âge  germanique. 

D*après  0*Curry,  Manners  and  customs  ofthe  anc.  Irish^  II,  ffî4, 
les  Irlandais  regardaient  comme  un  mauvais  présage,  au  début  d'une 
expédition,  de  voir  un  corbeau  voler  sur  la  gauche.  Cf.,  ibid.,  quel- 
ques détails  sur  les  présages  divers  tirés  des  cris  du  corbeau  et  du  roi- 
telet {wrenj. 


^ 


%  349.  LA  DROITE  ET  LA  GAUCHE  DANS  LES  USAGES 
SOCIAUX  ET  LES  CÉRÉMONIES. 


Les  caractères  opposés  attribues  anx  deux  mains  ont  exercé 
de  tout  temps  nue  certaine  influence  sur  les  relations  socialei<. 
A  la  droît«  se  rattachaient  des  notions  de  bienveillance,  de 
faveur  et  de  respect.  De  là  la  coutume  si  générale  de  placer  à 
droite  ceux  qne  l'on  veut  honorer,  '  et  de  céder  la  droite  aux 
plus  dignes.  De  là  aussi  les  expressions  de  se  tenir  à  la  droite 
de  quelqu'un,  en  scr.  dakehiiyitô  hhû  ou  as,  ou  de  lui  tendre 
la  droite,  dsxtram  porrigere,  pour  dire  lui  venir  en  aide,  ' 
tandis  que  le  persan  éap  dâdan,  donner  la  gauche,  équivaut  à 
trahir  et  tromper.  Chez  les  Grecs  du  temps  d'Homère,  l'ordre 
de  droite  à  gauche  dans  une  assemblée  était  déterminé  sans 
doute  par  le  rang  des  assistants,  et  c'est  pourquoi  l'échanson 
qui  versait  à  boire,  comme  Vulcain  sur  l'Olympe  (IL,  i,  597), 
le  héraut  qui  montrut  les  sorts  (//.,  vu,  184),  Ulysse  deman- 
dant  l'aumône  aux  prétendante  {Od.,  xvii,  365),  commen- 
çaient toujours  par  la  droite,  iv^f^iei,  a  dextra  exortus.  Ces 
divers  usages,  toutefois,  qui  se  retrouvent  aussi  chez  Im 
Sémites  et  ailleurs,  n'ont  rien  d'assez  caractéristique  pour 
fournir  la  preuve  d'une  origine  commune. 

n  en  est  autrement  d'une  coutume  particulière,  très  en 
vogue  surtout  chez  les  anciens  Indiens,  qne  connaissaient 
aussi  les  Grecs  et  les  Graulois,  et  qui  s'est  conservée  jusqu'à 
nos  jours  chez  les  Gaëls  de  l'Irlande.  Ici  la  nature  et  l'accord 

<  Cotuide  ad  d&ctram  meam  (Psaume  ex,  i). 
'  De  même  chez  les  Hébreui,  a  dextra  aiicujus  itare,  pour  adju- 
vare  aliquem  (Psaumes  xvi,  8  ;  cix,  31,  etc.). 


—     228    — 

des  détails  sont  tels  que  la  supposition  d'une  source  commnne 
est  seule  admissible. 

Tourner  la  droite  vers  une  personne  ou  une  chose  consti- 
tuait, pour  les  Indiens,  un  témoignage  de  respect,  tandis  qne 
présenter  la  gauche  indiquait  un  mépris  hostile.  C'est  là  ce 
qu'on  entendait  par  les  expressions  de  dakshinam  ou  apcua- 
vyafi  kar  pour  la  droite,  et  de  savyafi  kar  pour  la  gauche.  Cela 
s'appliquait  même  aux  mouvements  des  animaux  dans  les  pré- 
sages,  comme  on  le  voit  par  un  passage  du  Bhâgavatapurâna 
(I,  14,  13),  ou  il  est  dit:  ÇastâJi  kurvanti  mâfi  savyafi  dakêfà- 
nafl  paçavô^  paré,  a  Les  animaux  respectés  pour  leur  sainteté 
«  me  laissent  à  leur  gauche  (c'est-à-dire  se  montrent  défevo- 
«  râbles),  tandis  que  les  autres  (ceux  de  mauvais  augure)  me 
«  présentent  leur  droite,  d  (Version  de  Burnouf.) 

Une  démonstration  de  respect  plus  grande  encore  consis- 
tait à  faire  le  tour  des  personnes  ou  des  choses  en  présentant 
constamment  la  droite.  C'est  ce  qu'on  appelait  faire  U  pra- 
dakshina  ou  Vapasavyaj  en  ajoutant  parfois  mandalay  tour, 
cercle,  ou  bien  l'on  disait  dakshinam  parî  (pari-iy  circmnire). 
Les  exemples  de  ce  genre  de  cérémonie  sont  fréquents  dans 
les  épopées.  La  nymphe  céleste  Tilôttamâ  fiiit  le  mandala  pra- 
dakshina  autour  de  l'assemblée  des  dieux  {Sundôpcu.,  3,  22); 
les  Daçarathides  le  font  autour  du  feu  sacré  le  jour  de  leurs 
noces  (Râmây,,  I,  75,  24),  etc.,  etc.  ^ 

Le  prasavyaj  ou  tour  par  la  gauche,  et  en  présentant  la 
gauche,  était  mis  en  œuvre  dans  certains  exorcismes  contre 

*  Diaprés  Stokes  (Gorm.,  GL,  p.  138)^  encore  aujourd'hui,  dans  les 
Hills,  près  de  Simla,  les  habitants  ont  coutume  de  faire  trois  tours  ou 
sept  tours  par  la  droite  autour  de  leurs  gurus,  ou  maîtres  spirituels, 
pour  leur  rendre  honneur. 


les  animatix  nuisibles,  comme  l'indîqoe  un  passage  des  Knuçi- 
kaaûtras,  dans  les  Omina  et  portenta  publias  jiar  Webei- 
{p.  38V).  Quand  les  fourmis  ae  montrent  en  grand  nombrf 
quelque  part,  il  faut,  pour  les  cbasser,  allumer  un  feu  nu  nord 
(à  gaucbe),  puia  en  faire  le  tour  par  la  gauche  (prataiyam), 
en  répandant  de  Therbo  de  sacrifice  coupée  par  les  deux 
boots,  et  foire  des  libations  avec  une  certaine  huile  empoi- 
sonnée en  récitant  une  formule  de  conjuration. 

Le  pratavya  était  aussi  usité  dans  les  cérémonies  funé- 
raires pour  éloigner  les  mauvais  esprits,  et  nous  y  reviendrons 
bientôt  eu  partant  des  funérailles. 

Chez  les  Grecs,  on  se  tournait  à  droite,  en  signe  de  respect, 
pour  prier  les  dieux.  '  Do  même  chez  les  Romains  :  ^i  dem 
sahtta»  dfxtrovertum  cenaeo  (Plant,,  Ciirrril.,  act.  1,  se.  1, 
V.  70),  In  adorando  dexteram  ad  oscuhitn  re/ei'imus,  toUtmifue 
corpus  cireumagimue,  qvod  in  lœvum  ffdsfe  Galli  reliffioihii' 
credunt  (Plia.,  ffisl.  N.,  xxviii,  2).  Quant  à  la  coutume  de  faire 
le  tour  par  la  droite  ou  par  la  gauche,  je  n'en  connais 
d'exemples  chez  les  Grecs  que  pour  les  funérailles,  dont  je 
traiterai  plus  loin. 

Les  Gaulois  semblent  bien  avoir  pratiqué  exactt^nient  le 
moH^ala  pradakthina  religieux,  d'après  ce  que  dit  Athénée 
(  rv,  p.  152  ),  sur  le  témoignage  plus  ancien  de  Posîdoniiis  : 
OoTOi  Stoùç  TfoTKuvçvirtv  ïVi  T*  Si^M  rrfi<Pofttyoi,  «  Ils  ado- 
c  rent  les  dieux  en  tournant  vers  la  droite.  »  Ceci  jwraîl 
contredire  le  quod  m  lœimm  feàssé  du  passage  de  Pline  cité 
plus  haut,  mais  la  contradiction  n'est  qu'apparente.  Pour 
tourner  autour  du  dieu  qui  est  en  face,  en  lui  présentant  li 
droite,  il  faut  faire  d'abord  par  le  flanc  gauche,  et  c'est  là  ce 

'  AiEiBf  BÎWrwt  Snîrn  etiux'W^C  (Theognis,  v.  922). 
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qui   rend  compte  de  l'expression  de  Pline,  lequel  toutefois 
compare,  sans  doute  à  tort,  deux  usages  difTérents. 

Mais  ce  qui  achève  d'éclaircir  le  passage  d'Athënée,  c'est 
que  la  double  coutume  du  pradakshina  et  du  prasarya  s'est 
Fidèlement  conservée  chez  les  Gaëls  anciens  et  modernes  de 
l'Irlande  et  de  l'Ecosse,  lesqnels,  comme  on  le  sait,  appartien- 
nent à  la  race  des  Celtes. 

Les  premières  observations  à  ce  sujet  sont  dues  an  savant 
anglais  Toland,  dans  son  History  ofthe  Druid»,  p.  154.  Dv 
rapporte  que,  de  son  temps,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  XVII' 
siècle;  les  habitants  de  l'île  de  Sky  et  des  Hébrides  avaient 
encore  une  vénération  superstitieuse  pour  les  vieux  roonii- 
ments  appelés  tighthe  nan  Drtiitlhneach  on  maisons  des 
Druides,  ainsi  que  pour  les  eama  du  anciens  tumult.  Tontes 
les  fois  qu'ils  s'en  approchaient,  ils  en  disaient  le  tour  à  trm 
reprîtes  en  présentant  la  droite^  en  signe  de  respect.  C'est  ce 
qu'ils  appelaient  le  deiseal,  de  deas,  det»,  dexter;  tandis  que  le 
tour  inverse,  et  d'un  caractère  contraire,  s'appelait  tuapholl. 
de  ttuith,  sinister.  Toland  fait  ensuite  ressortir  les  analogies 
de  cette  coutume  avec  celles  des  Grecs,  des  Romains  et  sur 
tout  des  (Janlois,  mais  il  ne  pouvait  connaître  alors  sa  pai^ 
faite  concordance  avec  les  usages  de  l'Inde. 

Martin,  dans  sa  Detcription  ofthe  western  îlet,  donne  plu- 
sieurs exemples  curieux  de  cotte  superstition,  et  raconte  entre 
autres  choses  ce  qui  lui  advint  à  son  arrivée  dans  l'ile  de  Bona: 
«  Unde8habitants,dît-il,medemanda  la  permission  d'exprimer 
3  son  respect  pour  ma  personne  en  en  faUant  le  tour  par  k 
i  droite,  avec  des  bénédictions  et  des  vœux  pour  mon  bon- 
«  heur.  Tout  en  le  remerciant  de  sa  bonne  intention,  je  loi 
«  dis  de  laisser  là  cette  cérémonie;  mais  ce  pauvre  homme  el 
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«  ses  compagnons  furent  très-mortifiës  de  mon  refus.  Us 
<  n'avaient  pas  douté,  dirent-ils,  que  cet  ancien  témoignage 
€  de  respect  ne  me  fût  très-agréable.  L'un  d'eux  ajouta  que 
«  cela  m'était  dû  en  ma  qualité  de  chef  et  de  patron,  et  qu'ils 
€  ne  pouvaient,  ni  ne  voulaient,  s'en  dispenser.^  j> 

D'autres  détails  intéressants  ont  été  donnés  dès  lors  par  le 
savant  antiquaire  irlandais  G.  Pétrie,  dans  son  mémoire  sur 
les  antiquités  de  la  colline  de  Tara.*  Il  y  montre  que  le 
deiseal,  deisiol  ou  deiêiul  était  pratiqué  déjà  très-ancienne- 
ment en  Irlande.  Dans  un  vieux  poëme  descriptif  des  monu- 
ments de  Tara,  l'ancienne  Temair,  la  demeure  des  rois  irlan- 
dais, poëme  dont  il  a  publié  le  texte,  il  est  parlé  du  Deisiul 
Temrach  comme  d'un  lieu  propice,  conduisant  au  ciel,  et  où 
a  «oidhdis  daine  deiseal,  les  hommes  accom{)lissaient  le  tour  du 
deiseal.  Les  textes  irlandais  du  moyen  âge  en  offrent  encore 
plus  d'un  exemple  qui  mériteraient  d'être  réunis.  Dans 
le  Leabhar  na  g-ceart,  ou  livre  des  droits,  publié  par  O'Do- 
novan,  qu'une  mort  trop  précoce  a  enlevé  à  la  science, 
il  est  fait  aussi  mention  du  tftaiMfheal,  ou  tour  par  la  gauche, 
le  tuapholl  de  Toland.  ' 

*  Un  exemple  plus  ancien  de  cette  manière  d*honorer  les  personnes, 
se  trouve  dans  une  légende  rapportée  par  Cormac  (Gl.^  voc.  prùll^ 
p.  135,  sqq.).  On  y  voit  un  personnage  fabuleux,  un  génie  de  la 
poésie^  sous  la  forme  d*un  jeune  homme  d'une  beauté  surhumaine, 
faire  le  deiseal  autour  du  poète  Senc/idn,  pour  lui  rendre  hoimeur. 

*  Transàct.  ofihe  royal  irishAcad.,  t.  XVIII,  p.  2'2i  et  suiv. 

*  Dans  le  même  Book  of  rights,  on  trouve  (p.  225)  un  exemple 
intéreRsant  du  deiseal  mis  en  œuvre  par  saint  Patrice,  pour  une 
résurrection  miraculeuse.  Le  saint  homme  traverse  par  la  droite 
{deisilj  la  fertile  Banbha  (rirlande),  pour  aller  convertir  la  race  de 
Mileadb.  Il  arrive  à  Âth  Cliath,  où  régnait  Âilpin,  auquel  une  mort 
cruelle  venait  d'enlever  son  fils  unique.  Le  roi  fait  apporter  le  corps 
près  de  saint  Patrice,  en  lui  disant:  «  Si  tu  fais  revenir  son  àme,  ô 


;  V 
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D'après  Pétrie,  la  coutume  du  deiseal  existe  encore  dans 
plusieurs  parties  de  l'Irlande,  et  les  catholiques  l'observent  à 
l'occasion  des  pèlerinages,  des  ensevelissements,  etc.  Celle  du 
tuaithbheal,  maintenant  tuathal,  s'est  également  conservée 
dans  la  croyance  populaire,  et  de  là  vient  cette  sorte  de  malé- 
diction très  en  usage  :  lompod  air  màr  Uiathal  chtigat  ! 
«  Un  tour  complet  par  la  gauche  pour  vous  !  » 

Je  dois  à  l'obligeance  du  professeur  Siegfried,  à  Dublin,  les 
renseignements  additionnels  suivants,  communiqués  par 
0' Curry,  un  des  savants  les  glus  versés  dans  la  connaissance 
de  l'Irlande  et  de  son  ancienne  langue.  ^ 

Les  expressions  usitées  encore  maintenant  sont  :  impodJi 
ar  deiseal,  tourner  en  présentant  la  droite,  pour  un  augure 
feivorable,  etimpodh  ar  hiathal,  tourner  en  présentant  la  gauche, 
pour  le  contraire.  Quand  une  personne  part  pour  un  voyage, 
elle  a  bien  soin  de  passer  deiseal  dlle,  autour  do  l'église  par 
la  droite,  avant  d'aller  prendre  congé  de  son  supérieur.  Lors 
d'un  enterrement,  le  cercueil  est  porté  sur  les  épaules  de  plu- 
sieurs hommes  tout  autour  de  l'église  par  la  droite,  avant 
d'être  déposé  dans  la  fosse  du  cimetière.  Le  mot  tuaithchk, 
mal  de  la  gauche,  s'emploie  pour  désigner  un  sort  malin, 
une  espèce  d'ensorcellement,  que  la  superstition  populaire 
attribue  à  des  tours  faits  par  la  gauche.  ^ 

saint  homme  !  je  me  soumettrai  à  toi,  et  les  habitants  du  pays  vert 
se  soumettront  également.  »  Alors,  chante  le  vieux  poète  Beneann  : 

TVou  foit  par  la  droite,  firent  le  tour  du  mort 

Le  taint  «p6lre  et  le  MUTerain  chef. 

Si  bien  qu'il  revini  k  la  vie 

Le  be«u  guerier,  le  noble  Echaidb. 

^  Tous  deux  sont  morts  maintenant* 

<  Il  est  singulier  qu'aucune  trace  de  cet  antique  usage  n*ait  été 
signalée,  jusqu'à  présent,  chez  les  Gallois  et  les  Bretons  de  TArmo- 
rique.  Il  y  a  là  peut-être  une  lacune  à  combler. 
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Il  est  d'un  grand  intérêt  de  retrouver  ainsi  à  l'extrême 
occident  une  coutume  si  caractéristique  de  l'Inde  ancienne,  et 
dont  l'origine  remonte  sûrement  aux  Aryas  primitifs.  Nous 
en  verrons  bientôt  encore  des  traces  moins  complètes  chez  les 
Grecs,  à  l'occasion  des  funérailles,  et  il  en  existe  d'autres 
encore  en  Europe.  ^ 


ARTICLE  III. 

§  350.  LES  FUNÉIVVILLES. 

Aucun  sentiment  n'est  plus  naturel  à  l'homme  que  le 
respect  religieux  pour  les  morts.  Le  moment  qui  vient  briser 
les  liens  de  nos  affections  les  plus  sacrées  nous  remue  profon- 

'  Je  vois  cependant,  d'après  Tintéressant  truvail  du  docteur  Haas, 
sur  les  cérémonies  védiques  des  noces,  mentionné  p.  il,  qu'une 
trace  du  pradakshina  s'est  conservée  en  Allemagne.  Dans  le  Siidcr- 
land,  suivant  Kuhn  fWestphàl.  Sagen^  2,  37,  38),  la  nouvelle  mariée 
doit  faire  trois  fois  le  tour  du  foyer  ou  de  la  crémaillère^  exactement 
comme,  aux  temps  védiques^  Tépoux  ou  un  ami  la  conduisait  trois  fois 
autour  du  feu  (agniii  trish  parinayati  ;  Haas,  1.  cit.,  p.  392),  et  cela 
de  gauche  à  droite  (pradakshinam  agnim  paryâniya,  ib.,  p.  332), 
en  prononçant  une  formule  consacrée  d'exhortation  (ib.,  p.  396). 
La  même  coutume  existe  encore  actuellement  dans  la  Macédoine. 
L'épouse  à  cheval  est  amenée  dans  la  cour  et  conduite  trois  fois  au- 
tour d'un  feu,  pour  la  garantir  de  l'influence  des  mauvais  esprits 
fNewton,  Travels  in  the  Levant.  London,  1865.  t.  II,  p.  10).  Il  faut 
rappeler  encore  la  cérémonie  grecque  de  Vx/Jitti^éiuux^  où  l'enfant 
nouveau-né,  en  recevant  son  nom  au  cinquième  jour,  était  porté  par 
sa  nourrice  autour  du  foyer.  Chez  les  Romains  aussi,  selon  le  rituel 
des  suovetaurilia,  les  trois  victimes  expiatoires  (cochon,  mouton,  tau- 
reau) devaient  faire  trois  fois  le  tour  du  lieu  qu'il  s'agissait  de  puri- 
fier* Enfin^  une  sorte  de  parodie  du  pradakshina  subsiste  en  Aile* 
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dément,  soit  par  la  douleur,  soit  par  les  idées  graves  qne 
réveille  en  nous  la  mort  de  nos  proches.  Cependant,  il  faut 
disposer  de  quelque  manière  de  cette  dépouille  périssable  qui 
nous  reste  chère,  et  qu'une  rapide  décomposition  envahirait 
bientôt  sous  nos  yeux.  H  faut  ou  la  rendre  à  la  terre  qui  la 
réclame,  ou  lui  faire  subir  quelque  transformation  qui  permette 
de  la  conserver.  De  là  les  trois  procédés,  généralement 
employés  dans  tous  les  temps,  de  Tinhumation,  de  l'embaume- 
ment et  de  l'incinération.  C'est,  de  plus,  un  besoin  et  un  devoir 
pour  nous  de  concilier  ces  opérations  nécessaires  avec  les  sen- 
timents d'amour  et  de  respect  que  nous  gardons  à  la  mémoire 
du  mort,  ainsi  qu'avec  les  soUicitudes  que  nous  inspire 
pour  lui  la  foi  à  une  existence  fiiture.  De  là  les  cérémonies 
funéraires  qui  accompagnent  l'homme  à  sa  demeure  dernière, 
et  qui,  dans  leur  variété,  sont  une  expression  fidèle  du  degré 
de  la  culture  morale  et  religieuse  des  peuples.  On  conçoit, 
d'après  cela,  l'intérêt  qui  s'attache  à  rechercher  quels  ont  été 
à  cet  égard  les  usages  des  Aryas  primitifs. 

Pour  cette  question,  comme  pour  plusieurs  autres,  il  se  pré- 
sente une  double  voie  d'investigation,  l'une  par  la  comparai- 
son des  langues,  l'autre  par  celle  des  coutumes  propres  aux 
divers  peuples  de  race  arienne.  La  première,  que  nous  suivons 
ordinairement,  resterait  ici  insuffisante  sans  les  précieux  ren- 
seîgnements  que  fournit  la  seconde.  Pour  l'une  et  l'autre  éga- 
lement, nous  retrouvons  encore  comme  guide  un  excellent  tra- 
vail de  J.  Grimm,  qui  a  traité  ce  sujet  avec  sa  supériorité 
ordinaire  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin.  ^  Heu- 

magne  comme  coutume  populaire:  celui  qui  achète  un  chien,  un  chat 
ou  une  poule,  doit  les  faire  tourner  trois  fois  autour  de  sa  jambe 
droite  pour  se  les  attacher  (Grimm,  D.  Myth.  Aberglaube,  n»  1061). 
»  Uber  das  Verbrennen  der  Jjeicheii  (Abhand,  d.  Berl.  Acad.,  1849, 
p.  191). 
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reux  si  nons' pouvons  ici  et  là  ajouter  quelque  chose  à  l'œuvre 
du  maître. 

Ce  qui  résulte  clairement  des  recherches  de  Grîmm,  c'est 
que  chez  tous  les  peuples  ariens,  à  une  seule  exception  près, 
la  coutume  de  l'incinération  a  prédominé  de  temps  immémo- 
rial sur  celle  de  l'inhumation.   Les  Indiens,  les  Grecs,  les 
Romains,  les  Gaulois,  les  anciens  Germains,  les  Lithuaniens 
et  les  Slaves  païens  brûlaient  les  morts  avec  des  cérémonies 
qui  offrent  des  traits  évidents  de  ressemblance  malgré  leur 
diversité.  Les  Iraniens  seuls  ont  abandonné  de  bonne  heure 
cette  antique  coutume,  par  suite  du  changement  profond  qui 
s'est  opéré  dans  leurs  croyances  religieuses.  Chez  les  peuples 
de  l'Europe,  c'est  le  christianisme  aussi  qui  est  venu  mettre 
fin  à  l'incinération,  restée  toujours  étrangère  aux  Hébreux, 
comme  aux  Arabes  et  aux  mahométans  en  général.  Cet  accord  ' 
déjà  fait  présumer  une  origine  antérieure  à  la  dispersion  des 
Aryas;  car,  si  l'usage  de  brûler  les  morts  se  retrouve  ici  et  là 
chez  d'autres  races  d'hommes,  les  Japonais,  par  exemple,  et 
les  Mexicains,  nulle  part  il  n'a  pris  autant  d'extension  que  chez 
les  peuples  de  la  famille  arienne.    Cette   coutume,  comme 
l'observe  Qrimm,  a  dû  prendre  naissance  aux  temps  primitifs 
de  la  vie  pastorale,  avant  l'établissement  de  demeures  fixes, 
parce  qu'elle  permettait  d'emporter  avec  soi  la  cendre  vénérée 
des  morts.  Elle  se  liait  d'ailleurs  intimement  à  la  pratique  des 
sacrifices  ignés,  et  aux  idées  qui  s'attachaient  au  feu  comme 
('léinent   purificateur.    De    même   que  le   feu    transformait 
Toffrande  pour  la  faire  monter  au  ciel,  il  dégageait  l'âme  de 
?on  enveloppe  matérielle  pour  la  transporter  à  ses  nouvelles 
dâ  meures.  Rapidement  accomplie  sous  la  voûte  du  ciel,  l'inci- 
nération, bien  mieux  que  l'ensevelissement,  devait  répondre 
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aux  sentiments   d^une   race  jeune  et   douée   dMmagination 
poétique. 

Ces  premières  données  générales  se  confirment  pleinement 
soit  par  les  faits  linguistiques,  soit  mieux  encore  par  les  ana- 
logies de  détail  dans  la  manière  dont  s^accom  plissait  la  créma- 
tion chez  les  divers  peuples  ariens. 


§  351.  COMPARAISON  DES  TERMES  ET  DES  ÉTYMOLOGIES. 

Les  termes  à  comparer  sont  ceux  qui  désignent  les  funé- 
railles, le  bûcher,  le  tombeau,  l'urne  cinéraire,  etc.  Leur 
variété  est  très-grande,  parce  qu'ils  s'appliquent  tantôt  à  l'in- 
cinération et  tantôt  à  l'inhumation,  et  qu'ils  ont  changé  avec 
les  coutumes.  Les  coïncidences  directes  sont  rares  et  peu  cer- 
taines, et  c'est  surtout  aux  étymologies  qu'il  laut  demander 
quelques  lumières.  Cette  voie,  qui  n'est  pas  toujours  sûre, 
conduit  à  reconnaître  que  plusieurs  des  termes  employés  pour 
l'inhumation  ont  dû  s'appliquer  dans  l'origine  à  l'incinéra- 
tion,  dont  ils  démontrent  ainsi  l'antériorité. 

1)  En  sanscrit,  c'est  la  rac.  daA,  urere,  qui  s'emploie  ponr 
l'action  de  brûler  les  corps.  De  là  dahanadêça  ou  dâkamraj 
pour  le  lieu  où  s'accomplit  la  crémation.  Cette  racine  se 
retrouve  dans  l'irl.  daghaim  ou  daighimy  brûler  en  général, 
ainsi  que  dans  le  lith.  dègti,  avec  beaucoup  de  dérivés  de  part 
et  d'autre.  Nous  verrons  plus  loin  conunent  Grîmm  rattache  à 
la  coutume  de  l'incinération  les  noms  de  plusieurs  pkntes 
épineuses  ou  grimpantes  qui  servaient  à  faciliter  la  combns- 
tion  des  bûchers  funéraires.  Il  est  fort  possible,  d'après  cela, 
et  puisque  les  Lithuaniens  brûlaient  leurs  morts,  que  dagyt^ 
qui  désigne  une  plante  épineuse,  se  rattacha  à  dègti  ou  à  dah^ 
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en  raison  de  l'usage  qu'on  en  faisait.  D'après  Grimm  (1.  cit., 
p.  242  ),  Olaus  Magnas  indique  le  genévrier  comme  ayant 
été  employé  spécialement  par  les  Scandinaves  pour  la  cré- 
mation. 

Une  observation  plus  importante  concerne  le  zend  et  le 
persan.  La  rac.  dcJi  est  devenue  en  zend  dazy  dnj  (j  français 
=1  z  =  h);  mais  Spiegel  (Aveata,  II,  44,  introd.)  y  rapporte 
le  mot  dUikhsta,  marqiie,  signe  imprimé  en  brûlant,  aussi 
dciffha  (Justi,  145),  en  persan  moderne  dagh^  dâ{fh,  stigmate, 
cautère;  cf.  dâghînah,  fer  à  cautériser,  dâffhdar,  esclave  mar- 
qué, et  daffhalj  épines  pour  chauffer  les  bains,  combustible.  Il 
semble  donc  que  l'on  peut  y  rattacher  également  le  zend 
dakhmay  qui  désignait  une  sorte  de  construction  où  les 
Iraniens  déposaient  les  morts  que  l'on  livrait  à  la  pâture  des 
oiseaux  (Cf.  Spiegel,  1. cit.,  p. 35).  En  persan  dachm,  dachmah, 
a  pris  le  sens  de  cercueil  et  de  tombeau.^  Cf.  aussi  l'arménien 
takagh,  cercueil.  Cela  conduirait  à  inférer  que  le  zend  dakhrna 
a  signifié  dans  l'origine  un  lieu  de  combustion  ou  un  bûcher, 
et  ce  terme  témoignerait  de  l'ancienne  coutume  de  l'incinéra- 
tion abandonnée  depuis  par  les  Iraniens. 

2)  C'est  aussi  à  la  rac.  dah  que  Max  Miiller  ramène  le  gr. 
OcL^rra,  sepelire,  primitivement  <fct;gift»,  puis,  d'après  d'autres 
analogies,  éa^Kia,  ôa^ca,  Ôcùttcû  et  detTTTùù  (Z.  S.,  IV,  367). 
n  semble  difficile^  cependant,  en  partant  de  Sclx  =  dah^ 
d'expliquer  rci<PùÇj  TCL(Pi^,  tombeau,  sépulture,  funérailles,  etc. 
Contre  le  rapprochement  proposé  par  Kuhn  (Z.  S.,  II,  459) 
de^^^TTâ^,  avec  la  racine  dabhy  urere  (Westerg.,  Radie), 
Miiller  objecte  que  dabh  ne  signifie  que  nuire,  endommager, 

*  Le  changement  de  h  sanscrit  en  ch  persan  se  remarque  dans 
duchtan,  traire  =  scr.  duh^  dôchtar,  fille  =  dukitar^  chird^  cœur 
—  hf  d,  etc. 
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et  que,  s'il  paraît  quelquefois  signifier  brûler,  ce  n*est  qne  par 
suite  du  contexte.  Cela  n'empêcherait  pas,  toutefois,  que  cette 
dernière  acception  n'ait  pu  se  développer  secondairement,  en 
grec,  comme  aussi  encore  ailleurs  (Cf.  t.  I,  p.  245),  puisque 
la  rac.  sanscr.  ^urv,  ^ûrv,  par  exemple,  réunit  les  acceptions 
d'endommager  et  de  brûler.  Mais,  d'un  autre  côté,  le  D.  P. 
compare  avec  dabh  le  gr.  SecTrrOy  déchirer,  dévorer,  qui  s'em- 
ploie de  même  en  parlant  du  feu,  et  qui  est  certainement  dis- 
tinct de  êcLTTCû.  Il  serait  donc  après  tout  peui>-être  préférable 
de  penser  y  avec  Grimm  et  Pott,  à  la  rac.  top,^rere,  calefii- 
cere,  largement  représentée  dans  les  langues  congénères.  Cf. 
zend  tap,  id.,  ta/nu,  urens,  pers.  ta/ian,  brûler,  tapidan^  tahU 
dan,  devenir  chaud,  lat.  tepo,  tepidus,  etc.,  anglo-sax.  ihefian, 
aestuare,  irl.  tebhot,  chaleur  (  =  tapant  (?)  ),  anc.  si.  teplû, 
toplûj  calidus,  russe  topitï,  chauffer,  etc.  Le  grec  ra^, 
funérailles,  etc.,  serait  ainsi  à  tap  comme  ^/(poç,  glaive,  est  à 
kship  (  Cf.  t.  II,  p.  285  );  et  le  0  de  r€(pf«t,  cendre,  pour 
TtTTçcùy  serait  dû  à  TinSuence  de  l'r. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  diverses  conjectures,  elles  s'accor- 
dent en  ceci  que  dct^rrcûy  dans  l'origine,  doit  avoir  signifié 
brûler,  tandis  que,  déjà  dans  Homère,  ^  et  plus  tard,  il 
s'applique  aux  obsèques  en  général,  à  Tinhumation  aussi  bien 
qu'à  la  crémation,  mais  jamais  à  la  combustion  ordinaire.  ' 

Grimm  ramène  aussi  à  l'anglo-sax.  thefian  les  noms  de 

^  lUad.,  XXI,  324. 

«  Pour  des  vues  différentes,  cf.  Curtius  (Gr.  £(.*,  465),  qui  rejette 
également  tout  rapport  avec  dah,  dabh  et  tap,  et  préfère  recourir  à 
une  forme  dhap^  caueatif  de  dhâ^  avec  le  sens  de  condere^  poser  avec 
soin,  puis  ensevelir,  etc.  Il  faut  cependant  tenir  compte  de  la  glose 
d'Hesychius,  ôIôxittoç  =  otxotvToç,  non-brdlé,  bien  qu'il  ajoute  :  S  inJ^av 
0To;,  c*est-à-dire  non-pleuré,  et  ^ot^fM  yuf  ri  xXffvo-od,  où  il  faut  pro- 
bablement lire  uxocvrroç  et  xocvvon. 
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plantes  tltefedhom,  spina,  rhamnus,  ancien  allem.  depandom, 
et  thyfel^  sentis,  frutQx,  dont  le  menu  bois  servait  à  allumer 
les  bûchers. 

L^armén.  dab^  feu,  et  daban^  tombeau,  ont-ils  la  même  ori- 
gine ?  Se  lient-ils  Tun  et  Tautre  à  la  rac.  tap  ou  à  dabh  ?  Cela 
reste  douteux  à  cause  de  Tarabe  dhafana,  sepelivit,  d'où  dha/n, 
inhumatio,  qui  peut  faire  croire,  pour  daban,  à  une  prove- 
nance sémitique. 

3)  Le  latin  sepëlioy  ensevelir,  d'où  aepultura,  aepulchrum^ 
aurait  aussi  chapgé,  comme  êetTrray  sa  signification  primitive, 
si,  d'après  la  conjecture  ingénieuse  de  Grimm,  il  était  pour 
se-pelioy  brûler  entièrement,  d'une  rac.  pel  =  anc.  si.  jHzliti, 
urere,  d'où  palejï,  bûcher.  Cf.  scr.  palita^  combustion,  cha- 
leur, et  par  y  dums  parparîka,  feu,  soleil,  9r(^,  dans  TTi^fciMj 
TrifATT^lJUy  ^çfiS-cûy  TT^O'iÇj  ctc.  Toutcfois  cette  hypothèse  est 
ébranlée  depuis  que  Sonne  (Z.  S.,  X,  109)  a  rapproché 
sepëlio  du  sanscrit  védique  sapary,  honorer,  dénominatif  d'un 
substantif  «opar,  aapcLSy  honneur,  de  aap^  colère.  Le  vrai  sens 
du  latin  serait  ainsi  :  rendre  honneur  au  mort,  et  ne  se  rap- 
porterait pafi  directement  à  la  crémation.  ^ 

4)  Parmi  les  noms  du  bûcher,  plusieurs  se  rattachent 
naturellement  à  ceux  du  feu,  comme  le  grec  Trvpet,  et  l'an- 
cien allemand  eit,  ags.  ad,  rogus,  et  ignis.  Cf.  sanscrit  êdha^ 
cremium,  de  idh,  indhj  urere,  etiS-a,  etc.  D'autres  ne  signi- 
fient que  monceau,  comme  le  sanscrit  éitây  éiti,  éityâj  de  cft, 
accumulare;  peut-être  le  latin  rôguèy  si  l'on  compare  rôhay 
élévation,  rôhanaj  montagne,  de  rwA,  crescere  (pour  5  =  d, 
cf.  Idqui  et  sansc.  lôkj  id.);  probablement  aussi  l'anglo-saxon 

«  Tout  autre  est  Texplication  de  Zeuss  (Z.  S.,  19, 180)  qui  divise, 
comme  Grimm,  le  mot  en  se-pelio^  mais  en  comparant  le  Scandinave 
fêla,  goth.  fUhan,  couvrir^  cacher. 
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/m,  anc.  allem.  fin^finay  rogus,  strues,  d'une  rac./î  =  scr. 
joî,  j>yàiy  crescere,  d'où  lAna^  gros,  massif,  etc.  Cf.  fini  y^^^ 
bûcher. 

Quelques  termes,  employés  dans  l'origîne  à  désigner  soit  le 
bûcher,  soit  le  lieu  de  combustion,  s'appliquent  plus  tard  au 
tombeau,  tout  comme  brûler  prend  l'acception  d'ensevdir. 
Nous  en  avons  vu  déjà  des  exemples  dans  le  zend  dakhnui, 
pers.  dachm,  et  le  gr.  rcL0oç,  On  rapporte  de  même  3v[àSùç, 
tumba,  à  tvOùû  ou  &v7rcû^  Cf.  rv^oç,  fumée,  et  scr.  dhûpa, 
encens,  dhûpai/,  suffire,  fdmare,  de  dhû,  agitare,  comme 
dhûma,  fumus.  Le  latin*/Mnw«,  -em^  funérailles,  bûcher,  corps 
qui  brûle,  ^  se  rattache  sûrement  aussi  à  dhûy  dans  le  sens  de 
ignem  ventilatione  accendere  (D.  P.).  Pour  le  suffixe,  cf.  |>i^- 
nu8,  fë-niiSj  fàcinus,  etc.  Le  latin  bustum  a  signifié  d'abord  le 
lieu  de  la  crémation,  puis  le  tombeau  en  général,  ^  et  il  s'est 
éloigné  plus  encore  de  son  sens  propre  dans  notre  français 
biistej  primitivement  l'image  sculptée  du  défunt  que  l'on  pla- 
çait sur  sa  tombe. 

Le  gr.  a'tjfJUty'O^TOÇf  sépulcre,  et,  en  général,  signe,  me  parait 
avoir  une  origine  analogue  dans  l'une  et  l'autre  acception  ;  car 
il  répond  au  sansc.  kshâma,  brûlé,  de  la  racine  kshâj  urere. 
Cf.  plus  haut  le  zend  dakhsta,  pers.  (2a^ A,  signe,  marque,  de  </â^ 
=  dah,  urere.  Outre  le  sens  de  brûlé,  kshâma  a  aussi  celui 
de  desséché,  amaigri,  déchu,  et  tous  deux  également  semblent 
expliquer  le  grec  <r£iJLetj  -cltcç^  qui  dans  Homère  désigne  le 

'  ^Jt^oci,  ro  iirtKocvffctty  rv0Xuff>oei,  xoiv9'ut  (Hesych.). 

*  Funus  enim  est  jam  ardens  cadaver  (Serr.,  ad  Aen.^  II,  539).  De 
même  Duntzer  (Z.  S.,  II,  254,  259)  rapporte  funus  à  dhûy  avec  une 
critique  détaillée  des  étymologies  diverses  proposées. 

*  BuMum  proprie  dicitur  locus  in  quo  mortuus  est  combustus 

Ubi  vero  combustus  quis  tantummodo,  alibi  vero  sepultus,  is  locus  ab 
urendo  ustrina  vocatur  ;  sed  modo  husta  sepulcra  vocamus  (Festus). 
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corps  mort;  le  cadavre,  par  opposition  à  Sifjuaç^  le  corps 
vivant.  Ces  deux  mots  grecs,  originairement  identiques,  répon- 
draient ainsi,  quant  à  leur  signification,  au  lat.  hustum,  corps 
brûlé  et  tombeau.  Le  suffixe  fjutr  équivaut  souvent  au  sansc. 
may  manj  mant,  comme  dans  i-vo/jutr  =  nâmaj  nâman,  etc.  ; 
et  le  groupe  initial  ksh^  représenté  par  kt  et  |,  se  réduit  par- 
fois à  a-  (Cf.  ^y  et  avv)  et  rend  compte  alors  du  maintien  de 
la  sibilante,  remplacée  dans  la  règle  par  l'esprit  rude.  * 

Zeuss(GV.  C,  731,  992)  donne  Tanc.  irlandais  arfnacw/, 
sepulcrum,  dans  O'Reilly,  adhnacal,  ad/mac/id,  adhlacadh, 
dans  Stokes  (  Ir.  GL,  p.  88),  irl.  moyen  adhlucadh  {l  pour 
n  ?),  termes  obscurs  quant  à  leur  formation,  mais  qui  parais- 
sent les  équivalents  de  bustum^si  l'on  compare  Pane.  irl.  iteph- 
adnac/Ue  ou  neph-athnac/Ua,  asbestes  (  Z.^,  862),  c'est-à-dire 
sans  doute:  non  combustible.  Stokes  (1.  cit.)  incline  à  les  rat- 
tacher à  la  rac.  sanscr.  naç,  perire,  hkuç,  neco,  etc.  ;  mais  cela 
n'expliquerait  guère  le  sens  d'asbeste,  et  le  c,  ce  semble,  devrait 
être  aspiré  dans  adhnacul.  Je  penserais  donc  plutôt  au  verbe 
ddJtanaim,    allumer,    d'où    adhanadh,    adhnadh,    incensio, 
ad/uinta,  incensus  (O'R.);  erse  (obsol.)  adhnadh,  incensio,  ro 
h-^dhnadh  tdnnti  leo,  accendebant  ignés,  adhannadh,  inflam- 
mandi  actus,  &  côté  de  adhnac,  adhlac,  adhnacal^  sepultura, 
fanas  (JDicL  gaëL  d'Edimb.).^  Ce  verbe  adfianaim  me  paratt 
composé  de  la  rac.  an,  spirare,  conservée  dans  anal,  souffle  = 
scr.  anila,  vent,  etc.,  avec  le  préfixe  ad  =  lat.  ad,  et  signifier 
proprement  afflare. 

Les  monuments  écrits  de  l'Irlande,  tous  postérieurs  à  l'in- 

*  Cf.  Dclbriick  (Z.  S.,  17,  238)  qui  conjecture  «"WAt*  pour  «^o^m»» 
en  comparant  l'anc.  sax.  hamo^  enveloppe,  couverture. 

'  Cf.  adhanaim,  allumer;  adhann^  flambeau  de  roseau,  adhan- 
nadh,  allumeur  des  cierges  dans  une  église  (0'Don.,Supp.,  et  Gormac, 
GL,  10). 
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troduction  da  christianisme,  ne  font  aucune  mention  de  la 
coutume  de  brûler  les  morts;  mais,  d'après  le  témoignage  du 
savant  antiquaire  G.  Pétrie,  on  a  trouvé  des  centaines  de  tom- 
beaux, soit  de  l'époque  de  la  pierre,  soit  de  celle  du  bronze^ 
contenant  des  preuves  manifestes  de  la  crémation. 

Enfin,  je  mentionnerai  encore  Tanc.  sl&yejiupilieJUey  con- 
tracté jupisfUe,  sepulcrum,  qui  se  lie  certainement  kjiipelû, 
juplû,  sulfur;  cf.  illyr.  zubglja,  torche,  flambeau.  Je  crois? 
voir  un  composé  de  jivûy  vivons  =  scr.  ^fva,  contracté  en 
iu,  ju,  et  d'un  dérivé  de  paliti,  urere.  Il  répondrait  ainsi 
exactement  à  l'anc.  ail.  guecfiury  ags.  ctmcfyr,  ignis  vivus,  et 
plus  spécialement  ignis  sulfuris. 

5)  Les  recherches  de  Grimm  ont  jeté  beaucoup  de  jour  sur 
le  plus  ancien  mode  de  disposition  des  bûchers  funéraires.  On 
y  employait  des  bois  particuliers,  lesquels  naturellement  ont 
différé  suivant  les  pays.  Les  Indiens  se  servaient  du  dêvadéru, 
bois  divin,  Cedrus  Deodaruy  et  d'autres  parmi  lesquels  celui  de 
plusieurs  arbustes  épineux.  Homère  ne  parle  que  du  chêne 
employé  pour  le  bûcher  de  Patrocle,  aussi  s'enfiamme-t-il 
difficilement,  et  Achille  est-il  obligé  d'invoquer  le  secours  des 
vents  pour  activer  la  combustion.  Théocrite,  par  contre, 
nomme  YàavreiXetS'oç,  le  yrct/Jovçoçy  le  Hcùtoç  et  Tti^Xf^, 
c'est-à-dire  quatre  sortes  d'épines  et  de  ronces,  qu'il  appelle 
elyçicti  Ot*?**»  t)^îs  sauvage,  quand  il  s'agit  de  brûler  les 
serpents  étouffés  par  le  jeune  Hercule.  Grimm  y  voit  an  sou- 
venir d'anciens  usages  tombés  alors  en  désuétude  pour  la  cré- 
mation. Tacito  (  Genn.,  27)  dit  des  Germains  qu'ils  brûlent 
les  corps  des  hommes  illustres  certis  lignis^  avec  des  bois  par- 
ticuliers, et  le  goth.  aihvatundiy  littéral,  equi  combustio,  par 
lequel  Ulphilas  traduit  ^cLtùç^  indique  clairement  l'emploi  d'une 
sorte  de  ronce  pour  les  bûchera  funéraires,  puisqu'on  brûlait 
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avec  le  guerrier  son  cheyal  et  ses  armes  (Tacite,  1.  cit.).  Les 
Scandinaves  se  servaient  da  chêne  et  du  genévrier,  qui  était 
regardé  comme  sacré.  Cf.  pins  haut  le  lith.  kadagya  et  dagysj 
ainsi  que  Tanglo-sax.  thefedJiom,  etc.  Grimm  signale  aussi 
l'affinité  de  Fane.  ail.  saccari^  bûcher,  avec  le  lith.  iàgaras^ 
pL,  iàgaraiy  menu  bois  sec,  broussailles,  et  le  letton  zakrtSf 
bûcher. 

Je  renvoie  au  travail  de  Grimm  pour  d'autres  conjectures 
étymologiques  tirées  du  germanique,  aussi  bien  que  du  cel- 
tique, du  slave  et  du  latin.  Je  n'ajouterai,  d'après  lui,  qu'un 
passage  du  poëme  de  Tristan,  où  il  est  dit  que,  pour  brûler  la 
reine  Yseult: 

Li  rois  commande  espines  querre 
£t  un  fossé  faire  en  terre.  * 

Et  plus  loin: 

Partot  fait  querre  les  sarraenz 
Et  asenbler  o  les  espines 
Aubes  et  noires  o  racines. 

Ce  qui  résulte  de  ces  recherches,  c'est  que  l'ancien  bûcher 
pour  brûler  les  morts  se  composait,  d'une  part,  de  gros  bois 
dont  l'espèce  était  déterminée  par  l'usage,  et  de  l'autre  de 
menues  broussailles  d'un  emploi  également  spécial,  et  desti- 

*  Chez  les  Indiens  aussi,  on  creusait  d'abord  une  fosse  de  la  lon- 
gueur d'un  homme  avec  les  bras  étendus,  dans  laquelle  on  disposait 
le  bûcher  (M.  Millier,  Todienhest.^  p.  1).  C'est  pour  cela  sans  doute 
que  le  sanscrit  Kûpaka  signifie  à  la  fois  un  creux,  une  fosse  et  un  bû- 
cher funéraire.  L'anc.  allem.  hûfo^  cumulus,  agger,  strues,  tumba  (Cf. 
anc.  si.  kupa^  cumulus),  aurait-il  signifié  primitivement  une  fosse, 
pour  passer,  par  l'intermédiaire  de  l'acception  de  huche r,  à  celle  direc- 
tement opposée  de  monceau  ?  Cela  n'expliquerait- il  point  aussi  pour- 
quoi le  gr.  Tcl^foç^  fossé,  semble  se  lier  à  roé^ç,  tombeau,  mais  plus 
anciennement  bûcher,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  7 
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gine  vase  iiinéraira,  serait  l'aDalogae  da  scr.  varaka,  coarert 
d'oD  bateau,  etc.,  ou  d'un  féminin  varakî. 

Les  Russes  païens,  d'après  la  chronique  de  Nestor,  brû- 
laient les  morts,  et  déposaient  les  ossements  dans  des  nniej 
que  l'on  plaçait  au  bord  des  chemins  sur  des  colonnes 
(Grimra,  J.  cit.,  253).  L'urne  s'appelait  soaudS,  Vancieii  slave 
gûtâdU,  de  sUsâditi,  conferre,  parce  qu'on  y  rassemblait  les 
rest«s  du  défunt.  Pins  tard,  ce  mot  n'a  désigné  qu'un  vase  en 
général.' 

U  est  bien  certain  que  les  Celtes  aussi  faisaient  usage  des 
urnes  funéraires,  puisqu'on  en  trouve  fréquemment  dans  ks 
tombeaux  qui  leur  sont  attribnés;  mais  nons  ne  savons  plus 
quel  était  leur  nom.  Les  Gaëls  et  les  Cymris  l'ont  oublié  k  la 
suite  de  l'introduction  du  christianisme  qui  a  mis  fin  à  l'inn- 
nération.  Les  Irlandais  ont  pu  employer  leur  soir,  goirt,  vase 
=  re^oç,  ou  quelque  terme  ttlHé  au  sanscr.  kumbha,  auqaei 
répond  cumaidhe,  vase  à  boire,  etc.  (Cf.  t.  II,  p.  354.) 


g  352.  COMPARAISON  DES  USAGES.      . 

Je  ne  veux  pas  entreprendre  ici  une  description  d»  cou- 
tumes funéraires  propres  aux  divers  peuples  ariens,  ce  qui  exi- 
gerait de  longs  développements.  Je  n'entends  toucher  qo'à 
quelques  pointa  dont  l'accord  ne  saurait  guère  s'expliquer  qoe 
par  le  fait  d'une  origine  commune. 

H  convient  pour  cela  de  prendre  pour  point  de  départ  les 
témoignages  les  plus  anciens,  ceux  qui,  sans  aucun  donte, 

•  Cf.  t.  U,  p.  344,  où  le  rapprochement  avec  U  scr.  rfda  dmtal 
douteux. 
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noos  offrent  Fimage  la  plus  rapprochée  des  coutumes  an- 
ciennes avant  la  dispersion.  Nous  les  trouvons,  ces  témoi- 
gnages, dans  le  Rigvêda,  et  dans  les  usages  qui  se  rattachaient 
encore  à  son  autorité  durant  la  période  védique.  A  côté  de 
détails  déjà  purement  indiens,  on  y  remarque,  dans  leur  sim- 
plicité primitive,  quelques-unes  des  coutumes  qui  se  sont 
transmises  chez  les  peuples  congénères,  en  se  modifiant  ou  en 
se  dénaturant  plus  ou  moins. 

Les  cérémonies  qui  accompagnaient  les  funérailles  avaient 
pour  objet  principal,  non-seulement  d'honorer  le  mort,  mais 
de  lui  assurer  un  heureux  passage  de  ce  monde  à  l'autre. 
C'est  là  ce  qui  leur  donne  un  grand  intérêt,  parce  qu'elles 
nous  fournissent  la  preuve  de  la  haute  ancienneté  de  la 
croyance  à  l'immortalité  de  l'âme,  et  nous  laissent  entrevoir 
les  idées  que  se  faisaient  les  Aryas  primitifs  de  son  état  et  de 
ses  destinées  après  la  mort.  U  s'agit  de  signaler  ici  les  traits 
commims  et  caractéristiques  qui  peuvent  nous  guider  dans  la 
recherche  de  ces  antiques  croyances. 

1)  Les  préliminaires  des  funérailles,  en  ce  qui  concerne 
les  soins  que  l'on  prenait  du  corps  mort,  n'offrent  rien  d'assez 
spécial  pour  nous  arrêter;  mais  ce  qui  l'est  davantage,  c'est 
que,  dès  le  début,  on  se  préoccupait  de  la  présence  des  mau- 
vais esprits  et  que  l'on  s'attachait  à  les  éloigner. 

Dans  ce  but,  les  anciens  Indiens  avaient  recours  à  la  céré- 
monie du  praaavya  ou  tour  par  la  gauche,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  (§  349),  et  que  l'on  répétait  plusieurs  fois  pendant 
les  funérailles.  Ainsi,  d'après  les  Gfhyasûtrâè  d'Açvalâyana, 
cités  par  M.  MuUer  (  Todtenbestattung,  p.  4),  quand  la  fosse 
pour  le  bûcher  était  préparée,  le  prêtre  officiant  l'aspergeait 
avec  de  l'eau,  au  moyen  d'une  branche  de  samî,  et  en  faisait 
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trois  fois  le  tour  par  la  gauche,  ^  en  récitant  des  vers  du  Big- 
vêda  contre  les  mauvais  esprits  (x,  14,  9)  :  Apêta,  rtto,  n 
éa  sarpata,  etc.  «  Partez  1  fuyez  !  éloignez-vous  d'ici!  Les 
«  pères  ont  préparé  ce  lieu  pour  la  mort.  Tama  lui  accorde 
<i  cette  place  de  repos,  arrosée  jour  et  nuit  de  libations  d'eau 
«  pure.  »  Cette  cérémonie  se  répète  quand  on  recueille 
les  ossements  du  défunt  après  le  dixième  jour  (Millier,  1.  cit., 
p.  17). 

Un  autre  exemple  est  rapporté  à  la  p.  19,  où  il  s'agit  du 
sacrifice  expiatoire,  sântikarma,  lors  do  la  perte  d'un  proche. 
On  portait,  avant  le  lever  du  soleil,  le  feu  du  foyer  sur  une 
croisée  de  chemins,  et  les  parents  en  faisaient  trois /ois  le  tour 
par  la  gauche,  en  se  frappant  la  cuisse  gauche  avec  la  main 
gauche.  ^ 

Les  anciens  Iraniens  croyaient  également  à  la  présence 
d'un  démon  femelle  du  cadavre,  la  Drukhs  iiaçus,  qui  s'abat- 
tait sur  le  corps  dès  que  la  vie  l'avait  quitté.  On  voit  dans  le 
Vendidad  (  viii,  131  et  sqq.)  comment  on  la  chassait  de 
membre  en. membre  par  des  ablutions  d'eau  pure,  pour  l'ex- 
pulser finalement  sous  la  forme  d'une  mouche  qui  s'envolait 
vers  la  région  du  nord.  Un  autre  procédé,  indiqué  au  cha- 
pitre VIII,  41,  consistait  à  conduire  trois  fois  sur  le  chemin 
par  lequel  on  faisait  passer  le  corps,  un  chien  blanc  avec  des 
oreilles  jaunes,  ou  un  chien  jaune  avec  quatre  yeux.  '  C'e^t  ce 
que  les  Persans  appelaient  le  çag  dîd  ou  le  regard  du  chien,  qui 

*  Trih  prasavyam  âyatanan  parivragan.  Cf.  la  note  de  Mûller, 
p.  11. 

*  Trih  prasavyan  pariyanti  savyâih  pânihhih  savyân  ùrûn 
âghnânâ. 

*  Ces  chiens  fabuleux  reviendront  plus  loin  dans  les  traditions 
indiennes. 
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était  censë  mettre  en  fuite  les  mauvais  esprits  (  Cf.  Spîegel, 
Âvesta,  H,  p,  33,  introd.). 

Ceci  ne  concerne  que  le  fait  d'une  croyance  analogue  à 
celle  des  Indiens,  mais  nous  trouvons  un  trait  de  ressemblance 
bien  plus  marqué  chez  les  Samogitiens  (branche  des  Lithua- 
niens), au  temps  du  paganisme  ,  et  que  Grimm  rapporte 
d'après  Lasicz,  De  diis  Samapitarum,bl .  Dos  hommes  ache- 
vai accompagnaient  le  cliar  qui  portait  le  mort,  et  ils  frap- 
paient l'air  de  leurs  glaives  en  vociférant;  Geigeite  begaite 
peMle  I  «  Eia  !  fugite  da;mones  in  orcum  !  B 

Si  nous  connaissions  mieux  les  rites  funéraires  de  TËu- 
rope  païenne  du  nord,  ils  nous  offriraient  sans  doute  des  feits 
dn  même  genre,  car  la  croyance  à  l'intervention  des  mauvais 
esprits  était  générale.  La  coutume  irlandaise  du  tuat/ial,  ou 
tour  parla  gauche,  dont  nous  avons  parlé,  \epraaavi/a  indien, 
trouvait  bien  probablement  quelque  application  dans  les  funé- 
railles. Un  ounte  populaire  irlandais  raconte  que  les  gobelins 
se  disputent  pendant  trois  nuits  pour  décider  dans  quel  cime- 
tière un  mort  doit  être  enterré  (Grimm,  D.  Myth.,  485).  Un 
poënie  germanique  du  VIII*  ou  IX'  siècle,  le  Muspilli,  parle 
de  deux  troupes,  dont  l'une  vient  du  ciel  et  l'autre  de  l'enfer, 
pour  se  disputer  l'âme  du  défunt  (ihid.,  484);  et  un  autre 
poëme,  plus  moderne,  Morolt,  fait  intervenir  trois  troupes 
d'esprits,  les  noîrs,  les  blancs  et  les  pâles  (l't.,  484  et  251). 
Plus  fard,  et  sous  l'influence  du  christianisme,  c'est  entre  le 
diable  et  les  anges  que  la  lutte  se  continue.  Les  procédés  mU 
en  œuvre  pour  éloigner  les  mauvais  esprits  ne  nous  sont  plus 
connus.  Toutefois  l'existence  de  conjunitions  chantées  est  indi- 
quée par  un  passage  de  la  collection  des  décrets  de  Burcliard 
de  Worms,  en  1024, où  il  est  dit:  «  Laici,  qui  excubias  funeris 
«  observant,  cum  timoré  et  tremore  hoc  faciant.   Nollus  ibi 
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<c  praesmnat  diabolica  carmina  cantare,  non  joca  et  saltationes 
«  facere,  quag  Pagani  diabolo  docente  adinvenerunt  p)  Grimm, 
D.  Myth.  AberglaubCy  p.  35).  Ces  diabolica  carmina  païens 
s'adressaient  probablement  aux  esprits  mal&isants.  Les  asper- 
sions d'eau  bénite  sur  les  cercueils  auront  remplacé,  dans  lori- 
gîne,  des  coutumes  que  l'on  voulait  abolir  tout  en  donnant 
satisfaction  à  des  sollicitudes  naturelles  et  respectables  en  elles- 
mêmes. 

L'usage  de  faire  trois  fois  le  tour  du  mort  ou  du  bûcher 
existait  aussi  chez  les  Grecs,  mais  la  direction  du  mouvemeDt 
n'est  indiquée  que  dans  un  seul  cas,  et  le  but  apparent  est 
généralement  de  rendre  honneur  au  mort.  Ainsi,  dans  V Iliade 
(xxiii,  13),  les  Myrmidons,  Achille  en  ièie,  tournent  trois 
fois  avec  leurs  chars  autour  du  corps  de  Patrocle  en  poussant 
des  gémissements  et  en  versant  des  larmes.  Dans  les  Argo- 
nautes d'Apollodore  de  Bhodes  (i,  1059),  les  guerriers  en 
armes  tournent  trois  fois  autour  du  tombeau,  pour  accomplir 
les  funérailles: 

Avroèp  i^UToc 

At  deinde 
Ter  aereis  cum  armis  circumacti 
Circa  sepulcrum  justa  funebria  fecerunt. 

Ainsi  également  dans  V Enéide,  xi,  188: 

Ter  circum  accensos  cincti  fulgentibus  annis 
Decurrere  rogos. 

Mais  le  passage  le  plus  intéressant  est  celui  de  la  Thébaîde 
de  Statius,  vi,  213,  parce  qu'il  nous  fournit  un  double  exemple 


( 


do  tour  par  la  gauche  et  par  la  droite,  dn  prasavya  et  du  pra- 
dakêhina: 

Tune  septem  numéro  tu rm as  (centenuts  ubique 
(Jrget  eques)  venis  ducunt  inùgnibus  ipsi 
Grajugenaj  reges,  lustrantqne,  ex  more,  tittisiro 
Orbe  rogum,  et  stantes  inclinant  pulvere  flammaB. 
Tereurvos  urgere  sinus,  illisaque  telis 
Tela  sonant 

On  voit  que  les  guerriers  faisaient  trois  fois  le  tour  du  bû- 
cher par  la  gauche,  avec  les  enseignes  renversées,  et  l'expres- 
sion de.  histrare  rogum  sïnistro  orbe  semble  bien  indiquer  un 
acte  de  purification  pour  éloigner  les  influences  inal&isantes, 
tandis  que  le  ex  more  lémoigne  d'un  usage  reçu.  Après  ce 
triple  tour  par  la  gauche,  vient  bientôt  le  (omt-  par  la  droite, 
probablement  triple  aussi,  bien  que  cela  ne  soit  pas  dit,  pour 
eflàcer  les  impressions  funèbres  et  honorer  le  mort.  Ainsi, 
T.  221  : 

llicluctus  abolere,  novique 
Funeris  auBpicium,  vates  (quanquam  omina  sentit 
Vera)  jubet  dextri  gyro,  et  vibrantibus  hostis 
II  a  c  redeunt. 

Un  exemple  germanique  d'un  caractère  plus  vague  se 
tronve  enoore  dans  le  poëme  anglo-saxon  de  Beowulf.  Après 
que  le  hëros  a  été  brûlé  sur  le  bûcher,  on  lui  élève  un  tom- 
beau et  douze  guerriers  en  font  le  tour  h  cheval  (Grimm, 
Verh-.  d.  L.,  p.  232). 

L'accord  remarquable  des  trois  tours,  de  leur  double  direc- 
tion et  de  leur  signification  chez  les  Indiens,  les  Grecs  et  les 
Irlandais,  ne  saurait  assurément  s'expliquer  que  par  une  ori- 
gine commune,  et  il  faut  bien  reconnaitre  là  un  usage  pra- 
tiqué déjà  par  les  Aryas  primitifs. 

2)  D'après  les  rites  védiques  exposés  dans  les  Grkt/asûlrâs, 
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on  conduisait  avec  le  mort  une  vache  on  nne  chèvre  noire,  que 
Ton  appelait  anustaraniy  ou  couverture.  On  l'abattait  en  lai 
donnant  un  coup  derrière  l'oreille,  puis  on  Técorchait  et  on  la 
dépeçait.  La  peau  était  étendue  sur  le  bûcher,  le  poil  en  dehors, 
et  on  y  posait  le  défunt.  Après  d'autres  préparatifs,  auxquels 
nous  reviendrons  plus  loin,  on  plaçait  sur  le  corps,  et  membre 
sur  membre,  les  diverses  parties  de  l'animal,  en  gardant  la 
graisse,  pour  recouvrir  le  visage,  afin  de  le  protéger  le  plus 
longtemps  possible  contre  l'action  du  feu.  ^  On  récitût  en 
même  temps  ces  vers  du  Rigvêdaj  x,  16,  7: 

<(  Reçois  de  la  vache  cette  armure  qui  résiste  au  feu.  Enve- 
c  loppe-toi  de  sa  graisse  et  de  sa  moelle. 

<c  Afin  que  le  violent  Agni,  qui  flamboie  joyeusement,  ne 
<(  t'enveloppe  pas  de  toutes  parts  pour  te  consumer.  » 

L'immolation  de  la  vache  ou  de  la  chèvre,  et  son  incinéra- 
tion avec  le  mort,  rappellent  la  coutume,  très-générale  chez 
les  peuples  ariens,  de  sacrifier  aux  funérailles  et  de  brûler  sar 
le  bûcher  des  animaux  choisis  de  préférence  parmi  ceux  qni 
avaient  été  chers  au  défunt,  et  cela  dans  le  but  de  les  lui  don- 
ner pour  compagnons  dans  la  vie  future.  C'est  ainsi  qu'Achille 
jette  quatre  chevaux  et  deux  chiens  sur  le  bûcher  de  Patrode. 
D'après  Tacite  {Germ.,  27),  le  cheval  du  guerrier  était  brûlé 
avec  son  maître  chez  les  anciens  Germains,  et  ce  trait  se 
reproduit  aux  funérailles  du  dieu  Scandinave  Baldr  (Grimm, 
Verbrenn.,  235).  Quand  Brynhild  monte  sur  le  bûcher  de 
Sigurd,  elle  y  fait  mettre  avec  elle  des  chevaux,  des  chiens  et 
des  faucons  (  t6.,  236  ).  César  (vi,  19)  nous  apprend  que  les 
Gaulois  brûlaient  avec  le  mort  tout  ce  qu'il  avait  aimé,  et 

^  Les  Grecs  aussi  recouvraient  les  corps  avec  la  graisse  des  vic- 
times, mais  pour  les  faire  brûler  plus  vite  (Eusthat.). 


—    253    — 

aussi  des  animatuc.  Chez  les  anciens  Fnisaiens  et  les  Russes 
païeDB,  le  cheval  suivait  le  sort  de  son  maître,  et  les  derniers 
_T  joignaient  de  plus  an  chien,  deax  boeafe,  nn  coq  et  une 
poale  (Grrimm,  1.  cit.,  247,  254).  Les  Lithuaniens  sacrifiaient 
des  chevaux,  deax  chiens  de  chasse  et  un  faucon  ;  les  Livo- 
niens,  des  bœufs,  des  montons,  etc.  {th.,  249,  250).  Un  usage 
anssi  répandu  doit  remonter  aux  temps  primitifs,  et  c'est  ce 
qui  résulte  mieux  encore  de  certains  traits  spéciaux,  ainsi  que 
de  k  signification  qui  s'attachait  dans  l'origine  à  l'immolation 
de  la  vache,  et  dont  on  retrouve  encore  quelques  traces  en 
dehors  de  l'Inde  védique. 

La  coalear  noire,  d'abord  prescrite  pour  les  victimes,  Tétait 
également  chez  les  Grecs,  dans  les  sacrifices  oâèrts  aox  divi- 
nités infernales  ou  à  l'occasion  des  funérailles.  Ulysse  immole 
un  bëlîer  entièrement  noir  pour  conjurer  les  âmes  des  morts 
(Od.,  X,  524,  XI,  32)  et  on  sacrifiait,  aux  obsèques,  des  gé- 
nisses ou  des  agneaux  noirs  (Cf.  Eurip.,  Elect,  513;  ^neid., 
V,  97  ;  VI,  243).  En  fait  de  superstitions  populaires  allemandes, 
Grimm  rapporte  que  si  quelqu'un  tue  un  bœuf  noir  ou  une 
vache  noire,  il  doit  s'attendre  à  voir  mourir  un  de  ses  proches 
(  D.  Mylh.  Abergl.,  tl"  887  ).  Ceci  toutefois  se  rattache  & 
d'anciennes  croyances  dont  l'accord  avec  l'Inde  est  des  plus 
remarquables. 

Dans  les  Brâkmanâs  et  les  épopées  indiennes,  il  est  fait 
mention  plus  d'une  fois  d'une  rivière  appelée  Vâitaranîj  dans 
les  âots  de  laquelle,  après  la  mort,  les  méchants  s'enfoncent 
pour  tomber  aux  enfers,  mais  que  les  bons  traversent  pour 
arriver  au  monde  des  Pitria,  i  C'est  afin  d'aider  le  mort  à 

*  Cf.  dans  le  D.  P.  vâitarana,  adj.,  qui  passe  le  fleuTC  infernal,  dé 
vtfacai.ta,  actiou  de  ffùre  passer. 
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accomplir  ce  passage  que  Ton  sacrifiait  à  ses  obsèques  la  vache 
noire,  anustaranîj  ou,  suivant  une  autre  tradition^  une  seconde 
vache,  douze  jours  après  la  mort.  On  l'appelait  aussi  la  vache 
vâitaranî,  et  elle  était  censée  accompagner  Tâme  dans  Fantre 
monde.i  Comment  s'effectuait  la  traversée  du  fleuve?  c'est  ce 
qui  n'est  pas  dit  expressément;  mais,  d'après  un  passage  do 
Sâmaveda,  il  est  probable  que  Ton  y  plaçait  un  pont,  qni  est 
appelé  suvitasya  sêtum  dnrâyyam,  le  pont  de  salut  difficile  à 
traverser.^  Benfey  rappelle  à  cette  occasion  le  pont  TchUwat  de 
l'Avesta  (Farg.,  19,  96),  le  pont  de  la  rétribution  ou  de  Fex- 
piation,  de  la  rac.  <H,  punir.^  L'âme  du  mort  y  est  amenée  par 
le  démon  Vîzaresha  *  et  interrogée  sur  ses  œuvres.  Si  elle  est 
assez  pure,  les  Yazatas  célestes  lui  font  passer  le  pont,  sinon 
elle  tombe  dans  l'enfer.  Il  est  dit  que  l'âme  vertueuse  arrive 
à  ce  pont,  çpânavaiti,  navavaitij  paptvaiti,  yaokhiacaiti, 
hunaravaiti,  c'est-à-dire,  suivant  la  version  de  Spiegel 
(I,  249),  avec  le  chien,  avec  la  décision,  avec  l'animal  de 
bétail  (paçu)y  avec  la  force,  avec  la  vertu.  L'allusion  an 
chien  reviendra  plus  loin,  et  le  paçu,  que  Spiegel  ne  s'ex- 
plique pas,  me  semble  se  rapporter  à  quelque  tradition  de 
même  origine  que  celle  de  la  vache  noire  indienne  qui  accom- 
pagne l'âme. 

Cette  croyance  à  l'existence  d'un  fleuve  que  1^  morts 
avaient  à  passer,  soit  sur  un  pont,  soit  en  bateau,  se  retrouve, 
sous  diverses  formes,  chez  les  Grecs,  les  Romains,  les  Ger- 

*  Cf.  Weber,  Ind.  Stud.,  I,  398;  Kuhn,  Z.  S.,  II,  316.  De  là  aussi 
Fusage  indien  de  faire  tenir  aux  mourants  la  queue  d'une  vache. 

«  Sâmav.,  II,  3, 13,  éd.  Benfey,  p.  80  du  texte,  et  ^4  de  la  tra- 
duction. 

•  Ou  de  dt,  rassembler  (Justi,  III,  v.  cinvantj, 

♦  Celui  qui  entraîne,  de  vUzaresh. 
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mains  et  les  Celtes.  Ce  qai  concerne  &  cet  égard  l'antiquin' 
classique  est  snifisainment  connu.  Les  Bretons  de  l'Âmiu- 
riqne  croyaient,  que  les  âmes  des  trépassés  étaient  transi^ot'- 
tées  en  Angleterre  dans  un  bateau.'  Une  tradition  toute  sem- 
blable à  celle  du  pont  Tchinvat  se  trouve,  chose  singuliète, 
en  Irlande  vers  le  Vil"  siècle,  dans  le  récit  de  h.  vïsiwn 
d'Âdamnon,  dont  O'Donovan  a  donné  le  texte  à  la  suite  de 
sa  grammaire  irlandaise  (p.  440  ).  Les  détails  se  rattachcut 
naturellement  aux  idées  chrétiennes  du  moyen  âge  sur  l'enler, 
mais  le  fond  principal  est  le  mâme.  Cette  vieille  croyance 
iranienne  aurait-elle  pénétré  déjà  d'aussi  bonne  heure  jusqn Vu 
Irlande?  ou  bien  n'y  aurait-il  pas  là  un  reste  de  quelque  tra- 
dition celtique? 

Ces  analogies,  d'un  caractère  nu  peu  général,  ne  suffiraient 
pas  cependant  à  établir  le  itût  d'une  commune  origine,  car  on 
en  trouve  de  fort  semblables  cbez  des  races  qui  n'ont  jainiii^ 
eu  aucun  rapport  avec  les  Aryas.'  Mais  les  traditions  germa- 
niques ont  conservé  encore  quelques  traits  spéciaux  qui  lus 
rapprochent  singulièrement  de  celles  de  l'Inde  védique. 

Suivant  la  croyance  Scandinave,  les  âmes  qui  s'acheminaîiMit 
an  nord  sur  le  Helvegr,  ou  chemin  de  l'enfer,  arrivaient  .'^ur 
le  bord  d'un  fleuve  rapide,  Giâll,  le  bruyant,  qu'il  fallait  pus- 

>  Procope  déjà  /De  bello  golh.,  iv,  20)  mentionne  avec  détail  cette 
tradition  bretonne  des  fbmes  transportées  en  bateau  dans  l'île  Briliia. 

'  Les  Abipons  de  l'Amérique  méridionale,  par  exemple,  croyai>'nt 
s  un  long  et  difficile  trajet  des  âmes  après  la  mort.  Il  leur  Tallait  tra- 
verser d'épajsses  forêts,  gravir  des  montagnes  escarpées,  et  paaner 
une  rivière  dangereute  sur  un  pont  de  bois,  que  gardait  nuitet  jour 
le  dieu  Patutito.  Un  prâtre  était  chargé  de  conduire  l'àme,  et  s'il 
manquait  de  quelque  manière  au  dieu  gardien  du  pont,  il  était  préci- 
pita dans  la  rivière  {Bîbl.  brilan.,  Littér.,  t.  XUIl,  p.  375,  d'api's 
Dobritzhofer). 
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ser  sur  un  pont  d'or  gardé  par  la  vierge  Mâdhffiidhr.  Ponr 
faciliter  au  mort  son  voyage,  on  lui  attachait  aux  pieds  une 
paire  de  souliers  appelés  hehkô^  souliers  d'enfer  (Grimm, 
D,  Myth.^  463,  483).  Mais  si  le  défunt,  pendant  sa  vie,  avait 
donné  des  souliers  à  un  pauvre,  il  les  retrouvait  dans  l'autre 
monde  au  moment  de  se  mettre  en  route.  De  même,  s'il  avait 
donné  une  vache,  il  la  retrouvait  à  l'entrée  du  pont  sur  le 
Giôll  et,  sous  la  conduite  de  cette  vache,  il  passait  le  pont 
sans  vertige  et  sans  encombre.  De  là  l'usage,  conservé  long- 
temps en  Suède  et  en  Danemark,  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne, de  faire  suivre  par  une  vache  le  cercueil  du  défont 
jusqu'au  cimetière.  Cette  antique  coutume,  qui  existait  déjà 
dans  l'Inde  védique,  s'est  perpétuée  ici  et  là  presque  jusqu'à 
nos  jours;  seulement  on  la  motivait  en  donnant  la  vache, 
comme  récompense,  à  l'ecclésiastique  qui  dirigeait  la  céré- 
monie funèbre  (  Mannhardt,  Gôtterxvelt  d.  deutschen  Vdlker^ 
I,  320).  H  n'y  a  pas  de  doute  que,  dans  l'origine,  on  immo- 
lait la  vache  au  moment  des  funérailles,  et  que  cette  vache 
était  noire.  Cela  seul  explique  la  superstition  populaire  ger- 
manique mentionnée  plus  haut  d'après  Grimm,  que,  si  l'on 
tue  une  vache  noire,  on  doit  s'attendre  à  voir  bientôt  mourir 
un  des  siens.  La  ressemblance  des  coutumes  est  ici  trop  com- 
plète pour  être  attribuée  à  un  accord  fortuit. 

3)  Après  avoir  placé  le  mort  sur  la  peau  de  vache  ou  de 
chèvre ,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  on  mettait  dans  ses 
mains  les  deux  rognons  de  la  victime,  en  récitant  les  vers  dn 
Eigvêda(x,  14,  10): 

€  Echappe  par  le  vrai  chemin  aux  deux  chiens  pâles  ^  à 

*  Ou  sombres^  comme  Millier  interprète  ailleurs  çabala  {  Z.  S.,  V, 
149),  ou  tachetés,  ce  qui  est  le  sens  ordinaire  du  moi. 
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<c  quatre  jeux,  fils  de  Saramâ  ;  puis  rends^toi  auprès  des 
<i  sages  Pitris  qui  se  réjouissent  réunis  à  Tama.  2> 

Bien  que  cela  ne  soit  pas  indiqué  expressément,  il  est  évi- 
dent que  ces  deux  rognons  étaient  destinés  à  apaiser  les 
chiens  du  dieu  de  la  mort,  car  il  est  dit  immédiatement  après: 

n  Contre  ces  deux  chiens  aux  quatre  yeux,  tes-  deux  gar- 
ce diens,  les  gardiens  du  chemin,  qui  suivent  la  piste  des 
€  hommes,  ^  entoure-le,  ô  Yama,  de  ta  protection,  etaccorde- 
a  lai  un  salut  exempt  de  douleurs.  i> 

Quand  on  n'avait  pas  d'animal  à  sacrifier,  on  remplaçait 
les  rognons  par  deux  boules  (pin^àu)  de  riz  pétri. 

Ceci  rappelle  tout  à  fait  la  coutume  grecque  de  donner  au 
mort  un  gâteau  de  miel  (  /jutMTOvrreL  fiei^A  )  pour  apaiser 
Cerbère,^  et  cela  d'autant  mieux  que  Cerbère  lui-même  a  une 
parenté  manifeste  avec  les  chiens  de  Yama. 

Déjà  Wilford,  en  eflFet  {Asiat.  rea.y  III,  409),  d'après  des 
données  un  peu  vagues  fournies  par  son  pandit,  avait  remar- 
qué que  les  deux  chiens  de  Yama  étaient  appelés  respective- 
ment Syama,  le  noir,  et  Cerbura  (Karbura),  le  tacheté,  et  il 
avait  comparé  }Cif(oiç0ç*  Cela  s'est  confirmé  dès  lors  en  partie, 
depuis  que  Weber  a  trouvé,  pour  ces  chiens,  l'épithète  com- 
mune de  çyâma-çabalay  le  noir  et  le  tacheté,  en  observant  que 
les  scholiastes  expliquent  çabala  par  karhxira,  tacheté  (7;id. 
Stud.f  II,  295).'  Or,  à  côté  de  karbura,  on  trouve,  avec  le 
môme  sens,  karvara  et  karbara,  exactement  Kîçloîooç.  Kuhn, 
qui  discute  cette  question  avec  sa  sagacité  habituelle  (Z.  S., 
II,  314),  conclut  à  l'identité  primitive  de  çabala  et  de  karbara^ 

*  Nrda^hda,  Mânner8pûrer(Mùller). 

«  Schol.  Aristoph.  ad  Lysist.,  v.  601  ;  jEneid,^  vî,  420. 

>  Dans  le  D.  P.  çabara,  çabala,,  tacheté. 

ni  17 
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bien  qae  Ton  ne  puisse  pas  prouver  que  le  second  ait  rem- 
placé le  premier  dans  les  anciens  textes.  D'une  autre  part, 
M.  Millier  arrive  par  une  voie  plus  directe  à  un  résultat 
essentiellement  le  même.  D  voit  dans  çabala  une  forme  origi- 
nairement identique  à  çarvara^  noir^  d'où  le  védique  çarvarî, 
nuit  (Z.  S.,  Y,  149).  Ce  qui  en  tout  cas  semble  évident,  c'est 
que  çarvara  et  karvaray  karbaraj  karbura^  ne  sont  que  des 
formes  diverses  d'un  même  terme  dont  le  sens  a  varié  entre 
noir  et  tacheté.  Cf.  karbu^  tacheté,  et  le  latin  carbo,  -anti, 
proprement  noir  (?). 

Le  Cerbère  grec  est  donc  à  coup  sûr  un  héritage  de  l'époque 
primitive,  bien  que  l'imagination  des  Hellènes  en  ait  fiùt  on 
monstre  plus  redoutable  que  les  chiens  de  Yama,  et  différent  à 
plusieurs  égards. 

La  mythologie  Scandinave  aussi  connaît  un  chien  gardien 
des  enfers  sous  le  nom  de  Garnir;  mais  on  en  sait  peu  de 
chose  sinon  qu'il  était  monstrueux,  qu'il  avait  la  poitrine  ta- 
chée de  sang  et  qu'enchaîné  à  l'entrée  de  l'enfer,  il  aboyait 
d'une  manière  terrible.  Un  trait,  cependant,  qui  s'accorde  avec 
les  croyances  indiennes  et  grecques,  c'est  que  le  mort  qui^  pen- 
dant sa  vie,  avait  donné  du  pain  aux  pauvres,  retrouvait  ce 
pain  pour  le  jeter  dans  la  gueule  de  Gkrmr  (Mannhardt^  Gôt-- 
terweUy  etc.,  I,  320).  Il  est  donc  probable  que  l'on  ajoutait 
un  pain  aux  souliers  qu'on  lui  donnait  pour  marcher  sur  le 
chemin  de  l'enfer  (Yid.  sup.). 

Un  autre  souvenir  de  la  même  source  commune  se  trouve 
chez  les  Iraniens,  dans  le  passage  de  l' Avesta  déjà  mentionné, 
où  il  est  question  des  chiens  à  quatre  yeux  (  éathruéatma^ 
conmie  en  scr.  caturaksha).  Toutefois  leur  rôle  est  différent, 
puisqu'ils  protègent  les  morts  contre  les  mauvais  esprits,  et 
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qn'on  en  parle  comme  de  chiens  réels.  Ce  que  l'on  entendait 
dans  l'ongine  par  ces  quatre  yeox  semble  s'expliquer  par  le 
persan  moderne  éâréasm,  qni  désigne  un  chien  ou  an  mou- 
ton avec  deux  taches  an-dessoa  des  deux  yenx,  comme  aussi  un 
homme  qui  porte  des  lunettes,  et  au  moral  un  homme  aoxienx, 
plein  de  désirs.  Ce  chien  devenu  fabuleux  accompagnait  l'ftme 
du  mort  au  pont  du  Tchinvat,  où  elle  arrivait,  çpânaviti,  avec 
le  chien  (V.  sup.). 

D  est  curieux  de  voir  reparaître  ce  chien  coudacteur  des 
âmes  dans  les  superstitions  populaires  de  l'Armorique.  Ou  v 
croyait  et  l'on  y  croit  peut-être  encore,  que  les  fîmes  des  moria 
se  rendent  chez  le  cnré  de  Braspar,  dont  le  chien  les  accom- 
pagne pour  aller  s'embarquer  et  traverser  la  mer.  On  entend 
alors  dans  les  airs  le  grincement  des  roues  du  karrikel  an 
ankou,  ou  char  de  la  mort,  qui  est  tout  chargé  d'&mes  (Mém. 
de  l'Acad.  celL,  t.  III,  p.  142). 

Enfin,  l'épithète  de  Sâramêyâu  on  fils  de  Saramâ,  la 
chienne  céleste  qui  aide  Indra  à  retrouver  les  vaches  retenues 
par  Ahi,  épitfaète  donnée  aax  chiens  de  Yama,  a  conduit 
Knhn  à  d'intéres.iants  rapprochements  arec  le  'Eç/mÎoç 
(  ^  Sâramêt/a  )  ou  'Eçfûjç  '^xowofATroç,  le  Mercure  guide 
des  &me3,  de  la  mythologie  grecque.  Ici,  toutefois,  la  question 
se  complique  par  suite  de  la  transformation  considérable  du 
mythe  primitif,  et  je  dois  renvoyer  pour  les  développements 
an  travail  même  de  Kuhn.  ' 

On  voit  par  combien  de  points  ces  antiques  croyances  se 
touchent  en  Orient  et  en  Occident. 

Je  reviens  maintenant  à  la  suite  des  rites  védiques. 

4)  Quand  le  corps  avait  été  placé  sur  le  bûcher,  et  si  le 

•  Dam  Haupt,  Zeittch.  f.  deutache  Allerth.,  yi,  125. 
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défunt  était  an  guerrier,  on  mettait  dans  sa  main  son  arc, 
puis  le  beau-frère  ou  le  fils  adoptif,  ou  un  ancien  serviteur, 

reprenait  cet  arc  en  disant  d'après  le  Rigvèda,  x,  18,  9  : 
<c  Je  prends  cet  arc  de  la  nudn  du  mort,  pour  notre  protec- 

<  tion,  notre  gloire,  notre  force. 

<  Toi,  reste  là^basl  nous,  nous  restons  ici  comme  des 
m  héros.  Dans  tous  les  combats,  puissions-nous  vaincre  nos 
«  ennemis  I  j> 

Ensuite,  après  avoir  tendu  la  corde  et  fait  le  tour  du  bû- 
cher, il  brisait  Tare  et  le  jetait  sur  le  bûcher,  au  nord  du  mort 
(Millier,  1.  cit.,  p.  6). 

Outre  cela,  on  plaçait  sur  le  corps  du  défont  les  divers 
ustensiles  de  sacrifice  dont  il  s'était  servi  pendant  sa  vie,  et 
cela  dans  Tidée  qu'il  continuerait  à  les  employer,  comme  le 
dit  un  vers  du  Bigvêda,  X,  16,  2  : 

<c  Quand  il  aura  passé  à  l'autre  vie,  il  pratiquera  fidèlement 

<  le  culte  des  dieux.  ]> 

C'est  là  une  coutume  purement  indienne  et  dont  on  ne 
trouve  pas  de  trace  ailleurs;  mais  nous  voyons  que,  chez  les 
autres  peuples  ariens,  on  brûlait  souvent  avec  le  mort,  et  ses 
armes,  et  les  divers  objets  qui  lui  avaient  appartenu.  Ainsi 
faisaient  les  Grecs  (II.,  vi,  418;  Od.,  xi,  74),  les  Granlois, 
les  Germains,  les  Lithuaniens  et  les  Slaves.  H  n'est  pas  néces- 
saire d'en  rapporter  les  exemples. 

5)  On  faisait  aussi  monter  sur  le  bûcher  la  femme  du  dé- 
funt, mais  non  pas  pour  y  rester.  Le  beau-frère,  qui  rempla- 
çait désormais  le  mari  comme  protecteur,  ou  le  fils  adoptif, 
ou  un  fidèle  serviteur,  l'en  faisait  bientôt,  redescendre,  en  Ini 
adressant  ces  paroles  du  Rigvêda,  x,  18,  8: 

€  Lève-toi,  ô  femme!  reviens  au  monde  de  la  vie I  Ta 
«  reposes  auprès  d'un  mort.  Viens  I 
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€  Assez  longtemps  ta  as  été  l'épouse  de  celui  qui  t'a 
a:  choisie,  et  qui  t'a  rendue  mère.  j> 

On  voit  que,  par  cet  acte,  la  femme  indiquait  seulement 
qu'elle  était  prête  à  suivre  son  époux  dans  la  flamme  du  bû- 
cher, mais  que  cette  démonstration  suffisait  et  que  le  sacrifice 
ne  s'accomplissait  pas.  Telle  était  sans  doute  la  plus  ancienne 
coutume,  m<ais  on  comprend  que  parfois  l'épouse  fidèle  et 
désespérée  pût  vouloir  de  son  plein  gré  partager  jusqu'au  bout 
le  sort  de  son  époux  bien-aimé.  Il  y  a  eu,  peut-être,  déjà  à 
l'époque  védique,  des  exemples  isolés  de  ces  sacrifices  volon- 
taires qui  se  multiplient  plus  tard  dans  les  épopées,  pour 
prendre  ensuite,  et  de  plus  en  plus,  le  caractère  d'une  obliga- 
tion morale,  sinon  absolue.  ^  On  comprend  dès  lors  à  quel 
point  l'abus  devenait  facile.  Même  volontaire,  un  pareil  acte 
nous  parait  blâmable,  bien  qu'il  y  ait  certainement  une  gran- 
deur teuchante  dans  ce  complet  dévouement,  qui  suppose 
d'ailleurs  une  haute  idée  de  la  sainteté  du  mariage  et  une  foi 
bien  ferme  à  l'immortalité  de  l'âme;  mais  la  moindre  violence 
en  fait  une  barbarie  révoltante.  C'est  ce  qui  n'est  que 
trop  arrivé,  soit  dans  l'Inde,  où  la  coutume  du  sacrifice  des 
veuves  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  soit  surteut  chez  les 
peuples  de  l'Europe  païenne,  qui  ajoutaient  au  sacrifice  de  la 
femme  celui  des  serviteurs  ou  des  esclaves. 

L'antiquité  classique  nous  ofire  plus  d'un  exemple  de 
fenmies  dévouées  qui  montent  ^r  le  bûcher  de  leurs  époux, 
mais  l'usage  cruel  de  sacrifier  aux  funérailles  d'autres  vic- 
times humaines  répugnait  aux  sentiments  des  Grecs,  et  si 
Achille    immole    de   malheureux    Trojens  aux  mânes   de 

^  D'après  les  Purânas^  la  femme  par  son  sacrifice  volontaire  ra- 
chète tous  les  péchés  de  son  époux. 
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Patrocle^  c'est  qu'il  agit  sous  Timpulsion  d'un  ardent  désir  de 
vengeance.  Far  contre,  dans  le  nord  de  l'Europe,  et  à  côté  du 
sacrifice  volontaire  de  la  femme,  on  trouve  presque  partout 
des  traits  d'une  excessive  barbarie.  Les  Gaulois  brûlsdent 
avec  le  mort  des  clients  et  des  esclaves  (César,  vi,  19).  D  en 
était  de  même  chez  les  Scandinaves,  et  quand  Brynhild  monte 
volontairement  sur  le  bûcher  de  Sigurd,  elle  j  fait  monter 
avec  elle,  outre  sa  sœur  de  lait,  huit  serviteurs  et  cinq  ser- 
vantes, qui  sûrement  ne  s'en  souciaient  guère  (  Grimm, 
Verbrenn.,  p.  235).  Aux  funérailles  de  Baldr,  le  dieu  Thôr 
pousse  sans  scrupule  dans  le  feu  un  pauvre  nain  qui  lui  tombe 
sous  la  main  (i6.,  234).*  Les  Lithuaniens  et  les  Slaves  païens 
avaient  des  coutumes  semblables  et  non  moins  révoltantes 
(t6.,  250,  251,  254).  Leur  généralité,  en  ce  qui  concerne  le 
sacrifice  de  la  femme,  indique  certainement  que  le  principe 
en  remontait  au  temps  de  l'unité  arienne,  mais  le  principe 
seulement,  puisque  dans  l'origine,  et  d'après  l'antique  témoi- 
gnage des  Vêdas,  la  chose  se  réduisait  à  une  démonstration 
simulée.  Il  est  évident  que  ces  peuples  divers,  en  ceci  comme 
à  d'autres  égards,  avaient  rétrogradé  vers  la  barbarie  et  fait 
une  abomination  d'un  usage  dont  le  sens  primitif  n'avait  rien 
que  de  louable. 

6)  Quand  teus  les  préparatifs  étaient  achevés  suivant  les 
rites  védiques,  on  allumait  le  bûcher,  et  pendant  que  le  mort 
brûlait,  on  entonnait  un  chant  composé  de  morceaux  dn 
Rigvêda.  J'y  reviendrai  tout  à  l'heure,  mais  auparavant  je 

I  Grimm  rappelle  à  cette  occasion  que  les  Mexicains  brûlaient  avec 
un  roi  mort  ses  serviteurs  et  les  nains  difformes  qui  lui  avaient  servi 
de  passe-temps  dans  son  palais.  Les  Péruviens  aussi  sacrifiaient  aux 
funérailles  les  femmes  et  les  serviteurs  du  défunt  (Prescott,  Conq.  du 
Pérou^  trad.  franc.,  p.  101). 


Teuz  parler  encore  d'une  très-cnriense  coïncidence  que  Grimm 
a  sigDolée  entre  un  usage  funéraire  indien  et  on  conte  popu- 
laire suédois  (1.  cit.,  p.  261). 

D'après  Colebrooke  (Mise.  Estait,  i,  159),  quand  nne  per- 
sonne meurt  à  l'étranger,  ou  que  son  corps  n'a  pas  ét^ 
retrouvé,  ses  parents  font  une  sorte  de  mannequin  au  moyen 
de  360  feuilles  de  Bntea  frondoia  et  d'autant  de  fîb  de  laine, 
en  les  disposant  de  manière  à  représenter  les  diverses  parties 
da  corps  humain,  suivant  certaines  proportions  numériques. 
On  enduit  cette  figure  de  farine  d'orge  délayée  dans  de  l'eau, 
et  on  la  brûle  sur  le  bûcher  à  la  place  du  corps.  Un  ancien 
procédé,  indiqué  par  Kâtyâyana  (M.  Millier,  1.  cit,  p.  36), 
est  un  peu  différent.  Quand  le  corps  a  été  perdu,  il  faut  en- 
velopper 360  tiges  de  palâfa  dans  une  pean  de  chèvre  noire, 
et  accomplir  ensuite  les  rites  ordinaires. 

Voici  maintenant  le  conte  suédois. 

Une  âUe  de  roi,  qui  a  été  changée  en  grenouille ,  attend 
l'heure  de  sa  délivrance  dans  un  palais  solitaire.  Elle  montre 
à  'on  jeune  homme,  son  serviteur,  un  arbuste  inconnu  qui 
croit  dans  son  jardin  et  lui  ordonne  d'en  couper  chaque  jour 
une  seule  branche  durant  une  année.  Au  bout  de  ce  temps,  elle 
lui  remet  un  peloton  de  lîl  et  lui  dit  d'attacher,  chaque  jour 
également,  un  senl  fil  àl'unedes  branches  coupées.  Enfin,après 
la  seconde  année,  il  reçoit  l'ordre  de  construire  an  bûcher,  en 
y  plaçant,  chaque  jour  encore,  une  seule  des  branches  munie  de 
son  fil.  Quand  le  bûcher  est  terminé,  elle  loi  prescrit  de  l'allu- 
mer et  de  garder  ce  qui  restera  dans  la  cendre.  Lorsque  le  feu  a 
tout  consumé,  le  jeune  homme  voit  surgir  de  la  cendre  une 
jeune  fille  admirablement  belle  qui  devient  son  épouse;  sym- 
bole, snit'ant  Grimai,  de  l'&me  immortelle  qui,  du  bûcher, 
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s'élève  au  ciel;  dégagée  de  la  grossière  enveloppe  qid  la  Tete> 
nait  captive. 

La  triple  coïncidence  des  tiges  ^  des  fils  et  snrtoat  da 
nombre  360,  intermédiaire  entre  celui  des  jours  de  Tannée 
solaire  et  de  Tannée  lunaire,  suivant  la  plus  ancienne  manière 
de  compter,  ne  peut  guère  laisser  de  doute  quant  à  une  ori- 
gine traditionnelle  commune.  On  voudrait  seulement  connaître 
mieux  la  signification  que  les  Indiens  attachaient  à  ce  nombre 
dans  ce  cas  spécial. 

7)  D'après  tous  les  développements  qui  précèdent,  il  semble 
évident  que  l'usage  de  brûler  les  morts  doit  avoir  existé  déjà 
chez  les  Aryas  primitifs;  mais  il  est  à  présumer  que  la  cou- 
tume plus  simple  de  l'inhumation  a  tenu  chez  eux  une  certaine 
place,  comme  chez  la  plupart  de  leurs  descendants.  On  la  voit 
même  prescrite,  dans  quelques  cas,  par  les  lois  de  plusieurs 
peuples.  Ainsi,  d'après  Manu  (v,  68),  un  enfant  au-dessons 
de  deux  ans  doit  être  inhumé,  et  il  en  était  de  même  chez  les 
Romains  (Juy, ,Sat.y  xv,  139),  suivant  Pline  (vn,  16)  avant 
la  dentition.  Au  temps  de  Cécrops,  l'incinération  était  peu 
pratiquée,  et  l'inhumation  parait  avoir  prédominé  chez  les 
Bomains  les  plus  anciens  (Cicér.,  Leg.^  22, 26;  PKn.,  vn,  54). 
Numa  défendit  de  brûler  son  corps,  ce  qui  indique  la  sinml- 
tanéité  des  deux  usages,  confirmée  300  ans  plus  tard  par  la 
loi  des  Douze  tables.^  Dans  toute  l'Europe  du  nord,  on  trouve 
l'inhumation  comme  la  coutome  la  plus  ancienne,  celle  qui 
appartenait  à  ce  qu'on  appelle  l'âge  de  la  pierre,  et  ce  n'est 
qu'à  l'âge  du  bronze  que  les  urnes  cinéraires  font  leur  appa- 
rition dans  les  tombeaux.  On  en  conclut,  non  sans  vraisem- 
blance, qu'elles  sont  l'indice  de  l'arrivée  en  Europe  des  pre- 

*  Honûnem  mortuum  in  urbe  ne  sepelito  neve  urito^  etc. 
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mières  immigrations  ariennes^  se  mêlant  à  une  race  antérieure 
que  nous  ne  connaissons  plus  que  par  les  restes  de  l'âge  de  la 
pîerreJ  Ce  que  Ton  peut  conjecturer,  déjà  pour  les  anciens 
Aryas,  c'est  que  l'incinération,  qui  exigeait  toujours  un 
certain  appareil,  était  réservée  pour  les  chefs  et  les  hommes 
considérables,  tandis  que  l'inhumation  était  le  lot  de  la  mul- 
titude. 

8)  Le  résultat  le  plus  intéressant  pour  nous  de  ces  recher- 
ches, c'est  le  jour  qu'elles  répandent  sur  les  croyances  des  an- 
ciens Aryas  relativement  à  la  vie  future.  Je  ne  puis  mieux  les 
terminer  qu'en  citant  ici  en  entier  le  chant  de  mort  que  les 
Indiens  des  temps  védiques  entonnaient  auprès  du  bûcher 
pendant  que  le  mort  brûlait.  Ce  n'est  pas  là,  sans  doute,  un 
monument  de  l'époque  primitive;  mais  de  même  que  les  Vêdas 
nous  présentent  encore  l'image  la  moins  altérée  de  l'ancienne 
vie  arienne,  de  même  cet  hymne,  dans  sa  simple  et  naïve 
grandeur,  est  comme  un  dernier  écho  de  la  poésie  funéraire 
des  premiers  âges.  Max  Miiller  en  a  donné  le  texte,  avec  une 
traduction  métrique  allemande,  à  laquelle  je  m'attache  aussi 
scrupuleusement  que  possible.  L'hymne  se  compose  de  mor- 
ceaux empruntés  au  Kigvêda,  suivant  les  indications  mises  en 
tête. 

Riffvêda,  X,  14,  7,  8,  10,  11.  —  «  Pars!  va  par  ces  anti- 
ques chemins  qu'ont  suivis  nos  pères  î  Tu  verras  les  deux 
rois,  les  dieux  Varuna  et  Yama,  qui  se  plaisent  aux  libations. 

<£  Bends-toi  auprès  des  Pères  !  demeure  avec  Yama  dans 
ce  ciel  suprême  que  tu  as  bien  mérité  !  Laisse  là  tout  ce  qui 
est  mal,  puis  retourne  à  ta  demeure,  et  prends  un  corps  écla- 
tant de  lumière  ! 

*  Cf.  Troyon,  Habitations  lacustres^  p.  297  et  suiv. 
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<  Echappe  par  le  vrai  chemin  aux  deux  chiens  pftles  à 
qoab'e  yeux,  fils  de  Saramâ^  et  rends-toi  auprès  des  Pères  qai 
se  réjouissent  réunis  à  Yama. 

<  Contre  ces  chiens  aux  quatre  jeux,  tes  deux  gardiens, 
qui  suivent  la  piste  des  hommes,  entoure-le,  6  Yama  I  de  ta 
protection,  et  accorde-Jui  un  salut  sans  douleurs.  » 

Rigvêda ,  x,  16,  1,  2,  3,  4.  —  «Ne  le  détruis  pas,  ô 
Agni  I  ne  lui  fais  pas  de  mail  ne  déchire  ni  sa  peau,  ni  ses 
membres.  Quand  tu  Tauras  pénétré,  ^  6  toi  qui  connais  les 
êtres  I  alors  envoie-le  vers  les  Pères. 

<L  Oui,  quand  tu  Tauras  pénétré,  alors  tu  pourras  le  remettra 
aux  Pères.  Quand  il  aura  passé  à  Tautre  vie,  il  pratiquera  fidè- 
lement le  culte  des  dieux. 

«  Que  ton  œil  s^en  aille  au  soleil,  ton  âme  au  vent!  Ya 
au  ciel,  va  à  la  terre,  selon  ta  volonté  I  va  dans  les  eaux  si  ta 
le  préfères  !  Tes  membres  reposeront  auprès  des  plantes  salu- 
taires. 

€  La  portion  immortelle  (de  son  être)  I  réchaufie-la  de  ta 
chaleur,  pénètre-la  de  ta  flamme  éclatante,  6  Dieu  du  feu  ! 
Prends  une  forme  heureuse  pour  la  transporter  au  monde  des 
hommes  pieux  I 

«  Laisse  retourner  vers  les  Pères  celui  qui  s'est  approché 
de  toi  avec  des  libations.  Que  doué  d'une  vie  nouvelle,  il 
reprenne  sa  dépouille,  qu'il  s'unisse  à  son  corps  ! 

<t  Si  l'oiseau  noir,  la  fourmi,  le  serpent-,  ou  un  animal  de 
proie,  t'ont  causé  quelque  dommage,  Agni  te  guérira,  ainsi 
que  Sôma  qui  est  avec  les  sages  pieux.  ^ 

Rigvêday  x,  17,  3,  4,  5,  6.  —  <  Que  le  prudent  Pûshan 
te  conduise,  lui    le  berger  du  monde,  auquel  nul  animal 

^  Littéralement:  quand  tu  l'auras  cuit, 
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n^est  immolé  en  sacrifice  1  Puisse-t-il  te  remettre  aux  Pères  1 
puisse  Agni  te  mener  auprès  des  dieux  dont  la  sagesse  est 
grande  I 

a  Ayu,  ^  qui  vivifie  tous  les  êtres,  te  protégera.  Que 
Pûshan  aussi  te  protège  à  Tembranchement  du  chemin  !  Que 
le  dieu  Savitri  te  mène  là  où  demeurent  les  justes,  là  où  ils 
sont  allés  I 

€  Pûshan,  lui  seul,  connaît  toutes  ces  régions;  c'est  lui  qui 
nous  conduit  par  des  chemins  sûrs.  Qu'il  aille  en  avant  avec 
prudence  comme  un  flambeau,  lui,  le  héros  accompli,  le  dis- 
pensateur de  nombreux  bienfaits  I 

<i  Né  au  point  de  partage  des  eaux,  au  point  de  partage  du 
ciel  et  de  la  terre,  il  connaît  les  deux  demeures  excellentes, 
et  d'un  pas  ferme,  il  va  de  Tune  à  l'autre.  » 

Eiffvêday  X,  18,  10,  11,  12,  13.  —  «  Va  vers  la  mèrel 
va  vers  la  terre,  la  large,  l'immense,  la  bienfaisante,  qui  est 
douce  aux  hommes  pieux  comme  une  jeune  femme  pleine 
de  tendresse  !  Qu'elle  te  retienne  loin  du  bord  de  la  perdition  ! 

<c  Ouvre-toi,  ô  terre  !  ne  lui  fais  aucun  mal  !  accueille-le 
avec  tendresse  !  qu'il  te  soit  le  bienvenu  !  ^  Enveloppe-le,  6 
terre  !  comme  une  mère  entoure  son  enfant  de  son  vêtement. 

(L  Maintenant,  que  la  terre  amoncelée  s'affermisse  et  que 
mille  fois  la  poussière  s'y  abatte.  Puisse  cette  demeure  être 
arrosée  sans  cesse  de  grasses  libations,  et  lui  servir  de  protec- 
tion pour  tous  les  temps  ! 

<  Je  presse  la  terre  sur  toi  et,  sans  que  tu  le  sentes,  je 
place  ce  couvert  sur  ta  tête.  Que  les  Pères  gardent  cette  tombe, 
et  que  Tama  te  concède  là-haut  une  demeure  nouvelle  I  J> 

« 

*  Le  Dieu  vivant, 

'  Ceci  rappelle  les  épitaphes  romaines  :  Arnica  tellus  !  ut  des  hoa- 
piiium  os9ibus  f—Tu  levis  osaa  tegas  f  —  Ne  gravis  esse  velis  l  etc. 
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Rigvêday  x,  154,  1,  2,  3,  4,  5;  —  «  Pour  les  uns  coule 
le  pur  sôma,  pour  les  autres  le  beurre  clarifié,  pour  d'antre 
encore  le  miel  excellent;  —  rends-toi  auprès  d'eux  tousl 

a  Ceux  dont  les  austérités  sont  incomparables,  ceux  qu'elles 
ont  conduits  au  ciel,  ceux  qui  ont  pratiqué  la  pénitence  ;  — 
rends-toi  auprès  d'eux  tous! 

<r  Ceux  qui  ont  lutté  dans  les  combats,  ceux  qui  sont  morts 
en  héros,  ceux  qui  ont  offert  mille  sacrifices  ;  —  rends-toi 
auprès  d'eux  tous  I 

(L  Ceux  qui  ont  pratiqué  le  bien,  aimé  le  bien,  &it  prospé- 
rer le  bien,  6  Yama  !  les  Pères  aux  pieuses  austérités;  —  rends- 
toi  auprès  d'eux  tous  ! 

<(  Les  poètes  inspirés  aux  mille  chants,  les  gardiens  du 
soleil,  ô  Yama  !  les  Richis  aux  pieuses  austérités  ;  —  rends- 
toi  auprès  d'eux  tous!  i> 

Rigvêday  X,  14,  2.  —  «  Les  deux  chiens  de  Yama,  aux 
larges  naseaux,  au  poil  fauve,  les  insatiables,  les  deux  messa- 
gers qui  rôdent  chez  les  hommes,  ohl  puissent-ils  encore 
aujourd'hui  nous  laisser  voir  le  soleil  et  nous  concéder  nne 
heureuse  vie  I  »  ^ 

*  Sur  toute  cette  question,  cf.  un  article  très-développé  de  Whitner, 
Vedic  doctrine  of  a  future  life,  dans  ses  Oriental  and  linguistic 
studies,  New-York,  1873,  p.  46  et  sqq.  Voyez  aussi  un  article  de 
Roth  dans  la  Z.  S.  d.  morgenl,  Ges.,  t  VIII,  p.  467;  ainsi  qu'un 
excellent  travail  de  Muir  {Yama  and  the  doctrine  of  a  future  iife, 
according  to  the  Rig-^  Yajur-and  Atharva^vedas),,  Roy.  asiat.  soc. 
Journal,  et  avec  de  nouveaux  développements,  Sanskrit  texts^  tV, 
p.  305,  314,  etc.,  1872. 


LIVRE  CINQUIÈME 


LA  VIE  INTELLECTUELLE,  MORALE  ET  RELIGIEUSE, 


S  353.  OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 

Sons  ce  titre  on  peu  général,  je  me  propose  de  complétor 
ce  que  nons  ponvoDs  savoir  encore  du  degré  de  développement 
qu'avaient  atteint  les  anciens  Aryaa,  sona  le  rapport  des 
&oaltëa  de  Tàme  et  dea  connaissances  diverses  qui  dépendent 
de  lenr  exercice.  Tout  ce  que  nous  savons  d'eux  jusqu'à  pré- 
sent nous  les  montre  comme  une  race  éminemment  intelli- 
gente et  morale,  et  leur  organisation  sociale  en  fournit  déjà 
les  preuves;  mais  il  serait  intéressant  de  connaître  plus  spé- 
cialement les  idées  qu'ils  se  faisaient  de  la  nature  de  l'âme,  et 
des  opérations  de  l'esprit,  de  savoir  ce  qu'étaient  pour  eux  les 
notions  morales  du  bien  et  du  mal,  ainsi  que  le  sentiment  du 
beaa.  Il  importe  aussi  de  rechercher  ce  qu'ils  ont  pu  possédi^r 
en  fait  de  connaissances  réelles,  fruits  de  l'expérience  et  de  la 
réflexion,  ou  transmises  par  la  tradition.  On  verra  que  cela  se 
réduit  à  peu  de  chose,  car  il  ne  saurait  être  question  àe 
sciences  proprement  dites.  Ainsi,  leur  système  bien  entendu 
de  numération  indique  une  certaine  aptitude  pour  le  calcul, 
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que  nous  tenterons,  dans  la  mesure  du  possible,  pour  les  an- 
ciens Aryas,  car  cette  recherche  n'est  pas  sans  importance 
pour  arriver  à  se  rendre  compte  des  destinées  historiques  de 
cette  grande  race. 

On  ne  saurait  contester,  en  eflPet,  que  dans  le  drame  dellm- 
manité,  le  rôle  principal  n'ait  été  dévolu  aux  descendants  des 
Aryas  primitifs,  les  seuls  peuples  du  monde  qui  aient  eu  cons- 
tamment le  génie  du  progrès.  Tandis  que,  partout  ^lleurs, 
d'antiques  civilisations  s'éteignent  ou  s'arrêtent  pour  déchoir, 
nous  voyons  chez  les  races  ariennes,  et  à  côté  de  défaiUanœs 
partielles,  une  puissance  de  vie  qui  se  révèle  par  des  rénova- 
tions successives  et  des  développements  incessants.  Un  fidt 
aussi  général  ne  peut  s'expliquer  que  par  des  aptitudes  pro- 
pres à  cette  race,  sans  qu'il  faille  cependant  les  fiiire  dépendre 
trop  exclusivement  de  causes  physiologiques.  Les  germes  de 
ces  aptitudes  existaient-ils  déjà  chez  les  anciens  Aryas,  et  leur 
langue  en  avait-elle  reçu  quelque  empreinte  encore  reconnais- 
sable?  Telle  est  la  question  qui  se  présente.  Pour  être  traitée 
à  fond,  elle  exigerait  de  grands  développements,  et  je  ne 
pourrai  y  toucher  ici  que  par  quelques  points  principaux. 

On  a  souvent  observé  que  les  idées  abstraites,  et  les  choses 
qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens,  s'expriment  figurément  par 
des  termes  d'une  signification  concrète  et  plus  ou  moins  ma- 
térielle. Les  exemples  de  ce  genre  abondent  dans  toutes  les 
langues,  et  sont  surtout  frappants  chez  les  races  d'une  culture 
peu  avancée.  C'est  que  nulle  partie  langage  n'a  été  formé  par 
des  philosophes  et  avec  réflexion,  mais  par  des  hommes  à  im- 
pressions vives  qui  se  traduisaient  immédiatement  en  images. 
Or,  ces  hommes  ne  distinguaient  pas,  dans  le  sentiment  com- 
plexe de  la  vie,  les  éléments  d'une  double  nature,  et  ils  s'atta- 
chaient instinctivement  à  ce  qui  frappait  leurs  sens.  Ainsi, 
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Tâme  n'était  pour  eux  que  le  souffle  vital,  la  pensée  qu'une 
vue,  une  parole  ou  un  mouvement  intérieur,  l'idée  qu'une 
image  visible,  etc.  Ces  expressions  figurées  sont  d'autant  plus 
naïvement  matérielles  que  la  culture  de  l'esprit  est  moins 
avancée.  Entre  parler  dans  le  ventre  pour  penser,  comme  dit, 
d'après  Forster,  le  sauvage  de  l'Océanie,  et  le  cogitare  (de  co- 
agitaré)  du  Bomain,  qui  peint  le  mouvement  de  l'esprit,  il  y 
a  une  grande  différence,  bien  que  les  deux  expressions  n'aient 
qu'un  sens  matériel.  On  pourrait  déjà,  de  cette  unique  donnée, 
conclure  à  la  supériorité  intellectuelle  du  Romain  sur  le 
sauvage. 

Dans  la  suite  des  temps,  et  avec  les  progrès  de  l'esprit  hu- 
main, les  termes  de  ce  genre,  sans  disparaître  du  langage, 
tendent  à  perdre  de  plus  en  plus  leur  signification  primitive 
pour  prendre  l'apparence  de  signes  immédiats  de  l'idée.  Quand 
nous  parlons  de  Vâme  ou  de  Y  esprit,  nous  oublions  que  ces 
mots  ne  désignent  en  réalité  que  le  souffle,  et  le  nom  de  la 
pensée  ne  réveille  point  en  nous  la  notion  de  peser  ou  de 
balancer,  qui  est  celle  du  latin  pensare.  Parvenu  à  un  certain 
degré  d'indépendance  et  de  vie  propre,  l'esprit  se  dégage  de 
l'image  pour  aller  droit  à  l'idée.  On  conçoit  sans  peine  qu'en 
tenant  compte  des  faits  analogues,  on  puisse,  par  l'examen  des 
mots^  jïig©r  du  degré  de  développement  intellectuel  qui  cor- 
respond à  une  certaine  époque  de  l'évolution  d'une  langue. 
C'est  en  appliquant  ce  principe  au  vocabulaire  primitif  des 
Aryas,  que  nous  pourrons  en  tirer  quelques  inductions  sur  les 
aptitudes  qui  les  distinguaient  déjà  avant  leur  dispersion. 


ni  18 
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§  355.  L'AME  ET  L'ESPRIT. 

La  synonymie  de  Tâme  est  très-variée  dans  les  idiomes  de 
la  famille  arienne,  et  son  étude  comparative  prouve  que  cette 
variété  existait  partiellement  déjà  dans  la  langue  primitive. 
La  plupart  de  ces  noms,  par  une  assimilation  très-naturelle, 
rattachent  la  notion  de  Tàme  à  celle  d'un  souffle;  mais  quel- 
ques-uns prouvent  que  les  anciens  Ar^-as  déjà  ont  fort  bien 
distingué  Fâme  pensante  et  spirituelle  de  Tâme  physiolo- 
gique et  vitale  :  distinction  importante  qui  ne  se  présente 
guère  ailleurs.^  Les  termes  de  la  première  espèce,  de  beau- 
coup les  plus  nombreux,  ne  sont  pas  tous  anciens,  et  ont  par- 
fois leur  étymologie  dans  les  langues  particulières.  Ainsi,  le 
sens  propre  de  lj/t;;^9f,  Trvîvfjut,  apiritus^  est  resté  parâdte- 
ment  clair.  D'autres,  communs  à  plusieurs  langues  ariennes, 
ne  trouvent  leur  explication  qu'au  moyen  de  racines  conser- 
vées par  le  sanscrit.   Quelquefois  aussi,  tel  idiome  a  gardé  la 
signification  matérielle  que  tel  autre  a  transportée  an  spiri- 
tuel. On  en  verra  des  exemples  dans  les  rapprochements  qui 
suivent. 

1)  De  la  rac.  scr.  an^  spirare,  dérivent  ana^  âna^  souffle,  et 
anila,  vent;  mais  ana  désigne  plus  spécialement  le  souffle 
vital,  comme />râna,  de  pra  +  an,  la  respiration  et  la  vie.  Cf. 
anavanty  vivant,  animé.  D'autres  dérivés  sont  anas,  êfa^ 
vivant,  vie,  anu,  homme  en  général,  mais  appliqué  plus  parti- 
culièrement aux  races  étrangères  aux  Aryas,  de  même  qae 

'  Les  Hébreux,  par  exemple,  ne  l'ont  pas  faite,  car  nephesh^  nshâ- 
mâhy  ^*uachj  anima,  spiritus,  dérivent  tous  de  la  notion  de  respirer- 
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ayw,  homme  et  vivant,  vie,  de  an,  également  avec  la  suppres- 
^sion  usitée  de  Vn  finaleJ 

Les  langues  congénères,  qui  ont  perdu  pour  la  plupart  la 
racine  verbale,  offrent  plusieurs  corrélatifs  des  dérivés  au 
matériel  comme  au  spirituel. 

Ainsi,  grec  avî/jLoÇy  souffle,  vent  ;  mais  0(fiVy-îvoç,  âme, 
esprit,  etc.,  Oçoviç»  intelligence,  etc.,  si  Benfey  a  raison  de 
comparer  le  scr.  prâna  {Gr.  WL,  1,119). 

Latin  animus,  anima,  animans,  animal,  etc.;  peut-être 
aussi  indnisj  vain,  vuide,  c'est-à-dire  sans  souffle,  sans  vie, 
comme  inanimus, 

Irl.  anqil,  respiration,  souffle,  cf.  scr.  anila;  mais  anam, 
âme,  anc.  irl.  anim,  thème  anman,  dat.  sing.,  anmin,  dat.  pi. 
anmanaib  (  Cf.  Stokes,  Ir.  GL,  n°  288).  La  racine  verbale 
peut  être  conservée  dans  adh-^naim,  allumer  (Cf.  p.  241), 
comme  en  armor.  énaoui,  vivifier,  et  allumer.  Si  l'on  pouvait 
se  fier  au  dict.  d'O'Reilly,  l'irlandais  aurait  deux  noms  de 
l'homme,  an  et  ae,  qui  correspondraient  respectivement  au 
scr.  anu  et  âi/u, 

Cymr.  anal,  armorie,  anal,  énal,  souffle;  mais  en,  enaid, 
enydd,  ener,  enawr,  âme,  vie,  corn,  enef  =  enem,  îd.  ;  armor. 
éné,  inean,  inanv  =  inam,  id, 

Goth.  us-anan,  expirare  ;  anc.  allem.  unat,  procella,  turbo  ; 
mais  scand.  andi,  spiritus,  ônd,  anima,  anc.  ail.  ando,  anado, 
zelus.  Cf.,  pour  le  suffixe,  le  cymr.  enaid. 

Je  ne  trouve  rien  à  comparer  dans  la  branche  Uth.-slave  et 
les  langues  ariennes  ne  m'ont  offert,  comme  rapprochements 

*  D'après  le  D.  P.  Weber,  par  contre  (  Beitr,,  4,  286),  préfère 
rattacher  ce  mot,  avecât/us^  aîo^y,  etc.,  à  la  rac.  t,  en  tant  que  passager, 
périssable,  etc. 
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douteux,  que  le  pers.  an,  intelligence,  et  l'amién.  antm,  âme, 
esprit, 

2)  Le  scr.  âtman,  souffle,  âme  vitale,  intelligence,  puis,  la 
personne,  le  moi,  est  encore  obscur,  quant  à  son  origine,  Pott 
(Et.  F,,  I,  196)  suppose  une  contraction  de  â-^vâtman,  rac. 
ivî,  flare,  et  compare  tfÛT/ttiyK,  souffle.  Benfey  {Gr,  WL,  I, 
265)  part  d'une  racine  hypothëtique  av  =  vâA  Bopp  {Gl. 
8cr,)  pense  à  la  rac.  at,  ire,  d'où  dérive  atasa,  vent  et  âme; 
mais  ailleui's  (  VergL  Gr.,  I,  §  140),  il  incline  vers  la  rac.  oA, 
parler  et  reconnaître,  et  compare  le  goth.  ahma,  âme.  Enfin, 
le  D.  P.  recourt  à  la  rac.  an,  spirare,  mais  sans  s'expliquer 
sur  la  formation  de  a^man,  dont  le  t  resterait  énigmatique. 
De  même  Fick,  19. 

On  voit  que  les  hypothèses  ne  manquent  pas,  mais,  d'après 
l'observation  de  Max  Millier  (Ane.  sansk.  Litt.,  p.  21),  elles 
tombent  toutes  en  présence  du  védique  tman^  qui  remplace 
souvent  âtman,  et  où  l'élision  de  Va,  qui  renfermerait  la  ra- 
cine du  mot,  ne  saurait  être  expliquée.  Toutefois,  MûUer 
ne  tente  aucune  conjecture  nouvelle.  Il  en  est  une,  cependant, 
que  je  hasarde  encore,  et  qui  me  paraît  concilier  bien  des 
difficultés. 

Je  décomposerais  le  mot  en  question  en  â-tmany  pour  le 
mttacher  à  la  rac.  tam,  étouffer,  suffoquer,  perdre  le  souffle, 
d'où  tamaka,  tamanuy  oppression,  asthme.  Ce  sens,  au  pre- 
mier abord,  paraît  le  contraire  de  celui  que  l'on  exigerai^ 

*  De  même  Curtius  (Gr.  Et.*,  63),  qui  divise  le  mot  en  â-t-man. 
et  voit  dans  d  la  racine  av,au,en  comparant  «ww,  infju.Le  t  intercalé 
serait  une  extension  de  la  racine,  comme  dans  ry«T,  ^«ar,  etc. 

•  Cf.  le  zend  thmananh,  suivant  Burnouf/Cotnmeti^  sur  le  Yaçnon 
p.  509),  =  scr.  tmanas.  Justi,  toutefois,  écrit  thamananh  et  le  rend 
par  guérison,  de  la  rac.  tham,  guérir  (p.  138). 


mais  il  pasae  aisément  à  In  signification  de  rpspirer  fortement, 
anhelare,  ce  que  l'on  fait  quand  on  étoatfe.  Nous  pouvons 
d'ailleurs  noua  appuyer  d'un  rapport  tout  semblable  entre 
l'anc.  si.  duchati,  spirare,  doiichati,  doucha,  halitus,  apiritu», 
douëha,  id.,  anima,  (/o««Ar  h  a,  suffocation  (Mikl,  183),  pt  le  rus. 
duthiti,  suffoquer,  dughenie,  suffocation,  dughnikU,  soupi- 
rail, etc., ainsi  qu'entre  le  \\Û\.duszia,  ftme,  dausa,  air,  souffle, 
et  dh»ti,  respirer  avec  effort,  dtiaany  respiration  difficile,  dumlyt, 
asthme,  etc.  La  transition  do  sens  est  ici  manifeste.  Ijcs  au- 
tres acceptions  de  la  rac.  tam,  conficî  mœrore,  langiiescere, 
desiderare,  cupere  (Cf  tamata,  désireux,  avide),  s'expliquent 
jiarle  double  sens d'CIre  oppressé,  et  d'o«/>irer  à  quelque  olios€, 
et  tama,  laiita»,  désigne  l'obscurité  en  tant  qu'elle  produit  un 
sentiment  d'anxiété.  Ainsi  iitman,  pour  â-taman,  de  â-tam,  et 
le  védique  Imanyour  taman,  par  une  contraction  analogue  à 
celle  de  dhmâ,  flare,  pour  dham,  peut-être  primitivement  allié 
à  tam,  signifierait  proprement  une  respiration  forte  et  agitée, 
puis  secondairement  l'iime  active  et  passionnée,  de  même  que 
le  grec  âuf^toç  vient  de  â-vùt  =  scr.  dhû,  ar/ilare.* 

•  Weber /Belle.,  4,  286)  trouve  que  mon  ûtymologicressemble'un 
peu  trop  à  celle  de  tuctis  a  non  liicendo,  et  il  préfère  recourir  à  lu 
rac.  de  mouvement  ut,  comme  Ropp  ci'dessus.  Fick,  par  contre 
(p.  10),  se  rallie  à  an,  avec  le  D.  P.  Ni  l'un,  ni  l'autre  n'ont  iSgard 
à  Tobjection  de  Max  Millier  ituanl  à  la  Torme  tman ,  non  plus 
qu'à  l'analogie  des  termes  slaves.  Une  autre  analogie  du  même 
genre  se  présente  dans  le  scr.  çvâsa,  respiration,  et  .isthme,  c'est-à- 
dire  étouffement,  de  fuus,  respirer,  et  respirer  fortement,  difticilc- 
nient.  Cf.  scand.  hvàsu,  fcssus  aiihclare,  hvaestr,  lassitudine  anlie- 
lus,  hvass,  ventoeus^  anglo-sax.  hveosan,  angl.  to  lufiec:*',  rcspirei' 
avec  bruit. 

Après  lout,  et  comme  lam,  au  caus.  laniay,  signifie  aussi  désirer, 
comme  lelat.  adapirare  (Cf.  laniiifu,  désireux  de  quelque  cliosc,  nvidc 
de),  on  pourrait  voir  également  dans  â-tman  l'fime  en  tant  que  siège 
du  désir  et  de  l'aspiration. 
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La  rac.  tam  et  ses  dérivés,  surtout  ceux  qui  expriment  l'obs- 
curité, ont  beaucoup  de  corrélatifs  européens  qu'il  serait  bor^ 
de  propos  d'énumérer  ici.  Je  me  borae  à  faire  remarquer  qoe 
le  scr.  âtman  trouve  son  équivalent  presque  complet  dans  l'anc 
sax.  athom,  anglo-sas.  aedhm,  anc.  ail.  âdum,  âtum,  balitns  et 
sptrifus,  nll.  mod.  odem,  alhem,  souffle,  respiration,  etc.  Je  ne 
sais  si  l'on  peut  y  rattacher  l'irl.  adhm,  connaissance,  science, 
adkma,  peritus,  que  donnent  Lhuyd  et  O'Reilly,  et  dont  le 
sens  serait  plus  abstrait.  Quant  au  grec  àurf^v  et  «r/Uf, 
ar^if,  souffle,  et  vapeur,  fumée  qui  suffoque,  ils  paraissent 
composés  avec  le  préfixe  ava,  au  lieu  de  â. 

3)  J'ai  parlé  plus  haut  du  grec  &vfMÇ,  l'âme  et  ses  moo- 
vemeuts  passionnes,  colère,  désir,  etc.,  de  âva,  agitare,  com- 
movere.  Son  corrélatif  sanscrit  dhûma  ne  désigne  que  la  fumée 
qui  s'agite,  de  même  que  de  9'VU,  dans  l'acception  de  iii^rf, 
dérivent  S-C/mi,  3-o'of.  etc.,  encens.  Cf.  fûmus  (/pour  dh  ). 
anc.  si.  (il/mû,,  Htli.  dùmaa,  anc.  ail.  toum,  taum,  et«.  Une  tran- 
sition au  si-ns  moral,  plus  prononcée  encore  qu'en  grec,  se 
remarque  dans  l'anc.  si.  dumali,  putare,  russe  dàmaIX,  pen^r, 
ci-oiro,  réfléchir,  dénoniinatif  de  dùma,  pensée,  idée,  conseil, 
polon.  dumu,  id.  Cf.  litli.  dumà,  id.,  duméli,  penser,  dumli, 
conseiller,  etc.  Cet  accord  fait  présumer  l'esistence  d'an  an- 
cien nom  de  l'&me  qui  se  liait  à  la  notion  de  mouvement  actif 
et  d'agitation. 

4)  J'arrive  maintenant  à  un  mot  qui  désigne  l'âme  on 
l'esprit  directement  comme  principe  de  la  pensée,  et  qui,  à  ce 
titre,  offre  un  intérêt  particulier.  Ce  nom  se  rattache  à  la  rac. 
man,  putare,  cogita ro,  scire,  meminisse,  sperare,  œstimare,  de- 
siderarc,  amare,  laquelle,  comme  on  le  voit,  s'applique  ù  plu- 
sieurs facultés  de  l'auie,  et  dont  les  dérivés,  soit  verbaax,soit 
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nominaax,  sont  répandus  an  loin  dans  tontes  les  langues  de  lu 
famille.  Ainsi: 

Scr.  manaf,  mânaaa,  esprit,  intelligence,  mantu,  mannn'i, 
manithâ,  mati,  id.,  mémoire,  respect,  etc.,  manmart,  désir, 
mant/u,  colère,  mâna,  orgneil,  arrogance. 

Zend  man,  penser,  manaUli,  esprit,  cosur,  pensée,  maini, 
esprit,  mati,  maiti,  pensée,  mainyu,  doué  d'intelligenci'  ; 
persan  man,  cœur,  au  moral,  mânû,  opinion,  imagination, 
mânî,  présomption,  égoïsme  ;  armén.  tnid,  pensée  =  zend 
maiti. 

Grec  rac.  fÀ.iv,f4,fvu,  prêt,  fiifiova,  vouloir,  penser  ;  fiih?\M, 
de  finvun,  comme  <%AAs;  deonya  (Bopp,  Verg.  Gr.,  11,550); 
{MeUfiMi ,  fifiÎTtu ,  se  souvenir  =  mnâ ,  forme  secondaire  de 
man  ;  fiivoç,  courage,  force  d'Ame,  anîmus  =  scr.  mana^  ; 
fiirruç  =  scr.  manlar,  conseiller  ;  fta-mç,  prophète  ;  fi^nç, 
prudence,  cf.  scr.  mati;  /Mtvtet,  ^^ct;,  colère,  cf.  scr. many».- 
fM^fUiffivtict,  souvenir,  mémoire,  etc.,  etc.  ' 

Lat.  moneo,  memini,  mena,  -ntts,  mentio,  etc. 

Ane,  irland.  ménar,  mitinur,  puto  (Z.*,  438  ),  /o-menaiil, 
observatis,  fo~nientar,  soito  (997)  ;  <m-man,  scio  (872),  «<('- 
mneck,  memor  (997),  menmx,  anima,  mens  (27),  thème  nii^'i- 
man  =  scr.  manmany  désir;  irl.  mod,  meanma,  id-,  méin,(tr^f- 
mèt'nn,  esprit;  mian,  désir,  volonté;  meamrta,  imaginatioi), 
réduplication  de  men;  mûnatm,  doceo  (Cf.  ancien  irlanduit 
mûntith,  erudîtor  );  *-mwnwim,  penser,  s-muaine,  pensri'. 
—  Ane.  irl.  met,  mitiu,  de  ment,  mintiu,  à  cause  du  t  non 
aspiré,  dans  les  composés  for-met,  memoria  (  Z.^,  223  ), 
der-m£t,  oblivîo  (  800  ),/o-imiiu,  pour  _/b-mt(tw,  cogitatio  (800), 

>  Loltner  (Z.  S-,  V,  398)  rapporte  ici  le  nom  de  la  muse,  nxî/e^, 
de  MaWiM.  Cf.  Pott,  ih.,  VI,  109. 
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to-imtiu  pour  do-mitiuy  id.  (269),  ar-mUtUy  honor  (868). 
Cf.  dans  O'Reîlly,  for-mad,  far^mady  envie,  dear-mady  oubK; 
et  de  plus  a-^nad,  ai-mid,  fou,  idiot  =  lat.  arment  ;  cf.  scr. 
a-matiy  folie,  ignorance,  et  les  composés  analogues  durmatx^ 
ignorant,  idiot,  ati-mati,  orgueil,  en  zend  tarâmaiti,  désobéis- 
sance, pairivuUiy  doute  ou  fraude  (Haug,  Gâth,y  I,  161),  etc.^ 

Cymr.  mynUj  mynnuy  vouloir,  corn,  mauj  mennay  id., 
armor.  menna,  penser,  juger,  vouloir  ;  cymr.  ?/iyn,  myniant, 
volonté,  menWj  âme,  esprit,  menioydj  intelligence,  menwyn^ 
talent,  mwyn  =  irl.  micm,  affection  ;  armorie,  ménôy  ménoz, 
pensée,  jugement,  opinion,  désir,  méneky  mémoire,  etc. 

Goth.  munan  {man,  munda),  penser,  vouloir,  ffo-munany  se 

souvenir,  ags.  munan,  maenan,  id.,  maniauj  monere  ;  scand. 

inuna,  recordari,  mana,   provocare  ;  anc.  allemand  manôn, 

monere,  meinôn,  meinjan,  noscere,  putare,  amare.  —  Goth. 

inunsy  pensée,  ga-mundsj  ga-^minthi ^  mémoire,  ana-mhidfj 

conjecture,  opinion  ;  ags.  myn,  amour,  tnynd,  esprit,  ge-mynd. 

mémoire  ;  scand.  muni,  animus,  munr,  discrimen,  tninnù  me- 

moria  ;  ancien  allemand  meinay  meinuTigay    opinio,  minm^ 

amor,  etc. 

Lith.  minti  (jnenii),  penser,   isz-manyli,  comprendre,  nu- 

manyti,  percevoir,   reconnaître,  pror-manyti,  inventer,  etc.: 

menas,    compréhension,   m^inêjimas,   mémoire,   at-mana,  ai- 

m^intisj  id.,  isz-mona,  intelligence,  pra-mona,  invention,  etc. 

Anc.  slave  mïnéti,  méniti,  putare,  po^minati,  meminisse  ; 

*  L*anc.  irl.  armitiu,  honor,  mod.  airmidy  respect,  honneur  ;  cf. 
airmine^  observance,  culte,  répond  au  scr.  vêd.  aramati,  dévouement, 
obéissance,  la  dévotion  personnifiée,  en  zend  ârmaiti.  Suivant  le  f).  P.. 
le  mot  sanscrit  est  conoposé  de  aram^  indéd.,  prêt,  présent,  disposé, 
convenable,  et  de  mati.  La  prépos.  irl.  ar,  air^  prope,  super  =  gaul. 
arey  armén.  etossète  ar^  semble  alliée  à  ce  mot  aram,  venant  de  ar, 
ire^  comme  aussi  ara^  rapide,  etc.  (Cf.  ^et(r.,II,  90). 
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mïnënié,  opinio,  pa-mHi,  memorîa.   Cf.  dialect.  Déo-slavea 
paasim. 

Cette  énnmération,  qnî  est  loin  d'être  complète,  aoîHt  k 
montrer  la  grande  extension  de  cette  rac.  mon,  et  de  ses  dc- 
rivés  de  tonte  espèce  appliqnés  à  l'esprit  et  à  ses  diverses 
acuités.  Mais  ce  qai  est  h  remarquer,  c'est  qae  les  anciens 
Aryss  j  ont  également  rattaché  le  nom  principal  de  l'bomriio 
en  général,  considéré  comme  l'être  pensant. 

Le  scr.  manu,  en  effet,  désigne  l'homme  par  excellence, 
et,  d'après  mie  antique  tradition,  c'est  aussi  le  nom  du  pre- 
mier homme  chez  les  Âryas.  Je  reviendrai  plus  loin  snr  cette 
tradition  remarquable,  mais  ce  que  l'on  peut  déjà  en  inférer, 
c'est  que  mamt,  le  penseur,  s'entendait  pins  spécialement  de 
l'homme  de  raoe  arienne,  tandis  que  le  reste  des  humains, 
tenns  pour  inférieurs,  étaient  appelés  simplement  anavat,  l''s 
vivants,  à  en  juger  par  l'emploi  de  ce  mot  dans  les  Yëdiis 
(D.  P.,  V.  cit.).  A  côté  de  manu  ou  manus,  on  trouve  les  syno- 
nymes secondaires  manuaktfa,  mânusha,  mânava,  descendant 
de  Mann,  et  les  composés  manu^a,  7namAhû,\i«a  on  descendit 
de  Mann. 

Hest  singulier  que  ce  nom  de  l'homme  n'ait  pas  été  retrouvé 
dans  le  zend,qm  cependant  a  conservé  la  rac.  man  et  plusieurs 
de  ses  dérivés.  Le  zend  maghya  ou  maskyâka,  qui  a  été  d'abonl 
comparé  par  Bumouf  et  LasseD,parmt  signifier  mortel,  d'aprè.s 
l'analogie  d'am««^,  immortel.' Cf.  le  deer  (du  Caboul )  mînh. 
kashgar.  moaskî,  homme.  Le  persan  n'olfrenon  plus  aucune 
trace  de  manu,  mais  Klaproth  (  A»,  polygl.  )  donne  comnic! 

'  Cf.  Bumouf,  Yaçna,  p.  60  ;  Laasen,  Ind.  Alt.,  I,  502,  et  notes 
p.  80.  Jnsti  (230)  mentionne  l'opinion  de  Pott,  qui  admet  la  perte  d() 
la  nasale  et  compare  manashya. 
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koarde  mano^  manno^  et  Ton  trouve  mcyne^  à  côté  de  tnoy^dans 
Tossète  digorien. 

Les  langues  classiques  ont  également  perdu  ce  nom^  sauf, 
peut-être,  dans  celui  du  Afinos  des  tr&ditions  grecques,  qui  se 
rapproche,  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  du  Manu  indien 
par  plusieurs  points. 

Par  contre,  il  se  retrouve  clairement  dans  le  gotb.  nutn, 
tnannay  commun  à  tous  les  dialectes  germaniques,  et  dont 
Fanglo-sax.  menniscy  ancien  allemand  menniscOy  allemand 
moderne  mensch,  sont  des  formes  dérivées.  Le  Manu  tradition- 
nel se  reconnaît  aussi  dans  le  Mannus  de  Tacite,  le  père  de 
toute  la  race. 

Les  idiomes  celtiques  n'ofirent  ici  que  des  traces  douteuses. 
Je  serais  fort  tenté  de  rapporter  à  la  rac.  man  TirL  mndy  qui 
forme  plusieurs  cas  de  ben,  femme  (gén.  mnda,  dat  nrndi, 
nom.  pi.  mndoy  etc.).  Cf.  p.  27,  mais  aussi  Stokes  (Ir.  GL^ 
p.  122),  qui  suppose  une  altération  de  bnâvâ,  banâvâj  comme 
thème  primitif.  Toutefois  une  forme  mânavd  =  scr.  mânatfij 
fenmie,  irait  plus  directement  au  but.  —  On  peut,  avec  plus 
de  sûreté,  ramener  à  notre  groupe  le  cymr.  mynto,  personne, 
individu,  ainsi  que  le  Menw  des  traditions  bardiques  que  nous 

0 

retrouverons  par  la  suite. 

Enfin,  Tano.  slave  mâji,  prononcez  monjîy  vir,  pol.  màz, 
russe  mujûj  etc.,  ne  pandt  être  qu^une  contraction  du  scr. 
manu^a.^ 

«  Telle  est  aussi  Topinion  de  Pott  (WWb,,U,  2, 108).  Il  fait  observer 
que  nous  aurions  là,  non-seulement  un  antique  composé  proetbnique 
avec  "^a,  de  gan,  nasci,  mais  un  souvenir  du  Manu  mythique  chez 
les  Slaves,  ce  qui  aurait  bien  son  importance. 
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§  356.  PENSER,  COMPRENDRE,  CONNAITRE,  SAVOIR. 

Outre  la  rac.  man,  Tanciennc  langue  en  possédait  déjà  plu- 
sieurs autres  pour  exprimer  l'activité  de  l'intelligence.  D'après 
toutes  les  analogies  connues,  le  sens  primitif  de  ces  racines 
doit  avoir  été  plus  ou  moins  matériel,  mais  il  est  souvent  dif- 
ficile à  reconnaître.  La  recherche  en  est  en  tout  cas  intéres- 
sante au  point  de  vue  de  la  psychologie  primitive.  Pour  la  rac. 
man,  par  exemple,  on  a  conjecturé,  non  sans  probabilité,  une 
affinité  avec  ma,  metiri;  cf.  anu-mây  indicare,  upa-mâ,  com- 
parare,  pra-mâ,  conjicere,  pra-mâ^  subst.,  vraie  science,  per- 
ception, conscience,  pra-^miti,  id.,  pra-mâna,  preuve,  témoi- 
gnage, etc.  (Cf.  Pott,  Z.  S.,  VI,  102.)  La  pensée,  en  efiet, 
peut  être  considérée  comme  la  mesure  que  l'esprit  applique 
aux  choses,  et  noivei  penser  =  peser,  n'a  pas  d'autre  significa- 
tion. Si  je  comprends  ici,  dans  une  même  investigation ,  des 
fonctions  intellectuelles  que  l'analyse  philosophique  distingue 
avec  raison,  c'est  que  les  limites  qui  les  séparent  s'efiacent 
fréquemment  dans  les  langues. 

1)  La  rac.  scr.  Ji,  dans  le  sens  de  punire,  ulcisci,  a  été  déjà 
mentionnée  p.  169  ;  j'y  reviens  ici  pour  la  considérer  dans  son 
application  plus  générale  à  la  pensée.  Cette  racine  se  pré- 
sente sous  plusieurs  formes.  D'abord  éi  (éikéti  et  éinôti),  per- 
cipere,  perspicere,  perscrutare,  avec  ni  et  vi,  id,,  avec  anu, 
recordari,  avec  apa  et  ava,  venerari,  etc.  Cf.  ki,  noscere 
(Dhâtup.),  et  le  vôd.  kî,  lequel,  suivant  Pânini,  remplace 
souvent  éi  {éây),  dans  l'acception  de  considérer  avec  crainte 
et  respect  (D.  P.).  De  cette  racine  éi  (éât/ati)  dérivent  éâi/Uj 
respectueux,  et  coyi^ar,  qui  voit,  qui  examine.  Une  autre  forme 


—     284     — 

augmentée  da  cette  rac.  est  dit,  éint  (_kit),  cognosc«re,  aoiinad- 
vertere,  meditari,  etc.  De  éi  vient  éiti,  esprit,  com préhension, 
mais  de  éit,  àitti,  éitta,  peosée,  intelligence,  attention,  éêtat, 
esprit,  conscience,  et  phénomène,  apparence,  '  éêtana,  esprit, 
âme,  intelligence,  etc.  A  Snt  {éintay)  appartient  A'niû, 
pensée,  éintana,  action  de  penser,  éintaka,  pensenr,  connais- 
Les  trois  formes  de  cette  racine  se  retronvent  dans  les  lan- 
gues congénères  avec  les  acceptions  ci-dessus,  savoir: 

Sanscr.  éi,  H;  lat.  9~eio,  scietUia,  etc.,  iri.  dm,  dghim,  je 
vois,  à  l'impér.  et,  vois  ;  dans  Z.'  (868  ),  ad-ci,  at-chi, 
videt,  novît,  ad-cet,  videtis,  ad-celhe,  videretis,  ad-chither, 
videtnr.  De  là  peut-être  ckill,  intellectns,  cialtar,  inteUigitar 
(Z.«,  18). 

Scr.  éi  (éât/ati);  ancien  slave  caiatt,  àëiati,  expectare,  iaia- 
nië,  expectatio.  Scr.  éi  (éikêti);  ancien  slave  éekati,  expec- 
tare. Scr.  éi  (éinôti),a.uc.  slave  (^'nift,  ordinare,  tftnâ, onlo, etc. 
Pour  le  gr.  rîa,  TÎwfM,  voy.  p.  169, 

Scr.  dit;  zend  éisti,  éiçti,  science,  de  éitti;  pers.  chtt,  id.; 
anc.  slave  éilati,  colère,  éisti,  id.,  éîsCÎ,  honor,  Uth.  czéstU. 
Scr.  Ht  =  éit;  lithuan.  ketiti,  se  proposer,  avoir  en  vue,  kelê- 
jimat,  ketinnimag,  intention  ;  de  plus  kytraa,  kytrué,  intelli- 
gent, rusé,  anc.  slave  ehytrû,  artificialis.  Cf.  scr,  éitra,  de  A'(, 
speciosus,  clarus,  versicolor, 

Scr.  éint;  lithuan.  kintëti,  kentêti,  souffrir,  supporter,  ken- 
tyhe,  souffrance,  chagrin.  Cf.  scr.  éinlâ,  dans  Tacception  plus 
spéciale  de  pensée  triste.  Irland.  data,  opinion,  jugement,  «a- 
tach,  estimé,  pour  àanta  ^  cénta,  à  cause  du  (  non  aspiré. 

*  Cf.  kêtu,  lumière,  phénomène,  signe  et  aussi  intelligence,  siû- 
vant  Benfey  {Sâmov.  Cf.),  de  *i(=  «(.suivant  le  D.  P.,  de /fi  =  ri. 
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Quant  an  sens  primitif  de  cette  racine,  il  est  sans  doute 
conservé  encore  en  sanscrit,  où  éi  signifie  proprement  colli- 
ffere,  en  pers.  éîdan.  La  transition  au  sens  moral  était  facile. 
Colligere  mente  exprime  l'opératiou  par  laquelle  Tesprit  saisit 
Tobjet  avec  ses  attributs  dans  l'unité  de  conception.  Le  latin 
concipere,  comprehendere,  et  l'ail,  begreifen  sont  des  expres- 
sions analogues. 

2)  Scr.  vidj  scire,  nosse,  cognoscere,  explorare,  etc.  De  là 
vidâj  vidyây  vêda,  vitti,  etc.,  science,  vidita,  vidvas,  vêttary  un 
sage,  etc.  Cette  racine  appartient  à  toutes  les  branches  de  la 
famille  arienne,  avec  une  multitude  de  dérivés.  Je  me  borne  à 
indiquer  principalement  les  formes  verbales. 

Zend  vidf  scire,  intelligere. 

Grec  ïiùûy  tiSûùy  savoir  et  voir,  litûUy  aspect,  vue,  image  et 
idée. 

Lat.  video,  etc. 

Ane.  \Y\,fit,fet,  dans  ro/itir,  scit,  nijitir,  nescit,  ro  fetar, 
scio  (Z.*,  502  );  mais  Jiad  ^=fêd,  dans  fiadniasey  testimo- 
nium  (id.,  18),  etfiaduy  deus,  thème  Jiadat  =  sanscr.  vêdant, 
sciens  (Stokes,  Beitr,,  I,  457).  he  t  on  d  non  aspiré  semble 
indiquer  la  forme  vind,  mais  l'irl.  mod.  fiadhy  témoin,  fia- 
dhaim,  faire  savoir,  relater,  etc.,  aspire  bien  le  d.  —  Cymr. 
gwf/dd,  science,  gwyddau,  enseigner  ;  armor,  gtoézouty  gou^ 
zotU,  savoir,  gwiziek,  savant,  etc. 

Goth.  vitariy  ags.  toitan,  scand.  vita,  anc.  allemand  wizan^ 
scire,  etc. 

Lith.  wysti  (tot/dau),  voir,  weidaSy  waidas,  aspect,  vue, 
visage,  etc.  Cf.  ancien  prus.  waist,  savoir,  waidimaif  nous 
savons,  etc. 

Anc.  al.  vidéti,  videre,  védéti,  intelligere,  etc.  Cf.  dial.  néo- 
slaves passim. 


^^• 
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La  signification  primitive  de  vid  a-t-elle  été  celle  de  voir, 
matériellement  parlant,  comme  semblent  l'indiquer  le  grec, 
le  latin  et  le  lith.-slave?  Cela  est  possible,  de  même  que  pour 
Thébreu  iâda  et  rââh,  vidit  et  cognovit  ;  mais  en  tout  cas,  k 
transition  au  sens  moral  remonte  à  l'époque  de  l'unité.  L'ac- 
ception de  voir  elle-même  n'est  peut-être  point  la  plus  an- 
cienne, et  peut  tirer  son  origine  de  celle  de  invenire,  obtinere, 
qui  appartient  encore  au  scr.  vid  (vindati).  C'est,  en  effet,  par 
la  vue  et  la  connaissance  que  l'esprit  trouve  l'objet,  et  se  l'ap- 
proprie en  quelque  sorte. 

3)  Scr.  ^nâ  (Jânâti),  cognoscere,  animadvertere,  sdre  ; 
§nâna,  connaissance,  ^nâtar,  connaisseur,  etc.;  racine  aussi 
répandue  et  riche  en  dérivés  que  la  précédente.  Je  n'en  com- 
pare également  que  les  formes  principales. 

Zend  jnây  scire  ;  pers.  zan^  dans  zanîr,  intelligent,  savant  ; 
kourde  zànim,  scio  (  Lerch,  GL,  II ,  143  ),  ossète  zônun, 
scire,  armén.  dzanely  id. 

Gr.  yvûûy  dans  yiyvcùa-Kûûj  yvan-oçy  yvoîa-i^,  yvoûoniff  etc., 
avec  pertô  du  y,  vioç^  vovç^  voîcû,  etc. 

Lat.  co^noscOy  noaco,  nôvi,  gnàrus,  ffnàvus,  etc- 
Anc.  irl.  ^en,dans  àd-^ennammar,  cognoscimus  (Z.',869); 
ffne  dans  aith-gne,  recognitio  (869),  etar^ne,  cognitio  (876), 
ffndy  dans  gnâth,  gnàs,  mos,  consuetudo  (  787  ),  etc.  Cf., 
dans  O'Reilly,  gnia^  science,  gnô,  connu,  fameux,  peut-être 
aussi  Tia,  âme,  avec  perte  du^,  comme  dans  le  scr.nâ,  science, 
pour  ^nâ,  le  grec  vooç,  etc.  Cymr.  gnawy  gnawd,  coutume, 
gnodi,  gnotâuy  accoutumer. 

Langues  germ.  deux  formes,  kan  et  knâ,  Qoth.,  ags.,  anc. 
ail.  kunnan^  scand.  hmnaj  scire,  au  prés,  hanny  avec  une  foule 
de  dérivés  ;  ags.  cnâwan^  angl.  know^  anc.  ail.  chnâariy  chnâjan, 
cognoscere,  bi^chnâty  cognitio,  etc. 
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Lith.  éinôtij  savoir^  connaître^  éina^  connaissance,  etc. 

Ane.  si.  znati,  cognoscere,  znatetî,  cognîtor,  etc.  Dîal.  néo- 
slaves  passim. 

On  a  remarqué,  dans  tontes  les  langues  ariennes,  que  les 
racines  corrélatives  à  gnây  connaître,  et  à  gauy  naître,  confon- 
dent si  bien  leurs  formes  et  leurs  dérivés,  qu'il  est  parfois  dif- 
ficile de  les  distinguer  avec  sûreté.  Cela  conduit  à  présumer 
une  aflSnité  primitive  entre  les  significations.  On  peut  croire, 
en  efiet,  que  les  anciens  Arj'as  se  sont  représenté  la  connais- 
sance en  quelque  sorte  comme  la  naissance  de  Tesprit,  car, 
pourj'esprit,  être  c'est  connaître.  Une  autre  transition  de 
sens  s'observe  dans  les  langues  germaniques,  où  kan  (kunnan) 
signifie  à  la  fois  connaître  et  pouvoir,  de  même  que  le  scand. 
kndy  posse  =  ^nd,  d'où  kndr,  strenuus,  répond  à  Tags.  cnâ- 
wauy  anc.  ail.  chnâan^  cognoscere.  Cette  subordination  de  la 
paissance  à  l'idée  est  bien  conforme  au  génie  de  la  race  ger- 
manique. 

4)  Scr.  budh  (hh6dati\  animadvertere,  cognoscere,  scire, 
cogitare,  certiorem  facere,  excitare  ;  budh  (bôdhyatê)^  exper- 
gisci,  bôdhay,  causât,  expergefacere,  monere;  btidh  (bundhati), 
aussi  bundy  sensibus  percipere,  videre,  audire.  Dérivés,  bud- 
dhi,  bâdhi,  intelligence,  buddlia^  btuHia^xm  sage ybôdhaf  science, 
réveil,  etc. 

Zend  hidhf  videre, /ra-iurfA,  causât,  expergefacere  ==  scr. 
pra-bttdh. 

Gr.  TrîvS'o/jLctiy  yrvvS'dvofjutij  chercher,  demander,  remar- 
quer, observer,  entendre,  etc.  Pour  le  tt  au  lieu  de  jS,  cf.^u^*- 
fjLffv  et  scr.  budhna,  racine   ttuS'cù  et  badh^  lier,  etc. 

Irl.  budhj  intelligent,  sage  (O'R.),  cymr.  peut-être  bodd^ 
volonté,  consentement. 

Goth.  biudan  (baudy  budun),  jubere,  mandare  =  monere, 
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excitare  ;  ags.  beodan,  scand.  hiôda^  id.,  anc.  al]«  piutan,  Uu- 
tan,  juhere,  oflferre. 

Lith.  hudêtiy  bùsti  (bùdu,  bundu),  veiller,   bndrus,  éveillé, 
au  physique  et  au  moral  ;  budinti,  réveiller. 

Anc.  si.  buditiy  excitare,  expergefacere,  bûdéti,   vigilare, 
budru,  alacer  ;  russe  buditX  et  bdietïy  pol.  budzié,  etc. 

Cette  rac.  btidh  semble  avoir  exprimé  plus  spécialement  le 
mouvement  ou  l'excitation  de  l'esprit  qui  accompagne  la  per- 
ception et  la  conscience  du  moi.  On  pourrait,  d'après  cela,  con- 
jecturer un  rapport  primitif  avec  la  rac.  badh  (bîbhatsatê),  mo- 
yen animo,  irasci,  et  urgere,  vexare.  Cf.  bvbhutsaiê^  désidér. 
de  budhj  et  pour  le  changement  de  ia  voyelle  mad  et  muà^ 
ketari,  kshad  et  kêhud,  frangere,  etc. 

5)  Scr.  midh,  mêdh^  mith,  mêthy  mid,  mêdj  intelligere,  sdre 
(Dhâtup.).  Cf.  vêd.  mêdha,  sagesse,  mêdhiraj  sage. 

Zend  mith,  intelligere  ;  cf  madlia,  intelligence,  'prudence, 
mâdh,  metirî,  et  vi-mâdh,  mediri. 

Gr.  fJLiSofJLOLiy  pens^  à,  avoir  soin  de,  etc.;  fj^SofAoUy  ima- 
giner, projeter,  etc. 

Lat.  meditoTj  réfléchir,  medeor,  remédier,  guérir. 
Anc.  irland.  midiur,  puto  (Z.^,  438),  midiUiir^  dijudicat 
(439),  midus,  présent  relatif,  qui  médite  (Stokes,  /r.  GL, 
p.  121);  mais  pourquoi^  le  d  non  aspiré,  tandis  qu'il  l'est  dans 
le  cymrique  meddwl  =  medhd,  penser,  imaginer,  et  pensée, 
intention  ? 

Goth.  mit&n^  penser,  considérer,  mitons^  pensée,  etc.  Cf. 
mitan  (mat,  mêtun),  mesurer;  scand.  met,  consilium. 

Les  variations  de  la  dentale  et  de  la  voyelle  radicale  ne 
permettent  pas  de  regarder  tous  ces  rapprochements  comme 
sûrs,  ni  de  ramener  ces  termes  divers  à  une  même  racine.  Ces 
variations,  qui  se  montrent  déjà  dans  le  sanscrit  et  le  zend, 
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doivent  être  fort  anciennes,  et  rendent  difficile  la  recherche 
d'une  signification  primitive.  Il  est  certain  que  plusieurs  des 
formes  ci-dessus  se  rapprochent  d'un  groupe  de  racines  qui 
signifient  mesurer,  et  où  la  dentale  offre  des  variations  analo- 
gues: scr.  mâd^  zend  mâdh,  lat.  met,  goth.  mit,  etc.,  mais  cela 
ne  suffit  pas  pour  expliquer  tous  les  cas.  L'ac<îeption  de  obviam 
venire,  qui  appartient  aussi  au  scr.  méth,  mêdh,  a  pu  égale- 
ment passer  à  celle  de  comprendre,  c'est-à-dire  d'aller  à  l'objet 
de  la  connaissance,  ou  de  remédier,  c'est-à-dire  d'aller  à 
rencontre  du  mal.  La  question  restera  douteuse  tant  que  la 
formation  des  racines  elles-mêmes  sera  entourée  d'obscurité.^ 

6)  Un  groupe  intéressant,  bien  que  moins  étendu  que  les 
précédents,  se  compose  comme  suit. 

Lat.  tongere  =  nosse,  scire  (Festus),  toiigitio  =  notio. 

Goth.  thankjan,  penser,  réfléchir  ;  thunkjan,  penser,  croire; 
ags.  tJiencan,  scand.  tlienkia,  anc.  allera.  dcinchjan,  cogitare, 
dunchjan,  videri,  etc.^ 

Le  latin  nous  met  sur  la  voie  du  sens  originel,  car  tongere 
est  allié  de  près  à  tangere,  proprement  prendre,  saisir.  Cf.  la 
rac.  scr.  tan^,  tané,  contrahere,  coarctaro  (Dhâtup.).  Nous 
disons  de  même  saisir  pour  comprendre,  et  cette  transition  est 
analogue  à  celle  que  nous  avons  conjecturée  pour  le  n®  1. 

7)  D  y  aurait  encore  bien  des  observations  à  faire  sur  les 
divers  noms  plus  isolés  de  la  pensée,  de  la  connaissance,  de 
l'âme  intelligente,  etc.,  dont  l'origine  obscurcie  s'éclaire  par 

*  D'après  Weber  [Beitr.,  4,  28C),  lesradnes  màdh  et  miih^  mâih, 
doivent  être  décidément  séparées. 

*  Ajouter  Tanc.  irl.  tuccu,  intelligo,  tuic^  intelligit,  etc.  (Z.*,  874), 
ôin-iuccu^  je  pense  de  même;  irl.  moyen  et  mod.  tuigim  (Stokes, 
GL.  165),  tuigse^  compréhension,  intelligence,  science,  etc.  ((VU.). 
Cf.  aussi  passim  Pott,  WWb.^  III,  455,  et  Fick,  302.  Mais,  suivant 
Z.*,  874,  tuccu  viendrait  de  do-uccu. 

III  19 
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la  comparaison  des  langues.  Je  dois  me  borner  à  quelques 
exemples. 

a)  La  rac.  scr.  av,  amare^  desiderare,  juvare,  etc.  (Cf.  lat. 
aveo)j  prend  avec  ud  et  pra  le  sens  de  faire  attention  à  quelque 
chose. (D.  P.),  et  le  Dhâtup.  lui  attribue  directement  celui  de 
cognoscere,  scire.  De  av,  dans  l'acception  d'aimer,  dérive 
Urna  =  av  +  ma,  ami,  compagnon,  mais  aucun  terme  sans- 
crit ne  se  rattache  à  celle  de  connaître  ou  savoir.  En  lithua- 
nien, toutefois,  nous  trouvons  ûmas,  intelligence,  esprit,  sens, 
au  plur.  umai,  pensées  ;  et  en  anc.  si.  umû,  mens,  uwXnu,  in- 
telligens,  umeti,  scire,  raz-umii,  intellectus,  etc.  Ce  sont  là, 
bien  probablement,  des  dérivés  de  av  par  le  suffixe  nia,  ce  qui 
confirmerait  la  signification  donnée  à  cette  racine  par  les 
grammairiens  indiens. 

b)  La  rac.  scr.  aç,  primitivement  ak,  permeare,  occapare, 
donne  naissance  à  des  dérivés  qui  expriment  le  mouyement 
rapide,  la  force  pénétrante,  l'acuité,  etc.  Le  synonyme  ckek 
n'en  est  qu'une  forme  désidérative,  et  de  là  vient  sans  doute 
akshi,  aksha,  akshan,  l'œil  dont  le  regard  pénètre  l'espace,  et 
akaha,  âme,  connaissance.  ^ 

C'est  à  la  racine  simple  aç  qu'il  faut,  je  crois,  rapporter  le 
goth.  aha,  intelligence,  vovç^  d'où  ahjan,  penser,  juger,  ainsi 
que  ahma,  esprit,  'jrvivfMou,  ail,  moyen  achme.  Cf.  ancien  a]lem< 
ahta,   meditatio,  ahtôn,  ags.  ehtian,  putare,  opinari,  medi- 

^  Le  grec  oxoç  =  w\{/,  oJ^oV»  œil,  lat.  ocvdus,'  lith.  akis^  anc.  slave 
okoy  etc.,  ne  sont  pas  immédiatement  comparables  avec  le  sanscrit 
akshi,  akshay  comme  Test  peut-être  le  gr.  oov«(,  inféré  de  quelques 
cas  obliques,  ou  oxxoç  pour  ofoç.  Le  synonyme  ommm  pour  oxma  est 
formé  exactement  comme  le  goth.  ahma^  spiritus  (vid.  inira).  Ces 
noms  de  Tœil  appartiennent  directement  à  la  rac  aç.  Par  contre,  le 
goth.  augô,  etc.,  que  Ton  compare  ordinairement,  me  semble  avoir 
une  tout  autre  origine.  Voy.  Fart  qui  suit. 


—     291    — 

tari,  etc.  L'idée-mère  est  probablement  celle  de  mouvement 
rapide  que  l'on  associe  souvent  à  l'esprit.  Cf.  sanscr.  turai/ir, 
esprit,  littéralement  qui  va  vite,  de  même  que  nous  disons 
rapide  comme  la  pensée.  A  cette  racine  de  mouvement  se  riit- 
tache  aussi  le  gotb.  ahva,  fleuve,  anc.  ail.  aha,  allié  au  lut. 
aqua,  cjmr.  ach,  etc.  Le  cymr.  ac/ies  désigne  de  même  à  la 
fois  l'esprit,  et  un  tlux,  un  torrent. 

c)  La  rac.  scr.  ûh,  anlmadvertere,  intelligere,  specalurî, 
d'où  «JAo,  ûhâ,  considération,  examen,  deviendrait  régulii  ro- 
ment  ûff  en  germanique,  et  ïl  semble  dès  lors  qu'on  doit  y 
rattacher  les  noms  de  l'ceil,  goth.  auffô,  cf.  augjan,  cstun- 
dere,  aga.  eage,  scand.  et  anc.  allem.  auga,  etc.,  que  l'on  ni' 
saurait,  par  aucun  artifice,  ramener  soit  au  scr.  ahshi^  >oit 
à  oculua,  oko,  ahis,  etc.  Je  soupçonne  aussi  une  affinité  jiliia 
éloignée  avec  le  goth.  huffs,  intelligence,  d'ofi  tingjan,  penser, 
andrhxigjan,  révéler,  af-hugjan,  aveugler,  tromper,  ga-liv;/', 
pensée,  etc.  Cf.  ags.  Ayjre,  scand.  kugr,  anc.  allera.  Itugu,  hii'ji, 
et  leura  nombreux  dérivés.  Sans  rien  conjecturer  sur  k  na- 
ture de  Vh  préfixée,  je  me  borne  à  remarquer  que  augô  et  /ii','/», 
hugjan,  sont  entre  eux  dans  un  rapport  analogue  à  celui  du 
auêô,  oreille,  et  hausjan,  entendre,  anc.  ail.  &ra  et  hôrjan,  etc., 
où  l'A  n'appartient  sûrement  pas  à  la  racine,  commt  le 
prouve  la  comparaison  du  lat.  auria,  du  lith.  ausis,  du  slave 
ueho,  etc. 

D'après  ces  rapprochements,  la  rac.  àh  semblerait  avoir  eu 
dans  l'origine  la  signification  de  voir,  puis  de  laire  attention, 
considérer,  examiner,  penser,  etc. 

>  Cf.  sur  ces  divers  rapprochements  les  objections  de  Weber  (Sci'i'., 
4,  S86). 
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§  337.  VOULOIR. 

• 

La  volonté  est  de  toutes  nos  facultés  celle  dont  Taction  est 
la  plus  simple  et  la  plus  immédiate;  aussi  les  termes  qui 
l'expriment  sonWIs  en  petit  nombre,  et  deux  racines  seule- 
ment se  présentent  ici  comme  ayant  eu  cours  dans  la  hngne 
primitive. 

1)  La  plus  généralement  répandue  se  rattache  au  scr.  rr, 
vaTj  velle,  optare,  proprement  eligere,ce  qui  ramène  la  notion 
de  la  volonté  à  celle  de  choix.  C'est  le  zend  var,  vere,  eligere, 
petere.  Dans  toutes  les  langues  européennes,  la  forme  val  a 
remplacé  var.  Ainsi: 

Gr.  (io^ofJLcHy  ^ovAo/ucij  vouloir,  0ov?\ij,  volonté,  etc. 

Lat.  voloj  velley  vult^  voluntas,  etc. 

Irl.  aily  pour /ail,  erse  àil,  volonté.  Cf.  toly  loil,  id.,  suivant 
Stokes  (/r.  6?/.,  p.  105),  composé  avec  la  préposition  do,  et 
pour  do-foly  primitivement  du-valâ, 

Cymr.  gwyll,  gwyllis,  volonté,  e-œyll,  id.,  ewylluy  vouloir; 
armor.  ioxil  et  iouli, 

Goth.  viljariy  ags.  willan,  scand.  viHa,  anc.  ail,  wellan^  allem. 
mod.  wollen,  etc.  De  plus,  avec  l'acception  de  choisir,  goth. 
valjariy  scand.  velia,  anc.  ail.  weljan,  etc. 

Lith.  wdle,  volonté,  etc. 

Anc.  slave  veléti,  velle,  volia,  voluntas.  Dialectes  néo- 
slaves passim. 

2)  Scr.  vaç  (nç),  velle,  proprement  desiderare,  amare.  De 
là  vaça,  autorité,  suprématie,  et  désir,  uçiff,  qui  veut,  dévoué, 
zélé,  etc. 
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Zend  vaçy  uç,  id.;  vaça,  volens,  potens,  et  voluntas,  vaçnuy 
désir,  nçUj  uçi^  intelligence,  uçafih,  qui  veut. 

Jusqu'à  présent,  cette  racine  n'a  été  retrouvée  en  Europe 
que  dans  le  gr.  iKCûV  (Ikovt),  pour  fîkcûv  =  scr.  vacant,  vo- 
lens, iKovTfjÇy  subst.,  volontaire,  €iwm,  adverbe,  volontaire- 
ment, etc.  (Pott,  Et.  F.,  I,  268).* 


§  358.  SE  SOUVENIR. 

Chez  les  hommes  des  premiers  âges,  la  mémoire  a  joué  un 
rôle  beaucoup  plus  important  qu'aux  époques  postérieures. 
Avant  l'invention  de  l'écriture,  c'est  à  la  mémoire  unique- 
ment qu'étaient  confiées  toutes  les  traditions  nationales  et 
religieuses,  toutes  les  lois  et  coutumes,  toute  la  poésie.  Aussi 
cette  faculté  de  l'âme,  que  nous  plaçons  à  un  rang  inférieur, 
et  que  nos  langues  plus  modernes  désignent  volontiers  d'une 
manière  indirecte.  *  était-elle  assimilée,  par  les  anciens 
Aryas,  à  la  pensée  même,  et  de  plus  exprimée  par  une  racine 
spéciale. 

1)  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  la  rac.  man  signifie  memi- 
nisse,  aussi  bien  que  cogita re,  et  que  le  dérivé  mati  désigne 
à  la  fois  la  mémoire  et  l'intelligence.  La  forme  secondaire 
mnâ  (manati)y   comme  gnâ  de  gan,  dlimâ  de  dharriy  prend 

«  Curtius  (Gr,  Et,*^  130)  y  rattache  le  latin  in-vîtus,  pour  in-vic- 
(îytus  =  scr.  a-vaça.  —  Ici,  peut-être,  également  l'irl.  j^ucca^  choix 
(Cormac,  GL,  167),  uca  (Scnch.  M.,  I,  48;  O'Don.,  GL),  d'un  ancien 
thème  vakka,  corrélatif  d'une  forme  sanscrite  *  vaçka,  uçka^  de  vaç, 
comme  çushka^  siccus,  de  çush,  etc. 

*  Par  exemple,  le  lat.  recordari^  faire  revenir  au  cœur,  Tall.  crin- 
nei*n^  faire  rentrer,  l'anglais  recollect^  recueillir,  le  fianç.  se  rap- 
peler, se  soiioenirf  etc. 
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un  sens  en  quelque  sorte  intensitif  ou  itératif^  repetere,  œle- 
brare,  et  s'applique  plus  tard  à  l'étude  mnémonique  des  livres 
sacrés. 

C'est  là  exactement  le  gr.  fjuvety  dans  /AvctoficUj  /jNnjaxùi^ 
fjLîfÂ^vfiftcHy  d'où  ^LVfjfd^fji  fJLVfjo'iç,  mémoire,  souvenir,  fJunj/JM, 
monument,  /ivfifMcrvvij,  souvenir,  personnifiée  dans  Mnémo- 
syne,  comme  la  mère  des  Muses.  Le  latin  moneoy  rappeler 
à  la  mémoire,  d'où  monitum,  monumentum  y  etc.,  est  pro- 
prement un  verbe  causatif,  faire  penser,  et  la  forme  redou- 
blée memini,  meininissey  d'un  présent  inusité  meminOy  exprime 
d'une  autre  manière  le  renouvellement  de  la  pensée.  Cf. 
reminiscor, 

L'irl.  cuimhne,  mémoire,  cuimhniffhim ,  se  souvenir,  est 
composé  de  co,  cum,  et  de  la  rac.  men  ou  tnan.  Cf.  anc.  irL 
cw-mon,  scio  (Z.^,  872),  cuimnechy  memor  (  998  ),  adm- 
nigedaVy  reminiscentîs  (872).  Mais  on  trouve  aussi  la  racine 
simple  dans  meanmay  mémoire  et  esprit.  Cf.  cjrmr.  mynatf, 
commémoration,  et  armor.  méneky  mémoire. 

Les  langues  slaves  combinent  la  rac.  man  avec  po  ou  pa, 
sub,  secundum  ;  anc.  si.  po-mïnati,  meminisse,  j^t-médy  me- 
moria;  cf.  anc.  \v\.  for^mety  id.;  russe  j^a-mto^,  pol.  pa-rmêc, 
illyr.  pamet  et  uz-po^mena.  De  même,  en  lithuanien,  pa- 
minklas,  souvenir,  et  avec  at  =  lat.  r«,  at^mintisy  mémoire, 
at-minti,  at-siminti,  se  souvenir. 

2)  La  racine  qui  exprime  directement  l'activité  de  la  mé- 
moire, est  en  scr.  smr,  smavy  meminisse,  memoria  tenere, 
reminiscî,  recordarî,  puis  secondairement  desiderare.  De  là 
sînara,  amarana,  mémoire,  smrti,  id.,  et  loi  traditionnelle, 
code  de  lois  confié  à  la  mémoire. 

Le  zend,  qui  ne  connaît  pas  le  groupe  initial  stUy  oflre  cette 
racine   sous  la  forme  merëy  mar,  meminisse,  d'où  nurëta, 
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tnar^thra,  commémoration,  rneretâr,  celui  qui  se  souvient  de 
la  loi,  memor. 

En  grec,  où  le  groupe  sm  est  usité,  Vs  initiale  a  cependant 
disparu,    sans  doute    par   suite   de   la    réduplication,   dans 

■ 

IJLtffjuifààt  fAiff^ctlpùûi  avoir  souci,  être  inquiet,  délibérer, 
fAtffjutlpeCf  inquiétude,  anxiété,  etc.  Le  sens  primitif  semble 
conservé  dans  les  fjuîffjuifcL  tfyoL  d'Homère  f  iZ.,  x,  48,  289), 
que  l'on  traduirait  mieux  par  exploits  mémorables  que  par 
ardua  faànora.  L'épithète  de  fJLif/juîpoVj  que  donne  Oppienau 
chien  de  chasse  (Ct/n.,  i,  409),  ne  peut  guère  désigner  que 
ranimai  qui  se  souvient  bien.  Benfey  (Gr.  WL,  II,  38)  rap- 
porte également  ici  ftip^fÂ^vcLf  souci,  réflexion^  ainsi  que  fjutfjvç 
ou  fjLctfrrvfy  le  témoin  qui  se  souvient. 

Le  latin,  qui  n'a  pas  le  am  initial,  a  redoublé  aussi  la 
racine  dans  memoro,  memor^  memoria^  etc. 

Au  sanscr.  smarana,  dans  l'acception  de  souvenir  triste, 
regret,  répond  exactement  l'îrl.  smuaireariy  tristesse,  chagrin, 
êmuaireanach,  triste,  pensif.  Cf.,  sans  «,  mearadhy  affliction, 
fneoruffhadh,  méditation,  etc.  L'irl.  meamhair,  mémoire,  n'est 
peut-être  pas  emprunté  du  latin,  à  en  juger  par  le  cymrique 
my/t/r  =  mymyr^  méditation,  étude,  et  l'armor.  évor^  énvor 
=  émor,  mémoire. 

Le  goth.  mêryan,  annoncer,  faire  connaître,  d'où  mêra, 
célèbre,  mêritha ,  renomm'ée,  est  comparé  par  Bopp  au 
causât,  scr.  smâray,  faire  souvenir,  et  il  est  à  remarquer  que 
smrta,  vanté,  célèbre,  a  le  même  sens  que  mers.  Cf.  ua-mêr- 
nan,  devenir  célèbre.  Au  gothique  se  rattachent  l'anglo-sax. 
maera,  scand.  maer,  anc.  allem.  mari,  notus,  famosus,  mâriy 
mârida,  fama,  marjan,  adnunciare,  ail.  mod.  mare,  mârchen, 
tradition,  conte,  etc. 
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Les  langues  litli.-slaves  ne  m'ont  point  oflPert  de  comparai- 
son sûre. 

La  signification  primitive  de  cette  rac.  smar  reste  tout  à 
fixit  obscure,  et  a  dû  Têtre  déjà  au  temps  de  l'unité  arienne. 


§  359.  OBSERVATIONS. 


La  ponsée,  la  volonté  et  la  mémoire  constituent  les  trois 
facultés  principales  do  l'esprit,  et  nous  venons  de  voir  que  les 
anciens  Aryas,  non-seulement  les  distinguaient  par  des  racines 
particulières,  mais  avaient  pour  la  pensée  et  l'âme  une  abon- 
dance de  synonymes  qu'on  trouverait  difficilement  ailleurs. 
De  ])lus,  ces  racines  abstraites,  qui  d'ordinaire  se  rattachent 
clairement  à  (pielcjue  notion  plus  ou  moins  matérielle,  avaient 
déjà  perdu  pour  eux,  en  bonne  partie,  les  traces  de  leurs  ori- 
gines preniicres,  ce  qui  indique  à  la  fois  un  usage  prolongé  et 
une  conception  nette  et  directe  des  idées  qu'elles  exprimaient, 
Schh^gel  (lit  quelque  part  du  sanscrit,  qu'il  est,   en  quelque 
sorte,   imprégné  de   métaphysique;  et  il  le  doit  sans  doute  à 
l'influence  du  génie  indien,  mais  aussi,  à  coup  sûr,  à  l'héri- 
tage de  la  langue   primitive.  Oa  peut  en  dire  autant  du  grec 
et  de  l'allemand,  qui  ont  développé  dans  des  directions  pro- 
pres les  germes  transmis  par  le  fond  commun.    Si  ces  trois 
peuples  ont   été  créateurs  en  fiiit  de  philosophie,  c'est  qa  ils 
ont  trouvé  un  secours  puissant  dans  un   organe  admirable- 
ment préparé  pour  l'expression  de  la  pensée;  mais  cet  orguno 
lui-même  éùiit  un  résultat  des  aptitudes  intellectuelles  de  h, 
race  primitive.  Les  anciens  Aryas  n'étaient  sûrement  pas 
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des  philosophes,  mais  ils  avaient  tout  ce  qu'il  faut  pour  le 
devenir.i 

C'est  dans  Tunion  de  la  pensée  et  de  la  volontë  que  réside 
le  principe  du  progrès,  qui  distingue  si  éminemment  notre 
race.  Sans  l'impulsion  active  de  la  pensée  qui  cherche,  la  vo- 
lonté s'immobilise  dans  ce  qui  est  acquis;  sans  la  volonté  qui 
réalise,  la  pensée  se  perd  dans  une  stérile  contemplation.  Si 
les  peuples  de  l'Europe  ont  constamment  progressé,  c'est  que 
l'équilibre  des  deux  éléments  s'est  maintenu  chez  eux  d'une 
manière  remarquable,  tandis  qu'il  a  été  troublé  plus  ou  moins 
chez  leurs  frères  de  l'Orient. 

La  mémoire  aussi  a  dû  être  en  grand  honneur  chez  nos 
premiers  pères,  comme  la  gardienne  des  traditions,  et  sa 
vigueur,  acquise  par  une  longue   pratique,   s'est  transmise 

*  Une  preuve  remarquable  de  cette  métaphysique  instinctive  de 
l'ancienne  langue,  se  trouve  dans  la  manière  dont  elle  a  exprimé  la 
notion  de  Tètre.  Tandis  que  le  verbe  c'^re  manque  à  plus  d'un  idiome, 
qui  se  contente  de  le  sous-entendre,  les  anciens  Aryas  possédaient 
deux  racines  distinctes,  as  et  6/iu,  Tune  pour  Tètre  abstrait,  et  faisant 
fonction  de  copule,  l'autre  pour  l'être  concret,  réel,  qui  devient  et 
subsiste.  Cette  distinction  éminemment  philosophique  tend  déjà  à  s'ef- 
facer dans  le  sanscrit  et  le  zend,oii  &/iu,  6u,  remplace  parfois  as,  mais 
le  grec  l'a  maintenue  intacte  en  séparant  nettement  les  racines  tç  et 
^lî  pour  être  et  devenir.  Les  autres  langues  européennes  les  ont,  en 
général,  confondues  dans  la  conjugaison  du  verbe  substantif.  Quel- 
ques-unes ont  emprunté  plusieurs  temps  à  d'autres  racines,  comme 
les  idiomes  néo-latins  à  stare^  et  les  langues  germaniques  à  la  racine 
vas,  commorari.  Ce  dernier  fait  peut  faire  supposer,  avec  Bopp,  une 
aftinité  originelle  entre  le  scr.  as,  esse,  etds,  sedere,  morari,  quis'em- 
ploie  quelquefois  pour  être  [Vergl.  Gr.,  II,  372).  Max  Millier  {Lect. 
on  ihe  science  of  language,  *  1864,  p.  349  )  donne  à  as  le  sens  pri- 
mitif de  respirer,  puis  vivre.  De  même  Curtius  (Gr.  Et.*,  350),  en  se 
fondant  sur  le  scr.  osw,  souffle  vital,  'asura,  vivant,  ainsi  que  sur  as, 
âsya,  bouche,  lat.  ôs.  Le  sens  primitif  de  hhû  est  plus  obscur.  Un 
rapport  avec  bhâ,  apparerc,  conspici,  ne  serait  pas  impossible,  malgré 
la  différence  des  voyelles. 
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*  intacte,  pendant  bien  des  siècles,  à  leurs  descendants.  C'est 
ainsi  que  les  Grecs,  qui  faisaient  de  Mnémosyne  la  mère  des 
Muses,  ont  pu  conserver  pendant  400  ans  les'  poèmes  d'Ho- 
mère par  la  tradition  orale.  C'est  ainsi  encore  que  les  Indiens, 
par  un  tour  de  force  qui  tient  à  tel  point  du  miracle  qu'on  a 
quelque  peine  à  l'admettre,  ont  transmis  à  travers  un  nombre 
indéterminé  de  siècles,  et  avec  une  fidélité  scrupuleuse,  les 
hymnes  du  Rigvêda,  ainsi  que  l'immense  littérature  qui  les 
accompagne.^  Tout  ce  qui,  chez  eux,  appartenait  à  la  tradition 
religieuse  et  sacrée,  était  appelé  çrttti,  ce  qui  a  été  entendu, 
puis  conservé  par  la  mémoire,  tandis  qu'ils  désignaient  direc- 
tement par  smTti,  souvenance,  toute  la  littérature  juridique  et 
profane.  ^  Des  faits  analogues  se  présentent,  comme  on  le  sait, 
chez  les  Gaulois  et  les  Germains.  Ne  serait-ce  pas  là  ce  qui 
explique  pourquoi  les  peuples  ariens  n'ont  pas  inventé  l'écri- 
ture? Forts  dé  leur  virtuosité  mnémonique,  ils  n'en  ont  pas 
senti  le  besoin,  tandis  que  les  Egyptiens,  les  Sémites  et  les 
Chinois  y  ont  eu  recours  de  très-bonne  heure,  pour  venir  en 
aide  à  des  facultés  moins  exercées. 


§  360.  LE  SENTIMENT  MORAL  DU  BIEN  ET  DU  MAL. 

La  plus  grande  diversité  règne  dans  les  langues  ariennes 
pour  exprimer  les  notions  du  bien  et  du  mal,  et  cela  s'explique 
par  le  fait  que  ces  notions  se  rattachent  à  des  idées  très-diffé- 
rentes les  unes  des  autres,  et  la  plupart  sans  rapport  direct 
avec  le  sentiment  moral.  On  voit  ainsi  l'opposition  du  bien  et 

*  Cf.  Max  Muller,  Ane,  sansk.  Litter.^  497  et  suiv, 
»  Ibid.,  75,  86  et  suiv.  Cf.  Manu,  1, 108. 
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da  mal  correspondre  tour  à  tour  à  celle  du  plaisir  et  de  la  dou- 
'  leur,  de  Tamonr  et  de  la  haine,  de  la  force  et  de  la  faiblesse^ 
de  la  vérité  et  de  l'erreur,  de  la  beauté  et  de  la  laideur,  etc. 
Beaucoup  de  ces  termes  sont  obscurs  quant  à  leur  origine,  et 
peu  propres  à  nous  éclairer  sur  l'objet  de  nos  recherches.  H 
ne  s'agit  pas  d'ailleurs  de  prouver  que  les  anciens  Aryas  ont 
connu  et  pratiqué  les  principes  de  la  morale  innée  à  tous  les 
hommes;  cela  s'entend  de  soi-même.  Ce  qu'il  importe  de 
rechercher,  c'est  si  l'on  peut  revendiquer  encore  pour  •  l'an- 
cienne langue  quelque  terme  qui  nous  révèle  les  idées  morales 
attachées  au  bien  et  au  mal. 

Je  n'en  connais,  à  dire  le  vrai,  qu'un  seul  exemple  suffi- 
samment sûr,  mais  assez  caractéristique,  parce  qu'il  montre 
que  les  anciens  Aryas  considéraient  le  mal  comme  une  souil- 
lure, ce  qui  ne  peut  s'entendre  qu'au  moral. 

Le  scr.  mala,  péché,  nomin.  malam,  signifie  littéralement 
boue,  saleté,  et  comme  adjectif,  malas,  malâ,  malam,  sale, 
puis  misérable.  De  là  malina,  sale,  sordide,  noir,  puis  vil, 
mauvais^  dépravé,  souillé  de  vices  ou  de  crimes,  etc.  On  y 
reconnaît  sans  peine  le  latin  malus,  rnala,  malum,  qui,  au 
neutre,  est  pris  substantivement.  Ailleurs,  et  dans  le  sens  de 
mal,  il  ne  paraît  se  retrouver  que  dans  les  langues  celtiques, 
en  anc.  irland.  maile  (Cormac,  GL,  87,  voc.  gaire),  en  cymr. 
mally  malltj  mallouy  avec  beaucoup  de  formes  secondaires  ; 
mais  cela  suffit,  avec  le  sanscrit  et  le  latin,  pour  assurer  la 
liante  ancienneté  de  cette  acception  figurée.  ^ 

*  Mala^  boue,  dérive  d'une  rac.  tnal^  mar^  broyer,  déjà  mention- 
née t.  II,  p.  159.  Cf.  pour  le  sens  secondaire,  le  gr.  hmXÛvv  et  M6fw«-«, 
souiller,  aic>^9  noir,  Tirland.  smaly  boue,  saleté,  Tanglo-sax.  maly 
tnaalj  anc.  ail.  rneil,  tache,  ga-meUjan,  polluer,  le  Uthuan.  molis. 
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La  même  transition  de  sens  se  remarque  dans  le  scr.  kalkaj 
kalusha,  boue,  saleté,  et  péché.  Cf.  kalana^  kalankay  tache, 
souillure,  et  kâla,  noir;  pers.  kaU,  ,  boue;  gr.  Kt?ieu¥oç^  noir; 
armor.  kalar,  boue;  anc.  si.  kalu^  lutum,  kattnû,  sale,  kaliatu 
souiller,  etc.  La  transition  au  moral  semble  se  retrouver  dans 
l'irl.  erse  eo/,  coilly  péché,  inceste. 

Le  sanscrit  possède  encore  d'autres  termes  analogues,  tels 
K\aepanka  et  kardama,  boue  et  péché,  mais  qui  n'ont  ailleurs 
de  corrélatifs  que  dans  la  première  acception.  Cf.  armor. /ani, 
boue,  et  lat.  cerda. 

Si  le  mal  était  regardé  comme  une  souillure,  il  est  probable 
que,  par  antithèse,  le  bien  devait  se  rattacher  à  la  notion  de 
pureté.  Le  scr.  punya,  en  effet,  a  le  double  sens  de  pureté  et 
de  vertu  morale  et  religieuse,  ou,  comme  adjectif,  de  pur  et 
de  vertueux.  La  racine  est  sans  doute  pu  {punatt)^  purificare^ 
dont  pun  (punati),  Dhâtup.,  ne  paraît  §tre  qu'une  forme 
secondaire.  Cf.  lat.  punis,  pûtus,  et  pûnio,  pœna,  gr,  Toa-ii 
(Pott,  Et,  F,,  I,  217),  la  punition  comme  purification. 

Pour  ridée  du  péché  considéré  comme  chute,  cf.  p.  148. 

Il  y  aurait  beaucoup  d'observations  intéressantes  de  détail 
à  faire  sur  les  termes  nombreux  qui  concernent  la  vie  morale, 
le  bien  et  le  mal,  la  vertu  et  le  vice,  la  conscience,  le  repen- 
tir, etc.  ;  mais  ces  termes,  en  grande  partie  de  formation  plus 
récente,  appartiennent  à  l'histoire  morale  des  peuples  parti- 
culiers et  n'entrent  pas  dans  le  champ  de  nos  recherches. 

argile,  smalày  goudron,  ancien  si.  smola^  le  russe  maratu  souiller, 
salir,  et  beaucoup  d'autres  termes  qui  appartiennent  au  même 
groupe. 
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§  361.  LE  SENTIMENT  DU  BEAU. 

L'instinct  da  beau,  comme  celui  du  bien,  existe  à  des 
degrés  divers  chez  toutes  les  races  d'hommes,  et  on  ne  sau- 
rait douter  qu'il  n'ait  existé  également  chez  les  anciens  Aryas. 
Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  à  en  rechercher  les  preuves  lin- 
guistiques. Les  noms  du  beau  se  confondent  souvent  avec 
ceux  du  bien,  mais  ils  se  lient  plus  fréquemment  à  la  notion 
de  briller.  Leur  variété  est  par  cela  même  considérable,  vu 
celle  des  racines  qui  expriment  l'action  de  la  lumière.  Quel- 
ques-uns se  rapportent  aux  impressions  que  la  beauté  produit 
sur  notre  âme,  et  ce  sont  les  plus  intéressants  au  point  de  vue 
psychologique.  Il  en  est  un,  en  particulier,  qui  mérite  d'être 
signalé  comme  ayant  appartenu  probablement  à  la  langue  pri- 
mitive, et  comme  pouvant,  dans  ce  cas,  nous  donner  en  quelque 
sorte  la  mesure  de  la  vivacité  du  sentiment  esthétique  chez 
les  anciens  Aryas.  Il  ne  s'agit,  il  est  vrai,  que  d'un  mot  isolé, 
dont  l'étymologie  ne  peut  être  que  conjecturale,  et  je  ne  la 
donne  ici  que  comme  telle. 

Je  veux  parler  du  lat.  pulcer  ou  pulcher,  dont  l'origine  est 
restée  jusqu'à  présent  fort  incertaine.  Le  rapprochement  que 
Ton  a  proposé  avec  le  grec  TroXvxdooç,  multicolore,  n'est  pas 
soatenable,  et  la  dérivation  de  polire  que  suggère  Pott  {Et. 
F.^  II,  556  )  ne  satisfait  guère  davantage.  Ce  qui  me  plaît 
mieux,  comme  préparant  la  solution  que  j'ai  en  vue,  c'est  quand 
Pott  divise  le  mot  latin  en  pul-cer,  en  l'assimilant  à  ludi-cer^ 
vobiH:er,  et  aux  substantifs  composés  avec  crurriy  lava-crumj 
volu-crwirij  aimula-'crum,  etc.  Je  dis  composés,  parce  que  Pott, 
avec  toute  raison  (ib.,  365),  rapporte  ces  prétendus  suffixes  à 
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la  rac.  scr.  hr^  kar,  facere,  ce  qui  les  identifie  parfaitemeot 
avec  le  kara  des  composés  sanscrits  analogues^  tels  que  bho»- 
kara,  brillant,  bhat/ankara,  terrible,  etc.  Cf.  le  pers.  gar^  gâr, 
qui  s'emploie  de  même.  Il  ne  reste  ainsi  à  rendre  compte  que 
de  la  syllabe  initiale />uZ  qni  doit  renfermer  le  vrai  sens  dn  mot. 

Le  scr.  pula  ou  pulaka  désigne  Thorripilation,  non  pas, 
comme  nous  l'entendons,  causée  par  le  frisson  de  l'effroi,  mais 
comme  symptôme  qui  accompagne  un  vif  sentiment  de  plaisir^ 
un  transport  d'extase.  De  là  pulakin,  pulakitOy  qui  a  les  die- 
veux  hérissés,  c'est-à-dire  joyeux.  C'est  là  aussi  ce  qn'ex- 
prime  le  scr.  harsha,  harahana,  joie,  plaisir,  vif,  de  hrshj  ereo- 
tum  esse  de  capillis.*  Le  corrélatif  lat.  harreOy  horrescOy  s'ap- 
plique plutôt  à  la  terreur,  mais  parfois  aussi  à  l'étonnement  et 
à  l'admiration.  Ainsi  le  partie,  horrendus  a  un  tout  autre  sens 
dans  Yhorrenda  virgo  de  Virgile,  que  dans  monstrutn  horrenr 
dum.  Le  scr.  hrsh  s'emploie  tout  particulièrement  quand  il  est 
question  du  transport  causé  par  une  belle  poésie;  et  quand  le 
barde  épique  entonne  ses  chants,  les  auditeurs  charmés  l'écon- 
tent  hrshitâs,  c'esi>-à-dire  les  cheveux  hérissés  d'admiration. 
De  là  l'épithète  de  Lômaharshana,  littéralement  l'horripila- 
teur,  donnée  à  l'un  des  rhapsodes  qui  figurent  dans  le  Mahâ- 
bhârata.  Cela  rappelle  tout  à  fait  le/m«on  mêlé  de  crainte  dont 
parle  Platon  dans  le  Phèdre,  comme  d'un  effet  produit  par  la 
vue  du  beau.  Les  impressions  esthétiques,  chez  les  races  pri- 
mitives et  les  hommes  du  midi,  ont  une  énergie  tout  antre 
que  chez  nous  autres  civilisés  dn  nord. 

Pour  en  revenir  au  lat.  ptdceVy  il  semble  difficile  de  ne  pas 
y  voir  un  ancien  composé  contracté  de  pulocer  ou  puHeer, 

*  Cf.  irl.  gairsen,  frisson  de  crainte,  horreur  —  scr.  harêhana  ; 
anc.  ail.  gruisôny  horrere,  gruslih^  anglo-sax.  grislic,  horridus,  ete. 
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formé  comme  ludicer^  et  avec  le  sens  primitif  qu'aurait  en  scr. 
pulakara,  c'est-à-dire  qui  cause  l'horripilation.  Cela  paraît 
d'autant  plus  probable  que  la  rac.  pul,  magnum,  altum  esse 
vel  fieri,  pûly  accumulare  (Dhâtup.),  alliée  sans  doute  à  pf^ 
iraplere,  d'où  puru,  pulu,  multus,  etc.,  se  retrouve  dans  plu- 
sieurs mots  latins,  tels  que  pdpuliis,  l'arbre  élevé  (Cf.  t.  I, 
p.  260),  pulex  =  scr.  pulaka^  l'insecte  qui  se  multiplie  beau- 
coup (ib.,  p.  516);  populus,  le  peuple  qui  en  fait  autant 
(Cf.  p.  88),  etc.  Toutefois  la  signification  spéciale  de  pula, 
horripilation,  ne  se  serait  maintenue  que  dans  \epul  depulcer^ 
où  elle  n'était  plus  comprise.  ^ 

Si  tout  ce  qui  précède  n'est  pas  illusoire,  nous  aurions  ici 
un  curieux  indice  de  la  vivacité  des  impressions  que  le  beau 
réveillait  chez  les  anciens  Aryas,  race  éminemment  imagina- 
tive  et  poétique,  comme  le  montrent  d'ailleurs  toute  la  contex- 
ture  de  sa  langue  et  l'abondance  de  ses  mythes  religieux. 

*  Weber  (1.  cit.,  274)  objecte  que  pula  n'apparaît  que  très-secon- 
dairement en  sanscrit  avec  Tacception  de.horripilation  ;  mais  Tâge  des 
mots  ne  dépend  pas  nécessairement  de  l*époque  où  nous  les  trouvons 
employés  dans  les  textes  qui  nous  sont  connus. 


I 
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CHAPITRE  IL 


§  362.  LA  NUMÉRATION. 


La  formation  des  noms  de  nombre  remonte  partout  à  k  plus 
haute  antiquité.  Aucun  idiome  connu  n'en  est  complètement 
dépourvu,  bien  que  certains  sauvages  très-înintellîgents  ne  sa- 
chent pas  compter  au  delà  de  cinq,  et  même  de  trois.  La  com- 
paraison des  termes  numériques  est  un  des  moyens  les  plus  sim- 
ples pour  s'orienter  au  début  dans  le  classement  des  familles  de 
langues.  La  famille  arienne  en  est  un  exemple  frappant,  car 
aucune  autre  catégorie  de  mots  n'y  offre  un  ensemble  aussi 
complet  de  concordances.  Le  tableau  comparatif  de  ces  noms 
de  nombre  a  été  déjà  présenté  si  souvent  qu'il  serait  inutile 
de  le  répéter  ici.  Je  me  bornerai  donc  à  quelques  remarques 
sur  ceux  de  ces  noms  qui  peuvent  jeter  du  jour  sur  la  nature 
de  ce  svstème  de  numération. 

C'est  un  problème  difficile  de  rechercher  les  origines  de? 
noms  de  nombre;  car,  d'une  part,  il  n'est  pas  aisé  de  se  figu- 
rer à  priori  à  quelle  signification  matérielle  l'idée  abstraite  de 
chaque  nombre  a  été  rattachée  dans  le  principe,  et  de  l'autre. 
les  termes  numériques,  partout  très-anciens,  et  par  suite  de 
leur  fréquent  usage,  ont  subi  des  altérations  quelquefois  consi- 
dérables. Pour  les  langues  ariennes,  cette  question  a  été  abor- 


i 


—     305     — 

dëe  par  plusieurs  des  linguistes  de  l' Allemagne  ;  ^  mais  leurs 
conjectures  diffèrent  considérablement,  et  si  quelques  points 
ont  ëtë  éclaircis,  d'autres  restent  et  resteront  toujours  fort 
obscurs.  Moi-même,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  j'ai  essayé  de 
la  traiter  dans  un  mémoire  présenté  à  l'Institut  pour  le 
concours  du  prix  Volney,  et  qui  a  obtenu  une  mention  très- 
honorable.  Cependant  je  ne  l'ai  point  publié,  parce  que  je  l'ai 
jugé  trop  hypothétique  à  quelques  égards.  C'est  à  ce  mé- 
moire que  j'emprunte  quelques-unes  des  considérations  qui 
suivent,  et  qui  me  semblent  encore  avoir  en  leur  faveur  un 
certain  degré  de  probabilité. 

§  363.  LE  NOMBRE  CINQ. 

Je  commence  par  ce  nombre  à  cause  de  son  importance 
pour  tout  le  système  de  la  numération,  dont  il  constitue  la 
base  naturelle  chez  beaucoup  de  peuples  divers.  Je  dis  la  base 
naturelle,  parce  qu'elle  se  rattache  évidemment  au  nombre 
des  doigts  de  la  main,  dont  on  se  servait  pour  compter.  De 
là  les  coïncidences  assez  multipliées  que  l'on  remarque, 
dans  les  langues  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde,  entre  les 
noms  du  cinq  et  ceux  de  la  main,  et  dont  on  verra  plus  loin 
des  exemples. 

Ce  fait,  observé  depuis  longtemps,  a  conduit  plusieurs  lin- 

*  Par  Benary,  Bopp^  Lepsius,  Benfey,  et  surtout  Pott,  soit  dans  ses 
Etym.  Forschungen,  soit  principalement  dans  sa  Zâhlmethode,  pu- 
bliée en  1847,  ouvrage  d'une  vaste  érudition,  qui  embrasse  toutes  les 
langues  connues,  et  que  je  regrette  de  n'avoir  pu  consulter  à  temps 
pour  en  tirer  de  précieux  renseignements.  D'ailleui*s,  en  ce  qui  con- 
cerne les  nombres  ariens,  ses  conjectures  sont  restées  essentiellement 
ce  qu'elles  étaient  dans  les  Etym,  Forschungen, 

m  «0 
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guîstes  à  chercher  une  origine  semblable  pour  le  scr.  pamm, 
cinq,  et  ses  corr<51atifs  indo-européens;  mais  ils  sont  loin  de 
s'accorder  sur  la  route  étymologique  à  suivre. 

Benary,  le  premier,  dans  les  Jahrbûcher  f,  tmss,  Kritik, 
1833,  p.  49,  a  cru  reconnaître  dans  pancan  le  sanscr.  pmu 
main,  en  composition  avec  la  particule  enclitique  éa  =lat.  qm^ 
gr.  Te.  Pour  un  tenne  isolé,  ce  serait  là  toutefois  une  forma- 
tion des  plus  bizarres.  On  comprend  que  pâni  iseul  eût  pu 
signifier  cinq,  mais  par  quel  motif  aurait-on  dit  :  et  la  main! 
Le  sens  logique  d'une  pareille  expression  venant  à  la  suite  du 
quatre  ne  serait  pas  cinq,  mais  neufj  c'est-à-dire  la  main 
ajoutée  à  quatre.  C'est  peut-être  par  ces  raisons  que  Benfey, 
qui  d'abord  avait  accepté  cette  étymologie  (  Gr.  WL^  I,  542), 
l'a  modifiée  ensuite  (ib.,  II,  233),  en  présumant  pour  éa  la 
signification  de  nombre,  de  sorte  que  panéa,  fOur  pânicaj 
serait  le  nombre  de  la  main.  Cela  vaudrait  mieux  sans  donte 
si  le  sens  conjecturé  pour  éa  était  moins  hypothétique,  mais 
la  rac.  Ji,  accumulare,  qu'allègue  Benfey,  n'a  jamais  Taccep- 
tion  de  compter.  Enfin,  Va  long  et  l'n  cérébrale  de  pàni 
sont  encore  des  objections  de  quelque  importance, />ânî  étant 
pour  parnL 

C'est  par  une  voie  toute  différente  que  Lepsîus,  en  1836.  * 
a  cherché  dans  panéan  le  nom  de  la  main  ;  mais  sa  disserta- 
tion, cTailleurs  pleine  de  vues  ingénieuses  en  ce  qui  concerne 
le  cophte  et  les  langues  sémitiques,  repose  tout  entière  sur 
l'hypothèse  peu  démontrée  de  certaines  affinités  primitive? 
entre  ces  idiomes  et  le  sanscrit.  Je  puis  d'autant  mieux  me 
dispenser  d'une  exposition  détaillée,  que  je  doute  fort  que  le 
savant  égyptologue  ait  persisté  dans  ses  vues.  Il  suffira  de 

'  Zwei  spmchvergl.  AbhandL,  Berlin,  1836,  p.  116, 136. 
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dire  qu'il  part  d'un  thème  imaginaire  kvam,  auquel  il  rattache 
également  l'hébreu  cliamêsh,  cinq,  etc.,  et  le  scr.  pancan,  pour 
comprendre  par  quelles .  transitions  phoniques  violentes  il 
arrive  à  son  but.^ 

D'un  autre  côté,  Pott  et  Bopp  ont  proposé  des  étymolo- 
gies  de  panéan  ou  panda,  où  la  main  n'a  plus  rien  à  faire, 
mais  qui  semblent  bien  aventurées.  Le  premier  {Et.  F,\  I, 
276  )  pense  à  une  dérivation  de  upa-ni-éi,  accumuler,  avec  le 
sens  ^e  au/gehâuftes,  monceau,  tas,^  ce  qui  ne  caractériserait 
guère  le  nombre  cinq.  Le  second  (  Verg.  GLy  II,  73)  regarde 
comme  possible  que  pan  soit  pour  pam,  et  pam  pour  kam, 
reste  de  êkam,  un,  tandis  que  éa  serait  un  débris  de  éaivâr, 
quatre,  ou  bien,  au  contraire,  pan  pour  kan,  un  reste  du 
nombre  quatre,  et  éa  un  reste  de  êka^  de  sorte  que  panéa 
signifierait  1  et  4,  ou  4  et  1.  Malgré  mon  respect  pour  l'auto- 
rité de  ces  deux  maîtres,  j'avoue  que  tout  cela  me  parait  un 
peu  forcé. 

Après  tant  de  conjectures  tout  au  moins  fort  incertaines, 
on  en  revient,  non  sans  soulagement,  à  l'étymologie  simple  et 
rationnelle  des  grammairiens  indiens  qui  rapportent  panéan  à 
la  racine  paé  (panéatê),  extendere,  explicare.  Le  sens  qui  en 
résulte  est  aussi  clair  que  satisfaisant.  En  comptant  sur  les 
doigts,  et  en  arrivant  au  cinq,  on  les  étendait  tous  ensemble. 
Lassen,  qui  ne  se  montre  pas  facile  en  fait  d'étymologies, 
adopte  celle-ci  sans  hésitation,^  et  on  aurait  bien  fait  de  s'y 

*  Pott,  dans  sa  Zahlmeihodey  p.  450  et  suiv.,  a  réfuté  longuement 
toute  cette  hypothèse  de  Lepsius. 

^  De  même,  Zàhlmethode,  p.  123. 

*  AnthoL  sansk,^  p.  254.  —  Panéan,  quinque,   a  paé,  a  digitis 
quinque  extensis. 
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tenir  dès  le  début.  Ainsi  ptDu'm,,  ihim^  l'origine,  a  dû  Oirr 
synonyme  de  pankti,  aérle,  ligne,  asscinblngt.',  c'esl-à-dire  d(> 
cinq  doigts,  ou  peut-être  di'signer  la  main  entière.'  En  faveur 
de  la  première  In^potliè se,  on  peut  s'appuyer  de  c«  qwpitnili 
s'emploie  en  composition  comme  éf|niïalent  du  nombre  (1l\, 
panktigrica  =  daçaffriva,  ijui  a  dis  cous,  ûpitLète  du  gtani 
R&ruiia  ;  «juimt  à  la  sc-conde,  on  peut  alléguer  l'afBnit»;  A-' 
plu!-ieur3  noms  de  la  main,  étendue  ou  fermée,  dsns  les  ba- 
gues congénères. 

Le  [lersan  d'abord  nous  oft're  pangah,  avec  les  diver>i^ 
significations  do  main  avec  les  doigts  ct«udus,  griffes  élen- 
dnes  d'un  oiseau,  mais  aussi  de  paume  de  la  main  et  de  [wing. 
De  là,  secondairement,  la  notion  de  saisir  qui  se  montre  dsu> 
paiigah,  crocLet,  filet,  lierre,  etc.,  et  paiu}ah  kardan,  prendr*. 
saisir.  Cf^.  gotli. /o/iuh,  anc.  allem.  id.,  vt/angôn,  capere,  d'oii 
très-probablement  le  nom  du  do\gijiggrs,jiiujur,  etc.;  et  l'an- 
glais fang,  grifte.  Le  g  persan  est  nfiaîbli  de  é  comme  dan- 
paiig,  cinq  ^  patican.  A  la  même  racine  appartiennent  sani 
doute  TTVyfitj  et  put/nus,  |)(>îng,  en  tant  (juo  la  main  avec  loa- 
les  doigta,  comme  le  jter^in  piuigah.  Ici  la  gutturale  primi- 
tive est  adoucie  devant  la  nasiile  du  suffixe,  ot  l'a  changé  «i 
u  par  l'infiuence  de  la  nasille  supprimée,  ejcactement  comne 
dans  le  zend  pukkdlta,  cjuintus,  pour  pankta,  de  panàtn. 
Cf.  lithuanien  penktas,  qiiintus,  depenkl,  quinque.  L'anc.  A. 
pT-sli,  polon.  piené,  russe  pUislî,  pugiius,  semble  dérivé  J'- 
penksti,  avec  suppression  de  Iji  gutturale,  et  une  s  intercalé"' 
devant  le  t,  comme  dans  d'autres  cas,  oii  8(1  répond  au  snf- 
fixe  sanscrit  ti,  et  atvo  a,  tva  (Cf.  Schleicher,  Kirehemi- 
p.  137).  TftmspSd,  po\.piëc,  rasseptalî,  etc.,  cinq,  la  guttnnlf 

'  Cr.  panéaç^ha,    m.,  main,  c'est-à-dire  gai  a  cinq  bcuncAo. 
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est  changée  irrégulièrement  en  dentale,  comme  pour  le  grec 


^tvrt. 


Ce  qui  achève  de  donner  à  cette  étymologie  un  haut  degré 
de  vraisemblance,  c'est,  comme  je  l'ai  dit,  l'analogie  de  beau- 
coup de  langues,  où  les  noms  du  cinq  et  de  la  main  sont  iden- 
tiques ou  alliés  de  près.  J'en  ai  réuni  un  certain  nombre 
d'exemples  que  je  fais  suivre  sans  prétendre  être  complet.  ^ 


Asie. 

Cinq. 

Main. 

Tibétain. 

la. 

lag  (Klaproth,  As.polyg.,  349). 

Siaunois. 

ha. 

he(ld,,  Atlas,  LIX). 

Korièke. 

mylgin. 

mylgalgen  (ïd.,  L.). 

(divers  dialectes] 

)  tnyllanga. 

mingilen. 

myllygen. 

mingilgin,  etc. 

minlanka. 

1  Aux  exemples  cités  pour  les  langues  ariennes,  on  peut  en  ajou- 
ter quelques  autres  dignes  d^attention. 

D'abord  le  zend  mendaidyâi,  cinq,  suivant  Justi  (234),  de  men, 
remplaçant  énigmatique  de  panéan,  et  de  daidyâi,  infin.  de.dâ,  po- 
ser, faire,  avec  le  sens  de  :  pour  faire  cinq  fzur  fûnfmachung ) .  Fick, 
de  son  côté  (283),  présume  un  rapport  de  men  avec  le  la  t.  manus, 
de  wd,  man,  mesurer.  Cf.  sanscr.  manâ,  instrument  de  mesure,  et 
poids  déterminé,  mâna,  mesure  ;  irl.  fnian,  main  (Corm.,  Gl.,  108, 
120),  cymr.  màn,  mun,  muned,  id.  A  la  même  racine  ma,  man,  se 
rattachent rirl.mdt,  main  (Corm.,  109),  pour  mani  (?).  (Cf.  scr.  mâti, 
mesure,  etc.),  ainsi  que  le  gr.  M«f»'>  niain,  dans  evfMfiiç  =  svx^fiÇ 
(Curtius,  Gr.  Et.*,  306).  Cf.  /tt«Vç  mesure  de  liquides,  anc.  si.  mera, 
lith.  mërâ,  mesure.  Ici  probablement  se  rattache  l'irl.  f  mér,  digitus 
(Z.*,  18),  comme  instrument  de  mesure  et  de  numération. 

L*irl.  f  ringene,  cinq  (  Corm.,  GL,  142  ),  dans  O'ReilIy,  rince, 
d'après  un  vieux  glossaire,  n'est  peut-être  aussi  qu'un  ancien  nom  de 
la  main,  si  Ton  compare  l'ancien  si.  râka,  id.,  ràcinû,  adj.,  manuel, 
lith.  ranka  et  rankinnis,  de  renku,  rinku,  colligo,  etc. 

Un  autre  synonyme  irlandais  pour  cinq,  savoir  :  •[•  cairn,  génitif 
cama,  est  rapproché  par  Stokes  (Corm.,  GL,  142)  du  sanscr.  pan i, 
main,  dérivé  de  pami,  avec  c  pour  p,  comme  danb  d'autres  cas  en 
irlandais.  Toutefois,  il  se  présente,  ce  semble,  un  rapport  plus  direct 
avec  le  sanscr.  feara,  irland.  cor,  main,  eikarana,  instrument,  outil, 
organe,  etc. 
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Archipel  indien 
ET  OcÉANiE.       Cinq. 

Lang.  raalaies  et  lima, 
polynésiennes  rima. 
diverses.       dima. 
nima. 


Mmn. 

lima,   f     Huinboldt,ifairtSpf.II, 
rima.  <279.  Buschmann,   Langue 
nima,  '  des  îles   Marquises ^  etc., 
152. 


Afrique. 

Berbère  (Nubie),  digga. 

iddega   (Seetzen^  Ling. 

Nachlass, 

247,  249). 

Bambara. 

dulu. 

bulu  (Dard,   Dict.  Wolof  et  Bam- 

baraj. 

Amérique. 

Guarani. 

popetei. 

po  fnepetei^  une).  (Balbi,  Atlas). 

Kiriri. 

mibihemisa. 

mysa  (bihe^  une). 

id. 

Moxo. 

nûbupe. 

nubupé. 

id. 

Betoï. 

rucomoso. 

rucomosi. 

id. 

Aravaque. 

abbatekahbunu 

.  ûkabbunu  {abba^  une), 

id. 

May  pure. 

papetacrrica- 
[piti. 

nucapi  (papeta,  une), 

id. 

Yarura. 

caniichino. 

icchi  {canaamey  une), 

id. 

Cochimi. 

nagannatejuep. 

nagana  (tejuegy  une). 

id. 

Mexicain. 

macuilli. 

maitl  fcuilli,  image,  forme).  * 

Cahita. 

mammi. 

marna  (Nouv.Ann.d.voy.jW,'^^). 

Mosquito. 

matasip. 

mita  {Amer.  Ethnol.  soc 

.,11,224). 

Natchez. 

shpedee. 

ispeshe  (Id.,  p.  94). 

Tchouktche. 

tatlimat. 

tatlichka  (Id.,  p.  i04). 

Skwale. 

tsilats. 

tshalash  (Id.  p.  119). 

Kolouche. 

ketshin,  etc. 

katschin  (Vater,   Mithrid.,  IIL  » 

partie,  224).< 

De  quelque  manière  que  l'on  înteq^rète  panéan,   coronie 
main,  ou  comme  série  des  doigts,  il  semble  bien  prouvé  qu^, 


*  Cf.  cuiloa,  peindre,  et  tequacuilli^  statue,  où  te  est  pour  ieti 
pierre,  comme  ma  pour  maitl^  dans  le  cinq  (Vocab.  de  Temaux 
Corapans,  Nouv.  unn.  desvoy.^  IV,  p.  35, 286), 
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chez  les  anciens  Aryas,  la  maîn  a  été  l'instrument  de  la  nu- 
mération, et  a  servi  à  désigner  le  cinq  comme  le  premier 
échelon  du  système  décimal.  ^  Le  verbe  ^i/jLTra^uv  s'emploie 
dans  Homère  {Od.,  TV,  413)  pour  compter  par  cinq,  et  plus 
tard  pour  compter  en  général.^  Ceci  va  se  confirmer  par 
l'origine  probable  du  terme  arien  qui  exprime  le  dix. 


§  364.  LE  NOMBRE  DIX. 

Le  sanscrit  daçan,  primitivement  dakan^  et  ses  corrélatifs 
ont  été  l'objet  de  diverses  conjectures  étymologiques  que  je 
m'abstiens  d'exposer,  pour  m'en  tenir  à  celles  de  Lepsius  et 
de  Bopp,  lesquelles  me  paraissent  approcher  le  plus  de  la  solu- 
tion que  je  crois  véritable.  ^ 

Ces  deux  éminents  linguistes  s'accordent  à  diviser  daçan 
en  da-çauj  et  à  voir  dans  da  une  altération  de  dra,  deux,  sem- 
blable à  celle  qui  se  remarque  dans  le  grec  Sh  ^co,  l'irlandais 
dd,  etc.;  mais  ils  diffèrent  quant  à  l'interprétation  du  second 
élément.  Lepsius  y  cherche  un  nom  de  la  main^  et  Bopp  un 
reste  du  nombre  cinq  qui,  suivant  lui,  aurait  une  autre  signifi- 
cation (Vid.  sup.  ).  Ainsi  da-çan,  de  da-kan,  serait  une 
contraction  dedva-panéan,  pour  dva-pankan,  c'est-à-dire  deux 
cinq  (  VerffL  Gr,,  II,  77);  conjecture  un  peu  hardie,  mais  qui 

*  Il  n'y  a  aucune  raison  d'admettre,  avec  Schleicher  (  Compend.*^ 
170),  une  forme  primitive  kankan^  soi-disant  redoublée,  pour  pan- 
can^  de  pankan.  Contre  cette  forme  imaginaire  et  sans  explication 
possible,  cf.  Pott  (WWb.,  3,  79). 

'  Le  lapon,  lokket,  fini,  lukea,  compter,  se  lie  de  même  à  lokkc^ 
dix  ;  et  le  bambara  adang^  compter,  semble  allié  à  tank,  dix. 

»  Pour  les  autres,  cf.  Pott,  Et.  F.',  l,  276;  Benfey,  Gr.  TT7.,  II, 
211  ;Grimm,  D.  Gramm.,  Il,  17,  etc. 
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reviendrait  à  donner  le  sens  de  deux  mains,  ou  de  denx  séries 
de  doigts,  si  notre  explication  de  panéan  est  bien  la  bonne. 

Lepsîus,  de  son  côte,  part  du  goth.  taihnn,  dix,  ou  plutôt  du 
thème  plus  complet  têhund,  qui  s'est  maintenu  dans  les 
dizaines  à  partir  de  70,  et,  après  avoir  identifié  tai,  tê,  avec 
tvaiy  deux,  il  considère  hund  comme  un  corrélatif  du  goth. 
handus,  main.^  Le  rapprochement  est,  en  effet,  frappant,  et  je 
le  crois  fondé  ;  mais  je  ne  puis  suivre  Lepsius  dans  la  marche 
qu'il  adopte  pour  le  justifier,  et  pour  laquelle  il  revient  an 
kvam  hypothétique  qui  lui  a  servi  à  ex^iquer  le  cinq. 

Si  le  goth.  Amm,  de  taihnn,  hund  des  dizaines,  hunda  des 
centaines,  est  bien  le  nom  de  la  main,  il  feut  en  trouver  une 
racine  qui  puisse  rendre  compte  également  des  formes  très- 
divergentes  que  prend  cet  élément  dans  la  numération  des 
langues  congénères,  en  se  combinant  avec  le  deux  pour  le  dix, 
et  de  nouveau  avec  les  autres  nombres  pour  la  série  des 
dizaines  jusqu'à  cent.  Ainsi,  en  sanscrit,  çan,  çat,  çat<i,  çatij  en 
grec  Kc^  KcLTij  Kociy  KoLTOy  KOVTcty  en  latin  cetn,  ginti^  ginta, 
centu,  en  anc.  irl.  cat,  cet,  en  cymr.  cent,  geint,  can,  en  armer. 
gent,  gont,  cant,  en  lith.  szimti,  szimta,  en  ancien  slave  sait, 
sûto,  etc.  Tous  ces  débris  du  nombre  dix,  auxquels  il  faut 
ajouter  encore  le  goth.  gus  du  tigtis  des  décades,  doivent  pou- 
voir se  rattacher  étymologiquement,  de  près  ou  de  loin,  an 
goth.  handus,  main,  pour  justifier  l'hypothèse  en  question. 

Or,  il  n'est  pas  besoin  pour  cela  de  recourir  au  kvam  ima- 
ginaire de  Lepsius,  car  on  trouve  en  sanscrit  même  une  rac. 
çam,  de  kam,  d'où  dérive  un  nom  de  la  main  çama  pour  kama. 
Au  transitif  et  au  causatif  çarnay,  cette  racine  signifie  sedare, 
quietare,  et  çama  désigne  la  main  qui  apaise  en  caressant.  Cf. 

*  Zxoei  spr.  Ahhandl.,  p.  116,  149  et  suiv. 
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çatnaka,  adj.,  qui  tranquillise,  pacilîe.  Le  sens  primi^f  3eiiil>]>- 
avoir  été  celui  de  passer  doacpment  la  main  sur  quelque 
chose,  tout  comme  pour  le  grec  KOf^fU,  Kafi^a,  soignai-, 
puis  orner,  et  KOfii],  coma,  est  la  chevelure  arrangée  par  lo 
mouvement  caressant  de  ta  main.  '  A  cette  même  racino 
appartient  probablement  le  lithuanien  kumstis,  himezia,  qui 
a  pris  improprement  l'acception  de  poing,  comme  le  persfiii 
pan^ah,  etc. 

Le  scr,  çama,  main,  ne  !>auraît  rendre  compte  directement 
des  formes  diverses  énumérées  plus  haut;  mais  on  recoiin:iit 
sans  peine  que  la  racine  çam  peut  avoir  donné  naissance  k 
plusieurs  synonymes  de  çama,  tels  que  çanta,  çanti,  comme 
kanla,  kanti,  de  kam,  ou  çata,  çati,  avec  perte  de  l'm,  comme 
nata,  nati,  de  ruim,  ou  gâta,  gati,  de  gam,  etc.  L'existence  do 
quelques  synonymes  de  ce  genre  n'est  pas  d'ailleurs  tout  Ë  fait 
hypothétique.  Le  goth.  liandu»,  probablement  pour  fianlliii" 
(Cf.  plus  loin  hnndï),  représenterait  exactement  kanta.  Un 
second  corrélatif  semble  se  trouver  dans  l'irlandais  dolân  un 
ciotôg,  la  main  gauche,  c'est-à-diro  la  petite  main,  par  opposi- 
tion à  la  droite  qui  est  plus  forte  (Cf.  p.  218).  L'odek  dipli- 
thongne  ne  figure  ici  que  par  suite  de  la  concordance  di^^ 
voyelles  exigée  par  les  sufRxes  diminutifs  an  et  6g.  Le  thème 
simple  est  donc  ait,  de  cint,  à  cause  du  (  non  aspiré,  et  ce  dut, 
qui  doit  avoir  signifié  main,  répondrait  à  kanti  ou  kania. 

Ainsi,  d'après  ce  qui  précède,  le  nombre  di.\  a  pu  avoir  pi  i- 
niitîvement  trois  formes  différentes  signifiant  également  dei'.r 
mains;  savoir  dvakama,  dvakanti,  ou  -ta,  et  dvakati  ou  -tit. 

La  première  doit  être  écartée,  bien  qu'elle  semble  expliqucT 

'  Je  crois  maintenant  que  çama  dérive  plutôt  de  çam,  dans  l'ui - 
ception  de  être  actif,  travailler,  disposer,  préparer  (D.  P.,  qui  com- 
pare lUïiUro;*. 


\ 
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le  lat.  decem.  Il  est  peu  probable,  en  effet,  que  le  latin  sealait 
gardé  un  ancien  composé  qui  aurait  disparu  partout  ailleurs, 
et  je  crois  plutôt  que  decem  a  perdu  le  suffixe  ti  de  la  forme 
qui  suit. 

La  seconde,  dvakanti,  puis  daçanti,  se  retrouve  presque  in- 
tacte dans  l'ancien  slave  desêti,  dix  (  «  =  p),  et  le  litiinanien 
dészimtia.  Ce  dernier  semble  même  avoir  conservé  Vm  de  la 
rac.  çam^  ordinairement  changée  en  n  devant  la  dentale,  ce 
qui  appuie  l'hypothèse  d'un  ancien  decemti  latin  ipouv  deceni} 
Ici  se  place  également  le  goth.  têhund,  thème  tékitndij  poar 
têhunthi,^  dans  les  composés  avec  7,  8,  9  et  10  et,  par  con- 
séquent, taihuriy  dix,  qui  n'en  est  qu'une  forme  diminuée. 
Et,  comme  taihun  répond  au  mot  sanscrit  et  zend  daçan,  il  efî 
probable  que  ce  dernier  est  dérivé  de  daçanti,  réduit  d'abord 
à  daçant. 

Quant  au  gr.  Sika^  il  est  difficile  de  savoir  à  quel  thème  il 
se  rattachait  à  l'origine;^  mais,  comme  le  goth,  tigus  de? 
dizaines  de  20  à  60,  thème  tigu^  est  sûrement  un  dérivé 
de  taihun  avec  perte  de  la  nasale,  il  est  à  croire  que  iîKSL 
a  remplacé  un  ancien  Sikav  =  scr.  daçan,  etc.  Les  noms  cel- 
tiques du  dix,  anc.  irland.  déich^  cymr.  d^Cy  deg,  etc.,  ont  en 
sans  doute  une  terminaison  nasale.  C'est  ce  qu'indique  l'irl. 
moyen  deickenbar,  dix  personnes,  formé  comme  nonbar,  neuf 
personnes,  où  deiclien  répond  à  daçan  (  Cf.  Stokes,  Ir.  Gl^ 
p.  72).  Le  cymrique  deng,  dix,  à  côté  de  deg^  semble  avoir 

*  D'autant  mieux  que  le  latin  conserve  Y  m  devant  le  t,  cmtus,  lie 
emo^  sutntus,  de  sumo^  etc. 

'  Le  sufïixe  ti  se  présente  en  gothique  sous  les  trois  degrés  de  i^ 
dentale,  di^  fi,  thi  (Bopp,  Vergl.  Gr.,  l^c  édit.,  p.  86). 

*  Curtius  (Gr.  Et.^^  120)  rattache  S?x«  et  ^xxtvXoç  à  la  mcnie  rac. 
Sfjc,  signitiant  saisir;  iixx  aurait  indiqué  ainsi,  à  l'origine,  la  somme 
des  doigts,  surtout  si  l'on  compare  finr/cr  et  fangen,  zenh  et  zehCu  etc. 
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transposé  la  nasale,  et  le  c  non  aspiré  de  l'anc.  irl.  dic^  deac 
(Z.*,  304),  mod.  déag,  fait  présumer  également  une  forme 
denc,  pour  decn, 

La  troisième  forme  primitive,  dvakati,  paraît  s'être  main- 
tenue dans  le  scr.  daçati,  daçat,  avec  l'acception  de  dizaine.  H 
pourrait,  il  est  vrai,  dériver  immédiatement  de  daçan  par  le 
sufSxe  ti^  mais  on  ne  comprendrait  pas  pourquoi  un  substantif 
régulier  et  d'un  sens  clair,  serait  devemi  indéclinable,  comme 
l'est  daçati.  H  est  plus  probable  que  la  signiflcation  primitive 
s'étant  perdue,  a  été  remplacée  par  celle  de  dizaine,  qui  sem- 
blait résulter  d'une  dérivation  de  daçan.  0 

Pour  former  la  série  des  nombres  de  10  à  20,  le  dix  reste 
en  général  intact  en  se  composant  avec  les  unités,  sauf  les  alté- 
rations d'une  origine  plus  récente  ;  ^  mais  à  partir  de  20,  et 
dès  les  temps  les  plus  reculés,  le  dix  a  été  mutilé  de  plusieurs 
manières  pour  éviter  l'emploi  incommode  de  composés  trop 
longs.  Ainsi,  en  sanscrit,  daçati  se  réduit  à  çati,  çat,  et  même 
à  tij  c'est-ànlire  au  seul  suffixe  de  l'ancien  nom  de  la  main. 
Les  mots  goth.  têhund  et  tt^pts  conservent  les  deux  éléments  du 
composé,  mais  l'anc.  ail.  zôff,  en  devenant  parfois  zô,  ne  garde 
absolument  que  le  nom  du  deux.  Le  nombre  cent  qui  devrait 
être,  en  sanscrit,  daçadaçati  ou  -ta,  s'exprime  par  daçati,  ou 
plus  simplement  encore  par  çata,  nom.  çatam,  le  gr.  i-Kctrov, 
le  lat.  centum,  l'irl.  cet,  le  cymr.  cant,  le  goth.  hunda  (à  côté 
de  taihuntêhund,  le  composé  complet  =  deux  fois  deux  mains), 
le  lith.  szimtas,  l'anc.  si.  mto,  etc.  Il  n'y  reste  partout  que  le 
nom  présumé  de  la  main.  Je  laisse  de  côté  les  autres  altéra- 
tions variées  du  mot  exprimant  dix  dans  les  langues  congé- 
nères, où  elles  s'expliquent  d'une  manière  analogue. 

*  Ainsi,  en  français,  le  decim  latin  n'est  plus  représenté  que  par 
ze,  dans  dou-ze^  trei-ze,  ett-, 
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La  signification  primitive  de  deux  mains  pour  le  dix,  qui 
résulte,  non  sans  quelque  probabilité,  des  considératioBs  pré- 
sentées ci-dessus  ,  trouve  ailleurs,  comme  pour  le  cinq,  d'assez 
nombreuses  analogies,  surtout  dans  les  langues  américaines. 

Chez  les  Korièkes  du  nord  de  l'Asie,  le  dix,  myngyikan, 
myngytkej  renferme  le  nom  de  la  main,  myngahatCj  min- 
gtlerty  etc.,  en  composition  avec  kf/Uaka,  deux,  devenu  ytle^ 
ytkan  (  Klaproth,  As,  Polyg,,  atlas,  LVI).  Cf.  plus  haut  le 
nom  du  cinq. 

Les  Q-uaranisdu  Brésil  disent  ^o-wdcot,  deux  mains,  comme 
po-petei,  une  main  JDOur  cinq  (Balbi). 

Les  Aravaques  de  rOrénoque  ont  biamantekalbunUy  de  bia- 
mannUy  deux,  et  ukabbtmu,  main  (Balbi). 

Dans  la  langue  cahita  du  Mexique,  tiomammi,  dix,  oontieiit 
uo,  deux,  et  mammi,  cinq,  de  mama^  main. 

En  cora,  du  même  pays,  tamoâmata^  dix,  renferme  moâ- 
matiy  main,  mais  le  sens  de  ta  m'est  inconnu  (  Vater,  lAng. 
sammL,  357). 

•  En  mexicain,  matla/^tlij  dix,  est  composé  de  maitl^  main, 
comme  ma-cuilli^  cinq,  et  de  tlacatl,  homme,  et  signifie  ainsi 
les  (deux)  mains  d'un  homme. 

D'autres  peuplades  américaines,  après  les  doigta  des  mains, 
continuent  à  compter  par  ceux  des  pieds,  jusqu'à  vingt. 
Les  Yaruras  désignent  ce  nombre  par  cani-^umêy  un  homme, 
et  noeni-pume,  deux  hommes,  exprime  le  40.  Les  Mosquito? 
disent  de  même  iwanaiaka  kumi,  un  homme  pour  20,  et  iwa- 
naiskawal,  deux  hommes  pour  40.  En  Lule,  iselujauony  vingt, 
so  compose  de  w,  main,  eiw,  pied,  et  jauon,  tous. 

Je  n'ai  trouvé  aucun  exemple  clair  de  ce  genre  de  forma- 
tion du  dix  dans  les  langues  de  l'Océanie  etderAfrique. 

D'après  l'ensemble  do  ces  rapprochements  et  de  ces  analo- 
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gîes,  on  peut  se  croire  autorisé  à  conclure  que  les  i 
Aryas  ont  formé  leur  système  décimal  en  [Kirtant  du  nombre 
des  doigts  à  i'iiide  deaqiiela  ils  comptaient.  On  pourrait  objec- 
ter, il  est  vrai,  que  le  nom  de  la  main  devrait  figurer  égale- 
ment dans  le  cinq  et  le  dix  ;  mais  cette  objection  qui,  d'ailleurs, 
n'est  pas  absolue,  tombe  si  Ton  considère  pancan  comme  ayant 
désigné  dans  l'origine  la  sériv  de  cinq  doigts  étendus.  * 

g  -im.  LES  UNITÉS  INTERMÉDIAIRES. 

Je  ne  veux  pas  m'eagager  ici  dans  une  recherche  approfon- 
die de  leurs  origines  probables,  et  je  me  contenterai  d'indiquer 
brièvement  les  résultats  les  moins  hypothétiques  qui  ont  été 
obtenus  k  cet  égard,  ou  auxquels  j'ai  été  conduit  par  mon  tra- 
vail spécial. 

Le  nombre  un,  comme  l'a  démontré  Bopp  (  Vergl.  Gram., 
II,  55),  s'est  exprimé  par  des  pronoms  de  la  troisième  per- 
sonne, dont  la  variété,  dans  les  langues  ariennes,  explique 
celle  des  noms  de  l'unité,  scr.  êka,  zend  aiwa,  grec  iv,  ùç, 
lat.  tinua,  gotfa.  ains,  etc.  En  commençant  à  compter  sur  les 
doigts,  on  disait  celui-ci  pour  le  premier. 

L'origine  du  deux  est  plus  incertaine,  et  Bopp  s'abstient  de 
tontfi  conjecture.  L'analogie  de  formation  du  sanscr.  dva,  dvi, 
avec  tva,  tu,  tnus,  sva,  suns,  kva,  ubi,  peut  cependant  faire 
présumer  une  origine  pronominale,  comme  pour  l'unité.  On 
trouve,  en  effet,  des  traces  d'un  ancien  démonstratif  c^  dans 
ada»,  celui-là,  et  celui-ci,  composé  de  a,  pron.  -|-  da,  comme 
adv.,  là-bas,  alors,  ainsi  que  dans  beaucoup  de  particules  euro- 
péennes, et  l'autre  élément  pronominal  va,  se  combine  avec 
les  pronoms  a,  ê,  i,  dans  le  zend  ava,  celui-là,  le  scr,  êva,  ainsi 
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(=  zend  aiva,  un),  iva,  comme,  etc.  (Cf.  Bopp,  1.  cit.,  II, 
196.)  Dva  pourrait  être  ainsi  une  contraction  de  dava.  Apre* 
avoir  dit  celui-ci  pour  un,  il  était  naturel  de  dire  ceux-ci,  et 
avec  le  suffîxe  du  duel^  dans  âvâu,  Svcù^  duo,  etc.,  ces  deux-d^ 
pour  deux. 

Le  trois,  scr.  tri,  etc.,  est  rattaché  par  Bopp  à  la  rac  ^f, 
tar,  transgredi,  comme  le  nombre  qui  dépasse  le  deux  (1.  cit, 
II,  67).  Il  y  avait  peut-être  là  quelque  allusion  plus  matérielle 
au  doigt  du  milieu,  auquel  on  arrivait  en  disant  trois,  et  qai 
dépasse  les  autres.  Le  féminin  irrégulier,  ^wr,  tisary  serait 
suivant  Bopp,  affaibli  d'une  forme  redoublée  titar;  mais  on  ne 
comprend  pas  bien  pourquoi  le  féminin  serait  redoublé,  et  on 
pourrait  peut-être  mieux,  avec  Pott  (^Et.  F,\  I,  276),  y  voir 
un  synonyme  de  tri,  composé  de  ati^sj*,  avec  le  même  sens  de 
transgredi. 

L'analogie  remarquable  du  féminin  éatasp,  quatre,  au  mas- 
culin éatvar,  éatur,  avec  tisf,  trois,  conduit  Bopp  (1.  cit.,  68) 
à  y  chercher,  avec  beaucoup  de  probabilité,  un  composé  du 
trois  avec  êka,  un,  réduit  à  éa  pour  ka.  Le  quatre  serait  ainsi 
14-3,  formation  qui  se  retrouve  plus  d'une  fois  dans  d  aa- 
tres  langues.  Toutefois,  le  tvar  du  masculin  n'est  pas  facile  à 
expliquer. 

L'origine  du  six  est  encore  fort  obscure,  vu  l'ignorance  où 
nous  sommes  de  sa  forme  primitive.  Le  scr.  shash  est,  en  effet, 
considérablement  altéré,  à  en  juger  par  le  zend  khshvas,  et  ce 
dernier,  d'une  apparence  si  insolite,  n'a  pu  résulter  lui-même 
que  d'une  forte  contraction.  £n  comparant  toutes  les  autres 
formes  corrélatives,  arménien  vez,  veta,  gr.  fc|  (fi^,  Ahrens, 
Dial.  dor.,  p.  43),  lat.  sex,  goth.  milis,  cymr,  chtoech,  etc.,  on 
arrive,  avec  Aufrecht  (Z.  S.,  VIII,  71  ),  à  un  thème  plus 
complet  kshvaksh  qui  reste  également  énigmatique.  S'il  m'était 
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permis  de  tenter  une  conjecture,  si  hasardée  qu'elle  puisse 
être,  je  ferais  observer  que,  dans  beaucoup  d'autres  langues,  et 
par  cela  même  qu'au  six  on  passait  au  premier  doigt  de  la 
seconde  main,  le  nom  de  ce  nombre  renferme  celui  de  l'unité. ^ 
Le  k  initial  pourrait  donc  être,  comme  le  ca,  ha  du  quatre,  un 
débris  de  eAa,  un.  Quant  au  vaksh  final,  je  serais  tenté  d'y 
chercher  la  racine  scr.  vakshj  crescere,  en  zend  vakhs,  vaah  et 
vas,  en  goth.  vashjan,  vohs,  etc.  Resterait  Ys  intermédiaire,  où 
l'on  pourrait  voir  la  préposition  sa  =  sam,  cum,  dans  les 
composés.  Ainsi  k-s-vaksh,  de  êka^sa-vaksh  ou  vaksJux,  dqpne- 
raît  pour  le  six  le  nombre  cinq  (sous-entendu)  avec  accrois- 
sèment  de  un,  2 

La  ressemblance  singulière  de  l'hébreu  shêsh,  mais  en 
arabe  sitt,  avec  le  sanscrit  shash,  est  très-probablement  due 
au  hasard. 

Le  sept,  en  sanscrit  saptan,  est  rattaché  par  les  grammai- 
riens indiens  à  la  rac.  sap,  sequi,  colligare,  et  Benfey,  qui 
adopte  ce  rapprochement  (  Gr.  WL,  II,  356),  en  tire  la  signi- 
fication de  verbindend,  unissant,  liant,  ce  qui  ne  fournit  au- 
cune idée  claire  quant  à  la  nature  du  sept.  Je  crois,  quant  à 
moi,  à  un  thème  primitif  sapta,  part,  passé  de  sap,  dont  le 
duel  saptâ,  qui  se  trouve  encore  dans  les  Vêdas  (Cf.  gr.  îtitcl), 
a  désigné  le  sept  comme  detix  (doigts)  réunis  à  cinq.  ^  Cela 
serait  en  parfaite  analogie  avec  le  sens  présumé  pour  le  six, 
et  avec  la  formation  du  sept  dans  une  foule  d'autres  langues. 

'  Cf.  Pott,  Zâhlmeth,,  p.  30  à  76,  passim. 

2  C'est  au  vaksh  final,  resté  seul,  que  se  lie  Fane.  irl.  fes^  six,  dans 
môrfeser  =  môrseser^  sept  personnes,  littéral,  grand-six  (Z.*,  313). 
Cf.  armén.  vez,  vêts,  six. 

'  D'après  Weber  (Beitr.,  4,  287),  la  forme  védique  saptâ  n'impli- 
querait pas  l'existence  d'un  duel. 
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Le  thème  saptan,  fort  ancien  assurément,  puisquMl  seretromre 
dans  le  goth.  sihm,  etc.,  aura  été  substitué  au  duel,  comme 
ashtan,  huit,  au  synonyme  ashtâu,  gr.  0)tT«,  lat.  octo,  goth- 
ahtau,  etc. 

Cette  forme  du  duel  pour  le  huit  implique,  comme  pour  le 
sept,  une  combinaison  avec  un  nombre  deux,  laquelle,  selon 
toute  probabilité,  se  rapporte  aux  doigts  qui  restent  pour  com- 
pléter le  dix. 

Le  huit  s'exprimait  naturellement  par  une  main  étendue, 
et  trois  doigts  de  Tautre  main,  savoir  le  pouce,  Tindex  et  le 
doigt  du  milieu,  levés  successivement  pour  indiquer  le  six,  le 
sept  et  le  huit.  Dans  cette  position,  les  deux  derniers  doigta 
restaient  recourbés,  et  c'est  là  ce  que  signifiait  aktâu,  forme 
primitive  du  scr.  ashtâu.  On  ne  peut  guère,  en  effet,  y  voir 
autre  chose  que  le  duel  de  akta,  part,  passé  de  la  rac.  cuf,  ané, 
curvare. 

Le  neuf,  en  sansc.  navan,  etc.,  a  été  interprété  par  Benarr 
comme  identique  à  nat'a,  novus,  et  signifiant  le  nombre  nou- 
veau, ce  qui  semble  bien  vague  pour  le  caractériser.  On  obtien- 
drait peut-être  un  meilleur  sens  en  donnant  à  nava  Taocep- 
tion  propre  de  postérieur,  dernier,  relativement  parlant,  que 
Pott  lui  attribue  en  le  faisant  dériver  par  aphérèse  de  la  pré- 
position anu,  post  (Et.  FJ^,  I,  290).  Le  neuf  serait  ainsi  le 
dernier  nombre  avant  le  dix,  qui  forme  un  temps  d'arrêt  dan? 
la  numération.  Quelque  acceptable  que  soit  cette  interpréta- 
tion, elle  a  le  défaut  de  s'écarter  des  analogies  des  nombre:* 
précédents,  et  surtout  du  huit  qui  précède.  En  comptant  sur 
les  doigts,  et  pour  passer  du  huit  au  neuf,  il  fiilkit  lever  Tîiii- 
nulaire,  en  laissant  le  petit  doigt  courbé.  Or,  chacun  peut 
s'assurer  par  expérience,  que  ce  n'est  pas  là  une  chose  facile, 
parce  que  le  petit  doigt  suit  partiellement  le  mouvement  de 
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son  voisin,  et  reste,  non  plus  courbé,  mais  seulement  incliné. 
Or,  navan  exprimerait  précisément  un  doigt  qui  s"* incline,  en 
rapportant  cet  appelktif  à  la  rac.  nu.  Cette  racine,  il  est  vrai, 
n'a  en  sanscrit  que  l'acception  de  louer,  célébrer;  mais,  ainsi 
que  l'observe  Lottner  (Z.  S.,  Vil,  176),  son  sens  primitif 
doit  avoir  été  s'incliner  en  signe  de  respect,  comme  nam  qui 
est  à  nu  dans  le  même*  rapport  que  dram,  courir,  à  dru.  La 
signification  pure  et  simple  s'est  conservée  dans  le  grec  vtvcû 
et  le  lat.  nuo.  Ainsi  le  neuf,  exprimé  par  un  seul  doigt  qui 
s'incline  tandis  que  tous  les  autres  sont  levés,  serait  en  parfait 
accord  avec  la  manière  de  désigner  le  huit. 

Je  m'en  tiens  à  ces  indications  qui  pourraient  être  appuyées 
par  beaucoup  d'analogies  empruntées  à  d'autres  langues. 
Quelque  hypothétiques  qu'elles  soient  encore  en  partie,  elles 
nous  ré  vêlent  assez  olairement  trois  procédés  de  formation  pour 
les  nombres  simples.  Aux  symboles  matériels  des  mains  et  des 
doigts  employés  à  compter,  se  rattachent  le  cinq,  le  dix,  le 
sept,  le  huit,  le  neuf,  peut-être  aussi  le  trois  et  le  six  ;  le  quatre 
résulte  d'une  addition,  le  un  et  le  deux  sont  des  pronoms 
démonstratifs. 

Ces  procédés,  et  d'autres  sans  doute,  se  trouvent  mis  en 
œuvre  dans  toutes  les  langues  du  monde,  mais  avec  des  varia- 
tions infinies,  et  l'étude  en  serait  aussi  curieuse  que  difficile. 
A  côté  de  la  main  et  des  doigts,  figurent  parfois  d'autres 
objets  matériels  pour  représenter  les  nombres.  Ainsi,  pour  en 
citer  quelques  exemples,  le  nouba  werka,  un,  n'est  probable- 
ment que  ourka,  tête,  comme  le  bullom  nimbull,  un,  est  bull, 
tête,  avec  un  préfixe  nim,  commun  aux  cinq  premiers  nom- 
bres. Le  chinois  ny  et  eul,  deux,  signifient  les  oreilles.  Les  mots 
nis8,  nisha,  ninsh.  deux,  des  dialectes  gonquins,  se  lient  au  nom 
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de  la  main  nish,  nasti,   nhitsh,  et<;.  (Duponceau,  Lanp,  am^r^ 
376,  392).^ 

On  a  remarqué  que  les  concordances  des  noms  de  nombre, 
dans  les  langues  ariennes,  ne  s'étendent  que  jusqu'à  cent,  et 
que  ceux  du  mille  diffèrent  partiellement.  Ainsi  le  scr.  sahaêra, 
zend  hazaflhra,  est  propre  aux  indo-iraniens,  le  grec  ;^/Aw* 
est  isolé,  le  lat.  inille  ne  se  retrouve  que  dans  l'irl.  mût  et  le 
cymrique  mil,  le  goth.  thusundi  n'a  d'analogue  que  l'anc.  si. 
tysêshta,  etc.,  et  le  lith.  tûkêtantis.  On  en  a  inféré  que  les  an- 
ciens Aryas  n'ont  pas  su  compter  au  delà  de  cent,  mais  cette 
conclusion  est  trop  absolue.  H  est  clair  qu'une  fois  en  pos- 
session du  cent,  ils  ont  pu  le  multiplier  à  l'aide  des  nomb^e^ 
inférieurs.  Ce  qui  est  probable,  c'est  que  dans  l'origine  ik 
n'ont  pas  senti  le  besoin  d'un  nom  spécial  pour  un  nombre 
qu'ils  n'employaient  que  plus  rarement.  Us  n'y  seront  arrivés 
qu'après  le  moment  de  leur  première  dispersion,  mais  avant 
celui  de  leur  subdivision  définitive  en  races  particulières.* 

ï  Cf.  pour  des  faits  analogues,  Pott,  Zâhlmethod^  p.  120.  Les 
Abipons  disent  pour  quatre  geyènknatè^  c'est-à-dire  doigts  d'au- 
truche, parce  que  le  pied  de  cet  oiseau  en  a  quatre,  trois  devant  et 
un  derrière.  (J6.,  p.  4.) 

2  Sur  tout  ce  chapitre  cf.  Pouvrage  de  Benloew,  Recherches  svr 
V origine  des  noms  de  nombre  japhétiques  et  sémitiques ^  Giessen, 
1861,  avec  des  vues  généralement  très-différentes. 


CHAPITRE  III. 


l'astronomie  et  les  divisions  du  temps. 


SECTION  L 

§  366.  NOTIONS  ASTRONOMIQUES. 

L'astronomie  des  anciens  peuples  n'a  eu  nulle  part,  au  dé- 
but, un  caractère  scientifique  et  les  phénomènes  célestes,  qui 
devaient  frapper  d'abord  l'imagination  des  premiers  hommes, 
ont  été  rattachés  par  eux  à  des  fictions  mythiques  et  à  des 
croyances  religieuses.  Il  en  était  sûrement  ainsi  chez  les  an- 
ciens Aryas,  pour  qui  le  ciel  et  le  soleil  étaient  devenus  de 
bonne  heure  des  objets  d'adoration,  et  les  astres  du  firma- 
ment un  thème  de  mythes  et  de  poésie*  plutôt  que  d'observa- 
tions exactes.  Toute  cette  question  échappe  donc,  en  partie,  à 
la  linguistique,  et  rentre  mieux  dans  le  domaine  de  la  mytho- 
logie comparée.  Je  me  bornerai  ici  à  quelques  remarques  sur 
un  petit  nombre  de  points  principaux. 


§  367.  LES  CONSTELLATIONS. 

On  peut  présumer,  sans  improbabilité,  que  les  anciens  Aryas 
avaient   donné   des  noms  significatifs  aux    astres  les   plus 
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brillants  et  à  quelques  constellations.  Il  semble  difficile  &n>>\ 
qu'ils  n'aient  pas  distingué  les  planètes  des  étoiles  fixes.  Aces 
divers  égards,  toutefois,  les  langues  nous  laissent  à  pen  prè? 
sans  indications,  et  si  des  noms  de  ce  genre  ont  existé,  il**  sont 
tombés  dans  l'oubli,  ou  bien  ils  ont  été  remplacés  par  de> 
termes  nouveaux.  Une  seule  constellation,  celle  de  la  grande 
Ourse,  semble  avoir  conservé  ses  antiques  dénominations,  san:? 
doute  parce  que,  de  tout  temps,  elle  a  fixé  plus  fortement 
l'attention  par  son  mouvement  auk)ur  de  l'étoile  polaire. 

Dans  un  passage  du  Rigvêda  (  I,  24,  10),  elle  est  appek^ 
rkshâs,  c'est-à-dire  les  astres  ou  les  ours,  car  rksha  a  le^ 
deux  acceptions.  ^  Quelle  est  ici  la  plus  ancienne?  Probable- 
ment la  première,  à  cause  du  pluriel  ;  car  si  la  constellatioD 
ressemble  grossi èreme»nt  à  un  ours,  il  serait  diflficile  d'en  voir 
là  plusieurs.  On  comprend,  d'ailleurs,  que  le  second  sens  air 
pu  facilement  se  substituer  au  premier,  exactement  commt 
chez  les  Indiens,  les  ykshâs  sont  devenus  par  la  suite  les  sept 
Richis,  saptârshai/as,  à  cause  de  la  ressemblance  des  noms.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  la  transition  doit  remonter  à  une 
époque  bien  reculée,  puisque  Vuçktoç  grec,  qui  ne  signifia 
plus  que  l'ours  et  qui  répond  à  rksJia,  se  trouve  déjà  dan? 
Homère  (//.,  xviii,  487;  Od.,  v,  273),  et  qu'il  est  diffit* 
d'expliquer  cet  accord,  soit  par  une  transmission^  soit  par  un 
effet  du  hasard.  2  Du  grec,  sans  doute,  ce  nom  de  la  constella- 
tion a  passé  à  nos  langues  européennes  modernes,  par  Tinter- 

*  Cf.  t.  I,  p.534. 

*  Suivant  Goguet,  les   Iroquois,  au  moment  de  la  découverte  i' 
l'Amérique,  appelaient  cette  même  constellation  okouari^  c'est-àMiut 
rours.   S'il  faut  voir  ici  un  effet  du  hasard,  ce  serait  une  i*ais<in  i 
plus  pour  ne  pas  admettre  quMl  ait  pu  se  produire  deux  fois  ;  mdi\>  1 
témoignage  de  Goguet  est-il  bien  sur  ? 
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médiaire  du  latin  ursa  major  et  minor,  tout  comme  d'un  autre 
côté  à  l'arabe  dubb,  l'ourse.  • 

Une  seconde  désignation  d'une  très-haute  antiquité,  celle 
du  chariot,  est  commune  à  la  plupart  des  idiomes  européens, 
et  avec  des  variantes  qui  éloignent  l'idée  d'une  transmission 
relativement  récente.  Ainsi  le  grec  cLfJLU^cL^  qu'Homère  déjà 
donne,  à  côté  d'ûfcfXTOf,  comme  un  nom  plus  vulgaire,  a  ses 
équivalents  dans  le  latin  plaustrum,  l'anc.  ail.  loa^an,  le  po- 
lon.  woz,  etc.  ;  mais,  en  anglo-saxon ,  on  trouve  thisl,  le  timon, 
ou  xoaenea  thîsla,  le  timon  du  char,  en  illyr.  kola,  les  roues, 
comme  en  lettique  ratti,  id.,  et  en  lith.  griiulo  ratai,  les  roues 
du  manège,  ou  gryzdo  ratas,  le  char  de  l'aire  circulaire.  Les 
Irlandais  ont  substitué  au  char  une  charrue  courbe,  camceachta 
(O'R.),  et  les  Cymris  la  figure  d'un  vaisseau,  Hun  y  Hong. 
Bien  de  semblable  ne  se  retrouve  chez  les  Aryas  de  l'Orient,  où 
il  est  à  regretter  que  le  nom  zend  ne  nous  ait  pas  été  conservé. 
Par  contre,  l'idée  d'un  véhicule  reparaît  chez  les  Sémites,  où 
rhébreu  ^àsih  (  Job,  IX,  9  ),  suivant  Gesenius,  par  aphérèse 
pour  riâsh,  arabe  riash,  signifie  feretrum.  L'origine  première 
de  cette  désignation  reste  ainsi  incertaine.^ 

<  Pour  plus  de  détails,  voir  Tintéressant  mémoire  de  M.  Gaston 
Paris,  paru  d'abord  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique 
de  Paris i  t.  I,  p.  372,  et  depuis  publié  à  part  sous  le  titre  de  :  Le 
Petit  Poucet  et  la  Grande  Ourse^  Paris,  1875.  L'auteur  reprend  Texa- 
men  des  noms  divers  donnés  à  la  Grande  Ourse,  particulièrement  de 
ceux  qui  la  montrent  sous  la  figure  d'un  chariot  ou  de  sept  bœufs 
(«Atafa,  plaustrum,  septemtriones,  etc.  )  et  auxquels  se  rattache  la 
légende  du  Petit  Poucet.  De  son  examen  il  ressort  que  la  plupart  des 
peuples  de  l'Europe  connaissent  ou  ont  connu  un  personnage  mer- 
veilleux, très-petit  et  très-intelligent,  dont  le  principal  exploit  con- 
siste soit  à  conduire  un  char  en  se  tenant  blotti  dan%  l'oreille  d'une 
des  bêtes  de  l'attelage,  soit  à  voler  des  bœufs  qu'il  fait  marcher  à 
reculons.  Ce  chariot,  ces  bœufs,  sont  la  Grande  Ourse,  et  le  charre- 
tier ou  le  voleur  est  la  petite  étoile  g,  appelée  aussi  le  cavalier,  le 
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Lea  autres  constellatioDs  connaes  déjà  d'Homère,  Ui 
Pl^ades,  les  Hyades  et  Orion,  n'offrent  rien  à  comparer 
aillenra  quant  à  leurs  noma.  Cctix  des  Picîades  expriment  en 
géoi^ral  une  multitude,  une  troupe,  un  omaa,  mais  sous  du 
images  très-diverses. 

g  368.  LA  VOIE  LACTÉE. 

Les  noms  de  la  voie  lactée  sont  trÈs-variés,  mais  se  ratta- 
chent presque  f«u8  &  l'idée  d'une  route  céleste,  image  si 
naturelle  qu'elle  se  retrouve  chez  plusieurs  peuples  (ion- 
giues  diverses.  Il  est  donc  déjà  trè^probable,  d'après  <xh 
que  les  anciens  Aryaa  l'ont  conçue  de  la  môme  manière,  mai- 
on  peat  appuyer  cette  probabilité  do  quelques  indications  \-\u- 
spédales. 

Dans  le  Rigvéda,  il  est  plus  d'une  fois  question  desjw- 
t/tan6  dÊvayânâs,  ou  des  chemins  qui  amènent  les  dieux  quami 
ils  descendent  du  ciel  pour  venir  assister  aux  .sacrifîwï.  "t 
Colebrooke  (Mtic.  Ees.,  I,  182  )  présume  que  l'on  entenilsti 
par  là  la  voie  lactée.  Cela  est  certain  pour  la  gnmvUk!  ou  roule 
des  dieux,  appelée  dans  les  épopées  vîpula  nakshatramâiya,  i" 
vaste  route  des  étoiles,  et  qui  traverse  le  flfai'^n/(î  An  ou  le  nionJc 
du  ciel  ( Indralôkagam,  II,  12).  Cf.  Vighiiu  Pur.,  WtUm. 
p.  277.'  C'est  sans  douf«  aua^î  la  voie  lactée,  considérée  cummi 
la  route  que  suivaient  les  âmes  pour  aller  dans  l'antre  nioiiJe. 

postillon,  étoile  de  cinquième  grHmIeur  et  à  peiiic  lisible  iminédist'- 
ment  au'dessus  de  I,  qui  occupe  le  uiilleu  de  la  queue  de  lu  consul- 
tation. Cette  l^eiide  ne  se  retrouve  pas  chez  les  Aryas  de  l'Asie 

'  Cf.  Kuhn.  Z.  S.,  H.  311.  Ju=ti  (-JSi)  rapproclie-  de  m.h--ja.  per^-Hi 
marg,  chemin,  le  zend  tnei'etu,  avec  le  sens  probable  de  voie  l^icié^ 
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qu'il  faut  entendre  sous  le  nom  du  chemin  de  Yama,  le 
dieu  des  morts,  ou  du  chemin  d'Aryaman,  le  souverain  du 
monde  des  bienheureux.  C'est  ici  surtout  que  Ton  peut  signaler 
quelques  analogies  remarquables  chez  les  peuples  congénères. 

D'après  une  croyance  populaire  répandue  chez  les  Ger- 
mains et  les  Slaves,  les  âmes  s'échappaient  du  corps  sous  la 
forme  d'oiseaux,  et  c'est  par  suite  de  la  même  idée  que  les 
Lithuaniens  appellent  la  voie  lactée  paukszcziû  kélas,  le  che- 
min des  oiseaux,  c'est-à-dire  des  âmes  (  Grirnm,  D,  Myth.^ 
214,  478). 

En  bas  allemand,  comme  je  l'ai  dit  (  t.  II,  p.  99  ),  un  de 
ses  noms  est  kaupat  =  kuhpfad,  le  chemin  des  vaches,  terme 
que  Kuhn  compare  avec  l'équivalent  sanscrit  gôpatha  (  Z.  S., 
II,  317).  J'ai  expliqué  ce  nom  par  Tassîmilation  que  l'on  fai- 
sait des  vaches  aux  étoiles  ;  mais  si  l'on  se  souvient  du  rôle 
assigné  à  la  vache  en  tant  que  conductrice  des  âmes  (p.  253), 
on  peut  croire  aussi  que,  après  leur  avoir  fait  traverser  la 
rivière  Vâitaranî  et  le  pont  des  morts,  elle  était  censée  les 
accompagner  au  ciel  par  la  voie  lactée,  le  chemin  de  Yatna 
et  d'Aryaman,  ce  qui  justifierait  fort  bien  les  noms  de  gôpatlia 
et  de  kaupat. 

Un  autre  rapprochement  digne  d'attention  concerne  la  voie 
lactée  considérée  comme  le  chemin  d'Aryaman.  On  a  conjec- 
turé, non  sans  vraisemblance,  un  rapport  de  cette  divinité 
védique  avec  Vlrtnin  ou  Irman  germanique,  auquel  la  tradition 
associe  intimement  un  dieu  ou  demi-dieu  Irinc  qui  avait  donné 
son  nom,  Iringes  wëc,  à  la  galaxie.  Or,  il  est  très-probable  que 
celui  de  chemin  d'Irmin  lui  appartenait  également.  Les  Anglo- 
Saxons,  en  eflTet,  appelaient  Erfningestraete  celle  des  quatre 
grandes  routes  qui  traversait  l'Angleterre  du  nord  au  sud,  ce 
qui  est  à  peu  près  la  direction  de  la  voie  lactée,  et  le  nom 
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qu'ils  donnaient  à  cette  dernière,  Waetlhigastraet^  était  éga- 
lement celui  d'une  autre  de  ces  routes  qui  allait  de  Douvres  à 
Cardigan.  On  ne  sait  plus  ce  qu'étaient  ces  Waetlingas^  mais 
évidemment  les  Saxons  avaient  emprunté  au  ciel  les  désigna- 
tions de  leurs  routes  principales,  et  celle  à^ ErmingestraeteAonï 
la  direction  répondait  à  la  voie  lactée,  n'en  était  très-probable- 
ment qu'un  autre  nom.^  A  la  divinité  païenne,  le  moyen  âge 
chrétien  substitua  un  saint,  et  la  galaxie  devint  le  chemin  de 
S.  Jacques,  en  espagnol  camino  di  Sant  Yaffo,  en  allem.  Jacd)- 
strasse,  etc.  Les  Cymris  l'appelaient  encore,  d'après  quelque 
tradition  mythique,  llwybr  caer  Gkodion,  la  route  de  l'enceinte 
de  Givdion,  un  de  leurs  anciens  dieux  sans  doute.  Ds  la 
nommaient  aussi  Iieol  y  gwynt,  le  chemin  du  vent,^  comme 
les  Scandinaves  vetrarhraut,  le  chemin  de  l'hiver.  Le  ^us^e 
puti  mleényl  (putX,  anc.  slave  pdti  =  scr.  pantlia)  et  le  pol. 
droga  mlészna  sont  des  traductions  de  voie  lactée,  ria  lactea. 
Il  en  est  de  même  de  l'armén.  dzir  gathin;  msX^  jartkogK 
le  voleur  de  paille,  et  le  persan  rah  kahkaahân,  chemin  dn 
traîneur  de  paille,  se  rattachent  à  des  noms  sémitiques  de 
même  signification. 

§  369.  LES  ÉCLIPSES. 

La  véritable  cause  des  éclipses  était  certainement  ignorée  des 
anciens  Aryas,  et  il  est  probable  qu'ils  les  expliquaient,  comme 
quelques-uns  des  peuples  qui  descendent  d'eux,  par  un  combat 

*  Cf.  Grimm,  Dent.  Mylh.^  p.212etsuiv.  Mannhardt,  Gôttencelt^ 
I,  265. 

2  Ou  encore,  arianrod^  le  cercle  d'argent,  et  llwybr  y  mab  afrad- 
'  lawn^  la  voie  des  enfants  prodigues,  c'est-à-dire  de  ceux  .qui  sèioeui 
l'argent  sur  leur  route. 
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de  l'astre  contre  quelque  puissance  ennemie.  C'est  ce  qui  i>araît 
résulter  de  la  comparaison  des  mythes,  et  de  plusieurs  termes 
relatifs  aux  éclipses. 

Le  mythe  indien  est  raconté  tout  au  long  dans  le  Mahâ- 
bhârata,  au  chapitre  du  barattement  de  l'ambroisie.  Le  démon 
Râhu  s'étant  mis  à  boire  à  la  dérobée  le  breuvage  d'immor- 
talité destiné  aux. dieux,  est  aperçu  par  le  soleil  et  la  lune  qui 
le  dénoncent  à  Vichnou.  Celui-ci  lui  tranche  aussitôt  la  tête, 
et  cette  tête,  devenue  immortelle,  poursuit  sans  cesse  les  deux 
astres  délateurs  pour  les  dévorer.*  Le  même  récit  se  retrouve 
dans  le  Vishnupurâna.  De  là  les  noms  sanscrits  de  l'éclipsé, 
tels  que  râhuf/râJia,  rdhusafisparça,  l'attaque,  le  combat  de 
Râhu,  ou  simplement  grahana,  la  prise,  ou  encore  âupagrastika, 
devoratîo,  de  upagras,  dévorer.^  Ce  mythe  sûrement  fort 
ancien,  bien  qu'il  ait  pu  se  modifier,  a  passé  de  l'Inde  chez  les 
Mongols,  où  le  démon  a  pris  de  Râhu  le  nom  d^Aracho, 
D'après  Bergmann,-  les  Mongols  font  un  grand  bruit  pour 
l'effrayer  pendant  les  éclipses. 

Les  Scandinaves  ont  un  mythe  différent,  mais  du  même 
genre.  Suivant  eux,  ce  sont  deux  loups,  Skôll  et  Ilati,  qui 
poursuivent  sans  cesse  le  soleil  et  la  lune,  et  ce  dernier,  appelé 
aussi  MânagarmTy  le  chien  de  la  lune,  finira  par  l'avaler  à  la 
fin  des  temps  (  Grimm,  Deut,  mt/th,,  401  ).  Un  souvenir  de 
cette  tradition  s'est  conservé  dans  la  locution  bourguignonne: 
Dieu  garde  la  lune  des  loups,  en  parlant  ironiquement  d'un 
danger  lointain  (  Ibid,,  p.  150).  La  coutume  de  pousser  de 

»  Râhu^  der  Ergreifer.  celui  qui  saisit,  probablement  de  la  racine 
rabh  (D.  P.).  Cf.  grah  et  grabh.  L*éclipse  mémo  s'appelle  aussi 
râhu. 

•  D'autres  termes  sont  upaplava,  attaque,  upasarga,  upasargana^ 
malheur,  accès  de  maladie;  cf.  Manu,  4,37,  âditya  upasrshfa^  sol 
detîciens,  uparâgUy  obscurcissement,  calamité,  etc. 
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grands  cris  pour  venir  au  secours  de  l'astre  existait  encore  au 
moyen  âge,  et  l'Eglise  la  condamnait  comme  une  superstition 
païenne.^  Déjk  les  Romains  avaient  la  même  coutume,  comme 
on  le  voit  dans  Juvénal  (vi,  442);^  mais  il  est  singulier  que, 
chez  eux,  non  plus  que  chez  les  Grecs,  il  ne  soit  fait  aucnne 
mention  du  mythe  primitif.  li^iKXîi\l/iç  de  ces  derniers,  le  kt. 
de/ectio,  ne  le  rappelle  pas  avec  assez  de  précision. 

Chez  d'autres  peuples  do  la  famille  arienne,  où  le  souvenir 
du  mythe  est  également  perdu;  les  noms  mêmes  de  l'éclipsé 
s'y  rapportent  parfois  très-clairement.  Ainsi  le  pers,  ^irift, 
de  girn/tarij  saisir,  répond  au  sanscrit  ffraha,  pour  ffrabka^  de 
grabhy  capere  ;  cf.  zend  gëi'^w,  id.,  d'où  ffërëpta,  saisi.  L'irl. 
cammariy  éclipse,  d'après  O'Reilly,^  paraît  signifier  le  combat, 
si  l'on  compare  cam  et  surtout  le  cymrique  camawrij  combat. 
Un  autre  terme  ancien,  erchrae,  erchra  (Z.^,  868),  earcra 
(O'R.),  serait  encore  plus  expressif  si,  comme  je  le  crois,  il 
est  composé  de  earcy  soleil,  et  de  rae,  combat,  ce  qui  corres- 
pondrait à  un  composé  scr.  arkarava}  Beaucoup  d'autres  noms 
n'expriment  que  l'idée  d'une  défaillance  ou  d'une  maladie  de 

'  Llndic.  pagan.  au  vni<^  siècle  parle  :  De  lunaB  defectione,  quod 
dicunt  tdnce  luna.  Déjà  antérieurement,  saint  Maxime  de  Turin,  au 
v«  siècle,  et  saint  Eloi,  au  vue,  prêchaient  fortement  contre  cette  cou- 
tume (Grimm,  1.  cit.,  et  Abergl.^  xxv). 

*  Jam  nerao  tubas,  nerao  aéra  fatigat, 
Una  labpranti  poteritsuccurrere  lunœ, 

*  O'R.  indique  comme  source  le  glossaire  de  Cormac,  mais  je  ne 
trouve  pas  ce  mot  dans  l'édition  récente  que  Stokes  en  a  publiée. 

*  Cette  conjecture  assez  plausible  tombe  en  présence  des  divers  d*- 
composa  a  anciens  y  tels  que  ar- a-chrinim,  didiciscor,  ar-in-chimof, 
intcreunt  (Z.*,  429),  torchair  =  do-ro-chair^  cecidit(44y),etc,,  deia 
rac.  car,  tomber,  cenraim  (O'R.).  Il  faut  donc  diviser  le  nom  do 
l'éclipsé  en  cr-chrae^  ir-chre,  avec  le  sens  propre  de  interitus,  defec- 
tio  (Z.«,8G8). 
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l'astre.  Ainsi  le  cymrique  pall,  Tarmor.  fallaen,  gwashaden, 
dé&illance,  angoisse^  mouffoden,  étouffement,  l'erse  tinneas 
ffealaichy  maladie  de  la  lune,  l'anglo-saxon  upaprungennes, 
défaillance,  misère,  le  lîthuan.  gadinnimaa  saules^  menemo^  la 
ruine  du  soleil  ou  de  la  lune,  etc.,  etc. 

Ces  divers  rapprochements  laissent  peu  de  doute  sur  l'exis- 
tence du  mythe  en  question  chez  les  anciens  Arjas.  Du  reste, 
on  trouve  aussi  ailleurs  des  traces  de  superstitions  analogues, 
et  la  coutume  de  faire  un  grand  vacarme  pendant  les  éclipses 
a  été  observée  chez  les  Groenlandais,  ainsi  que  chez  plusieurs 
peuplades  africaines. 


SECTION  II. 


§  370.  LES  DIVISIONS  DU  TEMPS. 


Dans  tout  ce  qui  précède,  il  n'est  aucunement  question 
d'astronomie  proprement  dite,  et  les  premiers  développements 
de  cette  science  n'ont  commencé  qu'avec  les  observations  né- 
cessaires pour  fixer  régulièrement  les  divisions  du  temps.  Ces 
divisions  sont  partout  essentiellement  les  mêmes,  parce  qu'elles 
reposent  sur  l'ordre  invariable  du  mouvement  des  astres.  Le 
cours  apparent  du  soleil  donne  immédiatement  les  jours  et  les 
nuits;  la  lune  et  ses  phases  exigent  déjà  quelque  attention  de 
plus  pour  en  tirer  le  mois  avec  ses  subdivisions;  enfin,  la  lon- 
gueur de  l'année,  appréciée  d'<ibord  par  approximation,  n'ar- 
rive à  une  détermination  exacte  qu'à  la  suite  de  longs  tâton- 
nements et  à  l'aide  de  la  science  la  plus  avancée.  Il  s'agit 
de    rechercher,   non-seulement  si  les  anciens  Aryas  avaient 
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des  noms  pour  ces  diverses  divisions  du  temps,  mais  nae-Wf 
idées  ils  y  attachaient,  et  à  «jm'l  degré  de  précision  ils  étaiMii 
parvenus  pour  les  éléments  d'un  calendrier  régulier, 

g  371.  LE  JOUR  ET  LA  NUIT. 

La  durée  du  jour  de  24  heures,  déterminée  inTariablemcni 
par  la  rotation  de  la  terro  sur  sun  axe,  constitue  partout  l'unité 
de  mesure  qui  s'applique  ensuite  aux  périodes  plus  longne-. 
Comme  elle  est  donnée  îniincdiat<>ment  par  la  natnre,  on  peni 
se  dispenser  de  prouver  que  les  Aryas  primitifs  la  connais 
saient,  bien  qu'ils  en  ignorassent  la  cause  prochaîne.  Je  m'abs- 
tiendrai même  de  comparer  \es  noms  du  jonr  et  de  la  ddii. 
qui  appartiennent  sans  contredit  au  fond  le  plus  ancien  de  lu 
langue.  Les  deux  princîpimx,  qui  corres[H)ndent  au  sanscrii 
div,  dira,  divan,  dyii,  etc.,  jour,  et  nokla,  iiakti,  tuittan.  nniiJ 
se  retrouvent  dans  presque  toutes  les  branches  de  la  faniilk'. 
Le  premier,  de  la  rac.  dit-,  lucere,  n'exprime  autre  chose  i)ut 
la  notion  de  lumière;  le  second,  de  naj-,  perire,  iuterire,  dt-- 
signe  la  nuit  en  quelque  surle  comme  la  mort  du  joar.  Le  tium 
du  jour  se  Hait  à  ceux  du  ciel  et  de  la  divinité  ;  celui  di-  b 
nuit  et  plusieurs  de  ses  synomnnes  se  rattachaient  à  dt- 
idées  de  destruction  et  de  malheur.  Je  dois  renvoyer  anx  ou- 
vrages de  Bopp,  de  Pott,  do  Benfey,  etc.,  soit  pour  la  com- 
paraison des  termes,  soit  pour  l'étude  de  la  multitude  d'ad- 
verbea  de  temps  et  de  parlicules  qui  en  sont  sortis  des  l'époiine 
la  plus  reculée.* 

'  Vi^iquc  aussi  nak,  naç  ;  cf.  niç,  nifâ. 

*  Un  fait  qui  mérite  d'èuc  signalé,  c'est  que  deux  des  noms  sui?- 
crits  de  la  nuit  ne  se  retrouvent,  ji  ma  connaissance,  que  d.iiiE  l'irlai:- 
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Ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt,  les  anciens  Aryas  avaient 
des  mois  lunaires,  et,  comme  les  phases  de  la  lune  ne  pou- 
vaient bien  s'observer  quç  de  nuit,  il  était  naturel  qu'ils  comp- 
tassent les  temps  par  nuits  plutôt  que  par  jours.  Cette  cou- 
tume s'est  maintenue,  en  effet,  chez  plusieurs  peuples  de  raoo 
arienne.  On  en  trouve  des  traces  dans  le  Rigvêda  où  kshapâ, 
nuit,  est  employé  parfois  comme  synonyme  de  jour  en  tant 
que  division  du  temps. ^  De  même  pour  râtrî,  râtra,  n.,  dans  le 
scr.  daçarâtra,  dix  nuits,  pour  un  espace  de  dix  jours,  etc.  Les 
anciens  Iraniens  comptaient  toujours  par  nuits,  comme  on  le 
voit  dans  VAvesta  (Fargard,  IX,  135  et  suiv.),  et  Spiegel  en 
infère  avec  raison  que  leurs  mois  devaient  être  lunaires 
{Aveata,  II,  xcviii).  Pour  les  Gaulois  et  les  Germains,  nous 
avons  les  témoignages  de  César  et  de  Tacite.  2  Les  Cymris 
disent  encore  henOy  cette  nuit,  pour  en  c€  jour,  maintenant,  et 
tcj/th  nos,  huit  nuits,  pour  une  semaine.  Chez  les  Anglo- 
Saxons,  nith  eme^  la  nuit  dernière,  équivalait  à  hier,  et 
l'anglais /or^ni^A^,  pour  fourteen  nights^  quatorze  nuits,  notre 
quinzaine,  est  un  dernier  reste  de  cette  antique  manière  de 
compter. 

dais,  ce  qui  est  d'ailleurs  plus  d'une  fois  le  cas  pour  d'autres  mots. 
L'un  est  le  scr.  andhikâ,  de  anrf/ia,  aveugle,  conservé  dans  l'ancien 
irl.  aidche  (Z.*,  247),  mod.  oidhche^  oiche^  avec  la  suppression  habi- 
tuelle de  la  nasale.  L'autre  est  le  scr.  râtrî,  obscur  quant  au  sens 
étymologique,  et  qui  n'est  resté  en  usage  que  dans  l'adverbe  irland. 
a  reidhir^  a  reid/ir,  a  réh\  en  erse  an  raoir,  la  nuit  passée.  Un  nom 
irlandais  du  jour,  /«,  lue,  pi.  laithc,  offre  une  coïncidence  singulière 
et  unique  avec  le  laghmani  du  Caboul,  laé^  jour. 

*  Par  exemple,  Rigv.,  4,  16,  19:  Kshapô  madêma  çaradaçéa  pûr- 
vih,  célébrons  les  nuits  et  les  antiques  années. 

'  Cies.,  VI,  18  :  Spatia  omnis  temporis  non  numéro  dierum  sed  noc- 
tium  fmiunt.  —  Tacite,  Gerni.,  ii:  Nec  dierum  numeruro,ut  nos,  sed 
noctium  computant,  etc. 
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A  cela  se  joignait  l'idée,  commune  à  plusieurs  cosmogonies, 
de  placer  les  ténèbres  à  l'origine  des  choses,  et  de  regarder  la 
nuit  comme  plus  ancienne  que  le  jour.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
rappeler  le  second  verset  de  la  Genèse.  Dans  un  hymne  du 
Rigvêda,  que  M.  Miiller  a  traduit  {Sansk,  Litter.,  559),  il  est 
dit:  «  Au  commencement  était  l'obscurité.  Des  ténèbres  pro- 
cc  fondes  enveloppaient  tout  comme  un  océan  sans  lumière.  > 
Manu  (I,  5)  dit  aussi  que,  à  l'origine,  le  monde  était  tamô- 
bhûta,  enveloppé  d'obscurité.  La  théogonie  d'Hésiode  (v.  123 
et  suiv.)  fait  surgir  immédiatement  du  Chaos  l'Erèbe  et  la 
Nuit  comme  ses  deux  enfants,  et  de  ces  derniers  naissent  k 
leur  tour  l'Ether  et  le  Jour.  Il  en  est  de  même  dans  la  mytho- 
logie Scandinave  où  la  Nuit,  Jfôtty  la  fille  noire  du  géant 
Nôrviy  enfante  successivement  Audr,  la  richesse,  lôrdhj  la 
terre,  et  Dagr^  le  jour  (Grimm,  Deut,  Myth.,  424).  Les  Gau- 
lois avaient  sans  doute  quelque  tradition  du  même  genre, 
puisqu'ils  comptaient  par  nuits  en  leur  qualité  de  descendants 
de  Pluton,  suivant  César. 

§  372.  LES  DIVISIONS  DU  JOUR. 

1)  Outre  la  distinction  naturelle  du  jour  et  de  la  nuit,  on  a 
dû  sentir  de  bonne  heure  la  convenance  de  subdiviser  cette 
première  unité  de  la  mesure  du  temps,  et  cela  d'abord  dans  un 
but  tout  pratique,  pour  régulariser  les  occupations,  les  repas^ 
le  sommeil,  etc.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  déjà  quelques 
noms  anciens  du  matin  et  du  soir  se  rattacher  ^rectement  à  la 
vie  pastorale  et  à  l'agriculture  (t.  II,  p.  75  et  sqq.).  D'autres  se 
lient  aux  deux  moments  bien  caractérisés  du  lever  et  du  cou- 
cher du  soleil;  mais  la  plus  simple  observation  a  dû  montrer 
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bien  vite  que  co?  deux  moments  varient  sans  cesse,  et  que 
tour  à  tonr  le  jour  et  la  nuit  empiètent  l'un  sur  l'autre.  On 
aura  cherché  dès  lors  quel([ue  point  de  départ  fixe,  et  on 
l'aura  bientôt  trouvtî  dans  le  passage  du  soleil  au  zénith,  qui 
détermine  le  milieu  du  jour,  comme  celui  de  certjiines  étoiles 
le  milieu  de  la  nnît.  De  là,  sans  doute,  le  parfait  accord  des 
langues  ariennes  pour  désigner  le  midi  et  le  minuit  par  des 
termes  qui  ont  tous  le  même  sens,  et  dont  les  élément»  sont 
souvent  identiques.  Les  noms  sanscrits  maâyâhna,  divâma- 
dhya,  madhyandina  pour  midi,  et  madhyarâtra  ou  arddharâ~ 
Ira  pour  minuit,  répondent  exactement  pour  la  signification 
an  pers.  nîm-rôz,  nim-i  ahab-  (nîm  =  scr.  nêma,  demi),  an 
kourde  nfpMÎ  et  ntuMer,  à  l'ossète  ardag  bon,  ardag  achtaw 
(=  scr.  arddha  -\-  kshapâ),  an  gr.  fitffTifiGgia  et  fuini  ¥v^, 
au  lat.  viefidie»,  de  medidien,  et  média  nox,  à  l'irl.  meodhân 
laoi  et  meadhô^i  6'idkche,  au  cymr.  canol  (  ou  hanner)  dydd, 
et  nos,  à  l'anglo-saxon  middaeg  et  midniht,  anc.  ail.  mittitag 
et  mittinaht,  etc.,  au  lith.  widdMênû  et  teiddùnaklia,  h  l'anc. 
slave  polUdtne  et  polUnoshtX,  etc.,  etc.  Quelque  naturelles  que 
soient  ces  désignations,  leur  accord  est  difficilement  fortuit, 
car  elles  auraient  pu  varier.  Ainsi  l'hébreu  nkôn  ha  iôm,  sta- 
.bile  diei,  et  l'arabe  tuhr,  zuhr!,  le  dos,  le  sommet,  le  point 
culminant,  pour  midi,  reposent  sur  des  idées  différentes. 
Les  termes  qui  difièrent  dans  les  langues  ariennes,  comme  le 
scr.  uddina,  le  hant  du  jour  =  midi  (Wilson),  avyatkUhî, 
l'immobile  =  minuit,  etc.,  sont  en  petit  nombre. 

2)  L'intervalle  qui  sépare  midi  de  minait,  et  réciproque- 
ment, est  divisé  en  deux  parties  par  le  coucher  et  le  lever  du 
soleil,  ce  qui,  suivant  notre  manière  de  compter,  place  les  mo- 
ments moyens  dn  soir  et  dn  matin  à  six  heures  après  et  avant 
midi.  Ces  moments,  toutefois,  n'ont  rien  de  fixe,  et  c'est  pour- 
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• 

quoi  les  noms  du  matin  et  du  soir,  quand  ils  ne  se  rapportent 
pas  aux  occupations  habituelles,  n'expriment,  en  général, 
que  le  commencement  ou  la  fin  du  jour  et  de  la  nuii  Panni 
ces  noms,  un  seul  paraît  remonter  à  l'époque  de  l'unité.  (Tq>x 
le  sanscrit  sâya,  auquel  répond  l'irlandais  sia,  soir  (O'B.). 
Il  signifie  proprement  fin,  terme,  de  la  rac.  si,  ligare,  au  ran- 
satif  sâyay;  cf.  sîman,  limite,  ou  plutôt  de  sOj  sa  (sj/aii). 
conficere,  causatif  sâyai/,  ava-aâ,  finire,  avasitây  fini,  etc.  ^  De 
si  vient  l'adj.  sêru,  qui  lie,  et  cette  forme  conduit  an  latin 
sérum,  soir,  sé^nis,  tardif,  eto-,  ainsi  qu'à  l'ossète  ser  ou  war, 
izar,  et  au  cymr.  hwi/r,  soir  =  hêi*,  de  sêr.  L'irlandais  mr, 
soir  et  ouest,  répond  exactemeat  à  Atryr,  le  ia  équivalant  dan< 
la  règle  k  wy  et  e,  et  cependant  il  s'élève  un  doute  sur  la 
connexion  réelle  de  ces  deux  termes,  à  cause  de  iary  ouest,  qni 
est  à  siar  comme  oir  est  à  soir,  id.  Ce  iar,  en  effet,  est  con- 
tracté de  ivar,  le  scr.  avara,  occidental,  et  se  retrouve  commt' 
nom  du  soir  dans  le  pers.  îwar,  aywâr,  et  le  kourde  erar,  ce 
qui  nous  éloigne  complètement  de  sérum  et  de  la  rac.  si,  II  ?e 
pourrait  donc  que  l'analogie  de  siar  ne  fût  qu'apparente,  on 
que  deux  termes  de  provenances  diverses  se  fussent  oonfonda^ 
sous  une  même  forme. 

3)  Une  division  du  jour  de  24  heures  en  quatre  partie- 
seulement  reste  insuffisante  pour  l'usage  pratique,  et  on  a  dii 
bientôt  recourir  à  de  nouvelles  subdivisions.  Ce  n'est  qof 
beaucoup  plus  tard,  toutefois,  que  l'on  est  arrivé  à  compter  If 
temps  d'une  manière  suffis^imment  exacte  pour  les  exigence? 
d'une  civilisation  plus  a,vancée.  Aussi  rien  n'indique  que  b 
Aryas  primitifs  aient  connu  l'usage  des  heures  tel  qu'il  sV< 

*  D'après  le  D.  P.,  le  mot  védique  sâya  signifie  proprement  retour, 
etava-sd,  dételer  les  animaux  de  trait,  revenir  chez  soi,  puis  cesser, 
finir,  s'arrêter  ;  mais  il  n*est  pas  sûr  que  sa  ait  le  même  sens. 
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introduit,  sous  diverses  formes  et  à  diverses  époques,  chez  plu- 
sieurs peuples  anciens.  On  trouve  cependant  ici  et  là  quelques 
traces  d'un  système  où  le  jour  se  composait  de  huit  parties, 
par  suite  d'une  seconde  bissection  des  quatre  intervalles  pri- 
mordiaux. 

Le  scr.  yâma,  proprement  cours,  espace  de  temps,  de  yâ, 
ire,  désignait  la  8*^  partie  d'un  jour  entier,  soit  un  intervalle 
de  trois  heures  de  jour  et  de  nuit;  mais  il  s'appliquait  plus 
spécialement  à  la  nuit,  qui  est  appelée  yârnavatî,  yârnî,  yâmya^ 
yâminî,  yâmirâ,  etc.  Bopp  compare  l'armén.  jam,  qui  a  pris 
l'acception  d'heure  (  Verg,  Gr,,  I,  382).  Kuhn  en  rapproche 
également,  avec  beaucoup  de  probabilité,  le  gr.  fj/Uftt,  jour 
(Z.  S.,  IV,  42),  qui  signifierait  ainsi,  divisé  en  yâmâs^  comme 
yâmirâ,  nuit. 

On  sait  que,  chez  les  Romains,  la  nuit  était  partagée  en 
quatre  veilles,  vigilia  prima,  seeiinda,  etc.,  en  moyenne  de  3 
heures  chacune  (Plin.,  Ep,,  III,  4). 

Le  scand.  ôtta  désigne  le  temps  matinal  compris  entre  trois 
heures  et  six  heures,  par  conséquent  égal  à  un  yâma.  C'est  là 
probablement  ce  que  signifiait  aussi  le  corrélatif  goth.  uhtvô, 
anc.  ail.  uohta,  ukie,  tempus  matutinum,diluculum.  L'étymo- 
logie  de  ce  mot  est  obscure  ;  mais  si  l'on  compare  le  goth. 
uhteigs  visan,  avoir  du  temps,  du  loisir,  tr^o^ci^uVy  et  l'adverbe 
ufiteigây  ivKet^ioùç^  à  temps,  au  moment  convenable,  on  peut 
conjecturer  pour  uhtvô  le  sens  primitif  d'intervalle  de  temps 
en  général,  limité  plus  tard  au  matin.  ^ 

Un  autre  terme  du  même  genre,  mais  appliqué  au  jour, 
paraît  être  le  goth.  undaumi,  dans  undaumi-niats,  par  lequel 
Ulphilas  rend  oLç^rrov^  le  repas  du  matin,  le  déjeuner.  L'ori- 

»  l?oti{WWb.,  1, 1,  494,  et  II,  i,  590)  explique  uhivôy  uohta,  par 
réveil,  en  comparant  Fane,  allem.  waht^  wachta, 

m  88 
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gine  en  est  incertaine  ;  mais  soit  qu'il  dérive  de  la  préposition 
undy  usque,  ou  peut-être  mieux  de  undar,  inter,  soit  qu*il  faille 
y  voir  un  composé  devenu  obscur,  on  arrive,  avec  Grinim 
{Detit.  Gramm.y  II,  337),  au  sens  probable  d'inter^'alle  de 
temps.  Et  il  se  trouve,  en  eftbt,  que  dans  les  autres  langues 
germaniques,  les  applicittions  diffèrent  quant  aux  moments  dn 
jour.  Ainsi,  l'anglo-sax.  nndem  désigne  exactement  neuf 
heures  du  matin,  comme  le  scand.  undorn^  et  %indem-mete  est 
le  repas  de  neuf  heures;  mais  Tanc.  ail.  untarn  se  prend  pour 
midi,  et,  dans  les  dialectes  du  sud  de  l'Allemagne,  untem 
signifie  tantôt  le  déjeuner  et  tantôt  le  goûter  ou  le  repas  du 
soir.^  On  peut  en  inférer  que  undaurni  a  désigné  dans  l'ori- 
gine les  divers  moments  d'un  jour  divisé  en  quatre  intervalles, 
depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  six  heures  du  soir. 

Le  même  système  se  retrouve  aussi  chez  les  Cymris  qui 
partagent  le  jour  en  quatre  parties,  savoir  bore^  anterth,  nmcn 
et  echwydd  (Owen,  Dict.,  v.  anterth).  J'ai  indiqué  déjà  (t.  II, 
p.  78  )  le  sens  de  bore,  matin  ;  nawn  est  emprunté  au  latin 
nonaj  comme  l'anglais  noon  ;  echwydd,  pour  soir,  signifie 
repos;  mais  anterth,  qui  s'appliquait  également  à  l'intervalle 
de  six  heures  à  neuf  heures,  ou  de  neuf  heures  à  midi,  semble 
avoir  quelque  affinité  avec  V undaurni,  underti,  germanique. 
L'armor.  anderv,  enderv,  qui  s'en  rapproche  encore  plus,  s'ap- 
plique de  nouveau  au  soir,  et  plus  spécialement  au  temps  com- 
pris entre  trois  heures  de  Taprès-midi  et  le  coucher  du  soleil. 
Par  contre,  Tirl.  eadartrath  est  le  midi  ou  l'heure  du  dîner,  et 
ici  la  composition  du  mot,  de  eadar,  inter,  anc.  irl.  etir,  eter, 
itar  (Z.^,  656),  et  trath,  temps,  est  parfaitement  claire.  On  ne 
saurait   donc  douter  que  les  mots  anter,  ander,  ender,  du 

»  Cf.  Graff,  Sprachschatz,  1,  38:>. 


cynirique  ne  soient  également  la  préposition  inter,  goth.  undar 
^  scr.  antar.  '  Le  second  élément  de  ces  mots  s'est  sans 
doate  altéré ,  comme  aussi  en  germaniqne. 

Il  est  à  remarquer  que  le  scr.  antar  et  l'adj.  dérivé  an- 
tara  s'emploient  de  même  pour  exprimer  des  relations  de 
t«mps.  Cf.  antarâ,  antarêna,  adv.,  pendant,  durant,  et  antara, 
subst.  n-,  intervalle,  période.  Le  composé  antardaçûha,  espace 
de  dix  jours,  est  une  fonnation  semblable  aux  termes  euro- 
péens comparés  oi-dossus. 

Ces  diverses  indications,  qui  ne  sont  certainement  pas  com- 
plètes, suffisent  à  faire  présumer  une  très-ancienne  division  du 
jonr  de  24  heures  en  huit  parties,  que  l'on  appelait  simplement 
les  temps  ou  les  intervalles,  et  qui  déterminaient,  dans  la  vie 
usuelle,  les  moments  du  travail  et  du  repoa,  ainsi  que  des 
quatre  repas  de  la  journée.  C'est  de  là  peut-être  qu'est  dé- 
rivé notre  système  des  24  heures,  3x8,  tandis  que,  dans 
l'Inde,  celui  des  trente  mukûrtas  ou  heures  (Cf.  Mann, 
I,  64)  s'est  substitué  aux  yâmaa,  avec  lesquels  il  ne  s'accorde 
poîot. 

g  373.  LE  MOIS. 

Après  le  jour,  dont  la  durée  est  déterminée  par  la  rotation 
de  la  terre,  la  première  division  naturelle  du  temps  est  celle 
du  mois  que  règle  le  cours  de  notre  sateUite.  C'est  aussi  celle 
que  les  anciens  Âryas,  comme  tous  les  autres  peuples,  ont 
adoptée  par  la  force  des  choses.  Leur  nom  du  mois  se  liait  à 

'  Cette  préposition,  qui  s'est  maintenue  dans  l'armor.  entré,  etyé, 
et  le  comique  yntre,  mtre,  manque  au  cymriqae,  où  cependant  on 
en  trouve  une  trace  dans  entyrch,  ciel,  correspondant  évidemment 
au  eanscril  anfarlAsfia,  atmosphère,  de  antar  et  \k»h,  videre. 
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celui  de  la  lune,  ce  dernier  lui-même  signifiait  le  mesureur  dn 
temps,  et  c'est  le  mois  qui  leur  a  servi  d'abord  exclusivement 
pour  évaluer  la  longueur  de  l'annëe. 

Les  noms  du  mois  et  de  la  lune,  dans  les  langues  ariennes, 
forment  deux  groupes  distincts,  mais  qui  se  rattachent  à  la 
même  racine,  bien  que  leurs  thèmes  primitifs  offrent  quelques 
incertitudes.  Le  principal  se  compose  des  termes  suivants. 

1)  Scr.  mas,  mâsa,  mois,  nias,  lune.  Cf.  masa,  mesure,  et 
mâtlsay  temps. 

Zend  mâahfiy  nomin.  tnâo,  mois  et  lune.  L'^  du  sanscrit  est 
régulièrement  changée  en  h,  précédée  d'une  nasale  quand  elle 
se  trouve  entre  deux  a  ou  a,  ou  entre  un  a,  d  et  un  ^,  mais  la 
diphthongue  do,  pour  â,  comme  dans  âofiha  =  scr.  osa,  fait, 
n'est  pas  facile  à  expliquer  (Cf.  Bopp,  Vergl.  Gramm,,  1,  85). 
La  sibilante  reparaît  dans  niâoçca,  lunaque  =  scr.  mâçca.  Un 
autre  nom  zend  du  mois,  viâhya^  suppose  un  thème  sanscrit 
mâsya,  ^ 

Pers.  mâh,  mahînâ,  mois,  et  mah,  niâh,  lune,  mais  aussi 
mâss,  avec  la  sibilante  gutturale  arabe  ssâd,  que  le  persan 
substitue  parfois  à  1'*  ordinaire.  Kourde  mah,  mai,  mois  ;  le 
nom  correspondant  de  la  lune  manque  ;  belout.  mâJiî,  mois  et 
lune  (?);  afghan  miashta,  id.,  id.;  ossète  mai,  méi,  id.,  id.; 
armén.  ainis,  mois,  etc. 

Gr.  fJLfjVy  mois  et  lune,  peut-être  pour  fjLfjvç^  comme  le  syno- 
nyme fjLÙç  est  sûrement  pour  fjiîvç  (Cf.  Ebel,  Z.  S.,  VI,  219). 
Le  lesbien  fjiijvvoçj  mois,  pour  (xyivcroç^  répond  exactement  an 
scr.  mâfisa,  temps  (Kuhn,  Z.  S.,  II,  261). 

Lat.  mensis,  mois;  le  nom  de  la  lune  manque. 

^  Mâhifa^  dans  Justi,  un  génie  du  mois,  en  scr.  mâsya^  adj.,  âgé 
d'un  mois  (D.  P.). 
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Ane.  irl.  mis,  îd.  (Z.^,  21),  mod.  misj  mios  et  mi;  mios, 
aussi  lune,  à  côté  d'autres  noms  particuliers.  Le  maintien  de 
Ys  indique  une  nasale  supprimée,  comme  dans  cis  =  lat.  cen- 
sus,  —  Cymr.  mis,  armor.  mîz,  mois. 

Ane.  slave  mêsëtsï,  russe  miesiatsûy  polon.  miesiâCy  illyrien 
mjesez,  etc.,  signifiant  partout  mois  et  lune. 

Les  linguistes  allemands  s'accordent  à  rapporter  tous  ces 
termes  à  la  rac.  scr.  ma,  mesurer  ;  ^  cf.  scr.  7na,  lune  et  temps. 
Mais  pour  y  ramener  mâs,  dont  1'*  appartient  au  thème,  et 
pour  expliquer  mâftsa,  temps,  fJLfjv y  mensis,  etc.,  il  faut  recourir 
à  quelques  hypothèses.  C'est  ainsi  que  Benfey  (Z.  S.,  IX, 
104)  s'appuie  du  changement  védique  de  mâ^  en  mâd  devant 
le  bhis,  bhyas  des  cas  de  déclinaison,  pour  en  inférer  un  thème 
primitif  mânt,  part.  prés,  de  ma,  et  qui  serait  devenu  màns  et 
mâ^,  puis,  avec  un  nouveau  suffixe,  mâsa,  mend,  etc.  Le  plus 
simple  serait  sans  doute  de  s'en  rapporter  à  la  racine  7nas 
(tnasyati),  mesurer,  d'où  m^isa,  mesure  (Cf.  t.  II,  p.  28),  en 
irl.  meas,  id.,  pour  mens,  lat.  mensus,  m^nsio,  etc.,  avec  une 
nasale  intercalée,  comme  dans  ensis  =  asi.  Cette  racine  mas, 
toutefois,  que  donne  le  Dhâtup.,  est  mise  en  suspicion,  comme 
n'ayant  pas  encore  été  constatée  par  des  textes,  ce  qui  n'est 
après  tout  qu'une  objection  conditionnelle.  L'essentiel  pour 
nous,  c'est  qu'en  tout  état  de  cause,  la  lune  reste  le  mesureur, 
et  le  mois  la  mesure  du  temps. 

2)  Le  second  groupe  des  noms  du  mois  et  de  la  lune  est 
représenté  surtout  par  les  langues  germaniques,  où  Ton  trouve 
le  goth.  mênôth,  ags.  mx>nadh,  scand.  mânadr,  mânûdr,  anc. 
ail-  mânod,  mois,  dérivés  respectivement  de  mena,  mona,  mâni 
et  mâno,  lune.  Ici  se  place  aussi  le  lith.  menu,  menesis,  lune  et 

^  Ainsi  le  D.  P. 
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mois,  et  peut-être  le  gr.  fJLfjVfj  ou  f^f^vcLÇy  -^oçy  lune,  à  moins 
que  Yn  n'ait  été  primitivement  redoublée,  comme  dan? 
fjtSjvvoç^  mois.  Le  pers.  inânk,  mâng^  lune,  semble  indiquer  nn 
thème  mânaka. 

Le  prototype  de  ces  divers  noms  parait  être  le  scr.  mâna^ 
mesure  en  général,  et  plus  spécialement  comput  de  l'année,  ce 
qui  s'applique  directement  au  rôle  de  la  lune  et  du  moisJ  Ici 
la  racine  est  clairement  mâ^  mesurer. 

3)  La  durée  réelle  du  mois,  qui  est,  comme  on  le  sait,  de 
29  jours,  12  heures,  44  minutes  et  2,87  secondes,  n'a  pu  être 
fixée  avec  cette  précision  qu'à  l'aide  de  l'astronomie  la  plus 

■ 

avancée.  Dans  l'origine,  la  simple  observation  a  dû  l'évaloer 
à  29  jours  et  demi.  Mais  on  s'aperçut  bientôt  que,  pour  en 
faire  la  mesure  de  l'année,  ce  chiffre  était  trop  faible,  les  douze 
mois  lunaires  ne  donnant  que  354  jours  et  une  fraction;  et  cela 
conduisit  à  adopter,  comme  un  premier  moyen  d'y  remédier, 
le  nombre  rond  de  30  jours  pour  le  mois,  et  de  360  jours  ponr 
l'année:  évaluation  qui  est  restée  longtemps  celle  des  peuples 
ariens,  même  après  que  quelques-uns  d'entre  eux  en  eurent 
reconnu  l'insuffisance,  et  adopté  des  procédés  divers  d'inter- 
calation.  Nous  en  verrons  plus  d'tme  preuve  en  parlant  des 
divisions  du  mois  et  de  la  longueur  de  l'année.  Il  en  est  une 
qui  déjà  est  décisive  pour  l'existence  d'un  mois  lunaire  plu> 
court  que  les  nôtres  en  moyenne,  chez  les  anciens  Indiens  et 
les  Iraniens.  Aux  temps  védiques,  le  terme  de  la  grossesse  est 
indiqué  comme  tombant  dans  le  dixième  mois,  et  le  fœtus 
venu  à  bien  est  appelé  daçamâsya,  c'est-à-dire  arrivé  au 
dixième  mois.  Dans  un  passage  du  Brluidâranyaka,  il  est  dit  : 
a:  Je  mets  ce  germe  en  toi  pour  que  tu  l'enfant-es  au  dixième 

^  Mâna.  temps  calculé  astronomiquement  ^D.  P.)- 
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mois  »  (daçamê  mâsi)}  h^Avesta,  au  farg»ird  7,  152  du  Ven- 
dîdad,  parle  de  la  femme  qui  accouche  au  dixième  mois 
d'un  enfant  mort.  Comme  la  durée  de  la  gestation  n'a  sûre- 
ment pas  varié,  il  est  clair  que  les  mois  d'alors  étaient  à  peu 
près  lunaires, 

§  374.  LES  DIVISIONS  DU  MOIS. 


Les  phases  de  la  lune  ont  fourni  dès  l'origine  un  système 
de  divisions  naturelles.  Les  deux  moments  opposés  de  la 
pleine  lune  et  de  la  lune  nouvelle  déterminent  une  première 
bipartition  parfaitement  marquée,  et  qui  aura  précédé  dans 
l'usage  la  subdivision  indiquée  par  le  premier  et  le  troi- 
sième quartier,  laquelle  semble  avoir  donné  naissance  à  la 
semaine.  Plusieurs  indications  font  présumer  que  les  anciens 
Aryas  ont  partagé  le  mois  en  deux  portions  égales,  tandis 
que  l'usage  de  la  semaine  de  sept  jours  ne  s'est  introduit  que 
plus  tard,  et  par  des  voies  diverses,  chez  les  différents  peuples 
ariens. 

On  remarque  d'abord,  dans  la  manière  dont  les  langues 
désignent  les  deux  moments  du  mois,  un  accord  très-général 
qui  ne  saurait  être  fortuit.  Les  idées  de  plénitude  et  de  renou- 
vellement pour  la  lune  sont  sans  doute  très-naturelles,  mais 
pouvaient  facilement  être  remplacées  par  d'autres,  ou  s'expri- 
mer de  plusieurs  manières,  tandis  qu'ici  le  fond  et  la  forme 
coïncident  fréquemment.  Ainsi  : 

1)  Scr.  pûimâj  la  pleine,  ou  pûrnamâ,  pûrnamâsî,  pûr- 
nênclu,  pleine  lune;   zend  2^^^^^^omaonha,   id.;  \^ers.  parn,  \a 

*  Cf.  Kulin,  Die  herabkunft  des  FeuerSt  p.  74. 
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lune  dans  son  éclat  ;  gr.  TrXfiçoo'î^fivovi  \aL  plenilunium  ;  irl. 
nie  Uin,  lune  pleine  (/an,  de  pldn)^  cymr.  ilawn-'Uoer,  ag^. 
ftiUmona,  ane.  allem.  foller  mânOj  etc.  (goth.  fulls,  fulla^  de 
fulna  =  scr.  pimia);  lith.  pilnatis,  la  plénitude;  russe  pôlno- 
.  miesiacïe,  îll.  pun  miesez^  pol.  pelnia,  etc.  Cf.  anc.  si.  plûnû^ 
russe  pôlfw,  pol.  pelny,  ill.  /?îm  =  scr.  pûrna. 

A  côté  de  ces  noms,,  qui  ont  partout  le  même  sens,  il  s'en 
trouve  quelques  autres  qui  diffèrent.  Ainsi  les  Persans  disent 
mâh  cardait,  la  lune  de  la  quatorzième  nuit,  ce  qui  répond  au 
scr.  caturdaçî  (râtri),  la  14® nuit.  Les  Grecs  disaient  SijffifjupieL^ 
(la  lune)  du  demi-mois,  comme  les  Indiens  ardhamâsa,  ou 
bien  yrcLVCî^jijvoVy  la  lune  entière.  En  sanscrit,  la  nuit  de  la 
pleine  lune  est  appelée  niranganâ^  qui  est  sans  obscurité,  ou 
pitryà,  dédiée  aux  ancêtres,  en  l'honneur  desquels  on  faisait 
alors  des  cérémonies.   Un  autre  nom  sanscrit,  râkû^  pleine 
lune,  paraît  dériver  de  raê,  ordinare,  apparare,  facere,  et  dési- 
gner le  moment  régulier,  le  terme  fixé  par  excellence  dans  le 
cours  du  mois.  '  Or,  c'est  là  ce  que  signifie  aussi  Tanc.  slave 
rohu,  défini tio,   russe  rokn,  destin,  sort,  pol.  rok^  terme  et 
année,  c'est-à-dire  temps  fixé,  lith.  rdkas,  terme,  etc.  Nous  ne 
savons  pas,  toutefois,  si  ce  mot  s'est  jamais  appliqué  à  la  pleine 
lune.  L'irl.  cann,  qui  a  ce  dernier  sens,  comme  le  cyTCiv.ygan' 
naid  et  l'armor.  kann,  désigne  l'astrô  éclatant  de  blancheur, 
et  répond  au  scr.  canda ,  lune  =  éatidra,  éandiraj  de  éand, 
lucere,  le  lat.  eandeo,  etc. 

2)  La  lune  nouvelle,  par  cela  mcme  que  son  apparition  est 
moins  frappante,  a  une  plus  grande  variété  de  noms,  mais 
l'idée  de  rénovation  prédomine.  Le  sanscrit  n'offre  pas  de 
navaviâ  ou  navamâsî,  mais  on  y  trouve  navâha,  le  nouveau 

*  Bàha  est  aussi  le  nom  du  génie  femelle  de  la  pleine  lune  (D.  P.K 
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jour,  pour  le  premier  jour  du  second  demi-mois.  Le  persan, 
par  contre,  a  mdh-i  naw,  et  le  belout.  et  le  brahuî  nokh,  nouvelle 
lune,  appartiennent  à  nara,noyus.  En  Europe,  nous  avons  legr. 
vîOfifiVy  vîc/i9iyiet,  le  lat.  novilunium,  Tirl.  rae  mtadh,  le  cymr. 
newyddloer,  armor.  loar  nevez^  l'ags.  niwe  mona,  scand.  ny, 
nt/mâni,  anc.  allem.  nmmaniy  etc.,  l'anc.  slave  novomesëéina, 
russe  novomiesiaéte,  pol.  now,  bohém.  nowy^  sans  le  nom  de  la 
lune.  Les  Lithuaniens  disent  jaunas  menûj  la  jeune  lune, 
comme  les  Illy riens  mlad'i  miesez,  id. 

Parmi  les  synonymes,  il  en  est  quelques-uns  de  remarqua- 
bles, soit  en  eux-mêmes  et  par  leur  sens  propre,  soit  par  les 
analogies  qu'ils  présentent.  Le  moment  précis  de  la  nouvelle 
lune,  la  conjonction,  n'est  pas  saisissable  pour  l'observation 
directe,  comme  celui  de  la  pleine  lune.  Entre  la  disparition 
totale  de  l'astre  et  sa  réapparition,  il  y  a  un  intervalle  où  il 
reste  invisible,  et  c'est  là  ce  qu'expriment  certains  noms,  tan- 
dis que  d'autres  se  rattachent  au  moment  qui  précède,  ou  à 
celui  qui  suit  le  moment  où  il  est  invisible.  L'expression  de 
nouvelle  lune  appartient  à  ces  derniers,  et  c'est  la  plus  répan- 
due, parce  qu'elle  répond  à  ce  qui  frappe  les  yeux.  Les  termes 
qui  désignent  l'absence,  et  surtout  la  conjonction,  témoignent 
déjà  d'une  observation  plus  avancée;  annsi  le  scr.  kuhû,  la  lune 
cachée ,  et  amâvâsi,  amâvâst/d,  la  nuit  où  la  lune  demeure  avec 
le  soleil,  sont  des  termes  propres  aux  Indiens,  i  II  est  un  de  ces 
noms,  toutefois,  qui  semble  remonter  plus  haut.  C'est  le  zend 
afUarëmâofilia  (  Yaçna,  I,  24)  que  Burnouf,  dans  son  Commen- 
taire (p.  287),  explique  par  Ivna  intenor,  mais  où  an^ar^  paraît 
être  la  préposition  ^  scr.  a7itar,  ce  qui  s'accorderait  avec  le  lat. 
interlunium,  l'intervalle  où  l'astre  est  invisible  entre  les  deux 

'  Le  mot  védique  gungû,  nouvelle  lune,  est  encore  inexpliqué. 
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lunes.  1  C'est  là  aussi  exactement  l'ancien  allemand  untarmant 
(  GrafF,  Spr.  Sch.y  II,  795  ),  la  préposition  untar  signifiant 
inter  aussi  bien  que  sub.  On  peut  se  demander,  cependant,  si 
ce  mot  germanique,  d'ailleurs  isolé,  n'a  pas  été  formé  d'après 
interlunium. 

Un  autre  terme,  qui  se  rapporte  au  moment  qui  précède 
la  disparition,  est  le  scr.  sinîvâlî,  le  dernier  jour  avant  la  noii- 
velle  lune.  Le  sens  étymologique  de  ce  mot  est  loin  d'être  clair, 
mais  Kuhn,  avec  assez  de  probabilité,  a  rapproché  êinî  du  gr. 
ïvfjj  dans  l'expression  kvtf  Kcti  viet  qui  désignait  le  dernier  joor 
du  mois,  en  les  rapportant  également  au  scr.  sanay  de  longue 
durée  (en  composition),  d'où  sanat/a,  vieux,  et  les  adv.  sanâ^ 
sandty  dont  sinî  serait  une  forme  affaiblie.^  L'expression  grecque 
comprend  les  deux  moments  de  l'époque  lunaire,  la  transition 
de  la  vieille  à  la  nouvelle  lune.  Une  façon  de  dire  très-analogue 
est  la  formule  ny  ok  nidh  des  Scandinaves,  où  ny  répond  à  >€*, 
et  où  nidh,  allié  à  nidhr,  deorsum,  désigne  le  déclin  de  la  lune, 
l'înterlunium.  On  disait  ny  ok  nidhar  pour  en  tout  temps,  aux 
deux  phases  de  la  lune.^ 

Quant  à  la  seconde  partie,  vâlî,  du  mot  sanscrit,  Kuhn  obserre 
que  vâla  signifie  queue  chevelue  dans  le  dialecte  védique,  et  que, 
d'après  Grimiii,  l'angl.-sax.  loadhol,  senium  lunse,  allem.  moyen 
wadel,  icedel  (sans  doute  distinct  de  vâla),  oflTre  un  sens  fort 
analogue.*  Sinîvâlî,  la  vieille  queue,  désignerait  ainsi  le  der- 
nier moment  de  la  décroissance,  comme  wadel,  le  décour? 

*  Dans  Justi,  antaremâohha^  interlunium  ;  huzw.  andarmâh. 

«  Z.  S.,  II,  129.  Cf.  zend  /lana,  vieux,  armén.  fiiw,  grec  îfw;,  latin 
sencx^  goth.  sineiijs^  irl.  sean,  cymr.  hen,  lith.  sétuxs^  etc. 
>  Grimm,  Dent.  Myth.,  404. 

♦  Cf.  anc.  ail.  wadalôn^  flucluare,  et  le  moderne  wcdeln^  remuer 
la  queue,  wedel^  flabrum. 
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graduel.  Je  ne  sais  si  cette  idée  d'une  queue  ou  d'une  cheve- 
lure de  la  lune,  qui  changerait  de  couleur  avec  les  phases,  et 
qui  se  lierait  peut-^tre  aux  personnifications  de  l'astre,  n'est 
pas  aussi  primitivement  contenue  dans  les  noms  sanscrits  du 
demi-mois,  çuklapaksha  et  krshnapaksha.  Le  mot  paksha,  en 
effet,  signifie  queue  et  chevelure,  aussi  bien  que  flanc,  côté, 
moitié;  et  le  premier  sens  est  sûrement  ancien,  puisqu'il  se 
retrouve  dans  ranglo-sax./a^i!F,anc.  &lh  fahs,  chevelure,  scand. 
/eue,  crinière,  tout  comme  dans  l'anc.  si.  o-pashï,  queue,  etc.  ^ 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'équivalent  parfait  de  krshnapaksha, 
la  queue  ou  la  chevelure  noire,  par  opposition  à  la  blanche, 
çukla,  se  présente  dans  l'erse  eàrr-dhubhy  queue  noire,  pour  le 
décours  de  la  lune.  Il  est  k  croire,  d'après  tout  cela,  que  cette 
idée  date  bien  des  temps  primitifs.^ 

3)  L'ancienne  division  du  mois  en  deux  parties ,  qui  est 
restée  en  usage  dans  l'Inde,  existait  aussi  chez  plusieurs  des 
peuples  congénères,  et  il  s'y  rattachait  beaucoup  de  supersti- 
tions relatives  aux  influences  de  la  lune  nouvelle  ou  pleine. 
Dans  l'Inde,  elles  étaient  consacrées  aux  Pitris,  ou  mânes  des 
ancêtres,  auxquels  on  offrait  alors  les  çrâddha,  ou  oblations 
funèbres  (Manu,  III,  127).  De  là  les  termes  de  pitrtithi,  jour 
de  la  nouvelle  lune ,  et  de  pitryâ,  jour  de  la  pleine  lune.  Les 
offrandes  consistaient  ordinairement  en  gâteaux  de  riz(^>iWa), 
préparés  avec  du  miel,  du  lait  et  du  beurre  clarifié  (  Manu, 
m,  274).  Cela  rappelle  tout  à  fait  les  fJLO^rovrrai,  que  les 
Grecs  offraient  lors  des  N éoménies.  Au  jour  de  la  nouvelle 

^  ^acception  de  côté,  moitié,  est  également  conservée  dans  le  lith. 
pusse,  d'où  puspy lis,  le  premier  quartier,  c'est-à-dire  la  demi-crois- 
sance, et  pusdylis,  le  dernier  quartier,  c'est-à-dire  le  demi-décours. 

*  Sur  le  scr.  sinivâli,  cf.  Weber  {Ind.  Stud.,  5,  23),  que  malheu- 
reusement je  n'ai  pas  à  ma  disposition, 
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lune,  les  Athéniens  se  rendaient  au  temple  d'Erechthée,  censé 
gardé  par  un  dragon  qu'il  fallait  apaiser  par  des  gâteaux  de 
miel,  ce  qui  se  rapportait  sans  doute  à  Cerbère  et  à  Tanden 
culte  des  Mânes.  Le  nom  de  ^ix^fifiviet  témoigne  encore  de 
la  bipartition  du  mois,  remplacée  plus  tard  par  la  division  en 
trois  décades. 

Les  Iraniens  avaient  un  grand  respect  pour  la  nouvelle  lune 
et  la  pleine  lune,  car  elles  sont  invoquées  dans  VAvesta  (I,  24, 
25)  comme  souveraines  de  pureté.  La  croissance  et  le  décours 
étaient  respectivement  de  quinze  jours,  ce  qui  indique  un  mois 
de  trente  jours  (Cf.  Haug,  Gâthâs,  II,  87). 

D'après  Tacite,  lorsqu'il  s'agissait  de  quelque  délibération 
importante,  les  anciens  Germains  se  réunissaient  aux  jours  de 
la  nouvelle  ot  de  la  pleine  lune,  regardant  cela  comme  de  bon 
augure.  ^  Grimm  a  réuni  une  foule  de  superstitions  populaires 
plus  modernes,  par  lesquelles  on  voit  que  la  nouvelle  lune  était 
considérée  comme  favorable  aux  choses  qui  doivent  croître  et 
prospérer,  tandis  que  c'est  le  contraire  pour  la  pleine  lune 
{Deut.  Mf/tL,  p.  407).  Une  étude  comparée  révélerait  de  nom- 
breuses analogies  entre  les  croyances  de  ce  genre  chez  tous  les 
peuples  ariens. 

4)  Si,  d'après  tout  ce  qui  précède,  il  est  extrêmement  pro- 
bable que  les  anciens  Aryas  ont  divisé  le  mois  en  deux  parties 
égales  de  quinze  jours,  il  est  par  contre  fort  douteux  qu'ib 
aient  connu  la  semaine  de  sept  jours,  adoptée  de  temps  immé- 
morial par  plusieurs  peuples  do  l'Asie  occidentale  et  de 
l'Afrique.  La  durée  du  mois  lunaire  conduisait  naturelle- 
ment à  cette  subdivision  par  le  nombre  sept,  mais  elle  était 
moins  commandée  par  les  apparences  visibles  des  phases  que 

*  De  mor,  Germ.,  c.  xi. 
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c^lle  du  mois  en  deux  portions.  On  ne  sait  rien  de  l'origine 
historique  de  la  semaine,  et  les  Hébreux  eux-mêmes,  suivant 
Ewald,  doivent  l'avoir  reçue  de  peuples  plus  anciens,  en  en 
modifiant  toutefois  profondément  le  caractère  par  l'institution 
dn  sabbat.  1  Quant  aux  peuples  ariens,  qui  tous  l'ont  adoptée 
plus  tard,  on  sait  à  n'en  pas  douter  qu'elle  leur  a  été  trans- 
mise à  diverses  époques  et  par  des  voies  différentes.  Les  Vedas 
n^en  font  aucune  mention;  elle  était  inconnue  aux  Iraniens, 
ainsi  qu'aux  anciens  Grecs.  DionCassius(xxxvii,17,18)nous 
apprend  que  les  Romains  ne  l'adoptèrent  qu'au  temps  des  Em- 
pereurs, et  qu'elle  leur  était  venue  des  Egj'ptiens.  Qrimm 
doute  fort  que  les  anciens  Germains  aient  eu  la  semaine  de 
sept  jours  et  attribue  son  adoption,  ainsi  que  la  consécration 
des  jours  à  certaines  divinités,  à  l'influence  des  Romains 
{Deut,  Myth.,  p.  90).  On  ne  peut  donc  rien  conclure  des  ana- 
logies que  l'on  remarque  entre  le  scr.  saptâha,  le  pers.  ha/tah, 
le  gr.  ilHof/xtç,  le  lat,  septimana,  l'irl.  seachtmaine^  l'anc.  si. 
sedîmitsaj  eto.  Les  Germains,  il  est  vrai,  ont  pour  la  semaine 
un  nom  qui  leur  est  propre,  le  goth.  vikô,  ags.  wiice,  scandin. 
vika,  anc.  allem.  wecha,  etc. ,  mais  il  a  pu  désigner  dans  l'ori- 
gine une  autre  division  du  temps.  Il  semble,  en  effet,  appar- 
tenir à  la  rac.  scr.  vi^  (  vivêkti),  separare,  secemere,  et  ne 
signifier  proprement  que  division.  L'anc.  si.  nedélia,  semaine, 
lith.  nedèle,  dérive  de  ne,  négatif,  et  de  délati,  laborare, 
delOf  opus,  de  detiy  facere,  et  ne  désigne  la  semaine  que  par 
le  jour  du  repos,  ce  qui  indique  son  origine  chrétienne. 

On  sait  que,  à  côté  de  la  semaine  de  sept  jours,  quelques 
peuples  en  avaient  une  de  cinq  ou  de  dix  jours,  qui  se  ratta- 
chait au  mois  de  trente  jours.  Les  décades  grecques  étaient 

*  Die  Allerth,  d.  Volks  htkicls,  p.  111  et  suiv. 
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dans  ce  cas  ;  mais  si  les  anciens  Aryas  comptaient  dans  l'ori- 
gine par  mois  lunaires,  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  systèmes  n'a 
pu  ôtre  le  leur,  du  moins  au  début. 

§  375.  L'AxNNÉE. 

La  durée  de  l'année,  qui  équivaut  à  une  révolution  de  la 
terre  autour  du  soleil,  ne  se  révèle  pas  à  l'observation  immé- 
diate comme  celle  du  mois.  Aussi  n'a-t-elle  certainement  été 
évaluée  que  d'une  manière  très-approximative,  par  le  retour 
régulier  des  saisons  d'abord,  puis  par  le  nombre  des  mois  et 
des  jours.  C'est  ce  qu'indiquent,  en  effet,  les  noms  mêmes  de 
l'année  que  l'on  peut  regarder  comme  anciens.  Tandis  que 
ceux  du  mois  se  rattachent  directement  à  la  lune,  l'année  n'est 
désignée  que  d'une  manière  vague,  soit  comme  une  période 
de  temps,  soit  par  le  nom  de  l'une  des  saisons  les  plus  impor- 
tantes pour  les  hommes  des  âges  primitifs.  Aucun  de  ces 
termes  ne  se  rapporte  au  cours  apparent  du  soleil,  lequel  n'a 
servi  que  plus  tard  à  des  approximations  moins  imparfaites. 
Commençons  par  l'étude  des  mots,  avant  de  nous  occuper  de 
la  détermination  de  l'ancienne  année. 

1)  Un  des  principaux  est  le  scr.  vatsa^  vatsara,  saUvatsara, 
On  a  depuis  longtemps  signalé  son  corrélatif  dans  le  grec 
îToç  pour  FtToç,  ^  en  y  rattachant  également  le  lat.  vêtus,  avec 
le  sens  de  annosus,  mais  sans  le  suffixe  secondaire  de  dériva- 
tion qu'on  devrait  attendre,  et  qui  se  trouve,  en  effet,  dans  le 
synonyme  vetustus,  comme  dans  le  lith.  wétu^zas  et  l'anc.  si. 
vetûchû,  etc.  Une  forme  plus  rapprochée  du  scr.  vatsa  est 

*  Fick  (179)  rapproche  de  vatsara  le  gr.  frufc,  pour  Finffo,  Ffr««T«» 
dans  S<-/r>»foç,  biennis,  ^£vr«-,  Sixa-,  etc. 
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Talban.  vjetsh,  à  côté  de  vjet,  année,  dont  le  pluriel  vitterete 
répond  aussi  à  vatsara,  L'ossète  a-fâdzi,  année,  ne  serait  com- 
parable que  si  1'/  était  ici  pour  i\ 

La  haute  ancienneté  de  ce  nom  de  l'année  est  encore  dé- 
montrée par  les  contractions  et  les  altérations  qu'il  a  dû  subir 
déjà  à  l'époque  de  l'unité  arienne  en  formant  des  adverbes  de 
temps,  ce  qui  s'explique  par  l'emploi  fréquent  que  l'on  en  fai- 
sait dans  le  langage  habituel.  Ainsi  le  scr.  parut  (indécl.),ran 
dernier,  est  évidemment  composé  de  para,  autre,  et  de  ut, 
pour  vat,  débris  de  vatm.  Son  thème  complet  a  dû  être  para- 
vatsa,  l'autre  année,  réduit  successivement  k  paravats ,  para- 
fât, parvat  et  partit}  Le  corrélatif  grec  Trî^vch  où  l'on  recon- 
naîtrait difficilement  îtoç,  semble  dater  de  l'époque  où  le 
composé  était  encore  déclinable,  et  répond  peut-être  à  un  ancien 
locatif  2>rtrra^«e.  La  forme  ttî^vtiç,  que  donne  Ahrens  (II,  64), 
parait  dérivée  de  Tri^vrcn,  pour  éviter  le  to"  fort  étranger 
au  grec.  Le  nom  de  l'année  subît  une  autre  transformation 
dans  le  pers.  pîrâd,  l'an  passé,  et  disparaît  même  complète- 
ment dans  pârî,  par,  id.,  le  kourde^j>ar,  l'ossète /ar^,  tandis 
que  l'ail,  uioy.  vert  (Grimm,  Z>.  Gr,,  III,  215)  ne  l'a  conserv^é 
que  dans  le  t  final. 

L'étymologie  du  scr.  vatsa  est  encore  incertaine.  Ebel  (Z. 
S.,  rV,  329)  s'appuie  du  grec  fetoç,  pour  présumer  un  thème 
primitif  vatas,  avec  une  fonne  augmentée  vatasa,  d'où  vatsa 
par  contraction,  comme  çtrsha,  tête,  de  son  sjTion^Tne  çîras; 
mais  il  ne  dit  rien  sur  l'origine  de  ce  thème  hj^othétique.  Si 

> 

l'on  s'en  tient  à  vatsa  comme  fonne  plus  correcte  que  fetoç, 
vêtus,  etc.,  qui  auraient  supprimé  Y  s  pour  éviter  le  groupe 
inusité  ts,  on  est  conduit  à  une  étymologie  quelque  peu  con- 

'  Cf.  Bopp,  Verg.  Gr.,  II,  210. 
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jecturale,  mais  qui  s'accorderait   singulièrement  bien   avec 
celles  de  deux  autres  noms  sanscrits  de  Tannée. 

Ces  deux  noms  sont  abda  et  çaradâ,  çârada  ou  çârad  (aussi 
automne),  composés  de  ap  et  çara,  eau,  avec  la  rac.  dâ,  dare, 
et  signifiant  aquam  dans.  *  L'année  est  ainsi  désignée  comm» 
une  saison  pluvieuse,  pars  pro  toto,  de  même  qu'elle  est  aim 
appelée  vars/ia,  pluie.  Abda  signifie  également  nuage,  commt^ 
beaucoup  de  synonymes  de.  même  sens,  tels  que  atnimda. 
tôyada,  galada,  payôda,  vârida,  etc.  Or,  nous  trouvons,  avec 
la  même  acception,  le  mot  vêd.  itUa,  nuage  et  source,  et  ix 
mot  est  probablement  comjiosé  d'une  manière  toute  semblable, 
savoir  d'un  ancien  thème  ttd  ^  uda,  eau,  '  et  de  la  rac.  lan. 
dare,  qui  perd  son  n  à  la  fin  des  mots.  Cf.  le  vCdique  apiâ, 
adj.,  qui  restaure,  fortifie,  littéralement  qui  donne  de  l'eaa. 
pe.ut-être  aussi  varialta,  année,  pour  vâriska,  si  ce  n'est  pa? 
une  altération  de  varsha,  rac.  vfsh,  pinere;  et  les  composas 
védiques  analogues  jrôsAâ,  qui  donne  des  vaches,  (f  Aanatd,  qui 
donne  des  trésors,  vâ^agti,  qui  donne  la  force,  et«.  Si  l'on  pré- 
férait voir  dans  ntsa,  avec  le  D.  P.,  un  dérivé  de  la  rac  «d, 

'  Ainsi  Bopp  Gl.  scr.,  v.  c),  inaiit  cette  étymologie  est  conlesli'i; 
par  Wiîber  (Beil.,  4,  288),  attendu  que  çai-u,  eau,  n'est  sans  doute 
qu'une  fausse  orlliogtnplie  pour  sara.  Le  D.  P.  donne  l'acception  ■ 
d'automne  comme  antérieure  à  celle  d'année,  et  rapporte  çarad  à  la 
rac.  car,  cuire,  c'est-à-dire  fuire  mûrir.  Cf.  le  zend  çaredha,  anncv. 
et  génie  de  l'nnnée,  ainsi  que  ses  corrél.  iranicnsf  âl,  s&l,  çér,  çaM.  etc.. 
dans  Justi  (2!)2),  venant  suivant  lui  de  r.  car.  dont  le  sens  JDrti- 
qué,  jeter,  brîiiei',  blesser,  n'explique  cependant  guère  celui  d'anné«, 
à  moins  de  rapproclier  çaredha  de  çurela,  froid,  et  d'y  voir,  cooioi' 
pour  ïimn:^ scr.  hinta,  un  nam  de  l'tiiver  appliqué  à  l'année  entière. 
Cf.  t.  1.  p.  106. 

*  Suivant  Benfey  (Z.  S..  IX,  i(K^),  ce  thème  ud  se  rencontre  réelle- 
ment dans  le  Rigvèda  (V,  41,  14);  cf.  aussi  son  glossaire  du  Skms- 
vâda,  p.  29.  Le  D.  P.,  toutefois,  n'en  fait  aucune  mention. 
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scaturire,  madefacere,  par  le  suffixe  nnâdî  m,  cela  ne  change- 
rait rien  essentiel bm en t  aux  considértitions  qui  suivent. 

On  a  observé  déjà  que  la  forme  primitive  de  la  rac.  ivrf,  utid, 
a  dû  être  vad,  vand,  comme  celle  de  nsb,  urere,  a  iié  vas,  eti-. 
C'est  ce  qui  résulte  avec  évidence  de  la  comparaison  des  nomi 
de  l'eau  dans  les  langues  ariennes,  qui  ont  conservé  partielle- 
ment l'ancienne  forme.  Tandis  que  le  ser.  uda,  itdar,  udra,  etc., 
et  le  lat.  udor,  unda,  sont  contractés,  le  gr.  vSvpi-etTOç,  traliît. 
par  son  esprit  rude,  l'existence  d'un  digamma  initial,  v$,  ih: 
FOfl;  mais  la  rac.  vad,  vand,  s'est  encore  mieux  maintenuo 
dans  le  goth.  vatô  et  ses  corrélatifs  germaniques,  le  lithnan. 
vandû,  a  côté  de  undû,  l'ane.  si.  voda,  etc.  Je  crois  pouvoir 
conclure  de  là  que  le  sanscrit  vatsa,  année,  da  vad-sa,  est  iden- 
tique à  utsa,  de  nd-sa,  sonrco  et  nuage,  avec  le  sens  propre 
de  a/ptam  dans,  si  c'est  un  composé,  ou  de  mador,  si  c'est  un 
dérivé.  ' 

J'ai  consacré  quelques  développements  à  rechercher  l'origim' 
probable  de  vatsa,  parce  qu'il  n'est  pas  sans  intcrét  de  savoic 
qne  lesanciens  Aryas, comme  plus  tard  les  Indiens,  attachaient 
assez  d'importance  à  la  saison  pluvieuse  pour  en  donner  le  nom 
à  l'année  entière.  Pour  un  peuple  pasteur  et  agricole  à  la  foi^. 
la  sécheresse  devait  être  un  Héau,  et  la  pluie  un  bienfait  du 
ciel,  et  c'est  là  aussi  ce  qui  explique  la  grande  place  que  tien- 

^  L'existence,  en  Eanscrit,  d'un  an<:ien  mot  vad  =  ud.  eau,  semble 
indiquée  par  saîîvud,  année,  devenu  indéclinable,  littéral,  avec-eu". 
((ui  a  de  l'eau,  comme  samudra,  mer.  A  la  racine  primitive  vanil  m' 
rattache  aussi  probablement  vindu,  goutte.  —  indu,  id.  Et  je  me  d''- 
mande  mmntenant  s'il  ne  faut  pas  ramener  à  la  même  racine  legotli. 
vinirus,  etc.,  hiver  et  année,  considérée  comme  la  saison  de  l'hiimi- 
dite.  Il  serait  inutile  aioH  de  supposer  une  gutturale  initiale  tombé''. 
comme  je  l'ai  fait  en  recourant  à  la  rac.  çvind  (t.  1,  109). 

Itl  >9 


r  •  ' 
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Tient  ces  phénomènes  atmosphériques  dans  les  plus  anciens 
mythes  de  la  race  arienne.^ 

Les  Aryas  des  premiers  âges  paraissent  aussi  avoir  compte- 
les  années  par  hivers.  L'expression  de  cent  hivers,  çatam  himùf 
ou  çaradas,  pour  dire  un  siècle,  revient  plus  d'une  fois  dans 
le  Rig^^eda.  Ulphilas  rend  le  gr.  iroç  par  vintrus,  et  le  même 
emploi  de  winter,  vetr,  s'observe  chez  les  Anglo-Saxons  et  les 
Scandinaves.  Aufrecht  (Z.  S.,  IV,  413)  signale  une  trace  de 
cet  usage  dans  le  latin  blmus,  trîmus,  quadrîmuSj  composés, 
suivant  lui,  soit  avec  kiems,  conjecture  déjà  présentée  par  le 
grammairien  latin  Eutyches,  soit  plus  probablement  avec  on 
ancien  mot  himus  =  scr.  Ai/na,  ce  qui  semble  préférable  à 
l'opinion  de  Pott  {Et.  F,,  II,  297),  partagée  par  Kuhn(Z.S., 
II,  130  ),  que  hîmua  pour  bismus  contiendrait  le  scr.  samâ^ 
année.  H  faut  ajouter  que  Miklosich  explique  de  la  même  ma- 
nière l'anc.  si.  tnzûy  trimus,  comme  contracté  de  tHzimû,  Le 
lith.  ffi/8,  dans  dweigySj  bimus,  treigys^  trimus,  etc.,  lui  paraît 

I 

être  également  un  reste  d'un  ancien  gima  pour  le  zênxa  actuel 
{Beitr.j  I,  287).  Les  Lithuaniens,  d'ailleurs,  évaluent  encore 
l'âge  du  bétail  par  hiveTs. 

2)  Un  autre  nom  de  l'année,  qui  date  de  l'époque  de  l'unité? 
est  le  zend  yâr^,  d'où  yâirya^  annuel.  La  racine  est  sans  doute 

*  Ma  conjecture  étymologique  n'est  pas  agréée  par  Weber  {Be\if.> 
4,  288),  ni  par  Max  Mùller  (Z.  S.,  19,  44),  qui  la  trouve  sujette 
à  trop  d'objections ,  sans  toutefois  les  indiquer.  Lui-même  pro- 
pose une  dérivation  de  la  racine  vas^  luire,  employée  ici  comme  subs- 
tantif sans  suffixe,  et  changeant  son  s  en  t,  comme  dans  paNst/âw». 
pour  vas'syàmi^  etc.;  ou  plutôt  encore  Tadraission  d'une  raciiii' 
vat  =  vas,  qui  rendrait  compte  de  la  forme  uaf,  année,  dans  .<a/V 
vat  parut,  à^  para-vat^  etc.  Le  D.  P.,  par  contre,  croit  à  la  possibi- 
lité d'une  dérivation  de  vart^  vertere,  en  supposant  vartsa,  -sara. 
comme  thèmes  primitifs.  Enfm,  Duntzer  (Z.  S.,  i5,  68)  imagine  une 
racine  de  mouvement  vat,  ire. 
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yà^  ire,  en  zend  et  en  sanscrit,  et  ce  mot  n'exprime  que  l'idée 
de  cours  du  temps.  Cf.  scr.  yàtu^  temps,  yàna^  yâtra,  cours, 
marche.  Ce  nom,  qui  ne  se  trouve  plus  en  sanscrit,  a  peut-être 
laissé  une  trace  de  son  existence  dans  Tadverbe  parâri, 
l'avant-demière  année,  qui  serait  alors  une  contraction  de 
para-yâri.  Le  pers.  nous  oflPre  parârîr,  paràrîz^  et  le  kourde 
perâr,  avec  le  môme  sens.^  L'armén.  Jieru,  l'an  passé,  semble 
renfermer  aussi  ce  nom  de  l'année  en  combinaison  avec  un 
autre  élément  initial.  Foti  {Et,  F,,  I,  123)  conjecture  une 
formation  analogue  pour  le  latin  homus,  ce  qui  est  de  l'année, 
contracté  du  démonstratif  ho  et  d'un  dérivé  secondaire  du 
terme  en  question. 

Ce  sont  toutefois  les  langues  gennaniques  qui  l'ont  conservé 
le  mieux  dans  le  goth.  jêr,  anc.  sax.  iar,  ang.-sax.  ffear,  anc. 
ail.  jâr,  tandis  que  le  scand.  âr  a  pris  une  forme  toute  sem- 
blable aux  syllabes  âri,  ârîr,  âr  des  adverbes  sanscrits  et  ira- 
niens cités  plus  haut.  Une  modification  parfaitement  analogue 
se  présente  dans  l'anc.  ail.  hiuru,  allem.  mod.  heur,  homus, 
contracté  de  hiu  jâru,  comme  hiutu,  hodie,  de  hiu  taffu. 

3)  Le  scr.  vâravâni,  année,  signifie  proprement  le  tissu 
des  moments  ou  des  temps,  et  vâra,  moment,  opportunité,  se 
retrouve  dans  le  persan  wârah  avec  l'acception  de  temps 
et  de  saison.  Cf.  aussi  6dr,  temps,  fois,  dans  yak  bâr,  une  fois 
=  scr.  êkavâra,  Bopp  (  Veryl.  Grr.,  II,  66  )  compare  égale- 
ment la  syllabe  ber  du  lat.  september,  october,  etc.,  où  elle  a 
le  sens  de  mois. 

C'est  à  vâra  qu'il  faut  sans  doute  rapporter  le  grec  cofcCj 
ùùfoç,  pour  Fûùfct,  ayant  signifié  d'abord  temps  en  général,  puis 
divers  espaces  de  temps,  année,  saison,  portion  du  jour,  et  enfin 

'  Cf.  zend  byâre,  de  bi-yâre,  deux  années  =  lat.  bimus. 
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lioure,  le  lat.  ho7*a.  Cf.  ctufoçy  de  etFùipoÇy  et  «fwç,  ufctaç, 
opportunus,  tenipestivus.i  Du  lat.  hora  sont  dérives  l'irl.  nair, 
lo  cynir.  aun*,  Tarmor.  heur,  maïs  l'acception  d'année,  qui 
appartient  au  grec  œpcty  et  que  l'irlandais  a  conservée  dan:^ 
Tadv.  7)ura,  nuridh,  erse  an  ura,  an  idrîdh,  l'an  passé,  indique 
une  affinité  primitive.  Cf.  (Z.^,  611)  onnurid,  ab  anno  priore, 
où,  suivant  Stokes  (Beitr.,  I,  454),  le  d  final  est  l'ancien 
suffixe  de  Tablatif. 

4)  Le  scr.  Wj/r/'/Zi,  année,  signifie  révolution  des  saisons,  et 
vrtii.  circonférence,  de  rW,  vertere,  aurait. pu  s'employer  seul 
dans  ct^  sens.  —  Il  est  probable  que  le  grec  (içiTOç,  année,  se 
ratiaolie  à  la  même  racine.  C'est  aussi  de  verto  que  dérive  le 
nom  du  dieu  des  saisons,  Vertnmnus, 

5)  Plusieurs  noms  européens  de  l'année  ont  sûrement  des 
origines  fort  anciennes,  et  par  cela  même  un  peu  incertaines. 

a)  Le  lat.  annusa  été  l'objet  de  beaucoup  de  conjectures  étv- 
mologicpu^s  qu'il  serait  trop  long  de  discuter  ici. 2  L'incertitude 
pri/venait  de  notre  ignorance  quant  à  la  forme  primitive  de  œ 
mot,  la  réduplication  de  Tn  pouvant  résulter  de  plusieurs  assi- 
milations diftërentes.5  La  question  s'est  simplifiée  depuis  qu'on 
a  signalé  l'existence  de  l'ombrien  aknu  et  de  l'osque  okomK 
année.  *  Bugge  compare  très-pertinemment  le  scr.  akshm, 
temps,  proprement  révolution,  de  la  rac.  aé,  anéj  încurvare. 
flectere.  Cf.  vêd.  akskna  =  vakra,  courbe  (D.  P.),  ainsi  que 

*  Cf.  Curtius  (Gr.  Et.^,  332)  qui  ne  sépare  pas  «fcç,wp«,  de  yàrt. 

*  Voir,  entre  autres,  la  notice  de  M.  A.  Barth  dans  les  Ménutmi 
de  la  Soc.  de  linguist.  de  Pam,  t.  II,  p.  225  et  suiv. 

»  Ainsi  Corsen  (Beitr.j  316)  fait  venir  annus  de  amnus^  don 
sol-emnis;  mais  Fick  (338),  de  atnus  =  goth.  athn^  etc.;  vid.  infra. 

*  Cf.  Lassen,  Eugub.^p.  56  ;  Bugge,  Z.  S.,  III,  418;  Ebel,  ib.,  VI. 
2()8. 


t 
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l'irl.  easnadk,  temps,  et  easna,  côte  (costa),  c'est-à-dire  courlx', 
avec  I  pour  hh,  comme  à  l'ordinaire.  Un  autre  adjectif  9cr., 
ahut,  courbe,  répond  encore  mieux  à  l'ombrieu  aknn,  tandi.'^ 
que  anka,  crochet,  ankas,  courbure,  de  ané,  se  retrouve  dans 
oyxoçei  uncus.  Le  glossaire  de  Cormac  (p.  2)  donne  un  ancien 
tonne  irlandais  dnne  =  ctiatrd,  cercle,  dérivé  sans  doute  de 
acné,  comme  annits  de  acnug. 

b)  Lo  goth.  athn,  atathni,  année,  est  tout  à  fait  isolé  dans 
les  langues  germaniques.  En  Europe,  je  ne  trouve  à  comparer 
que  nri.  athack,  ataiUte,  erse  àtha,  temps,  qui  se  rattachent 
sans  doute  à  ealltaim,  le  cvmr.  athi,  ethu,  aller,  se  mouvoir. 
Cela  conduit  pour  le  goth.  également  à  la  rac.  scr,  at,  continue 
ire,  d'où  dérive  alna,  atnu,  le  soleil  qui  se  meut  toujours, 
exactement  lo  goth.  athn.  Ce  nom  de  l'année  a  donc  pu  signi- 
fier un  soleil,  pour  une  révolution  do  cet  astre,  ou  bien,  et 
plus  probablement,  se  lior  à  l'idée  de  mouvement,  comme  le 
synonyme  ^'^  et  le  zend  yârï. 

c)  Le  lith.  mvtas,  année  et  temps,  parait  allie  à  malaa,  me- 
sure, matàli,  mesurer,  lat.  meliri.  Cf.  scr.  ma,  temps,  et  miti, 
mesure,  de  ma,  meteri.  Au  môme  groupe  appartiennent  sans 
doute  l'alban.  mot,  année,  et  Tirl.  mitkis,  mithidh,  mithigh, 
erse  mitkich,  temps. 


g  376.  LA  DURÉE  DE  L'ANNÉE. 


Ce  n'est  que  graduellement  et  par  des  approximations  suc- 
cessives, que  les  anciens  peuples  sont  arrivés  à  détenniner 
assez  exactement  la  longueur  de  l'année  solaire.  Cliej;  Icri 
Arjas,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  c'est  le  mois  lunaire  qui  a  servi  dv 
point  de  départ  pour  la  mesurer,  et  la  lune  était  pour  eux  lo 
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mesureur  du  temps.  Le  scr.  samàj  samâs,  année,  signifie  :  qui 
est  composée  de  mois;  et  il  est  dit  de  la  lune,  dans  le  Rigvêda 
(x,  35,  18),  qu'elle  renaît  sans  cesse  à  nouveau  pour  diviser 
les  temps.  Un  nom  mythique  de  la  lune,  chez  le^  Scandi- 
naves, était  ârtalij  le  compteur  de  l'année  (Grimm,  Deut. 
Myth,y  404).  D'après  Pline  (xvi,  44),  c'était  le  sixième  jour 
de  la  lune,  où  se  cueillait  le  gui  sacré,  qui  réglait,  chez  les 
Oaulois,  le  commencement  des  mois  et  des  années,  ainsi  que 
des  siècles  composés  de  trente  ans.  H  est  bien  certain  d'après 
cela  que  l'année  aura  été  d'abord  purement  lunaire,  c'est-à- 
dire  trop  courte  d'environ  onze  jours,  différence  qui  n'a  pu 
manquer  de  se  révéler  bientôt  à  l'observation.  De  là,  sans 
doute,  Tadoption  fort  ancienne  du  mois  de  30  jours,  et  de  360 
jours  pour  Tannée,  évaluation  restée  en  usage  chez  plusieurs 
peuples  ariens,  avec  des  corrections  pour  parfaire  les  jours  et 
une  fraction  qui  manquaient  encore. 

L'année  védique  était  de  360  jours,  avec  un  mois  inter- 
calaire après  chaque  cycle  quinquennal.^  Déjà  alors,  et 
plus  tard,  les  Indiens  divisaient  l'année  en  six  saisons  de 
deux  mois,  et  chaque  mois  en  deux  paksha  de  15  jours,  soit 
300  pour  les  douze  mois  (  Vishnu  Pwr.de  Wilson,  p.  23, 223). 
L'année?  humaine  n'était  qu'un  jour  pour  les  dieux,  et  il  en 
fîillait  do  nouveau  360  pour  une  année  divine  (Manu  ,  i,  67). 
D'nprèM  Quinte-Curce  (  m,  3,  9),  ce  nombre  servait  aussi  de 
l)aso  à  l'année  des  Perses,  qui  ajoutaient  cinq  jours  interca- 
laires. Il  en  était  de  même  chez  les  Egyptiens  (Hérod.,  ii,  4). 
ainsi  que  chez  les  Grecs  du  temps  de  Thaïes  de  Milet  et  de 
Solon.  Pline  (xxxiv,  6)  rapporte  que  les  Athéniens  érigèrent 

'  Millier,  Sansk.   Litter.y  p.  212,  avec  une  citation  du  Rigvéda. 
Weber,  Littér.  ind,  (trad.  franc.)»  p.  368. 
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360  stiitiies  à  Demetrius  de  Phalère,  pour  égaler  le  nombre 
des  jonrs  de  l'année.  Le  cycle  gaulois  de  30  ans  était  sans 
doute  modelé  sur  les  30  jours  du  mois,  ce  qui  conduit  égale- 
ment à  360  jours  pour  les  douze  mois.  Pour  les  Germains,  le 
mcme  nombre  est  indiqué  par  la  tradition  suédoise  rapportée 
à  la  p.  263,  tradition  dont  l'accord  avec  nne  coutume  indienne 
nous  fournit  en  même  temps,  si  ce  n'est  une  preuve,  au  moins 
une  forte  présomption  de  l'existence  de  l'année  de  360  jours 
chez  les  anciens -Aryas.  Avaient-ils  été  plusloin  ?  Leur  atten- 
tion s'était-elle  portée  sur  les  phénomènes  des  solstices  et  di^s 
équinoxes,  de  manière  h  obtenir  une  notion  plus  juste  de 
l'année  tropique  ?  Avaient-îls  eu  recours  déjiî  à  quelque  pro- 
cédé d'intercalation  ?  C'est  ce  qu'il  faut  nous  résigner  à  igno- 
rer, puisque  la  comparaison  des  langues,  notre  principal  guid(!, 
nous  laisse  ici  sans  secours. 


CHAPITRE  IV. 


S  377.  LES  TRADITIONS. 


Uno  race  aussi  bien  don^e  que  lYtait  celle  des  Aryas  pri- 
mitifs, possédant,  aveo  ton^  les  éléments  d'une  vie  nationali, 
une  langue  magnifique  conmie  moyen  d'expression,  devaii 
avoir  déjà  des  traditions  df  plus  d'un  genre,  reTÔtwes  san^ 
doute  des  formes  do  la  iwésio.  Traditions  contenipornini*  on 
anciennes,  mais  encore  hi-itoriques,  conservées  dans  ia  nit- 
moire  par  des  récits  épique»  ;  traditions  mythiques  indigènes^ 
produits  spontanés  de  l'im.igination  interprétant  à  .«a  ms- 
Dière  la  nature  et  ses  pliénomùnfs  ;  traditions  d'un  pass^ 
plus  reculé,  remontant  aux  origines  mêmes  du  genre  liunisiiii. 
mais  obscurcies  déjà,  et  altérées  dans  plus  d'un  sens:  tnnt 
cela  devait  exister  chez  les  Aryas  un  temps  de  lenr  uuiié 
préliîs  torique. 

De  CCS  traditions,  les  pi-emières,  qui  nous  auraient  iniiii^- 
pleinement  à  la  vie  de  cet  ancien  peuple,  ont  compléteiueu; 
disparu  à  la  suite  de  la  dispersion,  chaque  rameau  détaelié  du 
tronc  ayant  recommencé  une  existence  nouvelle.  Les  seconde^ 
mieux  conscr\-c<'S,  mais  modifiées  jilus  ou  moins,  i-on-ïtitneni 
actuellement  la  mythologie  comparée,  science  toute  jeune 
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encore  et  pleine  d'avenir,  et  que,  pour  cela  même,  il  serait 
prématuré  de  faire  entrer  dans  le  champ  de  nos  recherches. 
Les  dernières  enfin,  les  plus  anciennes  sans  contredit,  et  qui 
intéressaient  les  origines  mêmes  de  la  race,  ont  aussi  laissé 
dans  la  mémoire  des  peuples  les  traces  les  plus  profondes,  et 
nous  pouvons  les  reconnaître  encore  à  l'aide  des  traditions 
analogues  que  d'autres  races  ont  empruntées  à  une  source  pri- 
mitivement commune. 

Ces  souvenirs  des  premiers  âges  de  l'humanité  sont  en 
petit  nombre.  Ewald  et  Lassen  ont  signalé  comme  tels  les  tra- 
ditions relatives  an  paradis  terrestre,  aux  quatre  âges  du 
monde,  aux  dix  patriarches,  et  enfin  au  déluge  et  au  renou- 
vellement de  la  race  humaine  après  cette  grande  catastrophe. 
Ces  deux  dernières  surtout  se  sont  conservées  chez  les  Aryas 
aussi  bien  que  chez  les  Sémites,  et  cela  avec  des  traits  com- 
muns qui  les  rapprochent  singulièrement,  mais  aussi  avec 
des  différences  qui  éloignent  l'idëe  d'une  transmission.  Sans 
doute  que  l'ensemble  de  ces  traditions,  comme  le  montre 
Ewald,  ne  forme  un  tout  complet  que  dans  les  récits  de  la 
Genèse,  et  c'est  bien  là  qu'il  faut  les  chercher  sous  leur  forme 
la  plus  ancienne  ;  mais  les  fragments  dispersés  que  l'on  en 
trouve  chez  les  Aryas  et  d'autres  races,  sont  des  restes  déta- 
chés d'un  système  primitif,  et  non  des  emprunts  faits  directe- 
ment à  la  Genèse.^  L'Eden  des  Hébreux  a  un  tout  autre  sens 
que  YAiri/ana  vaêga  des  Iraniens,  les  dix  patriarches  antédi- 
luviens ne  ressemblent  guère  que  par  leur  nombre  aux  dix 
Pra^âpatis  de  l'Inde,  et  les  quatre  âges  du  monde,  che;î  les 
Hébreux,  les  Indiens  et  les  Grecs,  n'ont  en  commun  que  des 

■ 

»  Cf.  Ewald,   GescH,  d.  Volk9  Israëls^  I,  342,  et  ailleurs.  Lassen, 
Jnd.  AU.,  I,  528. 
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traits  d'une  nature  générale.  Nous  les  laisserons  donc  de  côté 
pour  ne  nous  attacher  qu'aux  traditions  du  déluge  et  du 
renouvellement  de  la  race  humaine,  dont  le  fond  est  certaine- 
ment historique,  et  qui  ont  laissé  chez  les  peuples  ariens  des 
traces  beaucoup  plus  multipliées. 

§  378.  LE  DÉLUGE. 

On  sait  que  le  souvenir  d'un  formidable  déluge  s'est  con- 
servé chez  un  si  grand  nombre  de  peuples  de  Tancien  et  dn 
nouveau  monde,  avec  les  mêmes  traits  essentiels  d'une  des- 
truction de  la  race  humaine,  et  d'une  seule  famille  ou  d'un 
seul  couple  sauvé  du  désastre  dans  un  bateau  et  repeuplant  la 
terre,  qu'il  devient  impossible  d'expliquer  un  tel  accord  san> 
admettre  une  tradition  primitive  fondée  sur  im  fait  réel.  Je 
ne  veux  faire  ici  ni  de  la  géologie,  ni  de  la  théologie  ;  je  ne 
veux  point  toucher  aux  questions  relatives  à  l'universalité  du 
déluge,  à  ses  causes  naturelles  ou  surnaturelles,  à  la  date  qu'il 
faut  lui  assigner,  etc.  J'entends  me  renfermer  strictement 
dans  les  limites  de  mon  sujet,  en  résumant  ce  que  les  tradi- 
tions des  peuples  ariens  nous  apprennent  sur  cette  ancienne 
catastrophe,  et  en  recherchant  par  quels  points  elles  se  raj»- 
prochent  ou  s'éloignent  des  témoignages  de  la  Genèse. 

1)  C'est  dans  l'Inde  que  l'on  a  trouvé  les  récits  du  délnge 
les  plus  développés  après  e^ux  de  la  Bible;  mais  il  en  existe 
plusieurs  versions  d'époques  différentes  et  qui  ne  s'accordent 
pas  quant  à  certains  détails.  Celle  qui  a  fixé  l'attention  en 
premier  lieu  appartient  à  la  grande  épopée  du  Maliâlha- 
rata  (  Vanaparva^  v.  12746  à  12804).  En  voici  les  traitî 
principaux. 
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Un  saînt  Rîchî,  Manu,  fils  de  Vivasvat,  accomplît  ses  aus- 
térités sur  les  bords  de  la  Tcliîrinî,  une  rivière  probablement 
du  nord  de  l'Inde.  Un  petit  poisson  invoque  son  secours 
contre  les  dangers  que  lui  font  courir  les  gros  poissons.  Manu, 
ému  de  pitié,  le  met  à  l'abri  dans  un  vase  où  le  poisson  croît 
rapidement.  Bientôt,  à  sa  demande,  Manu  le  porte  dans  un  lac, 
puis  dans  le  Gange,  puis  enfin  dans  l'Océan,  le  poisson  conti- 
nuant à  croître  de  plus  en  plus.  Alors,  plein  de  reconnaissance, 
celui-ci  annonce  au  saint  homme  que  le  moment  approche  où 
le  monde  terrestre  doit  subir  une  dissolution  totale  {pralaya) 
et  une  purification  par  l'eau  (prakshâlana).  Il  lui  conseille, 
pour  son  salut,  de  construire  un  vaisseau  solide,  muni  d'un 
câble,  et  d'y  entrer  avec  les  sept  Richis,  après  y  avoir  mis 
bien  à  couvert  toutes  les  semences  {vi^âni)  anciennement 
décrites  par  les  brahmanes.  Manu  s'empresse  d'obéir  à  ce 
conseil.  Bientôt  les  grandes  eaux  se  déchaînent,  le  monde  est 
submergé,  on  ne  distingue  plus  ni  la  terre  ni  le  ciel,  et  le  vais- 
seau danse  et  tourbillonne  sur  les  flots  mugissants  comme  une 
femme  ivre.  Le  gigantesque  poisson  se  montre  alors,  la  tête 
armée  d'une  corne  à  laquelle  Manu  attache  le  vaisseau,  pré- 
servé désormais  de  tout  désastre.  Durant  plusieurs  années  il 
vogue  ainsi  sur  les  eaux  ;  après  quoi  le  poisson  le  conduit  vers 
Tun  des  pics  de  l'Himavat,  où  il  lui  ordonne  d'attacher  son 
vaisseau,  et  dès  lors  ce  pic  a  reçu  le  nom  de  Nâubandhana^ 
navis  ligatio.  Le  poisson  sauveur  se  fait  connaître  ensuite 
comme  une  incarnation  de  Brahma,  le  Dieu  suprême,  et  il 
confère  à  Manu  le  pouvoir  de  créer  de  nouveau  tous  les  êtres 
qui  ont  disparu  dans  le  cataclysme.  Telle  est,  ajoute  le  narra- 
teur épique,  cette  antique  légende  (purâna),  connue  sotis  le 
nom  de  Matsyaka,  le  poisson. 

Une  seconde  version  de  ce  curieux  récit  se  trouve  dans  le 
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Bhôgavata  Purâna  {viii,  24),'  poëme  d'nne  date  beaucoup 
plus  récente  que  la  grande  épopëe,  et  on  y  remarque  des  dif- 
férences notables.  Ainsi,  rév^nemcut  raconté  ne  s©  passe  plu» 
du  vivant  de  Manu  Vàivasvata,  et  ce  n'est  pas  lui  qm  esl 
sauve  des  eaux,  mais  un  prince  nommé  Salt/arrafa,  roi  de 
Dravida,  dans  le  sud  de  l'Inde,  et  destiné  à  devenir,  après  \v 
délugi-',  le  Manu  du  monde  actuel.^  L'histoire  ne  débute  pas 
au  bord  de  la  Tdiîrinî,  mnia  sur  ceux  du  la  Kflamâlû.  Entin. 
ce  n'est  point  Brabraa  qni  intervient  comme  Dieu  suprême, 
mais  bien  Viclmu,  dont  le  culte  a  prévain  plus  tard,  et  qui  «1 
censé  s'être  incarné  en  jioisson  pour  recouvrer  les  Védas,  dé- 
robes pendant  !e  sommeil  de  Brabma  pur  un  chef  des  Dàna- 
vas,  ennemi  des  dieux.  Ce  n'est  [>as  Satvavrata  qui  eonstrnii 
lo  vais.-ieau;  c'est  Vichnu  qui  t'envoie  au  moment  du  délnge- 
Satyavrata  y  entre  avec  les  sept  Ricliis  et  une  collection  de 
tous  les  êtres,  de  toutes  les  |)lantes,  de  tontes  les  semence* 
grandes  et  petites.  L'océan  sort  alors  do  ses  rives  et  rMouvre 
la  totalité  de  la  terre,  accru  dos  pluies  que  versent  d'immenss 
nuages.  Le  poisson  paraît  armé  de  sa  corne,  mais  au  lieu  d'un 
câble,  c'est  le  serpent  mythologique  Vâmihi  qui  sert  à  y  atta- 
cher lo  vaisseau.  Le  pie  de  l'Himalaya  ou  le  NâubandhaHo  e^i 
passé  sous  silence,  et  il  n'est  rien  dit  du  renouvellement  dw 
êtres  après  le  cataclysme. 

Une  troisième  version  ne  nous  est  connue  jusqu'à  préseul 
que  par  nn  coUrt  extrait  que  Wilson  a  donné  du  Matsya  Pa- 
rûna,  poifmo  auquel  l'hiatoiro  du  déluge  sert  de  cadre.'  Elle 

•  Ed.  de  Bumouf,  t.  II,  p.  177  du  teste,  p.  1!>I  de  la  traductioD. 

'  On  sait  que  les  Indiens  admettaient  une  Kui'ccssioD  de  périodes. 

manvantara,  terminées  chacune  par  une  destruction  du  monde,  ;>rii- 

iai/u,  et  dont  chacune  aveût  son  Manu  rénovateur  ;  mais  tout  ce  svs- 
tùnie  est  postérieur  à  l'époque  védique. 

'  Vw/itiii  Pur-,  trad.  de  Wilson,  p.  51,  préface.. 
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ne  renferme  rien  d'essentiellement  nouveau  et  semble  tirée  des 
deux  premières,  non  sans  quoique  confusion  dans  les  rôles 
attribués  à  Bralima  et  à  Viclinu.  Nous  arriverons  bientôt  à 
npe  quatrième  version  qui  est  la  plus  importante. 

Dans  la  savante  préface  du  second  volume  du  Bhâgavata, 
Burnouf  a  comparé  avec  soin  ces  trois  récits  pour  éclairer  la 
question  de  l'origine  de  cette  tradition  indienne  du  déluge.  Il 
montre,  par  une  discussion  pleine  de  sagacité,  qu'elle  a  dû 
être  primitivement  étrangère  au  système  tout  indien  des  man- 
vantaras  ou  destructions  périodiques  du  monde,  et  que  les  Pu- 
rânas  l'ont  modifiée  pour  l'y  faire  rentrer.  Il  en  conclut  qu'elle 
doit  avoir  été  importée  dans  l'Inde  postérieurement  à  l'adop- 
tion de  ce  système,  très-ancien  cependant,  puisqu'il  est  com- 
mun au  brahmanisme  et  au  bouddhisme.  Il  incline  dès  lors  à  y 
voir  une  importation  sémitique  opérée  dans  les  temps  déjà 
historiques,  non  pas  en  l'empruntant  directement  de  la  Genèse, 
mais  plus  probablement  à  la  tradition  babylonienne  du  déluge 
de  Xisuthrus,  d'autant  plus  que  l'incarnation  du  poisson  rap- 
pelle le  dieu-poisson  Oannès  des  Assyriens.  Cette  conclusion, 
toutefois,  se  fonde  sur  la  supposition  que  la  tradition  du  déluge 
ne  se  trouverait  pas  dans  les  Védas,  auquel  cas  la  question 
changerait  entièrement  de  face.  Or,  c'est  précisément  ce  qui 
est  advenu,  depuis  .qu'un  texte  védique  du  Çatapatha  Brâh- 
mana  nous  a  fourni  une  quatrième  version,  beaucoup  plus 
ancienne  que  les  autres,  et  que  Burnouf  ne  connaissait  pas 
encore. 

C'est  Weber  le  premier  qui  a  signalé  l'existence  de  ce  récit 
Tédique.du  déluge,  beaucoup  plus  simple  que  les  précédents 
et  qui  paraît  leur  avoir  servi  de  type  commun,  bien  qu'il  en 
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diffère  par  une  circonstance   essentielle.^  Je  le   donne  ici 
d'après  la  traduction  de  Max  Miiller. 

«  Au  matin,  on  apporta  à  Manu  de  l'eau  pour  se  laver  ;  et 
quand  il  se  fut  lavé,  un  poisson  lui  resta  dans  les  mains. 

«  Et  il  lui  adressa  ces  mots:  Protége-moi,  et  je  te  sau- 
verai. —  (  Manu  dit  :)  De  quoi  me  sauveras-tu  ?  —  (Le  pois- 
son dit:)  Un  déluge  {âugha)  emportera  toutes  les  créature?; 
c'est  là  ce  dont  je  te  sauverai.  —  Comment  te  protëgerai-je  ? 
(dit  Manu.) 

«  Le  poisson  répondit  :  Tant  que  nous  sommes  petits,  nous 
restons  en  grand  péril,  car  le  poisson  avale  le  poisson.  Garde- 
moi  d'abord  dans  un  vase.  Quand  je  serai  trop  gi'os,  creuse 
un  bassin  pour  m'y  mettre.  Quand  j'aurai  grandi  encore, 
porte-moi  dans  l'océan.  Alors  je  serai  préservé  de  la  des- 
truction. 

«  Bientôt  il  devint  un  grand  poisson.  —  (H  dit  à  Manu:) 
Dans  l'année  même  où  j'aurai  atteint  ma  pleine  croissance,  le 
déluge  surviendra.  Construis  alors  un  vaisseau  et  adore-moi. 
Quand  les  eaux  s'élèveront,  entre  dans  ce  vaisseau  et  je  t« 
sauverai. 

«  Après  l'avoir  ainsi  gardé,  Manu  porta  le  poisson  dans 
l'océan.  Et,  dans  l'année  qu'il  avait  indiquée,  Manu  cons- 
truisit un  vaisseau  et  adora  le  poisson.  Et  quand  le  déluge  fut 
arrivé,  il  entra  dans  le  vaisseau.  Alors  le  poisson  vint  à  lui  en 
nageant,  et  Manu  attacha  le  câble  du  vaisseau  à  la  corne  du 
poisson,  et,  par  ce  moyen,  celui-ci  le  fît  passer  par-dessus  la 
montagne  du  nord. 

d  Le  poisson  dit  :  Je  t'ai  sauvé.  Attache  le  vaisseau  à  un 

*  Ind,  Stud.,  I,  461.  Cf.  M.  MUller,  Sansk.  Litfcr.,  425,  et  Muir, 
Sansk,  texts,  II,  324,  où  se  trouve  le  texte  original. 
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arbre  pour  que  l'eau  ne  t'entraîne  pas  pendant  que  tu  es  sur 
la  montagne.  A  mesure  que  les  eaux  baisseront,  tu  descendras. 
Manu  donc  descendit  avec  les  eaux,  et  c'est  là  ce  qu'on  appelle 
la  descente  de  Manu  (  Manôi'avasarpanam  )  sur  la  montagne 
du  nord.  Le  déluge  {âugha)  avait  emporté  toutes  les  créa- 
tures, et  Manu  resta  seul.  »  ^ 

Je  laisse  de  côté  la  suite,  sans  doute  purement  indienne,  de 
la  légende,  où  l'on  voit  Manu  obtenir  par  le  sacrifice  une 
fille  Ida,  qui  devient  sumaturellement  la  mère  du  nouveau 
genre  humain. 

Cette  narration  prosaïque,  d'une  simplicité  naïve  et  dénuée 
de  tout  artifice,  à  la  fois  trop  diffuse  et  trop  concise,  laisse 
bien  des  incertitudes.  Elle  ne  nous  apprend  rien  sur  la  nature 
du  poisson  miraculeux  ;  elle  ne  parle,  ni  des  Richis,  ni  des 
semences  que  Manu  prend  avec  lui  d'après  les  versions 
plus  modernes.  Il  y  a  là  évidemment  des  lacunes;  car,  ainsi 
que  l'observe  Weber,  puisque  Manu  emploie  pour  son  sacrifice 
du  beurre  clarifié  et  plusieurs  sortes  de  laitage,  il  faut  bien 
supposer  qu'il  a  gardé  au  moins  une  vache.  On  ne  vî)it  pas 
non  plus  comment  s'opère  la  reproduction  des  animaux  et  des 
plantes.  11  est  à  croire  cependant  que  ces  traits  essentiels 
existaient  dans  la  tradition  primitive,  dont  le  Brâhmana  n'aura 
donné  qu'un  abrégé,  parce  qu'il  ne  la  rapporte  que  d'une  ma- 
nière incidente  ;  et  on  peut  douter  que  le  Mahâbhârata  l'ait 
empruntée  à  cette  version  incomplète.  Il  est  fort  possible  que 
l'épopée  et  les  Puranas  aient  tiré  leurs  récits  de  quelque  an- 
cienne tradition  plus  développée,  et  que,  tout  en  l'accommo- 

'  Weber  (Beitr.,  4,  288)  cite  un  passage  du  Kâthaka  (XI,  2),  où  il 
est  dit  que  les  eaux  purifièrent  la  terre  (niramrgant),  et  que  Manu 
resta  seul.  11  conclut  de  cet  emploi  de  mrg,  purifier,  précédé  de  nw, 
au  caractère  du  déluge  comme  moyen  d'expiation. 
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famille,  comme  on  le  voit,  toute  mythique.  D'après  Apollo- 
dore  (I,  7,  2),  Jupiter  prend  la  résolution  de  détruire  par  un 
déluge  les  hommes  de  l'âge  d'airain.^  Prométhée,  connaissant 
ce  dessein,  avertit  son  fils  Deucalion  et  lui  conseille  de  se 
construire  une  arche  (Aafva|,  caisse,  vase),  dans  laqueUe  Deu- 
calion entre  avec  sa  femme  Pyrrha.  Jupiter  fait  tomber  des  tor- 
rents de  pluie  qui  inondent  toute  la  Grèce.  Pendant  neuf  jours 
et  neuf  nuits,  Deucalion  flotte  sur  les  eaux,  pour  aborder  enfin 
au  sommet  du  Parnasse  ou,  suivant  d'autres,  à  celui  du  mont 
Athos  ou  de  l'Etna,  ou  encore  à  Dodone.  Echappé  au  cata- 
clysme, il  sacrifie  (comme  Noé,  Xisuthrus  et  Manu)  à  Ju- 
piter Phyxiosj  c'est-à-dire  sauveur,  et  lui  demande  de  repro- 
duire le  genre  humain  détruit.  Jupiter  lui  ordonne  de  jeter 
des  pierres  derrière  lui  par-dessus  sa  tête.   Celles  que  jette 
Deucalion  deviennent  des  hommes,  celles  que  jette  Pyrrha 
se  changent  en  femmes.  Une  autre  légende  (Apollon.,  Argon,^ 
III,  1087)  est  celle  de  l'oracle  de  Thémîs,  qui  prescrit  au 
couple  sauvé  de  jeter  en  arrière  les  os  de  leur  mhre^  énigme 
qu'ils  parviennent  à  résoudre  comme  ci-dessus.*  Deucalion 
règne  ensuite  en  Thessalie  sur  le  genre  humain  renouvelé,  et 
devient  le  père  d'Hellen  et  d'Amphictyon. 

Cette  tradition  grecque  a  ceci  de  remarquable  qu'elle 
indique,  comme  le  récit  de  la  Grenèse,  le  motif  moral  du  déluge, 
la  destruction  des  hommes  pervertis,  dont  les  légendes 
indiennes  ne  disent  mot.  Il  est  évident,  d'ailleurs,  qu'elle  était 
primitivement  identique  avec  celle  d'Ogygès  dont  les  chrono- 
logistes  la  séparent  par  un  intervalle  prétendu  de  deux  siècles. 
Les  Grecs,  divisés  de  bonne  heure  en  sous-races  et  doués 

*  Cf.  Serv.  ad  Virg.,  Ed.,  VI,  41. 

*  Cf.  le  récit  poétique  d*Ovide,  Metam.,  1,260  à  415;  Pindare,(W., 
IX,  46,  et  Pausanias,  I,  18,  8  ;  X,  6,  2: 
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d'une  imagination  éminemment  créatrice,  ont  fait  varier,  pins 
que  tout  autre  peuple,  les  traditions  et  les  mythes  des  premiers 
âges. 

Je  reviendrai  plus  loin  sur  les  noms  d'Ogygès  et  de  Deu- 
calion,  dont  l'origine  reste  fort  incertaine. 

3)  Après  les  Grecs,  ce  sont  en  Europe  les  Cymris  qui  ont 
conservé  du  déluge  la  tradition  la  plus  remarquable,  bien  que 
sous  la  forme  très-concise  de  ce  qu'on  appelle  les  Triades. 
Comme  de  raison,  la  légende  est  localisée,  et  le  déluge  çst 
compté  au  nombre  des  trois  catastrophes  terribles  de  l'île  de 
Prydain,les  deux  autres  consistant  en  une  dévastation  par  le  feu 
et  une  sécheresse  désastreuse.  «  Le  premier  de  ces  événements, 
«  est-il  dit,  fat  l'éruption  du  Llynn  llion,  ou  lac  des  flots,  et  la 
«  venue,  sur  la  surface  de  tout  le  pays,  d'une  inondation 
«  (bawdd)  par  laquelle  tous  les  hommes  furent  noyés,  à  l'excep- 
«  tion  de  Dwyfan  et  Dwyfach,  qui  se  sauvèrent  dans  un 
<L  vaisseau  sans  agrès  (littér.  chauve)  ;  et  c'est  par  eux  que 
«  l'île  de  Prydain  fut  repeuplée.  t>  i 

Bien  que  les  Triades,  sous  leur  forme  actuelle,  ne  datent 
guère  que  du  xiii®  ou  xiv®  siècle,  quelques-unes  se  rattachent 
sûrement  à  de  très-anciennes  traditions,  et,  dans  celle  que 
nous  venons  de  citer,  rien  n'indique  un  emprunt  feît  à  la 
Genèse.  H  n'en  est  peut-être  pas  de  même  d'une  autre  Triade 
(Archaiol,  of  Wales^  II,  71,  n°  97),  où  il  est  parlé  du  vais- 
seau Nefydd  Naf  Neifion^  qui  portait  un  couple  de  toutes  les 
créatures  vivantes  quand  le  lac  Llynn  llion  fit  éruption,  et 
qui  ressemble  un  peu  trop  à  l'arche  de  Noé.  Le  nom  même  du 
patriarche  peut  avoir  suggéré  cette  triple  épithète  d'un  sens 
obscur,  mais  formée  évidemment  sur  le  principe  de  l'allitéra- 

'  Archaiol,  of  Wales^  t.  II,  p.  59,  triade  13. 
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Hon  cyniriqae,  '  Dans  la  même  Triade  figure  l'histoire  fort 
énigmatiqiie  des  bœufs  à  cornea  {ychain  bamwff)  de  H«  le 
puissant,  qui  ont  tiré  du  Llynn  llion  V Avanc  (castor?  croco- 
dile?), pour  que  lo  lac  ne  fit  plus  irruption.  La  solution  de  ce? 
énigmes  ne  peut  être  obtenue  que  si  l'on  parvient  Jk  débrouiller 
le  chaos  des  monuments  bardiques  du  moyen  âge  ^llois;  mais 
on  ne  saurait  douter,  en  attendant,  que  les  Cymris  n'^ent 
possédé  une  tradition  indigène  du  déluge.  L'Irlande  n'a  jus- 
qu'ici rien  offert  de  semblable. 

4)  Chez  les  peuples  do  la  Germanie,  le  souvenir  du  déluge 
paraît  s'être  efl&cé,  mais  on  en  trouve  encore  une  trace  dans 
l'Edda  des  Scandinaves.  Toutefois,  le  récit  en  est  devenu 
purement  mythique  et  cosmogonique.  Les  trois  fils  de  Bôrr, 
Othin,  Wtli  et  We,  petit-fils  de  Bnri,  le  premier  homme, 
tuent  Ymir,  le  père  des  HrimOiurtar,  ou  géants  de  la  glace,  et 
dont  le  corps  leur  sert  à  construire  le  monde.  Le  sang  s'écoule 
de  ses  blessures  en  telle  abondance  que  toute  la  race  des  géants 
s'y  noie,  à  l'exception  de  Bergelmir  qui  se  sauve  dans  un  ba- 
teau avec  sa  femme,  et  qui  reproduit  la  race  détruite.^  On  voit 
que  ce  mythe  ne  se  rattache  à  la  tradition  générale  que  par  les 
derniers  traits,  lesquels  suffisent  cependant  pour  le  ramener  à 
la  sonrce  commune. 

5)  Il  ne  parait  pas  que  les  Slaves  aient  gardé  quelque 
légende  relative  au  grand  cataclysme.  Les  Lithuaniens,  an 
contraire,  en  ont  nne  dont  le  fond  est  sans  doute  ancien,  bien 

I  Nefydd,  dans  Owen  nefyd,  peut  signifier  construcUon.  Naf,  for- 
mateur, créateur,  est  employé  comme  un  des  noms  de  Dieu  ;  et  Nei- 
fion,  qui  en  serait  le  pluriel  régulier,  se  rencontre  aussi  comme  nom 
propre  d'un  personnage  mythique,  identifié  trop  légèrement  avec 
Neptune. 

»  Vaflhrttdnismat,'ia. 
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qu'elle  ait  pris  le  caractère  naïf  d'un  conte  populaire^  et  que 
certains  détails  semblent  empruntés  à  la  Genèse.  Suivant 
cette  légende,  rapportée  par  Hanush  {Slav.  Mythol.,  p.  234), 
le  dieu  Pramzimas,  voyant  la  terre  pleine  de  désordres,  envoie 
deux  géants,  Wandu  et  Wêjas,  c'est-à-dire  l'eau  et  1©  vent, 
pour  la  ravager.  Ceux-ci  bouleversent  tout  dans  leur  fureur,  et 
quelques  hommes  seulement  se  sauvent  sur  une  montagne. 
Alors,  pris  de  compassion,  Pramzimas,  qui  mangeait  juste- 
ment des  noix  célestes,  en  laisse  choir  près  de  la  montagne 
une  coquille,  dans  laquelle  les  hommes  se  réfugient  et  que  les 
géants  respectent.  Echappés  au  désastre,  ils  se  dispersent 
ensuite,  et  un  seul  couple  très-âgé  reste  dans  le  pays,  se 
désolant  de  n'avoir  point  d'enfants.  Pramzimas  leur  envoie 
alors  son  arc-en-ciel  pour  les  réjouir ,  et  leur  prescrit  de  sauter 
sur  les  os  de  la  terre,  ce  qui  rappelle  singulièrement  l'oracle 
que  reçoit  Deucalion.  Les  deux  vieux  époux  font  neuf  sauts, 
et  il  en  résulte  neuf  couples  qui  deviennent  les  aïeux  des  neuf 
tribus  lithuaniennes.  On  remarque  dans  cette  légende  un 
curieux  mélange  de  traits  originaux  et  d'emprunts  faits  sans 
doute  au  récit  de  la  Bible. 

Les  rapprochements  qui  précèdent  vont  se  compléter  par  la 
comparaison  des  traditions  relatives  au  père  du  nouveau  genre 
humain  chez  les  Aryas. 

§  379.  L'HOMME  SAUVÉ  DU  DÉLUGE. 

1)  Suivant  la  plus  ancienne  de  ces  traditions,  celle  qui  s'est 
le  mieux  maintenue  chez  plusieurs  peuples  de  la  famille 
arienne,  le  rénovateur  de  la  race  humaine  détruite  était  d'ori- 
gine divine  et  son  nom  exprimait  l'homme  par  excellence, 
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l'être  intelligent,  le  penseur.  Tel  est,  comme  nous  l'avons  vn 
(p.  281),  le  sens  du  nom  indien  de  Manu,  appliqué  d'abord  à 
l'homme  en  général  avant  de  devenir  celui  d'un  personnage 
mythique.  Ce  Manu  ou  Manus  s'est  modifié  et  multiplié  pins 
tard  spus  diverses  formes  dans  la  mythologie  indienne.  Déjà 
le  Rigvêda  en  distingue  plusieurs/  et,  dans  la  suite,  on  en  a 
compté  jusqu'à  sept,  dont  chacun  préside  à  un  manvaniara^ 
ou  période  du  monde.^  Le  principal,  et  le  seul  qui  doive  nons 
occuper  ici,  est  le  Manu  surnommé  Vâivasvaia  dans  les 
légendes  védiques,  les  épopées  et  les  Purânas. 

Le  Rigvêda  en  parle  plus  d'une  fois  comme  du  père  des 
hommes,  qui  sont  appelés  Manâr  apatya,  la  descendance  de 
Manu,  et  lui-même  y  reçoit  le  titre  de  père  par  excellence, 
Manushpitar,  Il  a  donné  aux  humains  la  prospérité  et  le  salut 
(çam,  yÔ8,  Cf.  p.  142),  et  il  leur  a  indiqué  de  bienfaisants 
remèdes.  '  Le  premier,  il  a  sacrifié  aux  dieux,  et  son  sacrifice 
est  devenu  le  prototype  de  tous  ceux  des  générations  futures.* 
Son  surnom  Vâivasvata  signifie  fils  de  Vivotai,  c'e^t-à- 
dire  du  soleil,  et  il  est  le  frère  de  Varna,  le  dieu  de  la  mort, 
appelé  également  Vâivasvata,^ 

*  Max  Millier,  Sansk.  Litier.^  p.  531. 
«  Cf.  Vishnu  Purâna,  p.  259  et  suiv. 

^  Cf.  Muir,  Sansk.  texts,  II,  328,  et  son  article  :  On  Manu  ai 
represented  in  the  hymns  ofthe  Rigvêda  fJourn,  of  the  Royal  Asiat. 
Soc,  1863). 

*  Kuhn,  Z.  S.,  iV,  101. 

>  Il  est  encore  douteux  que  Manu  se  trouve  nommé  dans  l*Âvesta 
(Cf.  Spiegel,  Trad.  littér.  d.  Parsen,  108,  et'Windischmann,  Zor. 
Stud.,  78,  118,  etc.).  Justi  (226)  mentionne  seulement  comme  pro- 
bable l'existence  d'un  héros  Manus^  en  rapport  peut-être  avec  le 
Manuscithra  de  la  race  de  Frétdn  {Thraêtaona),  et  dont  le  nom 
signifie  descendant  de  Manu,  Spiegel  {Beitr.y  A,  62)  est  aflirmatif  sur 
l'existence  réelle  d'un  Manu  iranien. 
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2)  On  a  souvent  signalé  la  remarquable  coïncidence  de 
cette  tradition  indienne  avec  celle  des  anciens  Grermains  qui, 
d'après  Tacite,  se  disaient  descendus  de  Mannus,  fils  de  Tuisco 
ou  TuistOy  dieu  issu  de  la  Terre.  *  Il  est  bien  à  regretter  que 
l'historien  romain  ne  nous  ait  transmis  aucun  détail  de  plus 
sur  ce  qu'en  racontaient  les  carmina  antiqua  qui  les  célé- 
braient. Toutefois,  l'identité  des  traditions  ne  saurait  être 
mise  en  doute.  La  forme  Mannus,  où  Vn  est  redoublée, 
s'explique,  suivant  Kuhn  (  Z.  S.,  IV,  94),  par  un  thème 
plus  ancien  Manvus  =  Manvas,  affaibli  lui-même  de  Manvat 
et  Manvant,  Un  passage,  d'ailleurs  unique,  d'un  poëme  alle- 
mand du  moyen  âge  nous  offre  encore  la  forme  Mennor,  avec 
r  pour  s: 

Mefinor  der  érste  was  gênant 
Dem  diutische  rede  got  tet  bekant.* 

«  Msnnor,  ainsi  s'appelait  le  premier  (homme)  auquel  Dieu 
a:  fit  connaître  la  langue  théotisque.  j> 

Mannus,  comme  Manu,  est  d'origine  divine,  mais  la  nature 
de  son  père  Tuisco  ou  Tuisto  est  encore  incertaine,  vu  l'obs- 
curité de  ce  nom. 

3)  Si  de  la  Germanie  nous  passons  à  la  Grèce,  nous  trou- 
verons dans  le  personnage  mythique  de  Minos  un  autre  repré- 
sentant du  Manus  indien,  mais  considérablement  modifié  par 
les  traditions  helléniques.  H  ne  s'agît  plus  ici,  en  effet,  du  pre- 
mier homme  à  partir  du  déluge,  mais  d'un  roi  semi-fabuleux 
des  anciens  âges,  fils  de  Jupiter,  qui  régnait  sur  l'île  de  Crète, 

•  Célébrant  carminibus  antiquis,  quod  unum  apud  illos  memoriœ 
et  annalium  genus  est,  Tuisconem,  deum  terrag  editurn,  et  filium 
Mannum^  originem  gentis  conditoresque. 

*  Gnmm,  Deut.  Myth.,  p.  205. 
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et  qui  donna  le  premier  de  sages  lois  aux  Hellènes.  Â  ces 
divers  égards,  et  sauf  la  localisation  des  légendes,  il  rappelle 
certainement  le  Manua  roi  et  législateur.  Cela  ne  suffirait  pas, 
toutefois,  à  autoriser  un  rapprochement,  si  Minos,  comme  juge 
des  morts,  ne  touchait  pas  par  d'autres  points  aux  traditions 
indo-iraniennes.  Chez  les  Indiens,  c'est  Yama  qui  règne  sur 
les  morts,  tandis  que  son  correspondant  iranien  Yima  kshaéUh 
fils  de  Viranghvat  (le  Vivasvat  indien),  le  Djemshid  des  Persans, 
est  comme  Manu  le  premier  roi  législateur  et  ordonnat-eur  de 
la  société  humaine.  Les  rôles  se  sont  ainsi  intervertis  de  plu- 
sieurs manières  entre  les  deux  frères  Manu  et  Yama,  ce  qui 
s'explique  par  leur  identité  primitive,  que  Roth  a  suffisam- 
ment établie.  ^  Tous  deux  représentent  le  premier  homme,  car 
il  est  dit  de  Yama  que  le  premier  il  a  passé  par  la  mort  pour 
entrer  au  royaume  des  Mânes.^  Minos  aussi  ne  devient  juge 
aux  enfers  qu'après  sa  mort,  et  il  partage  cet  office  avec  Rha- 
damanthe,  le  véritable  Yama.'  H  réunit  ainsi  dans  sa  personne 
les  traits  propres  à  ce  dernier,  et  ceux  de  Manu  et  de  Yîma, 
en  tant  que  rois  et  législateurs. 

Kuhn,  que  je  suis  avec  confiance  dans  cette  exposition, 
signale  d'autres  points  plus  spéciaux  de  rapprochement  entre 
Minos  et  Manu.  C'est  par  le  sacrifice  que  Manu  obtient  la 
nombreuse   descendance  sur  laquelle  il  règne  ;   c'est  par  le 

*  Zeitschr,  d.  morcfcnl.  Gesellschaft^  IV,  430.  Cf.  Lassen,  Ind. 
Ali,,  I,  519,  et  surtout  Burnoiif,  Bhàgav.  Purâna,  vol.  III,  introd., 
p.  LXV. 

'  Eoth,  1.  cit.;  Kuhn,  Die  hcvabkunft  d.  Feuers,  p.  20. 

3  Kuhn  (Z.  S.,  IV,  123)  explique  'PaJx.asévôwç  par  p«^*,  verge,  et 
fixvêxvùjj  dans  le  sens  du  scr.  rniinth^  quatere,  agitare.  11  rappelle  qu»* 
le  juge  des  morts  était  armé  d'un  bâton,  w^rpov,  comme  Yama  porte 
le  danda  dans  les  épopées. 
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sacrifice  aussi  que  Minos  arrive  au  pouvoir  royal.  Si  ce  der- 
nier avait  le  Mînautore,  le  taureau  de  Minos,  auquel  on  sacri- 
fiait des  jeunes  gens  d'un  peuple  ennemi,  Manu  possédait  éga- 
lement un  taureau  dont  la  voix  faisait  périr  les  Asuras  et  les 
Rakshasas,  c'est-à-dire  les  races  barbares  ennemies  des  Aryas. 
Kuhn  retrouve  même  ce  taureau  dans  quelques  traditions  ger- 
maniques qui  se  rattachent  au  forgeron  Vôlund  ou  Wîeland, 
lequel  à  son  tour  correspondrait  au  Dédale  grec  (Z.  S.,  IV, 
91,  95  et  sqq.).  Quelque  ingénieux,  toutefois,  que  soient  ces 
divers  rapprochements,  j'avoue  que  les  différences  de  détail 
que  présentent  ces  légendes,  d'ailleurs  d'un  sens  parfaitement 
obscur,  chez  les  trois  peuples  ci-dessus,  me  laissent  bien  des 
doutes  sur  le  fait  d'une  connexion  réelle. 

A  côté  de  Minos,  Kuhn  trouve  encore  un  second  représen- 
tant grec  de  Manu,  dans  Minyas^  le  père  et  premier  roi  des 
Minyens,  antique  race  répandue  sur  plusieurs  points  de  la 
Grèce,  et  qui  prit  une  grande  part  à  l'expédition  des  Argo- 
nautes. H  s'attache  de  plus,  avec  beaucoup  de  soin,  à  justifier 
au  point  de  vue  philologique  le  rapprochement  des  trois  noms, 
dont  les  différences  apparentes  sont  assez  grandes.  Il  part, 
pour  cela,  de  ce  thème  primitif  et  hypothétique  Manvat  ou 
Manvantf  devenu  d'abord  Manvas ,  et  qui  lui  donne  le  Manus 
indien  et  le  Mannus  germanique.  Le  grec  Mtvcûç  en  provien- 
drait également  par  le  changement  du  t  en  s^  comme  dans 
Kiçaçy  etc.,  puis  par  la  combinaison  du  v  ou  du  dîgamma  avec  l'a 
qui  suit,  d'où  résulte  «,  ou  plutôt  par  le  changement  de  an  en 
«,  puis  enfin  par  l'affaiblissement  de  l'a  de  la  ra^'^ine  en  i  bref, 
devenu  plus  tard  î  long,  par  suite  probablement  d'une  com- 
pensation pour  un  redoublement  de  l'n,  comme  on  le  voit  dans 
'EçIwç  pour  'Eçmvç,  La  forme  M^vvctç  a  changé  le  digamma 
en  V,  et  dès  lors  Yi  est   resté   bref.    Toute   cette   analyse 
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peut  bien  sembler  an  peu  trop  subtile  pour  entraîner  k 
conviction.  » 

Quoi  qu^il  en  soit,  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître 
entre  les  personnages  de  Manu  et  de  Minos  un  rapport  trop 
frappant  pour  être  purement  fortuit,  bien  que  le  dernier  ait 
été  complètement  séparé  de  la  tradition  du  déluge.  ^ 

4)  D'après  le  témoignage  de  César,  les  Gaulois  se  disaient 
descendus  de  Dis,  comme  les  Germains  de  Mannos.  Ce  DU, 
évidemment,  n'est  point  un  nom  celtique,  mais  bien  celai  que 
les  Romains  donnaient  à  Pluton,  et  qui  traduit  le  gr.  IIAoutaV} 
le  dieu  de  la  richesse,  le  Zîvç  x^ovtoçy  le  Jupiter  de  la  terre. 
Il  s'agissait  cependant  d'une  divinité  ou  d'un  demi-dieu  delà 
mort  et  des  ténèbres,  puisque  les  Gaulois  comptaient  par  nuits 
à  cause  de  leur  descendance  de  Dis.  Or,  comme  on  a  vu  que 
Yama,  le  roi  des  morts,  se  confond  primitivement  avec  sou 
frère  Manu,  que  le  rôle  du  Tima  iranien  est  tout  semblable  à 
celui  du  Manu  de  l'Inde,  et  que  leur  double  caractère  se  réunit 
dans  le  Minos  grec,  il  devient  très-probable  que  le  père  my- 
thique des  Gaulois  appartenait  au  même  cycle  traditionnel. 
Son  véritable  nom,  malheureusement,  nous  reste  inconnu, 
mais  il  devait  se  rattacher  à  celui  de  l'un  des  deux  frères,  à 
celui  de  Manu  sans  doute,  qui  se  retrouve  seul  chez  les  peu- 
pies  européens. 

Ce  qui  semble  appuyer  cette  conjecture,  c'est  que  les 
Triades   cymriques  font   mention  d'un   personnage    appelé 

*  Cf.  pour  les  détails  Z.  S.,  IV,  93,  et  Beitr.y  I,  369;  mais  aussi, 
pour  les  objections  de  Pott,  Z.  S.,  V,  264. 

2  II  faut  ajouter  ici,  coinntie  correspondant  à  Manu,  le  Molynç  ou  îAdt^ 
des  Phrygiens,  fils  de  Zeus  et  de  Gé  (llérod.,  1, 94,  IV,  45  ;  Dion.  Hal, 
I,  27).  D'après  Plutarque  {De  Is.  et  Osir.,  24),  il  était  regardé  comraf 
le  premier  roi  des  Phrygiens,  qui  appelaient  Mavix^c  toutes  les  œuvra 
remarquables  par  leur  antique  grandeur. 
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Menw  ou  Menyw  Herij  c'est-à-dire  le  vieux,  comme  d'un  des 
premiers-néa  de  l'île  de  Prydain.  ^  Il  est  nommé,  dans  cette 
triade,  avec  Tydain  tad  axoen,  le  père  de  la  muse,  auquel  une 
autre  triade  (n°  57)  attribue  l'institution  du  bardisme.  Un 
second  Menw,  fils  de  Teirgwaedd,  figure  dans  la  triade  90 
comme  un  célèbre  magicien.  Nous  ne  savons  d'ailleurs  rien 
de  plus  de  ces  personnages  énigmatiques:  mais  nous  voyons, 
en  tout  cas,  que  les  Cymris  désignaient  sous  le  nom  de  Menw, 
dont  le  sens,  en  cymrique,  équivaut  à  celui  du  Manu  de  l'Inde, 
un  des  premiers  ancêtres  de  leur  race. 

5)  En  dehors  de  la  famille  arienne,  on  a  plus  d'une  fois 
rapproché  de  Manu  l'égyptien  Menés,  qui  figure  en  tête  de  la 
plus  ancienne  dynastie.  La  ressemblance  des  noms  est  assuré- 
ment curieuse,  mais  d'ailleurs  isolée,  peut-être  fortuite,  et  on 
ne  saurait  en  tirer  aucune  conclusion.  H  faudrait  pour  cela  en 
savoir  davantage  sur  la  possibilité  d'une  relation  entre  les 
antiques  origines  égyptiennes  et  celles  des  Aryas  et  des 
Sémites,  question  qui  est  encore  inabordable  pour  la  science. 
Je  me  permettrai,  en  revanche,  de  présenter  une  conjecture  sur 
le  nom  d'un  personnage  traditionnel  qui  semble  être  commun 
aux  deux  dernières  races. 

Il  s'agit  de  Japhet,  fils  de  Noé,  que  la  Genèse  nous  fait 
connaître  comme  le  père  des  peuples  du  nord  qui  appartien- 
nent à  la  famille  arienne,  tandis  que  Sem  et  Cham  sont  les  an- 
cêtres des  deux  autres  races  humaines.  Les  noms  de  ces  der- 

*  Archaiol.  ofWales,  II,  71,  no  93.  D'après  les  Barddas  (p.  47  et 
253),  publiés  en  1862,  par  Williams  ab  Ithcl,  la  tradition  connaissait 
trois  personnages  de  ce  nom:  Menw  Henn,  c'est-à-dire  l'ancien,  fils 
de  Teirgwaedd  (son  of  the  three  shouts),  qui  fut  le  premier  homme, 
Menw  Hîr  (le  long),  du  nord  et  Menw,  fils  de  Menwad  ou  -waedd^  de 
TArvon  ;  ces  derniers  sont  d'ailleurs  inconnus. 
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niers  sont  restés  étrangers  aax  traditions  ariennes,  mais  celui 
de  Japhet  reparaît  en  Arménie  et  en  Grèce  avec  des  circons- 
tances qui  éloignent  l'idée  d'un  emprunt  fait  au  récit  biblique. 
Ainsi,  Moïse  de  Chorène,  d'après  d'anciens  chants  populaires 
arméniens  et  des  sources  traditionnelles  qui  remontent  à  Bérose, 
donne  à  Xisuthrus,  le  Noé  babylonien,  trois  fils,  ZervaH, 
Titan  et  Japetosthê,  qui  régnèrent  sur  le  genre  humain  renon- 
velé  et  furent  considérés  comme  des  dieux.  ^  Ici,  sans  doute, 
il  y  a  eu  un  mélange  d'éléments  d'origines  diverses,  car 
Zervân  est  évidemment  le  zend  zarvan,  temps,  et  le  zrvàna 
akaranUy  le  temps  incréé,  infini,  de  l' Avesta,^  et  Titan  se  rat- 
tache à  l'ancienne  théogonie  grecque,  sans  que  l'on  puisse 
trop  remonter  à  la  source  primitive  de  ce  nom.  Celui  de 
'icùTTtTOç  y  figure  également  appliqué  à  un  fils  d'Uranusetde 
Gaea,  et  l'un  des  chefs  des  Titans  révoltés  contre  Jupiter.  Il  de- 
vient le  père  de  UivoirtoÇy  d'Atlas,  de  Prométhée  et  d'Epimé- 
thée,  et,  par  conséquent,  de  la  race  humaine,  dont  Prométhée 
est  un  des  principaux  représentants.^ 

Maintenant,  d'où  vient  ce  nom  de  Japhet  qui  se  retrouve 
ainsi  chez  deux  peuples  ariens?  On  l'a  rapporté  à  l'hébren 
pâthâh,  pandit,  aperuit,  d'après  la  parole  de  Noé  (  Gen,,  9, 
27):  Qtie  Dieu  étende  Japliet!  Mais  Ewald,  le  meilleur  juge 
pour  cette  question,  le  considère  comme  étranger  à  l'hébreu, 
au  moins  tel  que  nous  le  connaissons,  tandis  qu'il  admet  pour 
Sem  et  Cham  des  étymologies  hébraïques  probables.*  D'après 

*  Ewald,  GescK  d.  Volks  Isr.,  I,  374. 

*  Cf.  Spiegel,  Avesta,  II,  217. 

»  Cf.  Preller,  Griech,  Myth.,  I,  39.  Mtyo/noç,  que  Ton  a  expliqué 
par  M«vo;  et  cfroç,  fatum,  lui  paraît  n'être  qu'un  nom  de  Thomme  en 
général,  ce  qui  le  rattachei'ait  au  sanscrit  manu  et  au  groupe 
du  §  355,  4. 

*  Gesch.d.  Volks Isr.,l,d&3. 
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cela,  et  comme  Japhet  était  le  père  de  la  race  arienne,  on 
serait  autorisé,  ce  semble,  à  lui  chercher  une  étymologie 
arienne  également.  On  pourrait  donc  y  voir  un  composé  ana- 
logue au  scr.  gâspati,  le  maître  ou  le  chef  de  la  race,  de  ^â, 
descendance,  race,  au  génitif,  et  de  pati.  Une  forme  ^âpati 
serait  tout  aussi  correcte  et  se  trouve  réellement  dans  le 
composé  pra^âpatij  le  maître  des  créatures,  le  Dieu  suprême. 
L'aflFaiblissement  d'un  g  primitif  en  g,  puis  en  y,  se  reproduit 
plusieurs  fois  dans  d'autres  cas,  et  le  grec  SiCTTorfiÇy  à  côté  de 
'TTOTiÇy  prouve  que  le  suffixe  ti  n'a  pas  été  le  seul  à  former  le 
nom  du  maître.  Il  n'y  aurait  donc  rien  d'essentiel  à  objecter 
aa  point  de  vue  phonique,  et  l'épithète  de  chef  de  la  race  a  pu 
s'appliquer  très-naturellement  à  celui  qui  en  était  regardé 
comme  le  père.  Cela  conduirait  aussi  à  expliquer  la  forme 
arménienne  Japetosthê,  qui  a  tout  l'air  d'un  superlatif  tel  que 
le  serait  en  scr.  gâpatishfa,  le  chef  de  la  race  par  excellence, 
de  même  que  de  njpa,  roi,  on  voit  se  former  un  comparatif 
nrpatara,  qui  est  plus  qu'un  roi,  et  un  superlatif  nrpatama, 
qui  est  roi  au  plus  haut  degré. 

Je  ne  donne,  comme  de  raison,  tout  ceci  qu'à  titre  d'hypo- 
thèses à  examiner.  , 

6)  L'homme  sauvé  du  déluge  n'est  appelé  Manu  ou  Manus 
que  dans  la  tradition  indienne,  et  ses  corrélatifs  Minos,  A£i~ 
nf/as,  Manhj  Mannusy  Mémo,  ne  sont  plus  considérés  que 
comme  des  chefs  de  race  ou  d'anciens  législateurs,  tandis  que 
d'autres  noms  figurent  dans  les  récits  du  cataclysme.  Cela  ne 
prouve  autre  chose  que  l'extrême  antiquité  de  la  tradition  pri- 
mitive, dont  les  éléments  se  sont  disjoints  et  modifiés  en  pas- 
sant de  race  en  race  et  de  pays  en  pays.  Plusieurs  tentatives 
ont  été  faites  pour  rattacher  aussi  à  la  source  commune  quel- 
ques-uns des  noms  divergents  donnés  à  l'homme  du  déluge. 
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mais  jusqu'à  présent  sans  trop  de  succès,  vu  Fincertitucle  des 
rapprochements  et  des  étymologîes  quand  îl  s^agit  de  noms 
propres,  en  tout  cas  fort  anciens.  Je  me  borne  à  cet  égard  aax 
indications  suivantes. 

a)  Dans  un  mémoire  intéressant,^  Windischmann  a  cher- 
ché de  plusieurs  manières  à  relier  les  traditions  indiennes  du 
déluge  à  celles  de  la  Grenèse.  Quelques-unes  de  ses  conjectures 
soniassurément  ingénieuses,  mais  laissent  prise  cependant  à 
bien  des  doutes. 

Ainsi,  il  croit  retrouver  les  noms  de  Noé  et  de  Japhet  dans 
ceux  d'un  ancien  Bichi  indien,  Nahusha,  et  de  son  fils  Tayâti; 
mais,  outre  que  les  ressemblances  sont  bien  impar&ites,  les 
légendes  qui  concernent  Nahusha  n'ont  aucun  rapport 
avec  le  déluge,  et  son  nom  ne  peut  point  se  ramener  à  la 
même  origine  que  celui  de  Noé.  Celui-ci,  en  hébreu  Néach,  se 
rattache,  suivant  Ewald,  à  une  racine  perdue  nach,  alliée  à 
nd,  novus,  recens,  et  signifie  le  rénovateur,^  tandis  que  Na- 
httshay  du  synonyme  nahus,  homme  en  général,  provient  de 
la  rac.  scr.  nahj  nectere,  et  désigne  l'homme  comme  le  voisin 
ou  le  prochain  (D.  P.).  Un  rapport  entre  Japhet  et  Yayâti 
semble  encore  moins  admissible.  Lechangementd'un  j[>ou/>i 
en  y  serait  tout  à  fait  insolite,  et  les  noms  des  autres  fils  de 
'  Nahusha,  Yati,  Ayâti,  Sanyâtiy  Vit/ati,^  montrent  que  l'y  est 
bien  ici  purement  indien. 

Windischmann  cherche  également  à  expliquer  le  nom  de 
r  Ogygès  grec,  et  il  en  présente  comme  possibles  deux  étymo- 
logies  différentes.  Suivant  l'une,  Ogygh  serait  le  scr.  Ayu^a, 

•  Ursagen  der  arischen  Vôlker.   Abhandl.  d.  Bayr.  Âkad.,  1852. 
»  Ewald,  1.  cit.,  I,  360. 
»  Vishtiu  Pur,,  p.  413. 
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c'est-à-dire  descendant  de  Ayxij  le  père  de  Nahusha  ;  maïs  le 
savant  allemand  doute  lui-même  d'un  changement  de  y  en  g, 
d'ailleurs  sans  exemple,  et  ensuite  pet  Ayu,  pas  plus  que  Na- 
husha, n'a  quelque  chose  de  commun  avec  le  déluge.  D'après 
l'autre  conjecture,  Ogygès  se  lierait  au  scr.  védique  ôgha^ 
âuffha,  flux,  inondation,  et  serait  =  ôgha^a,  c'est-à-dire  né 
(au  temps)  du  déluge.  Euhn  (  Z.  S.,  IV,  89  )  objecte  ici  la 
difficulté  d'assimiler  Ycû  initial  au  sanscrit  ô  ou  du,  tandis  que, 
généralement,  il  représente  un  â;  et  de  plus  la  rareté  de  t; 
comme  remplaçant  de  a.  ^  Ces  objections,  cependant,  ne  sem- 
blent pas  décisives  contre  le  rapprochement  proposé,  et  Pott 
incline  de  son  côté  à  admettre  une  affinité  réelle  entre  ôglia  et 
'lîyuyiyf,  ainsi  que  ciyfjy^  océan.2  II  fait  observer,  en  effet,  qu'il 
n'est  point  nécessaire  de  supposer  cû  pour  6,  attendu  que  ôgha 
dérive  de  la  rac.  vah,  vehere,  et  que  ce  mot  est  ainsi  pour 
voffha.  Cf.  vahâ,  fleuve,  goth.  vêgs,  flot,  anc.  ail.  wâffy  mer,  etc. 
Mais  dans  ce  cas  on  devrait  admettre  que  les  mots  grecs  comparés 
ont  perdu  un  digamma.  Pour  dyfjv  ou  àyijvoç  la  chose  ne  peut 
guère  se  constater,  attendu  que  ces  termes  ne  se  trouvent 
point  chez  les  poètes,  mais  on  ne  saurait  l'admettre  pour 
Ogygès.  Dans  deux  passages  d'Homère,  en  effet,  le  nom  de 
l'île  Ogygie,  qui  en  dérive  évidemment,  ne  saurait  avoir  eu  le 
digamma,  à  cause  de  l'élision  des  voyelles  devant  l'w.s  C'est 
là  un  fait  qui  paraît  décisif  contre  une  affinité  entre  ôgha  et 
Ogygès,  à  moins  de  supposer  que,  du  temps  d'Homère,  un 

*  C'est  par  inadveilance  que  Maury,  dans  son  savant  ouvrage  sur 
les  Religions  de  la  Grèce  (1, 89),  attribue  à  Kuhn  le  rapprochement 
que  celui-ci  combat. 

«  Z.  S.,  V,  262.  —  Le  y,  irrégulièrement  pour  gh  fhj^  peut  se  jus- 
tiûer  par  lyo»?  —  aham,  fiiyxç  =  mahat,  etc. 

»  Od.,  VI,  172,  vuW  «V  'ayvyifiç  5  et  XXIII,  333,  &ç  tf'Tieir  'ûyv- 
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digamma  primitif  eût  déjà  disparu,  H  faut  ajouter  que  les 
termes  grecs,  tels  que  o%oç,  char,  o%€t;û;,  etc.,  qui  se  rattachent 
à  la  rac.  raA,  avaient  bien  le  digamma  et  offrent  de  plus  régu- 
lièrement leur  X  poïir  A  =  gh. 

C'est,  au  contraire,  l'existence  bien  constatée  d'un  digamma 
qui  vient  invalider  une  autre  conjecture  de  Windischmann, 
laquelle  sans  cela  aurait  été  d'un  grand  intérêt.  Dans  la  tra- 
dition indienne.  Manu  obtient  par  le  sacrifice,  après  le  déluge, 
une  fille  qui  est  appelée  Ida,  lia  ou  Ira,  c'est-à-dire  la  prière, 
et  la  bénédiction,  Windischmann  y  voit  celle  que  Noé  de- 
mande à  Dieu  pour  la  terre  et  qu'il  obtient  aussi  par  le  sacri- 
fice. Et  comme  Dieu,  en  signe  de  grâce,  met  son  arcnen-ciel 
dans  la  nue,  Windischmann  rapproche  de  Ira  V  Içiç  grecque, 
la  messagère  des  dieux  et  l'arc-en-ciel.  Mais,  ainsi  que  le 
remarque  Kuhn,  la  longueur  de  l'T  serait  déjà  une  objection, 
quand  bien  même  il  ne  serait  pas  certain  que  ce  nom  était 
primitivement  fT^jç.  ^ 

b)  Celui  de  Deucalion  est  encore  inexpliqué,  car  Tétymo- 
logie  de  ^îvcOy  mouiller,  tremper,  et  de  aXçy  mer,  n'est  pas 
sérieuse.  C'est  là,  sans  doute,  un  ancien  composé  dont  les 
éléments  restent  obscurs.  Le  Aiv  initial  pourrait  être  le 
sanscrit  dêva,  dieu,  divin,  ou  bien  dva^  dvi,  deux,  comme 
dans  iîvTîçoÇy  deuxième,  et  Kct,?Jùùv  rappeDe  le  sanscrit 
kali/âna,  excellent,  heureux,  comme  subst.  bonheur,  saint, 
bénédiction  ;  mais  cela  ne  suffit  pas  pour  assurer  une  interpré- 
tation en  l'absence  de  quelque  nom  traditionnel  indien  qui 
l'appuierait. 

Les  personnages  cymriques  DwyfanGi  Dwyfach  se  rattachent 
probablement  à  Dwyf,  Dieu,  dwyfawl,  divin,  et  par  là  au  scr. 

«  2.  S.,  V,  90.  Cf.  Benfey,  Gr.  WL,  I,  334. 
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dêva,  en  cymrique  aussi  dmo.  Le  féin.  Dwyfach  serait  fonnë 
comme  gwrach,  vieille  femme,  de  gwvj  homme  ;  mais  il  est 
singulier  que  le  masculin  dxoyfan  soit  donné  par  Owen  avec 
le  sens  de  déesse. 

La  signification  du  Scandinave  Bergelmir  est  également 
obscure.  Il  faudrait  bien  se  garder  d'y  chercher  une  allusion 
à  la  montagne  (herg)  du  déluge  ;  car  Ber-gelmir  est  formé 
comme  Thrud^elmir,  son  père,  Avr-gelmir^  son  aïeul,  et 
gelmir  paraît  être  une  inversion  de  gémlir,  homme  très- 
\âeux.* 

§  380.  OBSERVATIONS. 

Nous  avons  retrouvé  la  tradition  du  déluge  dans  cinq  des 
branches  qui  divisent  la  famille  arienne.  Si  les  anciens  Ira- 
niens, les  peuples  de  l'Italie  et  les  Slaves,  n'en  offrent  aucune 
trace  connue,  cela  provient  sans  doute  de  ce  que  nous  sommes 
imparfaitement  renseignés  à  cet  égard.  Le  silence  de  l'Avesta 
n'a  rien  d'étonnant,  puisque  les  fragments  que  nous  en  pos- 
sédons ne  sont  que  des  débris  d'un  tout  beaucoup  plus  consi- 
dérable, qu'ils  consistent  principalement  en  invocations  et  en 
prescriptions  religieuses,  et  que  les  mythes  n'y  occupent  mal- 
heureusement qu'une  très-petite  place.  On  aurait  pu  conclure, 
avec  bien  plus  de  raison  apparente,  de  l'absence  de  toute  allu- 
sion au  déluge  dans  les  hymnes  nombreux  du  Rîgvêda,  à  la 
non  existence  de  cette  tradition  chez  les  anciens  Indiens,  et 
cependant  cette  existence  est  démontrée  par  un  témoignage 
irrécusable  de  la  seconde  époque  védique.  Les  mythes  de  Tan- 
cienne  Italie  ne  nous  sont  parv^enus  de  même  que  très-par- 

^  Cf.  Mone,  Gesch,  d.  Heidenthums,  I,  316. 
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tiellement  par  l'intermédiaire  des  BomaiDs,  et  ceux  des 
Slaves  païens  sont  imparfaitement  connus.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  les  cinq  traditions  conservées  suffisent,  et  au  deli, 
pour  prouver  que  les  Aryas  primitifs  avaient  gardé  le  sou- 
venir du  grand  cataclysme. 

Si  l'on  compare  les  diverses  légendes,  soit  entre  elles,  soit 
avec  le  récit  de  la  Genèse,  on  les  trouve  trop  divergentes  pour 
admettre  le  fait  d'un  emprunt  de  peuple  à  peuple,  si  ce  n'est 
pour  quelques  détails,  et,  d'un  autre  côté,  trop  concordantes 
pour  les  rattacher  à  l'hypothèse  de  plusieurs  déluges  locaoï. 
Dans  toutes,  le  Ueu  de  l'événement  est  changé  et  les  noms  de 
l'homme  sauvé  des  eaux  varient,  ou  ne  désirent  plus  que  des 
anciens  rénovateurs  m}'thiques  de  chaque  raee  particulière; 
mais,  dans  toutes  aussi,  la  destruction  est  universelle,  et  on 
seul  homme  ou  un  seul  couple  s'échappe  dans  nn  navire, 
avec  ou  sans  animaux,  pour  recommencer  la  vie  sur  la  terre. 
Ces  derniers  traits  sont  aussi  ceux  qui  s'accordent  avec  la 
Genèse,  et  les  autres  traditions  diluviennes  de  l'ancien  et  do 
nouveau  monde.  Ce  qui  distingue  profondément  le  récit  de  la 
Bible  de  tous  les  autres,  c'est  le  sens  moral  et  religieux  atta- 
ché à  l'avènement  du  cataclysme,  qui  se  trouve  ainsi  relié  à 
toute  l'histoire  providentielle  de  l'homme  terrestre.  '  Mais 
cette  forme  de  la  tradition  a-t-elle  été  la  première,  et  les  an- 
tres n'en  sont-elles  que  des  altérations?  Ou  bien,  la  légende 
primitive,  bien  plus  ancienne  que  les  Hébreux,  a-t-elle  été 
modifiée  conformément  à  l'esprit  religieux  de  ces  derniers'' 
C'est  là  une  question  que  l'on  peut  élever  et  débattre,  comme 
plusieurs  autres  du  même  genre,  sans  ébranler  en  rien  l'auto- 
rité véritable  de  la  Bible,  laquelle  repose  heureusement  sur 

*  Cf.  cependant  plus  haut,  p.  367,  note,  robservation  de  Weber. 
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une  base  plus  profonde  et  plus  solide  que  oeDe  des  faits  pure* 
ment  historiques  ou  scientifiques.  Ainsi  que  je  l'ai  dit,  toute- 
fois, je  ne  veux  pas  aborder  ce  sujet,  qui  sortirait  du  cadre  que 
je  me  suis  tracé.  Il  me  suffit  d'avoir  montré  que,  antérieure- 
ment à  leur  dispersion,  et  bien  avant  l'époque  de  Moïse,  les 
anciens  Aryas  ont  dû  posséder  une  tradition  du  déluge  de 
même  origine  sans  doute  que  celle  de  la  Genèse.  Je  laisse  aux 
historiens  du  monde  primitif  à  tirer  de  ce  fait  les  inductions 
qu'il  peut  suggérer. 
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CHAPITRE  V. 


§  381.  LES  SUPERSTITIONS. 


A  côté  de  connaissances,  imparfaites  sans  doute  au  débat, 
mais  fondées  cependant  sur  les  bases  réelles  de  l'observation, 
du  raisonnement  et  de  la  tradition ,  il  a  existé,  partout  et  à 
toutes  les  époques,  des  croyances  purement  imaginaires  qui 
tiennent  une  grande  place  dans  la  vie  dés  peuples.  Ce  sont  les 
superstitions,  qui  accompagnent  les  développements  sociaux 
et  religieux  dans  leurs  phases  successives,  et  qui  résistent 
avec  une  singulière  persistance  aux  progrès  de  la  civilisation. 
Même  là  où  les  lumières  de  la  science  les  ont  fait  disparaître 
chez  les  esprits  plus  éclairés,  elles  se  maintiennent  longtemps 
encore  dans  les  couches  inférieures  des  sociétés  humaines, 
pour  en  sortir  parfois  et  se  répandre  de  nouveau  avec  toute 
la  puissance  d'une  contagion.  Le  fond  primitif  en  est  partout 
essentiellement  le  même,  parce  qu'elles  surgissent  immédiate- 
ment des  instincts  naturels  de  l'homme  encore  plongé  dans 
l'ignorance.  La  croyance  aux  esprits,  aux  sorts,  aux  présages, 
à  la  magie,  se  retrouve  sousjnille  formes  diverses  chez  les 
races  les  plus  sauvages  comme  chez  des  peuples  déjà  très- 
civilisés.  Les  analogies  souvent  frappantes  qui  se  remarquent 
sous  ce  rapport  entre  les  points  du  globe  les  plus  éloignés^  ne 
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prouvent  donc  pas  des  origines  communes,  et  ne  résultent 
que  des  tendances  propres  à  Thorome  de  la  nature.  Ceci  res- 
treint le  champ  des  recherches  comparatives,  même  limitées 
aux  races  ariennes.  Ici,  surtout,  l'accord  des  faits  ne  suffit  pas 
sans  celui  des  termes,  et  ceux-ci  ont  subi  bien  des  changements. 
Les  superstitions  populaires  ont  sûrement  été  très-variées 
chez  les  anciens  Aryas,  mais  nous  ne  pouvons  plus  guère  en 
constater  Texistence  que  relativement  à  la  croyance  aux  esprits 
et  à  la  magie.^  Il  reste  là,  toutefois,  un  vaste  champ  d'inves- 

*  La  superstition  du  mauvais  œil  se  retrouve  dans  Tlnde  védique 
aussi  bien  que  chez  la  plupart  des  peuples  européens.  Dans  le  Hig- 
véda  (X,  85,  44),  Tépouse  est  exhortée  à  être  aghôracakshus,  c'est- 
à-dire  sans  regard  malfaisant,  pour  son  époux.  C'est  le  Qûnucvoç 
o^êaXfAoç  des  Grecs,  Voculua  fascinus  des  Romains,  Ventsehen  ou 
bôses  Auge  des  Allemands,  le  milled  =  mi-shilled,  mauvais  regard, 
ou  droch'Shuil  des  Irlandais,  le  llygad  drwg  des  Cymris,  etc. 

Les  superstitions,  croyances  et  coutumes  relatives  à  Téternument 
remontent  aussi  à  une  très-haute  antiquité  et  donnent  lieu  à  des  rap- 
prochements fort  intéressants.  Voici  les  plus  caractéristiques  : 

L*aliment  sur  lequel  on  a  éternué  est  impur  pour  le  brahmane 
(Manou,  IV,  213,  avorkshuta).  —  Une  singulière  coïncidence  est  celle 
du  scr.  giva!  «  vis  1  »  dit  à  quelqu'un  qui  éternue,  avec  Vital,  viva! 
employé  dans  plusieurs  endroits  (Âscoli,  Varies.,  p.  97).  —  Grec 
Ç^êt  !  viva  !  Zîv  tuo^v  !  —  Etiam  parva  dictu  in  auguriis  sternuta- 
menta  (Pline,  II,  5,  8).  Cur  sternumentis  salutamus  ?  (Id.,  xxviii^  5). 
Salve  !  sternutantihus. 

Ane.  allem.,  nu  helfin  got  !  Christ  in  helfe!  (Grimm,  647.) 

Scr.  kshu^  onomatopée,  hehava^  kshuta^  etc.  (Cf.  Pott,  WWb.,  I, 
687).  Lith.  skiandu,  czûwu^  etc.  Sweik's  uiczuwes  =  wohl  bekom- 
men,  niese  gesund  ! 

Chez  les  Zulus,  en  Afrique,  on  disait  quand  une  personne  éter- 
nuait  :  a  Que  Utikxo  me  regarde  toujours  avec  faveur  »  (Utikxo, 
c'est-à-dire  le  Dieu  invisible.  M.  Mûller,  Lect.  on  the  so.  of.  relig.^ 
p.  255,  d*après  le  D*'  Callaway).  —  Chez  les  Albanais  on  dit  :  Me 
shentét  !  pour  la  santé  !  (Hahn,  Alb.  Si,^  p.  108.)  —  Hébr.  chaiâh^ 
vive  !  formule  de  salutation  (Gesen.,  334).  Les  Juifs  disent  chiim  pour 
l'éternument  (Morin,  Mém.  de  l'Acad.,  IV,  329). 

Les  paroles  à  la  suite  desquelles  on  éternue,  s'accomplissent.  Télç-. 
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tigations  fatures  que  je  dois  me  contenter  d'effleurer  en  atten* 
dant  mieux. 


§  382.  LA  CROYANCE  AUX  ESPR[TS. 

La  foi  aux  puissances  divines  qui  gouvernent  le  monde  ne 
suffit  pas  à  l'imagination  des  peuples  livrés  à  leurs  instincts 
naturels,  et  ils  ont  créé  une  foule  d'êtres  d'un  ordre  inférieur, 
mêlés  plus  directement  aux  incidents  de  la  vie  ordinaire. 
Doués  de  pouvoirs  surnaturels,  mais  limités,  bien&isants  ou 

inaqu«  éternue  fortement  après  rannonce  du  retour  d'Ulysse  par 
Pénélope  (Od.,  xvii,  541,  545). 

Après  un  éternument  on  regarde  comme  un  funeste  présage  de 
rapporter  un  plat  ou  une  table,  si  Ton  ne  mange  après  cela  quelque 
chose,  ou  de  cesser  complètement  de  manger  (Pline,  xxviii,  5). 

Un  chef  de  famille  ne  doit  pas  regarder  sa  femme  quand  elle  éter- 
nue (Manou,  iv,  43).  Cf.  Açvalâyana's  Hausregel,  p.  99.  Stenzler, 
Morg.  Geselhch.jiSdo:  Wenn  einer  gemesst,  gejâhnt,  etwas  unan- 
genehmes  gesehen,  einenhâsslichenQeruchgerochen,beim  Augeniit- 
tern  und  Ohrenklingen ,  spreche  er  leize  :  Môge  ich  schôRsichtig 
mit  den  Augen  sein,  schôn  glànzend  mit  der  Antlitz,  schôn  hôrend 
mit  den  Ohren,  Wille  und  Einsicht  seien  mir. 

Le  premier  signe  de  vie  que  donne  Thoname  façonné  par  Promé- 
thée,  c'est  d'éternuer,  après  avoir  respiré  des  rayons  solaires.  —  L'en- 
fant ressuscité  par  Elisée  éternue  d'abord  sept  fois  {  2  Rois,  iv,  35). 
—  Au  Monomotapa,  quand  le  roi  éternue,  la  nouvelle  s'en  transmet 
rapidement  au  loin,  et  partout  on  entend  des  vœux  solennels  pour  sa 
santé.  —  Lors  de  la  conquête  de  la  Floride  par  les  Espagnols,  le  ca- 
cique de  Guachoia  ayant  éternue,  les  Indiens  de  sa  suite  s'inclinèrent 
en  étendant  les  bras,  et  en  priant  le  soleil  de  le  défendre  et  d'être 
toujours  avec  lui.  —  Dans  Xénophon/Cyr.,  viii,  3),  un  soldat  éternue 
au  moment  où  il  leur  propose  une  résolution  hasai'deuse,  et  le  général 
en  conclut  qu'il  faut  adresser  des  actions  de  grâces  ®tu  vàtrn^i  et  obéir 
à  l'omen  favorable.  —  Suivant  Polymnis  (Plutarque,  De  Gen,  Socr,), 
le  démon  conseiller  de  Socrate  le  faisait  étemuer  (Morin,  Mém.  de 
l'Acad.,  IV,  325  et  suiv.). 
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malfaisants,  ces  êtres  interviennent  jusque  dans  les  petits  évé- 
nements de  Texistence  humaine,  ou  président  à  certains  phé- 
nomènes mystérieux  et  incompris  de  la  nature  élémentaire. 
Ils  sont  nés  partout  du  besoin  quMprouve  l'homme  de  cher- 
cher une  cause  à  ce  qui  échappe  à  son  intelligence,  et  cette 
cause  se  perBonnifie  aisément  en  un  agent  douéde  quaKtës 
appropriées.  De  là  l'extrême  variété  de  ces  êtres  imaginaires 
qui  remplissent  les  sphères  du  monde  inférieur,  et  qui  agis- 
sent en  accord  ou  en  désaccord  avec  les  pouvoirs  célestes. 

Nous  ne  pouvons  plus  savoir  quelle  extension  avait  prise 
chez  les  anciens  Aryas  cette  croyance  aux  esprits,  mais  il  pa- 
rait certain  qu'elle  existait  à  un  degré  quelconque,  à  en  juger 
par  les  traces  qu'elle  a  laissées  ici  et  là  dans  les  langues. 

1)  Le  scr.  bhûta  désigne  une  classe  d'esprits  malfaisants 
qui  hantent  les  cimetières  et  qui  se  plaisent  à  nuire  aux 
hommes  par  la  possession,  les  maladies,  etc.  Ce  mot  dérivé  de 
la  rac.  bhû^  fieri,  existere,  ne  signifie  proprement  qu'un  être 
vivant  en  général,  aussi  un  enfant,  et  comme  neutre  un  élé- 
ment. Ce  sens  vague  convient  très-bien  pour  des  êtres  qui 
ont  quelque  chose  de  mystérieux. 

C'est  à  ce  nom  que  se  rattache  sans  doute  celui  du  Daêva 
Buîti  dans  le  Vendidad  (19,  6),  démon  qui  trompe  les 
hommes.  Cf.  le  huzv.  bût  ( Justi),  le  pers.  butbâr,  démon,  but, 
btUak,  idole,  et  bûtah,  fœtus  =  scr.  bhûta,  enfant. 

Je  le  retrouve  aussi  dans  Tallemand  moyen  et  moderne 
butze,  bas-allem.  butte,  butke,  budde,  buddeke,  sorte  de  lutin 
difforme  et  malfaisant  (Grimm,  Deut,  Myth.,  288).  Le  cymr. 
bxo,  bo,  gobelin,  épouvantait,  se  lie  probablement  à  la  même 
racine,  et  l'irl.  buitsetichy  sorcier,  buitseachdf  buitsedchàSj  sor- 
cellerie, rappelle  le  scr.  bhûti,  pouvoir  surnaturel  acquis  par 
la  magie  (Wilson). 


I 
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2)  Un  antre  terme  sanscrit,  druli^  s'applique  dans  le  Big- 
vêda  à  une  espèce  de  démon  mâle  ou  femelle  et  signifie  mal- 
faisant, nuisible,  de  la  rac.  druh,  nocere  velle,  odisse.  De  là 
aussi  drôha,  d^?'<^^/ta,' malice,  offense,  haine^  drâgdhar,  ennemi, 
offenseur,  druhvan,  drohin,  qui  cherche  à  nuire,  malin,  etc. 
Cette  personnification  du  mal  reparaît  chez  les  Iraniens  dans 
la  Druj  (  au  nomin.  drukhs  )  du  Vendidad  (Farg.j  vni, 
passim),  le  démon  femelle  qui  se  jette  sur  les  cadavres  et  qu'il 
faut  chasser  par  divers  procédés.  Les  inscriptions  de  Persé- 
polis  offrent  druga,  comme  le  nom  d'un  esprit  malin.  * 

Dans  une  dissertation  pleine  d'ingénieux  aperçus,  Kuhn  a 
cherché  à  identifier  avec  drtih  le  grec  ôeAyô^,  en  lui  donnant 
pour  sens  propre  nuire  par  des  enchantements.  H  rattache 
ainsi  aux  êtres  démoniaques  de  l'Inde  et  de  l'Iran  les  &î?iyinç 
ou  T€A;^ù'€ç  des  traditions  grecques^  en  leur  qualité  de  magi- 
ciens malfaisants  et  trompeurs  (Z.  S.,  I,  193  et  suîv.).  Les 
irrégularités  des  consonnes  peuvent,  en  effet,  s'expliquer  par 
les  variations  propres  aux  aspirées  grecques,  mais  ÔsAytf 
ne  saurait  guère  se  ramener  à  druh  que  par  l'intermédiaire 
d'une  forme  hypothétique  drh,  devenue  drah,  darh  et  dalh, 
et  dont  l'existence  est  appuj'ée  par  les  langues  germaniques. 

Au  scr.  druh  répond  exactement  l'anc.  ail.  triugarij  fallere, 
fraudare  (le  t  au  lieu  de  z  maintenu  devant  r  ),  d'où  trugi, 
dolus,  fraus,  truganari,  praestigiator,  gi-trog^  fallacia,  phan- 
tasma,  suivant  Grîmm,  plus  spécialement  illusion  pemicieui^e 
produite  par  les  esprits  malins.  Le  d  primitif  s'est  conservé 
dans  le  Scandinave  draugr,  larva,  mânes.  Mais  la  voyelle 
radicale  varie  dans  le  goth.  trigô^  anglo-sax.  trege,  Scandinave 
tregi,  vexation,  chagrin,  ce  qui  indique  bien  que  I'm  n'est  pas 
primitif. 

*  Lassen,  Z,  S.  f.  d.  Kunde  d,  MorgenL,  VI,  32,  33. 
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Un  mot  correspondant  à  celui  qui  désigne  le  démon  indien 
druh  est  le  lithuan.  dràgis,  fièvre,  et  surtout  frisson  fébrile. 
La  fièvre,  en  effet,  était  considérée  comme  produite  par  un 
mauvais  esprit  et  personnifiée  comme  tel.  L'anc.  allem.  rito, 
fièvre,  était  un  esprit  (alb)  qui  chevauchait  sur  le  malade.  Les 
Indiens  se  représentaient  la  fièvre  comme  un  démon  à  trois 
pieds,  tripâd,  ou  à  trois  têtes,  triçiras,  par  allusion  sans  doute 
aux  trois  périodes  de  frisson,  de  chaleur  et  de  sueur  (Wilson, 
Dict).  Le  grec  viTriaXoç,  fièvre,  touche  de  près  à  fi7not,?\Jiç^ 
iaPiuMtiÇf  le  démon  du  cauchemar. 

Dans  les  langues  celtiques,  nous  trouvons  le  cymr.  drwg^ 
armor.  droug,  drouk,  mauvais,  méchant,  et,  comme  substantif, 
mal,  méchanceté.  J'ai  cherché  à  montrer  ailleurs  que,  dans  les 
triades  des  bardes  gallois,  le  nom  de  Drwg,  employé  conjoin- 
tement avec  celui  de  Cythrauly  le  diable,  doit  avoir  désigné 
nne  personnification  du  mal.^  Enfin,  TirL-erse  droich,  nain, 
c'est-à-dire,  dans  les  superstitions  populaires,  un  être  doué 
d'un  pouvoir  magique  et  pernicieux,  dérive  de  drochj  mauvais^ 
méchant,  et  complète  cette  série  d'analogies. 

3)  Comme  sa  signification  l'indique,  le  nom  qui  précède 
s'appliquait  à  un  ordre  d'esprits  malfaisants  ;  ^  c'est  le  con- 
traire pour  le  scr.  rbhu.  Ces  êtres,  qui  jouent  un  grand  rôle 
dans  la  mythologie  védique,  sont  bienfaisants  et  industrieux 
et  vivent  en  bonne  intelligence  avec  les  dieux  supérieurs,  pour 
lesquels  ils  travaillent  à  l'occasion.  Leur  nom,  comme  adjectif, 
signifie  habile,  adroit,  inventif,  et,  comme  substîmtif,  artisan 

'  Le  Mystère  des  bardes  de  Vile  de  Bretagne,  Genève,  1856,  p.  43. 

»  Les  Dusii,  espèce  de  démons  chez  les  Gaulois  (August.,  De  civ. 
£>ei,  XV,  23),  paraissent  avoir  signifié  les  méchants,  si  leur  nom  se 
rattache  à  la  rac.  scr.  dus/i,  malefacerc,  peccare,  d'où  dushti^  dôsha, 
dépravation,  crime,  dommage,  etc. 
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habile  surtout  à  forger  et  à  construire  des  chars.  Il  dérive  de 
la  rac.  rabh,  temere  agere^  avec  â  préf.,  ordiri,  incipere.  Cf. 
fbhva,  rbhvauj  hardi,  entreprenant,  adroit.  ' 

Lassen,  le  -premier,  a  rapproché  de  rbhu  le  grec  'op^tîç, 
tout  en  avouant  que  les  traditions  relatives  au  chantre  thrace 
n'offrent  aucun  rapport  avec  celles  du  Rigvêda.*  Kuhn  adopte 
ce  rapprochement,  en  cherchant  dans  les  Elfes  de  la  Ger- 
manie, grands  amateurs  de  musique  et  de  chant,  un  chaînon 
qui  relie  Orphée  aux  rbhus  de  F  Inde. 

Si  l'on  part,  en  effet,  d'une  forme  arbh  ^=  rabh^  dont  le  dé- 
rivé fbhu  serait  un  affaiblissement,  il  devient  facile  d'y  ratta- 
cher, avec  Kuhn,  le  scand.  âl/r,  ags.  aelf,  anc.  allem.  alp,  etc. 
nom  d'une  classe  d'esprits  qui  tiennent  une  grande  place  dans 
la  mythologie  du  Nord  et  les  superstitions  populaires  de  l'Al- 
lemagne et  de  l'Angleterre.  Leurs  attributs  sont  plus  variés  qae 
ceux  de  leurs  correspondants  de  l'Inde  et  leur  sphère  d'action 
plus  étendue.  Ils  se  divisent  en  plusieurs  classes,  les  blancs,  les 
noirs,  les  gris,  les  bruns,  suivant  leur  caractère  bon  on  malin; 
les  uns  beaux  et  gracieux,  les  autres  laids  et  difformes.  Ces 
derniers  se  confondent  plus  ou  moins  avec  les  nains,  dvergar^ 
qui  se  rapprochent  des  rbhus  par  leur  habileté  comme  artisans 
et  forgerons.  D'un  autre  côté,  les  âlfar  lumineux,  qui  habitent 
l'air,  et  qui  se  plaisent  à  la  musique  et  à  la  danse,  ressemblent 
mieux  aux  maruts  indiens,  génies  de  l'air  qui,  à  leur  tonr, 

*  Ainsi  le  D.  P.  Kuhn,  au  contraire  (Z.  S.,  IV,  109),  donne  à  rbhu  le 
sens  de  brillant,  en  comparant  eix^iç,  albus. 

«  Z.  S.  f.  d,  Kunde  d,  MorgenL,  III,  487. 

«  Kuhn  interprète  dvergr^  ags.  dweorg,  anc.  ail.  twerg,  dans  le 
sens  de  malin,  trompeur,  en  comparant  le  sanscr.  dhvaras^  démon 
femelle  analogue  à  la  Druh^  de  dhar,  curvare  et  Isedere  Ç,.  S,,  h 
201). 
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s'identifient  par  plusieurs  points  avec  les  fbhua.  On  voit  ainsi 
qu'un  fonds  commun  de  croyances,  simple  à  son  origine^  s'est 
développé  plus  tard  dans  plusieurs  directions  chez  les  Indiens 
et  les  Germains. 

J'ajouterai  qu'il  faut  peut-être  ramener  au  même  groupe  de 
noms  le  cymrique  rhaïb,  fescination,  rheibiaWy  ensorceler, 
rheibitvry  rheibeSj  sorcier,  sorcière,  etc. 

4)  Nous  venons  de  voir  que  les  esprits  germaniques  se  dis- 
tinguaient d'après  leur  couleur.  H  en  était  de  même  chez  les 
Indiens,  et  Kuhn  observe  que  l'épithète  babhru,  brun,  fauve, 
qui  est  donnée  plus  d'une  fois  aux  maruts,  répond  pour  le 
fond  et  la  forme  au  nom  des  brovmies  de  l'Ecosse  (Z.  S.,  I, 
200).  Une  sorte  de  démon  indien  est  appelé  karbura  ou  har- 
vara,  c'est-à-dire  tacheté,  et  ceci  conduit  à  expliquer  le  grec 
Koloct?ioç,  espèce  de  faune  ou  de  satyre,  en  comparant  le  scr. 
çabala,  çavala^  tacheté,  bariolé,  en  parlant  aussi  des  esprits.  ^ 
Ce  nom  a  passé  du  grec,  par  l'intermédiaire  du  lat.  cobalus  et 
du  bas-lat.  gobelinus,  dans  le  français  gobelin,  l'anglais  goblin, 
le  cymr.  coblyn^  l'armor.  gobilin,  ainsi  que  dans  l'allemand 
kobold,  etc.2 

5)  D'après  les  superstitions  populaires,  les  mauvais  esprits 
prennent  souvent  la  forme  de  divers  animaux.  C'est  là  une 
croyance  fort  ancienne,  car  elle  se  retrouve  dans  l'Inde  aussi 

*  Cf.  Muir,  Sansk.  Texts,  III,  77,  où,  diaprés  un  passage  des  Sd- 
tras  de  Gôtama,  le  Véda  dit  :  Un  (démon)  brun,  çyâva,  emporte  rof- 
frande  de  celui  qui  sacrifie  après  le  lever  du  soleil.  Un  (démon) 
tacheté,  çavala^  emporte  ToiTrande  de  celui  qui  sacrifie  avant  le  lever 
du  soleil.  Tous  deux,  le  brun  et  le  tacheté,  çyâvaçabalâu^  emportent 
Toffrande  de  celui  qui  sacrifie  au  crépuscule  du  matin. 

«  Cf.  ci-dessus  p.  257.  KiçSifoç  et  xoôoOiOç  sont  entre  eux,  en  grec, 
dans  le  même  rapport  que  karbara^  çarvara  et  çabala  en  sanscrit. 
Cela  semble  indiquer  que  ces  formes  ont  déjà  varié  à  une  époque 
très-reculée. 
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bien  qu'en  Europe.  Un  passage  du  Rigvêda  (VII,  104-22) 
nomme  le  hibou,  la  chouette,  le  coq,  le  vautour,  le  chien  et  le 
loup  comme  les  formes  que  revêtent  les  démons.  Au  moyen 
âge  germanique,  le  diable  était  censé  se  transformer  en  bouc, 
en  loup,  en  chien,  en  corbeau,  en  vautour,  en  coucou,  en  ser- 
pent, etc.  (Grimm,  Deut.  Myth.,  bbl).  Le  loup  en  particulier, 
cet  ennemi  redouté  des  anciens  pasteurs,  est  devenu  de  très- 
bonne  heure  un  représentant  des  puissances  ténébreuses.  Le 
démon-loup  est  appelé  dans  le  Rigvêda  kôkayâtu^  fet  le  scr. 
kôka^  loup,  se  retrouve  évidemment  dans  le  russe  kâka,  ogre, 
gobelîn,  et  le  lithuan.  kaukas,  diminutif  kaukelù,  gnome, 
esprit.  Il  faut  peut-être  y  rattacher  aussi  le  goth.  skâs/dj  ags. 
êcocca,  8cti€ca,  démon,  ail.  mod.  acliaufie,  spectre,  si  1'*  est  ici 
prosthétique,  comme  dans  skôha,  soulier,  comparé  au  sanscrit 
kôça. 

6)  Le  scr.  bliîshmay  méchant  esprit,  gobelin,  proprement 
terrible,  horrible,  dérive  de  la  rac.  hhî,  timere,  au  causaiif 
hhîshay,  terrere,  d'où  bhîshâ,  effroi,  bhîsharia,  horrible,  etc.  A 
cette  forme  causative  appartient  sans  doute  l'anc.  si.  et  russe 
biesu,  pol.  bies,  bis,  boh.  bes,  démon  ;  lith.  bêsas,  id.  La  rac, 
bhî  (bhayatê)  se  retrouve  aussi  dans  l'anc.  si.  boiati  se,  timere, 
et  le  lith.  bijôti,  id.,  d'où  bajùs,  terrible,  bdime,  crainte;  cf. 
scr.  bhaya  et  bhîma,  id.  Au  causatif  bhîshay  se  lie  le  lith.  bai- 
sinti,  effrayer,  baisa,  frayeur,  baisus,  terrible,  cruel,  ce  qui 

'  Kuhn,  Z.  S.,  I,  196.  Le  D.  P.  traduit  ce  composé  par  coucim- 
démon,  kôka  signifiant  à  la  fois  coucou  et  loup.  Mais,  comme  dans  le 
texte  le  kôkayâtu  suit  immédiatement  le  çvayâtu  ou  chien-démon, 
l'interprétation  de  Kuhn  semble  préférable.  —  Avec  kôka^  loup,  cf. 
l'anc.  prus.  kaukos^  diable,  kuke^  kobolde,  alraun  ;  lith.  kaàkas^  ko- 
bolde,  unterirdisches  mànnlein  (Ness.,  Thés.,  67);  le  D.  P.  rapporte 
le  scr.  kôkayâtu  à  kôka,  hibou,  mais  qui  dans  ce  cas  signifie  peut- 
être  loup  ;  yâtu^  espèce  de  démons  qui  se  montrent  sous  des  formes 
diverses. 
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confirme  le  rapprochement  ci-dessus  debhîshma  avec  biesû,  etc. 
7)  La  mythologie  indienne  connaît  une  classe  d'esprits  ou 
de  génies  bienfaisants  appelés  siddhâs,  c'est-à-dire  accomplis, 
libérés  ou  magiciens,  qui  habitent  au  ciel  dans  la  région  du 
chemin  des  dieux  ou  de  la  voie  lactée. ^  Comme  nous  trouve- 
rons plus  loin  siddha,  magicien,  et  siddhi,  magie,  conservés 
très-probablement  chez  les  Scandinaves,  je  crois  que  Ton  peut 
aussi  comparer  l'anc.  îrl.  side,  erse  sïthy  esprit,  fée.  Le  vieux 
poëme  de  Fiech  dit  en  parlant  des  Irlandais  païens  :  tuatJia 
adortais  aide,  ces  peuples  adoraient  des  esprits.  Stokes  me 
communique  un  passage  du  livre  d'Armagh  où  saint  Patrice 
et  ses  moines  sont  pris  pour  des  aide  par  deux  jeunes  filles.  ^ 
H  est  curieux  aussi  de  trouver  chez  les  Cymris  le  nom  de 
Caer  Sidi,  l'enceinte  ou  la  ville  des  Sidi  (?),  donné  au 
zodiaque  ou  peut-être  à  la  voie  lactée,  aiddkamârga,  laquelle 
est  appelée  d'ailleurs   Caet*  Gwi/dion,  l'enceinte  de  Gwydion, 

m 

génie  qui  régnait  dans  l'atmosphère.  Il  est  vrai  qu'on 
explique  aidi  par  révolution,  ce  qui  rend  ce  rapprochement 
douteux.5 

Ces  indications,  bien  incomplètes  sans  doute,  et  qui  se 
multiplieraient  en  comparant  avec  plus  de  soin  la  foule  de 
noms  donnés  aux  esprits  de  toute  sorte  par  les  divers  peu- 
ples de  la  famille,*  suffisent  à  montrer  que  les  anciens  Aryas 

*  Cf.  Vishnu  Purâua,  Wilson,  p.  2*27.  Ârguna,  dans  son  voyage 
au  ciel,  s'approche  du  siddhamârga,  la  voie  des  Siddhâs^  portion  de 
la  galaxie  {Indralôkagam,  l,  40). 

*  Sed  il!  os  vires  side,  aut  décru  m  terrenonum  (sic),  aut  fantassiam 
estimaverunt  {Book  ofArmagh,  12,  a,  1).  . 

»  W'eber  (Beitr.^  4,  289)  objecte  à  ces  rapprochements  que  les 
Siddhas  indiens  sont  encore  tout  à  fait  inconnus  dans  la  période 
védique. 

*  Il  faudra  se  tenir  en  garde,  ici  comme  toujours,  contre  les  ressem- 
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croyaient  à  l'existence  d'êtres  intermédiaires  entre  l'homme 
et  les  dieux,  les  uns  propices  et  bienfaisants,  les  antres  malins 
et  redoutables. 


§  383.  LA  MAGIE. 

La  croyance  à  la  magie  est  une  suite  de  la  croyance  aux 
esprits.  Ceux-ci,  bons  ou  méchants,  sont  doués  de  pouvoirs 
surnaturels  qu'ils  peuvent  transmettre  aux  hommes  pour  le 
bien  ou  pour  le  mal.  Dans  le  premier  cas,  la  puissance  acquise 
a  quelque  chose  de  divin,  et  se  rapproche  de  celle  que  le  prêto 
tient  des  dieux  supérieurs.  Elle  s'exerce  alors  d'une  manière 
bienfaisante,  pour  éloigner  les  malheurs,  conjurer  les  maladies 
et  combattre  les  influences  démoniaques.  Dans  le  second  cas, 
elle  devient  perverse,  impie,  et  constitue  la  magie  noire,  ou  h 
sorcellerie  avec  toutes  ses  aberrations.  Ces  distinctions  se 
retrouvent  partout  et  ont  sûrement  existé  chez  les  anciens 
Aryas,  car  la  magie  a  pris  de  grands  développements  dans  les 
principales  branches  de  leur  race.  Ici  encore,  la  comparaison 
des  usages  fournira  un  champ  d'observations  très-riche,  mais 
que  nous  devons  nous  interdire  pour,  nous  borner  à  traiter  le 
côté  linguistique  de  la  question. 

1)  On  remarque  de  prime  abord  une  analogie  générale 
dans  la  manière  indirecte  dont  plusieurs  langues  désignent 
l'action  de  se  livrer  à  la  magie,  ou  plutôt  à  la  sorcellerie, 
comme  si  l'on  craignait  de  l'exprimer  trop  clairement.  On  em- 

blances  isolées  et  fallacieuses.  Ainsi,  rien  ne  semblerait  plus  naturel 
que  de  rattacher  nos  ogres  au  sansc.  ugra^  cruel,  terrible,  d'autant 
plus  que  ugri  désigne  un  démon  femelle  ;  et  cependant  ogre  n*e&t  à 
coup  sûr  qu'une  inversion  de  l'italien  orco  et  du  latin  Orctu, 
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ploie  pour  cela  le  verbe /mV^,  sans  préciser  autrement  la  na- 
ture de  l'acte.  Ainsi  les  Grecs  disaient  epJiBiy  rm  t*,  faire  \.  -^ 
quelque  chose  à  quelqu'un,  pour  ensorceler,  comme  on  dit  en 
allemand  einem  etwas  antkun.  Le  bas-lat.  facturare^  pour  /a«- 
cinare,  factura,  sortilège,  itah  fattura,  ià,,  fattuchiero,  sorcier, 
viennent  de  facerey  tout  comme  l'espagnol  hechizo,  malé- 
fice, hechizerOj  sorcier,  etc.,  de  hecko,  action,  fait,  participe 
de  hacer.  Les  Scandinaves  employaient  dans  le  même  sens 
ffôra,  fîicere,  jj'où  gômingar,  artes  magica^;  cf.  danois  for- 
ffiôre,  ensorceler,  etc.  Les  observations  qui  suivent  montreront 
qu'on  s'exprimait  déjà  de  la  même  manière  au  temps  de 
l'unité  arienne. 

De  la  rac.  scr.  kr,  kar,  facere,  dans  le  sens  le  plus  large, 
mais  aussi  facere  aliquid  aliquo,  dérivent  plusieurs  termes 
relatifs  à  la  magie.  Ainsi  krti,  krtyâ,  magie,  ensorcellement, 
proprement  action,  et,  comme  aussi  kftyakâ,  magicienne,  sor- 
cière; kftvan,  magique  dans  le  mauvais  sens,  proprement 
agissant,  actif  ;  kartra,  charme,  procédé  magique,  kârmanay 
sorcellerie,  de  karmany  œuvre,  etc. 

Je  crois  que  c'est  à  cette  dernière  forme  qu'il  faut  ramener 
le  lat.  carmeny  dont  la  provenance  de  caamen  n'est  rien  moins 
que  certaine  (Cf.  p.  202).  Casmen,  rapporté  à  la  rac.  scr.  cas, 
laudare^  celebrare,  n'a  pu  signifier  qu'un  chant  de  louange, 
tandis  que  carmen  désignait  plus  spécialement  un  chant  ou 
une  formule  magique  ou  divinatoire,  ainsi  que  l'emploi  qu'on 
en  faisait.  La  déesse  Cannenta  ou  Carmentis,  qui  présidait 
aux  enfantements,  tirait  son  nom  des  carmina,  ou  formules 
magiques,  que  l'on  prononçait  pour  favoriser  la  parturition.^ 
Cette  déesse  avait  aussi  le  caractère  d'une  devineresse,  comme 

»  Preller,  Rôm.  Mythol.yd^S,  hll. 
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la  mère  d'Evandre,  Carmenta,  qui  prédit  dans  Virgfle  les? 
destinées  futures  de  Rome.  La  forme  carmen  était  sûrement 
ancienne,  puisque  Servius  dit  positivement  que  les  devins  s'ap- 
pelaient autrefois  carmentes.  ^  E  est  donc  très-probable  que 
çai^nen  s'identifie  avec  le  scr.  karman,  d^ns  le  sens  d'œuvre 
magique  que  prend  le  dérivé  kârmana.  Cette  acception 
propre  du  mot  latin  s'est  conservée  dans  le  français  charme, 
charmer,  etc. 

En  lithuanien,  nous  trouvons  le  corrélatif  de  kar  dans  le 
verbe  kyrti,  kéréti  (kt/ru,  kêru),  ensorceler,  d'oii  kêrêjimas, 
sorcellerie,  kèryczos,  arts  magiques,  nu^kérêtojis,  sorcier,  etc. 

H  reparaît  encore  dans  l'irl.  catW^Am,  j'ensorcelle  (O'R.), 
dénominatif  dont  le  substantif  n'est  pas  indiqué.  H  est 
possible  que  cro,  croan,  sorcellerie  (O'R.),  se  rattachent  par 
contraction  à  la  même  rac.  cnr.  ^ 

2)  La  rac.  scr.  car,  agere,  facere,  in  opère  versari,  sans 
doute  alliée  primitivement  à  kar,  prend  avec  abhi  le  sens  de 
fascinare,  incantare.  Do  là  àbhiéâra,  ahhiéarana,  abhiéaritu, 
ensorcellement,  enchantement,  abhiéârin,  sorcier. 

A  la  racine  simple,  qui  cependant  n'existe  plus  en  slave, 
appartient  évidemment  l'ancien  slave  Jrtr^,artes  curiosae,  ain?i 
que  le  verbe  secondaire  carovati,  artes  magicas  exercere,  d'où 
éarovaniê,   magia,    éarovïniku,  magus,  aussi  carodië,   etc, 

*  Serv.  ad  iEneid.  viu,  339  :  Ideo  Ca^^mentis  appeUata  quod  divi- 
nation e  fata  càneret,  nam  antique  vates  carmentes  dicebantur,  unde 
etiam  libres  qui  eorum  dicta  perscriberent  carmcntarios  nuncu- 
patos. 

*  A  une  racine  de  même  sens,  ap^  d'ailleurs  inusitée,  d'où  en  sansc. 
opas,  œuvre  et  actif,  opfu,  aptur,  adj.,  actif,  optas  et  apa^.  œuvre 
religieuse,  etc.  (cf  lat.  opws),  paraît  se  rattacher  Tiri.  -j-  iplhach^ 
ibdach^  maleficus,  aipthi^  veneficia  (Z.^,  60),  opthach^  magique 
((VDon.,  GL).  CT.  npthib.  actoribus  (Z.»,  258). 
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termes  qui  sont  restés  pour  la  plupart  dans  les  divers  dialectes 
slaves,  russe  et  boh.  cary^  pol.  czary,  czarowaé,  czarownik, 
illyr.  cjai^ovnik,  etc.  Le  lithuanien  czeray  (plur.  ),  magie, 
czerininkas,  sorcier,  se  rattache  sans  doute  au  polonais. 

3)  La  possession  par  les  mauvais  esprits,  qui  touche  de 
près  à  la  sorcellerie,  s'exprime  en  sanscrit  par  âvêça,  âvêçana, 
proprement  ingressio,  de  rip,  ingredi,  â-viç,  id.,  et  potiri, 
capere. 

Je  crois  que  cette  racine  nous  donne  le  sens  primitif  d'un 
groupe  de  termes  germaniques  restés  obscurs  sous  ce  rapport. 
Le  goth.  veiJian,  sanctifier,  consacrer,  ainsi  que  veihs,  sacré, 
veifuiy  prêtre,  veihitha,  sainteté,  etc.,  se  rattachent  à  m'p  comme 
veihs,  viens,  au  scr.  vêça  (t.  II,  p.  308).  La  consécration  n'est, 
en  effet,  qu'une  pénétration,  par  le  principe  divin,  de  l'objet 
consacré,  qu'une  possession  sainte  au  heu  d'être  démoniaque. 
La  même  expression  s'appliquait  dans  les  deux  sens,  comme  le 
grec  îfiuv  ou  ii^uv  et  le  lat.  facere  se  disaient  des  choses 
sacrées  aussi  bien  que  de  la  magie  noire.  Aussi  Grimm 
ramène-t-il  à  mAan,  etc.,  l'anc.  saxon  wiccian,  fascinare, 
ixncce,  saga,  wiccancraeft^  ars  magica,  anglais  witch,  sorcière; 
has-sax.  vnkken,  (eLSciner,  loikker,  wichler,  sorcier,  etc.  (Deut. 
Myth.y  581).  Ce  sens  spécial,  conservé  par  la  branche  saxonne 
seulement,  remonte  ainsi  à  la  plus  haute  antiquité. 

4)  La  branche  Scandinave,  par  contre,  semble  avoir  gardé 
un  antre  terme*  également  ancien,  dans  seida^  incantere,»eîWr, 
invocatio  maligni  spiritus,  seidmadr,  fascinator,  seidkona,  fas- 
cinât rix.  On  peut  comparer,  en  effet,  avec  toute  raison,  le  scr. 
siddhij  magie,  et  siddha,  magicien,  devin,  de  la  rac.  sidh,  per- 
lîcere  (Cf.  p.  397). 

5)  Le  scr.  mâyâ,  magie,  illusion,  mais,  dans  les  Vêdas, 
sagesse,  art  {JVaigh,,  III,  9),   d'où  mâyâvin^  comme  mâyin^ 
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mâyika,  conjurateur,  jongleur,  etc.,  dérive  sans  doute  de 
marij  putare,  cogitare,  scire,  comme  gàya^  femme,  de  gan^ 
gignere,  àyu^  vivant,  de  an,  spirare,  spirare,  etc.  ^  De  man 
vient  aussi  mantra,  prière,  et  formule  magique,  incantation, 
acception  qui  se  retrouve  dans  le  zend  mantAra(Vendid.,VIL 
119),  incantation  contre  les  maladies.* 

Je  compare,  comme  se  liant  à  la  rac.  nuin,  l'irl.-erse  ma- 
nadhy  praestigia,  incantatio,  et  divinatio,  omen;  ainsi  que  le 
lith.  môniti,  ensorceler,  menai  (plur.),  sorcelleries,  jongleries, 
monininkas,  sorcier,  etc.  Il  ne  faut  pas  songer,  comme  on  Ta 
fait  plus  d'une  fois,  à  un  rapprochement  de  mâyâ  avec  le  gr. 
fjLcuytiUy  f^uyoÇi  qui  est  emprunté  à  Tancien  persan  et  dont 
l'origine  est  tout  autre. 

« 

§  384.  LA  MÉDECINE. 

On  s'étonnera  de  voir  figurer  la  médecine  au  nombre  des 
superstitions,  mais  il  est  de  fait  que,  chez  la  plupart  des  peu- 
ples, l'art  de  guérir  n'a  guère  été  au  début  qu'une  branche  de 
la  magie.  Les  maladies  elles-mêmes  étaient  généralement  consi- 
dérées comme  produites  par  des  esprits  malins,  et  c'est  en  com- 
battant, en  expulsant  ceux-ci  par  des  conjurations  magiques^ 
que  l'on  croyait  venir  en  aide  aux  malades.  Les  procédés  de  ce 
genre  remontent  aux  temps  les  plus  reculés  et  se  sont  pr- 
pétués  jusqu'à  nos  jours,  en  traversant  le  moyen  âge,  dans  le* 

*  Suivant  le  D.  P.,  mâyâ^  art,  pouvoir  miraculeux,  ruse,  troraperie, 
illusion,  de  mây  eflicere  et  metiri  ;  maya,  mâyâuin,  jongleur,  etc. 

*  Dans  Justi,  màthra^  pour  manthra,  proprement  parole  sainte. 

'  Cf.  dans  Justi  (235)  le  zend  môghu^  mage,  comme  adj.,  grand; 
anc.  pcrs.  magu^  pers.  mugh^  armén.  mogr,  etc. 
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superstitions  populaires.  La  médecine  scientifique,  fondée 
sur  l'observation,  ne  s'est  développée  plus  tard,  parmi 
les  peuples  ariens  et  d'une  manière  indépendante,  que  chez 
les  Indiens  et  chez  les  Grecs,  et  ces  derniers  sont  restés  pen- 
dant longtemps  nos  maîtres  sous  ce  rapport,  comme  sous  bien 
d'autres. 

J'ai  publié,  dans  la  Zeitschrift  de  Kuhn  (V,  24),  quelques 
recherches  sur  la  médecine  des  anciens  Aryas.  Il  en  résulte, 
avec  assez  d'évidence,  qu'elle  devait  consister  principalement 
en  procédés  magiques.  J'extrairai  de  ce  petit  travail  les  don- 
nées qui  me  paraissent  encore  les  plus  sûres,  tout  en  rectifiant 
quelques  conjectures  trop  aventurées  et  en  ajoutant  quelques 
observations  nouvelles. 

1)  Le  gr.  iaofjuti,  guérir,  d'où  mtçoÇi  icLTtjç^  médecin, 
ïcunç^  wfcfK*,  guérison,  etc.,  a  été  identifié  par  Kuhn  avec  le 
scr.  yâvayâmij  de  yâvay^  forme  causative  de  yw,  arcere,  aver- 
tere.  Ce  verbe,  en  effet,  s'emploie  plus  d'une  fois  dans  le  Rig- 
vêda  en  connexion  avec  amivâ,  maladie,  et  aussi  la  cause  per- 
sonnifiée, le  démon  de  la  maladie,  qu'il  s'agit  d'expulser  et 

d'éloigner,  ce  qui  se  rapporte  évidemment  aux  pratiques  de 
la  médecine  superstitieuse.^ 

2)  C'est  aussi  à  ces  procédés  que  se  rattacherait,  suivant 
Kuhn,  le  lat.  mederi,  en  comparant  le  scr.  mêth,  mêdhj  obviam 
venire,  et  conviciari,  maledicere.  Le  medicus  serait  ainsi  celui 
qui  conjure  la  maladie  par  des  imprécations.  Ce  qui  rend  tou- 
tefois cette  conjecture  douteuse,  c'est  que  mêdh  signifie  éga- 
lement intelligere,  scire  (Cf.  mêdhâ,  sagesse,  mêdhira,  sage, 
et  p.  288),  et  que  d'autres  noms  de  la  médecine  et  du  médecin 
se  lient  à  ces  dernières  notions.  Ainsi  le  scr.  éikits^et  éikit- 

*  Cf.  Kuhn,  Z.  S.,  V,  50,  où  se  trouvent  plusieurs  citation  ;  du  Rig- 
véda,  etleD.  P.,  Vl,14i. 
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saka  dérivent  de  éikits,  désidératif  de  cU,  anîmadvertere,  co- 
gnoscere ,  et  qui  prend  le  sens  de  sanare,  Aineî  encore,  le  scr. 
vâîdya,  médecin,  et  sage,  au  fém,  vâidtfâ,  un  médicament,  dé- 
rive de  vêda,  science,  et  de  vid,  scire.  Et  ici  nous  trouvons 
comme  corrélatifs  le  lith.  waistas,  remède,  waistUojiêy  méde- 
cin, de  îoystiy  voir,  savoir,  rac.  wi/d,  vid,  ainsi  que  l'illyr.  iVtt- 
dati,  medicare,  ia-vidagney  medicatio,  etc.  Il  ne  faudrait  pas 
conclure  de  là  à  Texistence  d'une  ancienne  médecine  scienti- 
fique, car  la  magie  et  la  sorcellerie  étaient  alors  considérées 
comme  des  sciences.  Aussi  le  russe  viedûnû,  sorcier,  viedima^ 
sorcière,  pol.  toiedma,  toieszczkay  illyr.  vieactikay  îd.,  etc.,  déri- 
vent également  de  Tanc.  slave  vedéti,  intelligere.  H  en  est  de 
même  de  Tangl.-sax.  mta,  witega,  scand.  m'^fo*,  anc.  allemand 
vnzago,  magus,  vates,  ainsi  que  de  l'irl.  fiothnaise,  sorcier,  et 
du  cymr.  ffwiddan,  sorcière,  qui  se  rattachent  tous  à  la  rac. 
uid  (Cf,  p.  285).  Les  weisefrauen  de  l'Allemagne  pratiquaient 
la  médecine  par  les  charmes,  et  nos  sagea-femmes  ont  hérité 
de  leur  nom.  Le  lith.  iynys,  iyney  sorcier,  sorcière,  vient  ansa 
de  zinotiy  savoir,  connaître. 

On  peut  conclure,  ce  semble,  de  tout  cela  que  le  lat.  medtri 
appartient  à  la  même  racine  que  meditari  et  tout  le  groupe 
du  §  356,  5. 

Quel  rapport  existe-t-il  entre  inederi  et  le  zend  mâdhj  me- 
surer, qui  prend,  avec  le  préfixe  vî,  l'acception  de  traiter  par 
des  médicaments,  d'où  vîmâdha,  remède  (?)  (Burnouf,  Journ. 
Aaiat.y  1840,  p.  42).  Le  subst.  zend  madhay  intelligence,  pm- 
denoe,  mesure  (?),  indique  une  racine  niadhy  qui  ne  diflPêre  de 
midhy  mêdhy  que  par  la  voyelle,  et  qui  paraît  avoir  existé  en 
sanscrit^vec  le  sens  de  mesurer.i  On  pourrait,  en  effet^yrat- 

^  Justi  (225)  admet  madh^  mad^  medeor,  d'où  madha^  médecine, 
sagesse,  science. 
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tacher  madhya,  jnedius,  médium,  centrum,  ancien  terme  qui 
se  retrouve  dans  toutes  les  langues  ariennes,  et  dont  Tidëe 

même  implique  celle  de  mesure.  Cf.  le  lat.  modius,  boisseau,  et 

* 

modus,  moderOy  etc.  De  là  à  l'acception  de  comprendre,  c'est- 
à-dire  d'appliquer  aux  choses  la  mesure  de  l'esprit,  la  transi- 
tion est  facile  (  Cf.  p.  283).  Toutefois,  si  madh  et  mêdh  sont 
primitivement  allies,  leur  séparation  date  de  fort  loin,  car  à 
madh  répond  sans  doute  le  gr.  /jMÙ,  de  /JLd^ôcû^  [jlcùvÔclvùù,  com- 
prendre, apprendre,  d'autant  mieux  que  fjLcLêvjtniy  fjLaôfi/JLct» 
s'appliquent  plus  spécialement  à  la  science  des  nombres  et  des 
mesures.  *  Or,  il  n'est  pas  possible  de  comparer  directement 
fjuôAtw  et  mederi ,  bien  que  leur  affinité  primitive  soit  très- 
probable. 

3)  L'irlandais  moderne  a  un  verbe  iocaim,  en  erse,  à  l'im- 
pératif, toc,  avec  le  double  sens  de  guérir,  et  de  rétribuer, 
payer,  acquitter.  De  là  toc,  iocadh,  remède,  et  rétribution.  Les 
corrélatifs  cymriques  sont  iach,  iachus,  sain,  iachad,  guérison, 
iechid,  santé,  tachâu,  guérir,  etc.  J'ai  comparé  autrefois  (Z.  S., 
V,  34  )  le  scr.  yoga,  remède,  médicament  et  magie,  mais  cer- 
tainement à  tort,  car  Zeuss  donne,  pour  l'ancien  irlandais,  les 
formes  fc,  icc,  salus  (26),  ïcc/e,  salvabis  (72),  ïccthe,  salvatus 
(60),  ïccatar,  salvantur,  etc.  Cette  racine  ïcc,  suivant  Zeuss 
pour  iacc,  ainsi  que  le.  cymr.  iach  me  paraissent  maintenant 
s'expliquer  par  le  scr.  yaksh,  iyaksh  =  yiyakah,  désidératifs  de 
ya^y  sacra  facere,  initiare,  inaugurare,  et,  en  général,  obviam 
venire,  dare,  prasbere,  ce  qui  rendrait  compte  du  double  sens 

^  Kuhn  rapproche  itud^ùi^  mmvÔoIvu^  du  scr.  math^  manth,  agitare, 
concutere.  Peut-être  est-il  un  peu  trop  entraîné  par  son  désir  d'expliquer 
le  nom  de  IlpofMiâivç  au  moyen  du  scr.  pramâtha,  larcin,  d'où,  par 
hypothèse,  pramâthyus,  celui  qui  dérobe  le  feu  du  ciel  (Die  herabk. 
d.  Feuers,  p.  47).  Voir  les  objections  de  Pott,  Z.  S.,  IX,  489.  Spiegel 
aussi  {AvestUy  II,  cxiii)  compare  le  zend  vîmâdh  avec  fMvôolm, 
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de  iocaim,  ainsi  que  de  la  réduplication  du  c  (ce  pour  es  = 
ksh  =  cymr.  ch).  Le  changement  de  yaen  î  s'observe  déjà  en 
sanscrit  dans  l'infinitif  î^itum,  le  partie.  î^âna,  etc.  L'idée  de 
salut  et  de  guérison  se  lierait  ici  aux  procédés,  non  plus  ma- 
giques mais  sacrés,  par  lesquels  on  les  obtenait.^  On  peut 
observer  un  rapport  analogue  entre  le  goth.  hails,  sanus,Àai/- 
jan,  sanare,  ugs.  Iiaely  scand.  heill,  anc.  allem.  heil,  salus, 
omen,  etc.,  l'anglo-sax.  halig,  scand.  lieilag,  anc.  allem.  Aei/ac, 
sacer,  etc.,  et  le  scand.  heilla,  fascinare,  l'anglo-sax.  ha/eUiam^ 
anc.  ail.  heilisârij  obsecrare,  augurari,  etc. 

4)  Le  scr.  §âyuy  médecin,  signifie  proprement  le  vainqueur 
de  la  maladie,  et  dérive,  comme  le  véd.  gayusy  vîctor,  de  gi 
{^ayati),  vîncere,  vincendo  dimovere. 

Nous  trouvons  là  l'explication  du  lith.  gyti  (ffyiu),  guérir, 
c'est-à-dire  vaincre  et  chasser  le  mal,  d'où  gyimasy  guérison, 
gaju8j  guérissable,  gajutte,  la  chélidoine,  comme  remède,  etc. 
Du  causât,  gydyti  vient  gydytojis,  médecin.  En  polonais,  on 
trouve  goié,  guérir,  goiene,  guérison,  goisty,  salutaire,  etc.. 
termes  qui  semblent  faire  défaut  dans  les  autres  langues  slave*. 

5)  Un  nom  du  médecin  sûrement  très-ancien  est  le  scr. 
bhisfia^,  auquel  se  lient  bhêsha^aj  hkâisha^a,  médicament,  et  le 
dénomin.  bhisha^yati,  guérir.   Le  zend  nous  oflFre  les  corré- 

^  Weber  (Bcitr.,  IV,  290)  objecte  avec  raison  que  iyaksh,  poar 
yayaksh^  est  une  forme  spécialement  propre  à  la  phonétique  du  san^* 
crit,  ce  qui  invalide  les  rapprochements  proposés.  Une  autre  conjecture 
de  Fick  (Z.  S.,  20,  173^  ne  semble  pas  non  plus  admissible.  Le  thème 
primitif  hypothétique  yaka-Sy  i/akâ^  auquel  il  rattache  «xoç,  guérison, 
pour  iocxoç,  serait  devenu  ich  en  irlandais,  et  non  tcc.  Si  les  termes 
celtiques  se  lient  réellement  à  la  rac.  yag  (yag)^  ils  ne  s'explique- 
raient bien  que  par  un  ancien  thème  iac-ca,  de  iag-ca^  par  assimila- 
tion. A.près  cela,  on  pourrait  aussi  penser  à  un  rapport  avec  le  sans- 
crit j/acc  A,  forme  secondaire  de  i/am,  avec  le  sens  de  soutenir,  soulever, 
dompter,  etc. 
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latîfs  baêshaza,  remède,  haêshazya,  guérison,  et  baêsJiaz, 
guérir.  En  persan,  le  médecin  est  appelé  hizashik^  bizahik, 
pisishky  en  armén.  pjishg. 

Je  croîs  avoir  le  premier  indiqué  la  véritable  signification 
de  ce  nom,  qui  est  celle  de  conjurateur  de  la  maladie,  en  le 
rapportant  à  la  rac.  sa^,  san^,  adhaerere,  amplecti,  laquelle 
précédée  de  abhi  prend  l'acception  de  objurgare,  maledicere.^ 
De  là  dérive  abhishanffa,  union,  embrassement,  puis  plus  spé- 
cialement conjuration,  malédiction,  serment,  et  possession  dé- 
moniaque. Bhishag  est  donc  sans  aucun  doute  pour  abhiaha^j 
mais  l'a  a  dû  être  retranché  de  très-bonne  heure  puisqu'il 
manque  aussi  dans  le  zend,  et  le  sens  primitif  était  si  bien 
oublié,  que  les  grammairiens  indiens  ont  eu  recours,  pour 
expliquer  ce  terme,  à  une  racine  étymologique,  c'est-à-dire 
fictive,  bhishj  morbum  devincere. 

J'avais  cru  trouver  une  seconde  preuve  de  la  haute  ancien- 
neté de  cette  forme  déjà  altérée,  dans  l'irland.  biseach,  crise 
(favorable)  d'une  maladie,  et,  en  général,  prospérité,  gain, 
ainsi  que  dans  piseog,  sorcellerie,  pùeoffaidhe,  sorcier,  etc. 
Mais,  quelque  spécieux  que  paraissent  ces  rapprochements,  il 
faut  sans  doute  les  abandonner.  L'«,  en  effet,  d'après  une  règle 
très-constante,  aurait  dû  disparaître  dans  l'irlandais  entre  les 
deux  voyelles ,  et  sa  présence  prouve  qu'il  y  a  eu  quelque 
consonne  assimilée.  C'est  ce  qu'indique  positivement  la  forme 
pissach,  que  donne  O'Beilly  comme  synonyme  de  biseach  et 
qui  ne  peut  plus  être  ramenée  à  bhishag. 

A  défaut  de  cette  preuve,  il  en  existe  d'autres  d'un  emploi 
de  la  rac.  sag,  san^,  dans  plusieurs  langues  européennes,  avec 

*  J'ai  vu  depuis  que  la  priorité  de  cette  étymologie  appartient  à 
Kuhn,  dans  sa  récension  du  Vâg.  Safih.  de  Weber  (  Hall.  Liit.  Z., 
1846)  que  je  ne  connaissais  point. 
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des  applications  analogues  à  celles  du  sanscrit.  J'ai  déjà  parlé 
(p.  165  et  sqq.)  des  noms  du  serment  qui  s'y  rattachent.  Le  gr. 
béotien  a'ÂKTCLç  dérive  peut-être  directement  de  a'array  rac 
(TcLy  =  sag  (  Cf.  t.  II,  p.  294),  mais  il  a  pu  signifier  à  l'ori- 
gine plus  spécialement  celui  qui  lie,  qui  fascine  la  maladie. 
Cf.  aussi  le  scr.  sakta,  attaché  à,  attentif,  dévoué.  Le  latin 
sdffus,  saga,  sàgana,  sorcier,  devin,  sorcière,  ainsi  que  sagax^ 
appartiennent  sans  doute  au  même  groupe,  et  le  cjrmr.  ar- 
sang,  conjuration,  formule  magique,  est  un  composé  tout  sem- 
blable au  scr.  abhishanga. 

6)  Le  fait  d'une  antique  connexion  entre  la  niagie  et  la 
médecine  se  confirme  encore  par  les  pratiques  superstitieuses 
restées  en  usage  chez  tous  les  peuples  ariens  après  leur  dis- 
persion, ainsi  que  par  bien  des  termes  qui  s'appliquent  simul- 
tanément à  Tune  et  à  l'autre  dans  les  langues  particulières. 
Ainsi,  chez  les  Indiens,  l'Atharvavêda  nous  a  conservé  les 
anciennes  formules  d'imprécation  contre  les  maladies.  Le  scr. 
^ôga,  magie,  d'où  yôgin,  magicien,  signifie  aussi  médicament, 
yôgavid  est  à  la  fois  le  sorcier  et  l'apothicaire,  et  yôgyà  dé- 
signe la  pratique  médicale.  Cf.  zend  yaokksti,m2ig\e  (Spiegel, 
AvestUf  II,  cxiii).  L'Avesta  distingue  trois  classes  de  méde- 
cins, suivant  qu'ils  guérissent  par  le  couteau,  les  herbes  ou 
les  formules  magiques,  manthra,  et  les  plus  habiles  sont  ceux 
qui  emploient,  comme  remède,  le  manthraçpenta,  la  parole 
sainte  {Vendidad,  vu,  119  ).  En  persan  mod.  shûnisty  incan- 
tation et  remède,  se  rattache  à  la  même  racine  que  ftmln. 
fascination, /uât2/iaA,  enchanteur,  etc. 

L'emploi  des  incantations  comme  remède  existait  chez  les 
Grecs  au  temps  d'Homère,  et  c'est  au  moyen  de  YijrAcJrt 
que  les  fils  d'Antolycus  arrêtent  le  sang  de  la  blessure 
d'Ulysse  (Od.,  xix,  457).  D'après  Théophraste,  on  guérissait 
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la  podagre  en  jouant  de  la  flûte  sur  le  membre  malade.  Le  gr. 
fjutyycLvoy  a  le  double  sens  de  philtre  magique  et  de  médiea^ 
ment.  Les  Romains  avaient  leurs  carmina  contre  les  maladies. 
L'anc.  si.  vraci,  medicus,  de  vrukatiy  murmurare,  désigne  un 
magicien  devin  dans  le  serbe  vraé^  et  balii  signifie  également 
incantator  et  medîcus.  Sur  l'emploi  médical  de  divers  pro- 
cédés magiques  au  moyen  âge  germanique,  voir  Grimm, 
Deut,  Mythol.j  675  et  suiv.^  Pour  la  branche  celtique,  on  peut 
consulter  les  vieilles  formules  irlandaises  que  Zeuss  a  fait 
connaître  {Graînm,  Celt.,  p.  925),  et  ainsi  que  celles,  plus 
anciennes  encore  et  plus  énîgmatîques ,  de  l'époque  gallo- 
romaine  dans  Marcellus  Burdigalensis,  et  qui  sont  sans  doute 
du  gaulois  déjà  corrompu.  ^ 

Une  étude  comparée  des  pratiques  de  la  médecine  supers- 
titieuse formerait  un  curieux  chapitre  des  aberrations  de 
l'esprit  humain,  mais  remplirait  aisément  un  volume. 

*  Cf.  dans  la  Z.  S.,  13,  l'intéressant  article  de  Kuhn:  Indische  und 
germanische  Segensprûche,  avec  de  remarquables  coïncidences  de 
part  et  d'autre. 

*  On  voit  dans  O'Curry  (  Manners  and  cust.  of  the  anc,  hnsh^  I, 
87)  que  les  fileds^  poètes,  bardes,  employaient  des  conjurations  rhyth- 
miques  contre  la  vermine. 


CHAPITRE  VL 


§  385.  LA  RELIGION. 


De  toutes  les  questions  que  nous  avons  traîtëes  jusqu'à 
présent,  celle-ci  est  la  plus  importante,  sans  contredit,  an 
point  de  vue  de  l'histoire  primitive  du  génie  propre  à  la  race 
arienne.  Quelle  était  la  religion  des  anciens  Aryas,  soit  an 
moment  de  leur  dispersion,  soit  aux  temps  antérieurs  ?  Ce 
double  problème  doit  être  posé  dès  le  début;  car,  s'il  est  bien 
certain  que  cette  religion,  arrivée  à  sa  dernière  évolution, 
consistait  en  un  polythéisme  poétique,  en  un  culte  delà  nature 
divinisée,  il  l'est  beaucoup  moins  qu'elle  ait  eu  dès  le  début 
le  même  caractère.  Avant  de  se  séparer,  les  Arvas  primitifs 
avaient  certainement  traversé  plusieurs  phases  de  développe- 
ment graduel,  durant  un  t^mps  qu'il  est  fort  difficile  d'éva- 
luer. Ils  ont  dû,  comme  nous  l'avons  vu,  passer  de  la  vie  pas- 
torale et  patriarcale  à  un  état  de^  société  plus  stable  et  plus 
fortement  constitué.  Es  ont  dû  se  multiplier  assez  pour  arriver 
à  un  certain  excès  de  population  avant  de  se  déverser  au  loin 
dans  plusieurs  directions  différentes.  Cela  suppose  une  durée 
qu'il  ne  faudrait  pas  estimer  trop  bas,  surtout  si  l'on  tient 
compte  du  temps  qu'il  a  fallu  pour  amener  leur  langue  au 
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degré  de  perfection  qu'elle  avait  atteint.  Or,  en  sa  qualité 
d'être  intelligent  et  moral,  l'homme  est  nécessairement  reli- 
gieux. A  défaut  d'une  révélation  surnaturelle,  il  pressent  Dieu 
et  le  cherche  selon  ses  forces.  S'il  y  avait  jamais  eu,  ou  s'il  exis- 
tait encore  quelque  part,  un  peuple  absolument  dépourvu  de 
religion,  ce  serait  par  suite  d'une  déchéance  exceptionnelle 
qui  équivaudrait  à  l'animalité.  Il  est  impossible  d'admettre 
que  la  race  arienne,  douée  comme  elle  l'était,  soit  jamais  partie 
de  si  bas,  et  qu'à  aucune  époque  elle  ait  été  sans  croyances. 
Et,  comme  le  polythéisme,  par  sa  nature  même,  n'a  pu  se  dé- 
velopper que  graduellement,  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  a  dû 
être  précédé  par  une  religion  plus  simple.  Cette  religion  n'au- 
rait-elle point  été  un  monothéisme,  non  pas  rationnel  et  réflé- 
chi, mais  instinctif  et  plus  ou  moins  vague?  Telle  est  la  ques- 
tion qui  se  présente  et  sur  laquelle  la  linguistique  comparée 
peut  seule  jeter  quelque  lumière,  si  le  problème  est  encore 
abordable. 

Pour  cela,  ce  ne  sont  pas  les  mythologies  qu'il  faut  con- 
sulter, car  les  mythologies  no  sont  elles-mêmes  que  des  pi*o- 
duits  secondaires  du  polythéisme.  L'étude  comparée  des 
mythes  est  sans  <loute  d'un  grand  intérêt,  mais  le  champ  si 
vaste  qu'elle  embrasse,  les  incertitudes  et  les  obscurités  d'un 
fond  poétique  essentiellement  mobile  qui  laisse  aux  interpré- 
.tations  une  grande  latitude,  doivent  en  faire  une  branche  spé- 
ciale de  la  science  des  origines,  comme  l'est  celle  de  la  compa- 
raison des  langues.  Pour  en  traiter  convenablement,  il  faudrait 
y  consacrer,  non  pas  un  chapitre,  mais  un  ouvrage  entier,  et 
ce  travail,  à  peine  achevé,  resterait  bien  vite  en  arrière  des 
progrès  incessants  qui  se  font  dans  cet  ordre  de  recherches. 
Nous  laisserons  donc  de  côté  les  mythologies,  en  n'y  touchant 
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qn^autant  qu'elles  intéressent  la  véritable  question  religieuse. 
Quant  à  celle-ci,  et  pour  procéder  sans  aucun  système  pré- 
conçu, nous  passerons  en  revue  les  noms  les  plus  anciens  qui 
ont  servi  à  exprimer  l'idée  de  Dieu  en  général,  en  chercfaaDt 
à  remonter  à  leur  signification  originelle.  C'est  là,  en  effet, 
l'unique  moyen  de  nous  éclairer  sur  la  manière  dont  les  Aryas 
primitifs  ont  conçu  la  Divinité.  Si  ces  noms  se  rattachent  à 
la  nature  et  à  ses  phénomènes,  il  en  résultera  que  la  religion 
de  cet  ancien  peuple  n'a  été  dès  le  début,  ou  du  moins  aussi 
haut  que  nous  pouvons  remonter,  qu'un  culte  de  la  nature 
divinisée,  ce  qui  implique  l'existence  d'un  polythéisme  déve- 
loppé graduellement,  mais  constamment,  à  partir  des  origines 
mêmes  de  la  race.  Si,  au  contraire,  ces  noms  ne  peuvent  s'ex- 
pliquer que  par  la  conception  d'un  Etre  supérieur,  et  distinct 
du  monde,  il  faudra  bien  admettre  que  cette  notion  a  dû 
prévaloir,  à  quelque  degré,  antérieurement  au  polythéisme 
naturel,  et  il  ne  restera  qu'à  voir  par  quelles  influences  ce 
dernier  a  pu  en  surgir  pour  se  développer  plus  tard  avec  tant 
de  puissance. 


SECTION  I. 


§  386.  DIEU  EN  GÉNÉRAL. 


1)  Le  plus  ancien  des  noms  de  Dieu,  celui  qui  a  traversé 
les  siècles  et  plusieurs  religions  pour  se  transmettre  jusqu'à 
nous,  est  le  scr.  dêva^  dont  la  forme  primitive  a  pu  être  daiva. 
Ses  destinées  ont  été  assurément  des  plus  remarquables,  car, 
tandis  qu'il  s'est  maintenu  inaltéré  chez  les  Aryas  de  l'Inde, 
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il  a  pris  chez  les  Iraniens  le  sens  de  démon,  par  suite  de  la 
scission  religieuse  de  Zoroastre.  Apporté  en  Europe  pftr  les 
premiers  immigrants,  il  s'est  conservé  chez  les  Celtes  et  les 
Lithuaniens,  aussi  bien  que  dans  le  polythéisme  de  la  Grèce 
et  de  l'Italie,  pour  être  transmis  au  christianisme  où  il  a  rem- 
placé le  Jéhova  des  Hébreux.  Les  Germains,  en  revanche,  ainsi 
que  les  Slaves,  ont  adopté  respectivement  un  autre  nom.  Les 
formes  diverses  sont  les  suivantes  : 

Scr.  dévay  d'où  dêvatâ^  dêvatva,  divinité,  etc. 

Zend  daêva,  démon,  pers.  dêw,  dîw,  armén.  tev ,  id.,  au  plur. 
tikh,  faux  dieux.  —  Ce  sens  défavorable  et  secondaire  date  de 
l'époque  où  le  culte  d'Ormuzd  a  remplacé  dans  l'Iran  l'ancien 
polythéisme,  dont  les  dieux  sont  alors  devenus  des  démons, 
exactement  comme  ceux  du  paganisme  germanique  pour  le 
christianisme  au  moyen  âge,  et  comme  le  grec  SaifACùV 
a  pris  l'acception  de  méchant  esprit. 

Gr.  ètoçy  pour  Jeroç,  l'aspiration  initiale  remplaçant  le 
digamma  supprimé  ;  S'ioTriç^  -Tfjfroç  =  sanscr.  dêvatât,  latin 
deitasj  -tatis  ;  âîlov  (to)  =  scr.  dêvyam^  nom.  neutre,  etc.^ 

Lat.  detis,  etc.,  pour  deivos  plus  ancien  (Schleicher,  Cow- 
pend,^,  91). 

IrL  anc.  dia,  gén.  déi,  dé  ;  plur.  dé,  dat.  déiby  accus,  déo 
(Stokes,  /r.  GL,  p.  45).  —  Cymr.  dew,  duw,  armor.  doué, 
corn,  deu» 

»  Ainsi  Benfey  (Gr.  WL,  2,  207) ,  Kuhn  (Z.  S.,  I,  184),  Scbweizer 
Siedler  (ib.,  3,  209),  Legerlotz  (ib.,  7,  307),  etc.  Mais  d'autres  lin- 
guistes, comme  Schleicher,  Curtius,  Bûhler,  Fick,  etc.,  séparent 
S-iof  de  dêva  et  deus  comme  aussi  de  Sîeç,  Xciîç,  et  le  rapportent 
tour  à  tour,  sans  trop  s'accorder,  à  ^étu  (scr.  dhâ)  ou  àS-vw  (scr.  d/iu), 
ou  au  scr.  d/iî,  etc.  Cf.  sur  toute  la  question,  Qurtius,  Gr.  Et.^^  222, 
466,  et  Pott,  WWb.,  I^  9i3,  sur  la  rac.  div,  passîm,  et,  plus  spéciale- 
ment, p.  991  et  1000. 


—    414     — 

Ane.  prus.  deiwasy  lith.  dèwas,  Dîeu,  mais  deiwys,  m.,  deiwe, 
f.,  idole,  spectre  nocturne,  etc. 

On  a  généralement  attribué  à  dêva  le  sens  propre  de  lumi- 
neux, en  le  rapportant  à  div,  lucere,  mais  un  semblable  dérivé 
ne  pourrait  être  régulièrement  qu'un  substantif  abstrait, 
comme  lucidité.  Suivant  le  D.  P.,  d^va,  adj.,  signifie  céleste, 
et  comme  substantif  l'Être  céleste  ou  Dieu,  et  n'a  point  l'ac- 
ception  de  lumineux.  ^  D'après  son  sens,  il  se  présente  comme 
un  adjectif  de  dir,  ciel,  auquel  cependant  il  ne  peut  plus  être 
ramené  d'après  sa  forme  au  point  de  vue  du  sanscrit.  H  font 
donc  probablement  y  voir  un  terme  proethnique  qui  échappe 
aux  règles  ordinaires,  et  qui  a  désigné  Dieu  comme  l'Être  qui 
demeure  dans  le  ciel.  Il  est  vrai  que  le  ciel,  div,  c'est-à-dire  le 
lumineux,  a  été  personnifié  de  très-bonne  heure  comme  une 
divinité,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt  ;  mais  dans  Tori- 
gine,  on  n'entendait  par  là  que  le  ciel  naturel,  et  dêva,  en 
tant  que  substantif,  n'a  pu  signifier  que  Y  Être  céleste^  ce 
qui  implique  bien  la  notion  d'un  Dieu  placé  au-dessus  du 
monde. 

On  ne  saurait  objecter  à  cela,  comme  quelques-uns  l'ont  fait, 
que  dêva  ayant  un  pluriel  ne  peut  avoir  désigné  un  Dien 
unique,  car  ce  pluriel  lui-même  a  dû  résulter  de  l'établisse- 
ment du  polythéisme. 

Ce  nom  de  Dieu  en  général  est  le  seul  qui  soit  resté  en 
usage  chez  les  principaux  peuples  de  la  famille  arienne,  mais 

*  De  même  Benfey  {Sâmavêda  Glos.^  p.  93),  déva,  adj.,  seulement 
himmlisch^  céleste,  comme  subst.  Dieu.  Cependant  Max  Millier 
(Lect.  on  the  science  of  lang.,  II,  453)  interprète,  dans  quelques  cas» 
dêva  par  brillant.  De  même  Bopp  (Vergl.  Chr.^  III,  368),  [dèva^  de  la 
rac.  div,  briller,  en  tant  que  lumineux. 


-     415     — 

il  en  existait  sûrement  plusieurs  synonymes,  dont  on  retrouve 
encore  des  traces  plus  isolées.  Ce  sont  les  suivants. 

2)  Scr.  Bhagttj  dans  les  Vcdas  Dieu  en  général  (?),  et 
aussi  une  divinité  particulière  d'un  caractère  un  peu  incer- 
tain, peut-être,  comme  plus  tard,  le  soleil  (Benfey,  Sârnav., 
Glo8.,  V.  cit.).^  On  le  retrouve,  avec  le  sens  de  Dieu,  dans  le 
Saga  de  l'ancien  persan  des  inscriptions  de  Persépolis,  et 
appliqué  à  Ormuzd  coihme  Dieu  suprême.*  Mais  ce  qui  prouve 
mieux  encore  l'ancienneté  de  cette  acception,  c'est  qu'elle  s'est 
maintenue  jusqu'à  nos  jours  dans  toutes  les  langues  slaves, 
pour  lesquelles  il  suffit  de  citer  l'anc.  si.  Bogu^  Dieu,  dans  le 
sens  absolu.  De  là  hojii^  divin,  bojîstvo,  divinité,  b&jïnitsa, 
temple,  et  une  foule  de  composés  divers.  Cf.  lith.  ôoincw,  pieux, 
baint/czia,  église. 

3)  Scr.  Asura,  dans  le  Rigvêda  l'Esprit  suprême  qui  règne 
an  ciel,  et,  comme  adjectif,  vivant,  mais  d'une  vie  spirituelle, 

*  Le  D.  P.  ne  donne  pas  Tacception  de  Dieu  en  générai,  mais  bien 
celle  de  dispensateur,  puis  de  seigneur  libéral,  bienfaisant,  pro- 
tecteur, comme  l'anglais  lord.  Le  dieu-soleil,  Savitar,  est  appelé 
Bhaga^  et  ce  nom  désigne  aussi  un  Aditya  qui  est  invoqué  p()ur 
donner  le  bonheur  et  la  richesse.  C'est  à  ce  sens  de  seigneur, 
suivant  le  D.  P.,  que  se  rattachent  le  zend  bagha^  Fane.  pers.  baga^ 
et  le  slave  bogû,  La  racine  serait  bhag^  distribuer,  concéder.  Justi, 
cependant  (209),  a  bhaga^  dieu,  huzv.  et  pers.  bagh^  armén.  bagin, 
phryg.  ÔxyoïToç  ~  Zeus  ;  de  baz,  donnar,  distribuer  et  sacrifier.  — -  Les 
Kâftrs  de  l'Hindoukouch  ont  encore  aujourd'hui  un  dieu  Bagish^  qui 
rappelle  le  scr.  Bhagêça,  de  bhagu-tça,  maître  du  bonheur,  épithète 
de  Çiva  (Lassen,  Ind,  Alt. y  I,  438).  Les  Toungouses  adorent  aussi 
une  divinité  céleste  du  nom  de  Buga  (Pott,  IVM^^.,  I,  918),  sû- 
rement sans  rapport  direct  avec  Bhaga,  si  ce  n'est  peut-être  (Focaft. 
Cathar.y  p.  3)  par  l'intermédiaire  du  slave  Bogû. 

*  Baga  wazarka  Auramazdâ^  Deusmagnus  Âuram  (Lassen,  Z.  S. 
f.  d.  Kunde  des  Morg.^  III,  445.  Cf.  ib.,  Vï,  16). 
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puis,  en  général,  incorporel,  spirituel,  divin.   De  là  asujya, 
amratva,  spiritualité,  divinité,  vie  divine  (Cf.  le  D.  P.). 

Bien  que  ce  nom  s'applique  parfois  au  ciel  (  di/âtis  )  et  à 
Varuna  qui  le  personnifie,  sa  signification  même  prouve  qne, 
dans  le  principe,  il  n'a  pu  désigner  que  le  Dieu  vivant  et  spi- 
rituel. ^  Ce  qui  le  confirme  d'ailleurs,  c'est  que  les  Iraniens,  en 
se  séparant  du  polythéisme  ario-indien,  ont  conservé  ce  nom 
pour  leur  divinité  suprême  Ahura  mazda,  c'est-à-dire  l'Esprit 
8age,2  tandis  qu'ils  répudiaient  celui  de  Dêva,  déjà  déchu  à 
leurs  yeux  par  son  application  à  des  dieux  qu'ils  ne  recon- 
naissaient plus  que  comme  des  démons. 

Le  scr.  asura  dérive  de  asu,  vie,  souffle  vitîil,  en  particulier 
vie  corporelle  des  esprits,  et  l'esprit  même;  mais  l'origine  de 
asu  n'est  pas  certaine.  Le  D.  P.  n'en  donne  aucune  étymo- 
logie  et  n'adopte  pas,  par  conséquent,  celle  que  proposent 
Lassen  {Ind.  Alt.,  I,  522)  et  Benfey  {Sâmav.  Gl.)  de  la  rac. 
as,  esse.  Elle  semble  cependant  fort  acceptable,  la  vie  pouvant 
avoir  été  conçue  comme  l'être  par  excellence.  Cf.  as,  respi- 
rer (?).  En  zend,  nous  trouvons  ahhu  ou  ahu  avec  le  sens  de 
monde,  c'est-à-dire  vie;  mais  Aku  s'emploie  aussi  comme 
synonyme  de  Akura,  le  Dieu-Esprit, 5  ce  qui  doit  faire  pré- 
,  sumer  que  le  sanscr.  Asu  a  été  employé  de  même  à  côté  de 
AsuraA 

*  Cf.  Rigv.,  VIII,  42,  4,  où  il  est  appelé  viçvavêda^  romniscient 
le  monarque  des  mondes,  qui  a  fixé  le  ciel  et  mesuré  retendue  de  b 
terre. 

«  Cf.  Haug,  Gâthas.  d.  Zoroast.^  1,1^28.  Mazda  est  au  scr.  mêdha, 
sage,  ce  que  vazdanh  est  à  védhas,  trésor,  nazdisia  à  nêdishtti, 
proximus,  etc.;  mazdâ,  sagesse,  est  le  scr.  mêdhâ  (/6.,  II,  212). 

»  Cf.  Bumouf,  Yapna,  p.  50  et  51. 

*  Cf.  dans  Justi,  anhu,  ahu,  seigneur,  et  monde,  de  ah,  esse  : 
Ahura,  Seigneur,  Dieu  suprême,  créateur  de  toutes  choses,  appelé 
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Ce  qiiî  confirme  l'ancienne  existence  de  cette  forme  simple 
Asu,  comme  un  des  noms  de  Dieu,  c'est  qu'elle  se  retrouve 
intacte  dans  le  gaulois  Esus,*  qui  désignait  le  dieu  de  la 
guerre,  c'est-à-dire,  pour  un  peuple  l>elliqtîeux,  une  divinité 
suprême.  Cet  Esus  doit  avoir  signifié  Dieu  en  général,  car 
l'ombrien  espnu  ou  eaono,  qui  provient  peut-être  du  gaulois 
cisalpin,  a  le  sens  de  divin  (  Ebel,  Z.  S.,  IV,  200).  Peut-on 
comparer  aussi  l'étrusque  Aesar  =  deus,  suivant  Suétone 
{Auff.,  97),  ou  AKTot  =  S-îo'iy  suivant  Hesychius  ?  Cela  est 
plus  douteux.  Un  Aesar  ou  Aosar  irlandais,  pour  God,  que 
donne  O'Reilly,  a  bien  l'air  d'avoir  été  imaginé  par  Vallancey 
d'après  l'étrusque,  car  rien  n'est  venu  le  confirmer. 

On  pourrait  être  tenté  de  chercher  aussi  un  corrélatif  de 
Abu  dans  le  Scandinave  <w, deus,  angl.-sax.  Ô8,gh  composition, 
n'était  le  goth.  ans,  d'après  Jornandès,  qui  nous  apprend  que 
les  Goths  appelaient  leurs  ancêtres  Anses j  c'est-à-dire  demi- 
dieux  (  Grimm,  D,  Myth.,  17  ).  L'assimilation  que  l'on  en  a 
faite  au  goth.  ans^  poutre,  en  supposant  que  l'on  se  figurait 
les  dieux  comme  les  soutiens  du  monde ,  me  semble  bien  un 
peu  forcée.  Je  croirais  plutôt  à  un  rapport  avec  le  védique 
Aflça  ou  Aflsa,  qui  figure  au  nombre  des  Adityas  ou  dieux 
supérieurs,  avec  Bhaga  et  d'autres.  Comme  il  signifie  propre- 
ment le  distributeur  (D.  P.),  son  nom  pourrait  bien  avoir  été 
dans  l'origine,  comme  celui  de  Bhaga,  un  appellatif  de  Dieu 
en  général,  avant  de  passer  à  une  divinité  particulière  qui, 
d'ailleurs,  reste  presque  inconnue. 

aussi  Çpehtô  Mainyus,  l'Esprit  saint,  et  Ahura  mazdu  =  Ormuzd, 
ou  simplement  Mazda^  au  nom.  Mazdâo,  doué  de  sagesse  suprême. 
*  Et  non  pas  Hesus^  comme  le  prouvent  les  noms  gaulois  des  ins- 
criptions; Esunerius  (Mommsen,  Insc.  helv.^  40),  c'est-à-dire  qui  a 
la  force  (irl.  nert)  à'Esus;  Esumagius  (Journal  de  T/nsht., septembre 
1861,  p.  103). 

m  27 


—     418    — 

4)  Un  très-ancien  nom  de  Dieu,  conçu  comme  esprit  et 
intelligence,  se  liait  à  la  rac.  man,  penser,  qui  nous  a  occnpc 
plus  d'une  fois.  Sa  signification  primitive,  déjà  obscurcie  dans 
le  sanscrit  vëdiqSe,  s'est  maintenue  en  zend,  où  mainifu, 
comme  adjectif,  intelligent  et  céleste,  comme  subst.  l'Etre  in- 
telligent, l'esprit,  s'emploie  en  parlant  d'Ormuzd  et  d'Ahri- 
man  :  Çpent&mainyu^  l'esprit  saint,  Anhrô-maingu ^  l'esprit 
méchant.  Cf.  maini,  mens  (  Burnouf,  Yaçna^  442).  Dans  le 
Rigvéda,  manyu  signifie  colère  (Cf.  grec  /i^iç,  éol.  fjuufiç), 
primitivement  sans  doute  Tcsprit  en  mouvement,  comme  le 
lat.  anhnusy  esprit,  et  courage,  passion.  D'après  l'observation 
de  Lassen  {Ind,  Alt,,  I,  524  ),  ce  doit  avoir  été  le  nom  d'nn 
dieu,  car  le  Nighanfu  l'énumère  parmi  ceux  des  divinités.  On 
trouve,  en  efiet,  dans  le  Rigvéda  (  Langlois,  IV,  319  ),  un 
hymne  adresse  à  Manyu,  comme  à  un  dieu  puissant.  Both, 
dans  son  commentaire  sur  le  Nirukta  (p.  143),  considère 
Manyu  comme  une  personnification  de  la  colère  sainte  qni 
s'élève  victorieusement  contre  tout  principe  ennemi,  ce  qni 
rappelle  celle  de  Jéhova,  le  Dieu  fort  et  jaloux.  La  mythologie 
des  Purânas  nous  montre  de  même  la  colère  de  Brahma  se 
personnifiant  sous  la  forme  de  Rudra  lors  de  la  création  du 
monde.  1  Le  Manu  svayambhuva,  l'Esprit  existant  par  lai- 
même,  qu'il  fait  sortir  ensuite  de  sa  propre  essence  et  qui  loi 
est  identique,  n'est  qu'une  autre  fonne  du  Dieu  suprême 
comme  intelligence.  Ce  Afanu  pouranique,  de  même  origine 
étymologique  que  le  Manyu  védique  et  le  Mainyu  zend,  se  rat- 
tache à  une  très-ancienne  conception  de  la  divinité.^  J'ajou- 
terai que  Richardson  {Dict,  pers.^arah.,  p.  1291)  donne  l'anc. 
pers.  Mânâ  comme  un  des  noms  de  Dieu. 

'  Vishnu  Purâna,  Wilson,  p.  51. 

*  Dans  Justi  (21Î0),  mainyu  signifie  à  la  fois  ciel  et  esprit. 
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En  Europe,  je  ne  trouve  d'analogue  que  Tirlandaîs  Mann, 
God,  suivant  O'Reilly  ;  mais  il  faudrait  une  meilleure  auto- 
rité que  la  sienne  pour  tîonclure  quelque  chose  de  ce  rappro- 
chement. 

Je  ne  comparerai  pas  le  Manitti,  esprit,  des  langues  algon- 
quines,  Idtchi  Manitu,  le  Grand-Esprit,  Dieu,  matchi  Manitu, 
le  mauvais  esprit,  le  diable  (Duponceau,  Lang,  amer,  y  p.  308). 
La  ressemblance  est  ici  aussi  sûrement  fortuite  que  celle  du 
mexicain  teolt  avec  5*60^. 

5)  Le  scr,  Nara,  dans  la  théologie  postérieure  à  l'époque 
védique,  désigne  l'Esprit  divin  et  étemel  qui  pénètre  l'uni- 
vers entier.  Au  premier  chapitre  des  lois  de  Manu  (  çl.  10), 
c'est  l'esprit  divin  de  Brahma  qui  est  appelé  Nara.  H  est 
dit  de  lui  que,  ayant  créé  les  eaux,  le  premier  lieu  de  mouve- 
ment {ayana\  nommées  d'après  lui  nârâs,  il  a  pris  le  surnom 
de  Nârâyanaj  c'est-à-dire  celui  qui  se  meut  sur  les  eaux,  ce 
qui  rappelle  singulièrement  le  second  verset  de  la  Genèse. 
Cette  interprétation ,  toutefois,  n'est  pas  sûre,  et  le  D.  P. 
considère  Nârâyana  comme  le  patronymique  de  Nara.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  deux  noms  toujours  associés  représentent  une 
dualité  divine  primordiale,  où  le  fils  procède  du  père,  et  ils 
sont  appelés  collectivement  pûrvadêvâu,  les  deux  dieux  an- 
ciens. Nara,  comme  le  védique  nr,  nar,  est  un  des  noms  de 
l'homme  et  signifie  proprement  le  guide,  le  chef,  de  la  rac. 
nr,  nar,  ducere  (Dhâtup.);  naras  =  nêtâras,  d'après  le 
Vagurv,,  8,  5,  dans  Westergaard,  Rad,  scr,,  p.  77,  ^  Il  est  à 
remarquer  que  les  noms  de  l'homme  sont  plus  d'une  fois  appli- 
qués à  l'Esprit  suprême,  ainsi  Manu,   Âyu,  Purusha.  Pour 

*  Cf  zend  nar,  nara,  m.,  homme;  huzv.,  parsi,  persan,  afghan 
nar^  oss.  nul  (Justi). 
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concevoir  Dieu  comme  intelligence,  l'homme  ne  pouvait  partir 
que  de  lùi-mcme,  en  s'élevant,  pour  ainsi  dire,  à  sa  plus  haute 
puissance.  Si  c'est  là  de  l'anthropomorphisme,  il  reste  dn 
moins  essentiellement  dans  le  vrai,  car  la  nature  de  l'esprit  e^t 
la  même  à  toTis  les  degrés,  et  Tesprit  est  dans  l'homrae  l'élé- 
ment divin. 

De  ce  que  ce  nom  de  Nara  n'est  pas  appliqué  à  Dieu  dans 
les  Védas,  on  ne  saurait  en  conclure  qu'il  est  relativement  mo- 
derne. Tout  ce  qui  est  ancien  ne  se  trouve  jms  dans  les  livre* 
sacres,  lesquels  d'ailleurs  ne  nous  sont  sûrement  pas  parvenas 
intégralement,  non  plus  que  l'immense  littérature  védique, 
encore  incomplètement  connue,  qui  les  accompagne.  '  Ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'un  corrélatif  de  Nara  paraît  se  trouver 
dans  le  cymrique  Ner^  Dieu,  Seigneur,  dans  le  langage  de* 
Bardes.  Une  ancienne  déesse  Nariay  de  l'Helvétie  gauloise. 
s'y  rattache  peut-être  de  plus  loin.  2 

6)  Au  nombre  des  principales  divinités  védiques  figure 
Savitar,  dont  le  nom  est  devenu  plus  tard  un  de  ceux  du 
soleil.  Il  signifie  le  générateur^  de  la  racine  «m,  gîgnere.  Il  est 
dit  de  Savitar,  dans  le  Rigvéda,  qu'il  a  fondé  la  terre  sur  de? 
supports,  et  fixé  le  ciel  dans  l'espace,  ^  ce  qui  ne  peut  guère 
s'entendre  du  soleil.  Il  est  aussi  appelé  Tvashtar,  le  formateur, 
et  l'arbitre  des  dieux,  dans  le  Çatap.  BrâhmA  D'après  cela,  il 

»  Sur  Nara,  cf.  les  observations  de  Weber  {Beitr.,  4,  290):  il  main- 
tient, contre  le  D.  P.,  son  opinion  que  le  surnom  de  Nârâyana  dérive 
bien  de  nâruy  eau  (rac.  snâ)^  comme  le  pensent  les  Indiens,  et  il } 
voit  Tesprit  suprême  sorti  des  eaux  primitives,  d'après  les  légend»^ 
des  Brâhmanas. 

2  Mommsen,  Insc.  helv.,  216.  Ib.,  163,  Naria  Nousantia. 

s  Rigv.,  X,  II,  21,  1,  d'après  Roth,   Comment,  d,  Nirukta,  [».1G9. 

*  Weber,  Z.  S.  d.  morgenl,  Ges.,  t.  IV,  p.  295. 
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faut  probablement  y  voir  une  ancienne  conception   du  Dieu 
créateur. 

Schweizer  a  supposé  Texistence  d'un  rapport  entre  Savitar 
et  le  Satiirnus  ou  Sœtunins  italique,  -que  d'autres  rattachent  à 
serere,  satus,  etc.  (Z.  S.,  IV,  68).  Une  coïncidence  plus  com- 
plète semble  se  présenter  dans  l'irland.  Seatkar,  Dieu,  d'où 
seatharda,  divin  (O'R.,  Dict.),  mais  il  faudrait  être  mieux 
renseigné  sur  sa  source  pour  l'admettre  comme  authentique.^ 

Un  autre  mot  irlandais  remarquable  et  mieux  constaté  est 
JJess,  Dieu,  que  Stokes  mentionne  dans  la  Rpv,  celt,,  II, 
203  ;  il  le  rapproche  du  scr.  daksha,  auquel  il  répond  régu- 
lièrement. Daksha,  d'après  le  D.  P.,  est  le  nom  d'un  Aditya 
ou  dieu  supérieur,  identifié  avec  Pragâjtati,  le  maître  des 
créatures.  Comme  adjectif,  daksha  signifie  fort,  habile,  intelli- 
gent, intellectuel,  et,  comme  substantif,  force,  faculté,  force  in- 
t4?llectuelle,  puissance  sjnrituelle,  volonté.  Cf.*  zend  dash^  être 
fort;  gaulois,  la  Dea  Dexsiva  (Orel.,  1988  ;  De  Wal.,  101; 
Z.2,  47,  49,  125)  à  comparer  à  Dakshî,  fille  de  Jhiksha.  Cf. 
aussi  Descuviates,  pop.  (Z.^,  784),  les  forts  (?).  Stokes,  au 
mot  Dess^  dit  qu'il  correspond  peut-être  à  B-icTTOÇy  invoqué, 
désiré.  Voir  Curtius  et  Fick. 

Je  citerai  encore,  comme  ancien  nom  irlandais  (Ooid.,  83), 
Teo,  Dieu,  que  Stokes  rapporte  au  scr.  tu^  être  fort.  Cf.  tarya^ 
fort,  iûyaj  id.,  tavas,  id.,  et  force,  tavyaîiSj  épithète  d'Indra  et 
do  Rudra  (D.  P.). 

Et  DauT^  Dieu,  rapporté  par  Stokes  à  la  rac.  scr.  dhar^  sou- 
tenir, supporter.  Cf.  dhârâ,  celui  qui  soutient,  surnom  de 
Vishnu,  diuiritar,  id.,  tiainxidh  (  GL^  p.  76  ),  TJuil  Laithuc 

'  Il  paraît  bien  Tétre,  diaprés  Comiac,  GL,  j).  155,  où  Ton  trouve 
Setlior,  nomen  de  Dia,  un  nom  pour  Dieu. 
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=  teo  et  danr.  Stokes  n'explique  pas  ce  mot.  Cf.  peut-être 
tiamda  =  dorcha  (O'Dav.,  GL),  le  Dieu  obscur,  caché.  Il 
faut  remarquer  que  les  coïncidences  entre  le  sanscrit  et  l'irlan- 
dais (  termes  extrêmes  du  rameau  des  langues  indo-germa- 
niques) indiquent  une  provenance  commune  du  temps  de 
l'unité,  les  Celtes  s'étant  séparés  les  premiers  du  centre 
commun. 

7)  Parmi  les  noms  européens  de  Dieu  qui  n'ont  pas  de  cor- 
rélatifs orientaux,  mais  dont  quelques-uns  peuvent  être  fort 
anciens,  je  ne  m'occuperai  ici  que  du  gothique  Ghith  et  de  ses 
analogues  germaniques.  Les  essais  multipliés  qui  ont  été  faits 
pour  l'expliquer  montrent  bien  à  quel  point  nous  sommes 
livrés  aux  incertitudes  étymologiques  quand  les  termes  sans- 
crits ou  zends  nous  font  défaut. 

Je  ne  cite  que  pour  mémoire  le  rapprochement  tenté  en 
premier  lieu  avec  le  persan  Chodâ,  etc.,  et  abandonné  depuis 
que  Burnouf  (  Yaçna,  p.  553)  a  ramené  ce  nom  au  zend  qad- 
hâta,  c'est-à-dire  créé  de  soi-même,  lequel  serait  en  sanscrit 
svadhâta}  Le  g  gothique,  en  effet,  ne  saurait  en  aucun  cas 
répondre  au  q  zend  =  av  sanscrit. 

Grimm  (D.  Mi/th.,  10),  sans  chercher  une  autre  étymo- 
logie,  écarte  toute  affinité  de  Guth  avec  gods,  bon,  aîosi 
qu'avec  le  nom  des  Goths,  Gutans, 

Pott  {Et,  F.j  I,  252)  pense,  mais  sans  insister,  à  la  rac.  scr. 
çudh,  purificari,  ce  qui  supposerait  deux  anomalies  considé- 
rables, car  çiidh  n'aurait  pu  devenir  réguhèrement  que  hud 
en  gothique. 

Schweizer  (Z.  S.,  I,  157)  s'adresse  à  la  rac.  dhuy  agitare, 

*  Weber  fVCujasan,  Spechn.^  p.  149  )  observe  que  le  védique 
svadhâ,  créé  de  soi,  ciel,. explique  mieux  encore  le  pers.  Chodà. 
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commovere,  en  s'appuyant  de  ce  que  le  dh  sanscrit  se  réduit 
quelquefois  kh=g  gothique.  Guth  =  \éà,  dhûti,  désignerait 
le  commotor,  concussor,  par  les  vents,  la  foudre,  etc.  On  peut 
objecter  ici  que  l'afFaiblissenient  de  dh  en  h,  en  sanscrit,  est 
postérieur  à  l'époque  de  la  dispersion  et  ne  saurait  être  allé- 
gué pour  le  gothique. 

Ebel  (Z.  S.,  V,  235)  part  de  la  forme  gud,  variante  go- 
thique de  guthy  comme  plus  correcte  et  mieux  en  accord,  quant 
à  la  dentale,  avec  Tanglo-sax.  god  et  l'anc.  allem.  cot  (mais 
le  scand.  ffudh  ?  ).  H  rattache  dès  lors  le  thème  guda  à  la  rac. 
scr.  ffudh  =  guhj  Kîvèû),  tegere,  occulere.  Dieu  aurait  été 
ainsi,  pour  les  Germains,  l'Être  caché  et  invisible,  ce  qui  s'ac- 
corderait avec  ce  que  dit  Tacite  de  l'absence  de  tout  simulacre 
religieux  chez  les  anciens  Germains.^ 

Léo  Meyer,  par  contre  (Z.  S.,  VII,  12),  dans  un  article 
très-développé,  rejette  toutes  les  étymologies  qui  précèdent, 
insiste  sur  la  priorité  de  la  forme  guth^  thème  gutJia,  et  la 
ramène  au  scr.  gtU,  lucere.  Mais  ce  ^ut,  encore  inconstaté,  ne 
paraît  être  qu'une  variante  de  gi/ut,  yut,  et  ces  dernières 
formes,  d'après  le  D.  P.,  sont  dérivées  de  dyut^  lucere, 
déjà  dans  les  Védas.  Il  devienf  donc  impossible  d'y  rattacher 
guth. 

En  présence  de  tant  de  divergences ,  il  peut  sembler  oiseux 
de  chercher  encore  une  nouvelle  interprétation.  Il  en  est 
une,  cependant,  qui  paraît  prêter  moins  que  tout^  autre  à 
des  objections.  Ebel  déjà  l'indique  sans  s'y  arrêter,  à  cause 
de  la  préférence  qu'il  donne  au  thème  guda  ;  mais  comme, 
d'après  les  observations  de  Léo  Meyer,  cette  préférence  est 

*  Cf.  Pott  f  WJV'&.,  3,  784),  qui,  se  rattachant  à  cette  explication 
comme  à  celle  qui  lui  paraît  le  plus  probable,  mentionne  Tirlandais 
tiamdha. 
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peu  justifiée,  je  reprends  pour  mon  compte  rétymologîe  en 
question. 

Le  corrélatif  sanscrit  régulier  de  gxitJia  serait  ghiUa  ;  car, 
si  le  g  initial  reste  parfois  inaltéré,  il  répond  régulièrement  à 
ghy  ou  à  son  substitut  fréquent  A.  Or,  ghuta  n'existe  pas  en 
sanscrit,  mais  on  trouve  huta,  de  la  rac.  ku,  sacrificare,  avec 
le  double  sens  de  sacri/icatua  et  de  is  cui  aacrificatur^  et  ce 
dernier  conviendrait  parfaitement  à  Dieu.^  Léo  Mever,  il  est 
vrai,  repousse  ce  rapprochement,  en  alléguant  que  hu  répond 
au  grec  âvcû,  et  provient  de  dhu  au  lieu  de  gku;  mais  rien 
n'est  moins  certain,  car  si  dhu^  commovere,  est  bien  =  S  vu, 
d'où  &v/JLOÇy  5'ueAAât,  etc.  (Cf.  p.  278),  le  véritable  corrélatif 
de  hu  se  présente  dans  %ua^,  X^^^y  X^^>  verser.  C'est  par  des 
voies  difte rentes  que  ces  deux  racines  distinctes  sont  arrivées, 
l'une  en  sanscrit  et  l'autre  en  grec,  à  la  signification  commune 
de  sacrifier.  Le  grec  x^^  ^^'^  conser\'é  que  le  sens  primitif  de 
hu,  qui  doit  avoir  designé  au  début,  et  plus  spécialement,  le 
sacrifice  libatoire,  comme  l'indiquent  les  dérivés  hai'is  et  homa, 
le  beurre  clarifié  que  Ton  versait  sur  l'autel.^  Le  scr.  dhu  ou 
dhû,  par  contre,  d'où  vient  dhûma,  la  fumée  qui  s'agite, 
explique  le  gr.  3'vcû,  encenser,  lequel  s'entend  du  sacrifice 
igné,  et  qui  signifie  proprement  agitare  (fumum).  Une  preuve 
de  l'ancienneté  de  la  forme  hu  se  trouverait  dans  le  goth. 

'  Ainsi  Bopp  {Gl.  scr.).  Poit  fWWb.,  I,  1,  179)  remarque  que  l'ex- 
pression hutôgni  ne  signifie  pas  Agni  sacrifie,  mais  auquel  on  sa- 
crifie. De  m(»me,  Fick  (71)  fait  dériver  gutha  de  ghii  «•  hu,  avec  le 
même  sens,  ou  hien  celui  qui  est  invoqué,  huta,  hûta^  de /tu, /lû,  iiivo- 
care  -=  zend  zu,  etc.  Il  est  difficile  de  décider  entre  les  deux  acceptions. 

•  Cf.  havis  et  hômi,  eau.  Wilson  donne  aussi  à  hu  Tacception  de 
to  throtv  or  cast,  ce  qui  le  rapproche  fort  de  xt/w.  Cf.  hi,  jacere,  pro- 
jicere.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  cette  question  en  ]5arlant  du  sacrifice. 
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ffiutan,  rac.  gut,  verser,  si  c'est  là,  comme  on  le  présume,  une 
forme  augmentée  de  la  racine  gu.  ^ 

Cette  interprétation  de  Guth  considéré  comme  le  Dieu  au- 
quel on  sacrifie,  trouve  encore  un  appui  dans  les  langues 
slaves.  L'anc.  si.  govéti,  religiose  vereri,  d'où  goveinû,  religiosus, 
ffovênié,  pietas,  russe  govëti,  faire  ses  dévotions,  honorer,  etc., 
ne  peut  avoir  pour  racine  que  gu  développé  en  goVj  comme 
en  sanscrit  hava,  sacrifice,  de  Aw,  etc.  Le  lithuanien  gawéti 
a  pris  le  sens  spécial  de  jeûner,  d'où  gawène,  jeûne.  Il  est  fort 
probable  que  ce  verbe  a  signifié  d'abord,  comme  Am,  sacrifi- 
care,  sacra  facere,  puis  plus  tard,  en  général,  religiose  vereri.^ 

*  Benfey,  Gr.  WL,  II,  194.  Cf.  aussi,  sur  toute  la  question,  Pott, 
WW^6.,  1,775-789. 

*  Weber  {BeiU\,  4,  291)  ne  pense  pas  que  ma  nouvelle  étymologie 
de  Guth  trouve  beaucoup  de  croyants.  Il  fait  observer  que,  même  en 
admettant  ridentification  dehu  et  de  %t;Eiy,  huta  n'aurait  pu  signifier 
que  le  versé  ou  le  sacrifié,  en  renvoyant  à  Tobjection  présentée  par 
moi-même  (t.  II,  761,  l^e  éd.)  contre  son  asita,  geworfen,  au  lieu  de 
bewoifen.  Mais  je  fais  remarquer  à  mon  tour  que  le  cas  n'est  pas  le 
même.  Westergaard,  en  effet  (Radie,  p.  51),  donne  pour  /*«,  outre 
sacrificare,  Tacception  de  sacrificando  deos  colère,  avec  le  nom  du 
Dieu  à  Taccus.,  et  celui  de  l'offrande  à  l'instrumental.  Ainsi  huta  a 
fort  bien  pu  désigner  Dieu  en  tant  que  honoré  par  le  sacHfice.  Le 
même  cas  se  présente,  exactement,  pour  le  scr.  ishta,  partie,  de  yag, 
adorer,  consacrer,  et  sacrifier,  dans  son  double  sens  de  sacrifié,  et 
de  honoré  par  des  sacrifices  (D.  P.).  Cf.  aussi  yagata,  adj.,  digne 
d'adoration,  divin,  saint,  épithète  d'Indra,  d'Âgni,  de  Savitar,  etc.  = 
zend  yazata,  de  yaz,  appliqué  de  même  à  plusieurs  êtres  divins,  et 
devenu  le  nom  de  Dieu  dans  le  persan  Izid  et  Yazdân  (V.  Justi,  243, 
avec  d'autres  rapprochements). 
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SECTION  II. 
§  387.  LES  DIVINITÉS  PARTICULIÈRES. 

Les  divers  noms  de  Diea  qae  noas  venons  de  passer  en 
revue,  et  dont  plusienrs  remontent  sans  aucun  doute  à  l'époque 
la  plus  ancienne,  n'offrent  aucun  caractère  qui  les  rattache 
directement  aux  phénomènes  de  la  nature.  Ce  sont  des  épi- 
thètes,  des  appellatifs,  qui  expriment  de  plusieurs  manières 
les  attributs  d'un  Être  invisible,  et  ses  rapports  avec  l'homme 
et  le  monde.  Le  céleste,  l'adorable,  le  vivant,  l'intelligent,  le 
directeur,  le  générateur,  sont  des  termes  qui,  appliqués  à  la 
Divinité,  ne  peuvent  s'entendre  que  d'un  être  distinct  de  tous 
les  objets  naturels.  Ces  épithètes,  il  est  vrai,  auraient  pu  accom- 
pagner ou  remplacer  les  noms  des  dieux  particuliers,  si  ces 
derniers  leur  étaient  antérieurs;  mais,  dans  ce  cas,  on  devrait 
attendre  un  certain  accord  entre  ces  noms,  tout  comme  des 
divergences  entre  les  épithètes.  Or,  c'est  le  contraire  précisé- 
ment qui  a  lieu.  Les  termes  qui  désignent  Dieu  en  général 
offrent  des  coïncidences  assez  multipliées,  tandis  qu'il  règne 
une  grande  diversité  dans  les  noms  des  divinités  spéciales  du 
polythéisme  arien,  suivant  les  temps  et  les  peuples.  H  y  a  là, 
ce  semble,  une  indication  très-évidente  de  l'antériorité  des 
premiers  sur  les  seconds. 

Si  l'on  compare,  en  effet,  la  liste  des  dieux  védiques  avec 
celle  des  dieux  grecs,  germaniques,  lithuano-slaves,  etc.,  on 
est  surpris  du  petit  nombre  de  concordances  qui  se  présentent. 
Dans  les  Védas,  les  noms  sont  encore  presque  toujours  clai- 
rement significatifs;  chez  les  peuples  européens,  ils  ne  s'expli- 
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§  388.  LE  CIEL. 

1)  Nous  avons  vu  que  le  plus  ancien  nom  de  Dieu,  Déva, 
le  Cëleste,  se  rattache  à  div,  le  ciel  réel  en  tant  que  lumineux, 
mais  sans  se  lier  directement  à  l'idée  de  la  lumière  maté- 
rielle. Il  en  est  autrement  de  Divj  nomin.  Dyâus,  le  Ciel  per- 
sonnifié, invoqué  dans  le  Rigvéda  avec  Pfthivî,  la  Terre,  et 
d'autres  dieux  védiques,  et  appelé  quelquefois  Pitâ   Dyâua 
ou  Dyâushpitar,  le  Ciel-père.^  Ici  il  s'agit  bien  du  ciel  réel, 
et  les  deux  significations  ne  sont  point  encore  séparées.  Ainsi, 
quand  l'Aurore  est  appelée  duhitâ  divas,  fille  du  c\e\,^  on  reste 
en  doute  si  div  doit  se  prendre  au  personneV  ou  k  Vîmper- 
sonnel.  Ce  Dyâus,  toutefois,  tient   très-pevi  de  çVace  dans  \a 

*  Rigv.,  I,  éd.  de  Rosen,  p.  193,  211,  etr 
'iîi^t;.,  1,68,1,8.  '      ''• 


:i 
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qnent  plus  que  partiellement  par  leurs  langues  respectives,  et  ^^\ 

ceux  qui  restent  obscurs  appartiennent  sans  doute  à  une  pé- 
riode plus  ancienne  de  ces  langues,  sans  remonter  toutefois 
jusqu'au  temps  de  l'unité.  On  voit  par  là  que  ces  panthéons 
se  sont  formés  graduellement  en  partant  d'un  premier  fonds 
commun  beaucoup  plus  limité,  et  que  leurs  derniers  dévelop- 
pements sont  relativements  récents.  Pour  distinguer,  dans  "la 
multitude  des  divinités  du  polythéisme,  celles  qui  ont  appar- 
tenu à  la  religion  primitive,  et  celles  qui  sont  d'une  origine  plus 
moderne,  nous  n'avons  d'autre  critérium  assuré  que  la  com- 
paraison de  leurs  noms,  lesquels  aussi  peuvent  seuls  nous  faire 
connaître  le  caractère  attribué  à  chaque  divinité.  C'est  par 
leur  examen  que  nous  pourrons  saisir  le  polythéisme  en  quelque 
sorte  à  sa  naissance. 
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religion  védique,  où  il  semble  avoir  été  mis  dans  l'ombre  de 
bonne  heure  par  le  Dieu  Varuna,  qui  représente  aussi  le  ciel; 
mais  il  a  dû  à  Torigine  occuper  un  rang  au  moins  égal. 

A  Dyâusy  en  effet,  répond  exactement  le  Zîvç  grec,  éolien 
^îvç^  au  gén.  ^ioç  =  Divas,  qui  est  devenu  le  dieu  principal 
de  l'Olympe  et  de  l'antiquité  classique.  Ici  la  personnification 
e^  complète,  et  le  Zivç,  père  des  hommes  et  des  dieux,  n'est 
plus  simplement  le  Ciel-père,  Dyâushpitar,  mais  un  être  divin 
riche  en  attributs  divers.  Le  sens  primitif  de  div^  diva,  ciel, 
jour,  s'est  conservé  cependant  dans  tvSiOÇ^  sub  divo,  êyJ/A, 
le  milieu  du  jour,  lùSia^  beau  temps,  adj.  ivSioç'^  et  ^ioçy 
céleste,  pour  J*f<oç,  est  le  corrélatif  du  scr.  divya,  La  distinc- 
tion établie  de  toute  ancienneté  entre  Ztvç  ou  ^tvç  et  B'toÇy 
comme  entre  Dt/dus  et  dêva,  prouve  que  ces  formes  étaient 
déjà  fixées  au  temps  de  l'unité. 

Cela  résulte  également  avec  évidence  de  la  comparaison  du 
latin  Jupiter,  pour  Diupiter,  lequel  serait  en  sansc.  Dyiipitar 
(dyu  =  div),  formé  comme  dyupati,  maître  du  ciel,  d^yupa/^a, 
chemin  du  ciel,  etc.  Le  génit.  Jovis,  dat.  Jovi^  en  osque 
Diovei,  *  etc.,  sont  des  développements  de  Diw,  comme  en 
sanscrit,  de  dyu  le  dat.  dyavê,  le  locat.  dyavi,  etc.  Le  Juve^ 
pater  =  Jupaier,  des  tables  Iguvines,  paraît  signifier  le  père 
dans  le  cte/,  tandis  que  le  synonyme  Diespiter  répond  au  scr. 
Dyâushpitar,  Les  peuples  italiques,  mieux  que  les  Grecs, 
avaient  conservé  le  souvenir  du  sens  primitif  de  ciel;  car,  non- 
seulement  on  disait  suh  diu,  sub  divo,  pour  sub  cœlo,  mais  le 
nom  même  du  dieu  servait  à  désigner  le  ciel.*  Le  lat.  deus, 

*  AiovFei,  dans  une  inscription  (Mommsen,  Unterital,Dial.^  p.  191). 

*  Suh  Jove  frigido  (Hor.,  I,  25).  Aspice  hoc  sublime  candens  quem 
invocant  omnes  Jovem  (Ennius  ap.  Cicer.,  De  nat,  Deor.^  II,  25, 65). 
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commo  dêva  et  S-soÇy  était  s<^paré  de  temps  immémorial  de 
ses  formes  congénères. 

Nons  retrouvons  encore  le  Dyâus  védique,  génit.  Divas, 
dans  le  Tins  gothique,  génit.  Thns,  que  Grimm  restitue  avec 
sûreté  au  moyen  de  rîinglo-saxon  Tiio,  génit.  Tiwes,  du  scand. 
Tyr,  gén.  Tt/s,  et  de  l'anc.  allem.  Ziu  ou  Zio,  gén.  Zieioes. 
C'était  là,  sans  doute,  dans  l'origine,  une  personnification  du 
ciel,  et  le  plus  ancien  des  dieux  germaniques  ;  mais  plus  tard 
il  est  devenu  le  dieu  de  la  guerre  et  de  la  victoire,  et  c'est  en 
cette  qualité  qu'il  figure  dans  la  mythologie  Scandinave.  Son 
nom,  comme  équivalent  à  Mars,  est  resté  dans  celui  du  mardi, 
anglo-sax.  tt/ioesdaeg,  anglais  tuesday^  scand.  tysdagr,  anc.  ail. 
ziwestac,  etc.  L'idée  première  de  lumière,  d'éclat,  se  montre 
encore  dans  l'anglo-sax.  tîr,  scand.  tyr,  gloria,  anc.  ail.  ziori, 
zieri,  praeclarus,  insignis,  etc.,  qui  se  rattachent  à  la  même 
racine.^  Le  pluriel  scand.  tivar,  dii,  doit  avoir  signifié  les  bril- 
lants ou  les  glorieux. 

L'accord  remarquable  qui  vient  d'être  signalé  entre  quatre 
peuples  de  race  arienne  ne  saurait  laisser  aucun  doute  que  le 
ciel  personnifié  n'ait  été  le  premier  objet  d'un  sentiment  reli- 
gieux. H  faut  ajouter  ce  que  dit  Hérodote  (i,  131)  des  Perses, 
qu'ils  sacrifiaient  à  Jupiter  (Aii)  sur  les  hautes  montagnes,  et 
qu'ils  appelaient  Jupiter  (  Aict)  le  cercle  entier  du  ciel.  Il 
semble,  d'après  cela,  que  l'antique  nom  du  Dieu  s'était  main- 
tenu chez  eux  partiellement,  les  Iraniens  de  la  religion  de 
Zoroastre  l'ayant  d'ailleurs  abandonné. 

2)  Une  seconde  personnification  du  ciel,  beaucoup  plus 
complète  que  la  précédente,  et  peut-être  aussi  ancienne,  se 

*  Grimm,  Deut.  Myth.,  131,  132.  Cf.  ManTihardt,  Gôtterweltj  262. 
Ce  dernier  cite  Tanc.  allem.  zto,  ouragan,  comme  une  indication  que 
Titis  était  le  dieu  du  ciel. 
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présente  dans  le  Vartina  védique,  un  des  dîeux  les  plus  sou- 
vent invoqués  parmi  les  plus  .élevés.  Plusieurs  des  hymnes  qui 
lui  sont  adressés  lui  donnent  tous  les  attributs  d^une  divinité 
suprême.  ^  Dans  le  principe,  toutefois,  il  n'a  dû  désigner  que 
le  ciel  réel  qui  cotipre  et  entoure  le  monde,  car  c'est  là  ce  que 
son  nom  môme  signifie,  dérivé  qu'il  est  de  la  rac.  i?/',  var, 
tegere,  circumdare.  Varuna,  comme  div  et  svar,  s'entendait 
du  ciel  supérieur,  lumineux,  stellaire,  par  opposition  au  ciel 
atmosphérique.  * 

Le  corrélatif  de  Varuna  se  trouve,  comme  on  le  sait,  dans 
le  grec  Ovçuvoç^  l'ancien  dieu  du  ciel,  mais  aussi  encore  le  ciel 
réel  supérieur,  la  demeure  des  divinités.  La  forme  grecque 
semble  partie  du  thème  varana,  ce  qui  couvre,  entoure  ;  cf. 
urana,  nuage.  Il  est  curieux  d'observer  comment  ces  deux 
noms  primitifs  du  ciel,  div  {dyâus)  et  varuna  ou  varana,  ont 
échangé  leurs  rôles  en  se  personnifiant,  chez  les  Indiens  et 
les  Grecs.  Tandis  que  dyâus  a  conservé  son  acception  propre, 
tout  en  devenant  un  dieu  relégué  dans  le  vague  du  passé,  le 
grec  Ztvç  a  perdu  son  sens  primitif,  pour  s'appliquer  unique- 
ment à  la  divinité  souveraine.  C'est  exactement  l'inverse  pour 
ovçctvoÇy  qui  a  continué  à  désigner  le  ciel  réel  en  même  temp^ 
qu'un  ancien  dieu  purement  cosmogonique,  tandis  que  Va- 
runa a  été  élevé  à  la  plus  haute  personnification,  en  perdant 
son  acception  première.  On  voit  que,  de  part,  et  d'autre,  les 
points  de  départ  ont  été  les  mêmes,  mais  que  les  deux  peuples 

•  Cf.  Max  Miiller,  Sansk,  Litter.,  p.  534  et  suiv. 

>  Les  anciens  Âryas  distinguaient  déjà  trois  régions  célestes,  le 
ciel  supérieur,  div,  le  ciel  des  nuages,  nahhas  =  y/^eç,  ancien  slave 
nebo^  gén.  nehese^  irland.  ncni(?);  cymr.  ne/",  etc.,  et  Tatmosphère 
antarisksha^  c'est-à-dire  transparent,  conservé  dans  le  cymr.  entyrch 
ou  entrych^  ciel. 


—    431     — 

ont  développé  les  données  •communes  dans  deux  directions 
différentes. 

§  389.  LA  TERRE. 

Au  ciel,  personnifié  dans  le  Dyâushpitar  védique,  est  cons- 
tamment associée  à  la  Terre-mère,  Prthivî  mâtarj  l'un  étant 
naturellement  considéré  comme  le  principe  actif  et  procréa- 
teur,  l'autre  comme  le  principe  passif  et  fécondé.  Aussi  les 
noms  du  ciel  sont-ils  généralement  des  masculins,  rarement 
des  neutres,  tandis  que  ceux  de  la  terre  sont  féminins,  circons- 
tance qui  seule  déjà  devait  conduire  à  la  personnification.  Le 
composé  védique  Dyâvâprihivi^  au  duel,  exprime  bien  l'in- 
time connexion  des  deux  divinités,  et  il  y  a  plusieurs  syno- 
nymes du  même  genre.  On  les  appelle  aussi  les  grands  pa- 
rents,  i  comme  unis  par  un  antique  mariage,  de  même  que, 
chez  les  Grecs,  Gaea  était  l'épouse  d'Uranus. 

Le  culte  de  la  Terre  comme  mère  se  retrouve  chez  plusieurs 
peuples  ariens.  La  AfifÂVfrfiç  grecque  était  probablement  pour 
TfifJtfiTffç,  et  la  -terre  est  appelée  TrcLfifjiffniÇy  TU/A^/jLfjTUçct. 
C'est  la  Terra  mater,  Tellus  mater,  mater  Ops,  aima  Parens 
des  Romains.  Les  anciens  Germains,  d'après  Tacite  (^De  mor. 
Germ.,  40),  l'adoraient  sous  le  nom  de  Nerthus,  auquel  répond 
exactement  le  sanscrit  nrtû,  nomin.  nrtûs,  un  des  noms  de  la 
terre. 2  Elle  était  également  personnifiée,  chez  les  Anglo- 

*  Langlois,  Rigv,^  IV,  43. 

*  Wilson,  Dict.^  et  D.  P.  —  Nrtû  ne  se  trouve  dans  le  Rigvéda 
qu'avec  le  sens  de  danseuse.  Cf.  I,  92,  4,  où  il  est  dit  que  l'aurore 
dissipe  les  ténèbres,  nrtûh  tva,  saltatrix  veluti  (Rosen).  Ici  le  pot  est 
féminin,  quoiqu'on  le  donne  aussi  pour  masculin.  L'adjectif  védique 
nrtu^  épithète  d'Indra,  des  Maruts  et  des  Açvins,  semble  signifier 
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Saxons,  sous  celui  de  Folde  fira  modor^  la  Terre-mère  des 
hommes  (Grimm,  Deut,  Myth^  cxxix).  Et  il  faut  ajouter  que 

« 

folde^  scand.  folld,  terre,  paraît  se  rattacher  à  la  même  racine 
que  le  scr.  prthivî  ou  pfthvîj  terre,  féminin  de  prthuy  vaste, 
large,  savoir  pHh,  parth,  prath,  extendi  (  Cf.  Mannhardt, 
Gôttertcelt,  I,  317).  Nous  aurions  ainsi,  chez  les  Germains, 
une  double  analogie  de  fond  et  de  forme  pour  cette  antique 
personnification  de  la  terre  dans  les  Védas. 


§  390.  LE  SOLEIL. 

Avec  te  ciel  et  la  terre,  un  des  premiers  dieux  du  polythéisme 
naissant  a  sans  doute  été  le  soleil,  qui  tient  une  si  grande 
place  dans  les  divers  cultes  de  la  nature,  aussi  bien  que  dans 
la  nature  ellcT-même.  Il  aura  été  invoqué  dès  le  début  sous 
plus  d'un  nom,  vu  la  richesse  de  son  ancienne  synonymie,  et 
quelques-uns  de  ceux  d'autres  divinités  célestes,  comme  Asuray 
Bhaga,  Mitra,  Aryaman,  etc.,  lui  ont  été  appliqués,  soit  dans 
les  Védas,  soit  plus  tard.  En  sa  qualité  de  dieu,  il  figure  ordi- 
nairement dans  les  hymnes  sous  les  noms  de  Sûrya  et  de  Sa- 
vitar,  certainement  les  plus  anciens,  comme  le  prouve  la  com- 
paraison des  langues  congénères.  Cette  comparaison,  toutefois, 
offre  encore  quelques  incertitudes  quant  aux  termes  à  classer 

agile,  vif.  La  rac.  est  nrt,  nart^  danser  ;  mais  il  est  bien  difîQcile  d'ap- 
pliquer ce  sens  à  la  terre,  dont  la  stabilité  est  un  attribut  essentiel. 
Je  crois  donc  que,  dans  cette  acception,  il  faut  y  voir  un  com- 
posé de  m%  homme,  et  de  la  rac.  (m,  crescere,  valere,  prise  au 
causatif  {tûtôt),  et  analogue  à  nrpa^  roi,  c'est-à-dire  qui  protège  les 
hommes.  Ce  nom  de  la  terre  serait  ai«si  synonyme  de  narâdhârâ, 
celle  qui   supporte  les   hommes.    Cf.   chez  les  Grecs  la   Demeter 
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sous  l'une  ou  l'autre  de  ces  dénominations,  ou  plutôt  sous  leurs 
racines  respectives. 

1)  Le  scr.  sûrya,  védique  aussi  aûr^  sâra,  est  sans  doute 
contracté  de  svari/a,  dérivé  de  svar,  ciel,  lumière,  substantif 
devenu  indéclinable.  Cf.  svaru,  lumière  solaire  (Wilson).  — 
La  rac.  sur,  lucere,  fulgere,  du  Dhâtup.,  n'est  pas  encore  cons- 
tatée, mais  elle  serait  à  svar  comme  tur,  properare,  est  à  tvar. 
Au  subst.  8var  se  lie  directement  le  zend  hvar^,  génit.  hûrâ^ 
soleil;  pers.  chûr,  hor,  ossète  chur,  id.,  etc.;  aux  formes  déri- 
vées de  8var,  le  siahpôsh  sura  et  le  tirhaï  aûrî. 

On  a  très-généralement  rattaché  à  ce  groupe  le  latin  sol, 
ainsi  que  legr.  lyAwf,  mais  j'indiquerai  plus  loin  les  difficultés 
qui  semblent  s'opposer  à  ces  rapprochements.  En  revanche,  à 
sûrya,  de  sva'rya,  répond  très-probablement  le  grec  Xiiçioç 
pour  oTgpwç,  le  brillant  Sirius,  mais  appliqué  aussi  au  soleil. 
Suidas  donne  même  une  forme  ailç  pour  désigner  le  soleil,  qui 
paraît  être  =svar{C{.  Curtius,  Z.  S.,  1, 31,  et  Gr.  Et.^,503). 
11  faut  peut-être  comparer  également  l'irland.  aorch,  sorcha, 
brillant,  lumineux. 

2)  Le  scr.  aavitar,  soleil,  avec  ses  synonymes  sava,  suvana, 
êûta,  8Ûnu,  appartient  à  la  rac.  sti,  su,  generare,  et  désigne 
l'astre  du  jour  comme  l'agent  de  toute  fécondité.  Cependant, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  le  dieu  védique  Savitar  participe 
aux  attributs  plus  élevés  d'un  pouvoir  créateur  du  monde, 
et  son  rôle  de  dieu -soleil  est  probablement  secondaire. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  également  à  la  racine  su  que  parais- 
sent se  rattacher  la  plupart  des  noms  européens  du  soleil,  et 
leur  diversité  ne  provient  que  de  celle  de  leurs  suffixes  de 
dérivation. 

Le  zend  M,  soleil  (Spiegel,  Avesta,  I,  189),  nous  offre  un 
ni  28 
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substantif  identique  à  -^a  racine  hâ  =  sfi.  '  La  nif  me  forme 
sans  suffixe  se  retrouvci  diins  li'  nom  t-vmriijuf  de  //m  le  poL»- 
sant,  personnage  mythique,  chef  de  la  race  des  Cymris  qn'il  a 
conduits  de  l'Orient  dans  l'île  de  Prydaiii,  C'était  là  sao:- 
doute  une  divinité  solaire,  car  il  est  dit  de  lui,  dans  mi  poëme 
bardique,  qu'il  régnait  sur  la  terre,  la  mer  et  sur  toute  vie 
dans  le  monde.  *  Ce  qui  le  confirme  d'aillenrs,  c'est  qu'il  est 
aussi  appelé  Ilnon,  et  que  iman  est  un  des  noms  cymriques  da 
soleil  qui  reviendra  tout  à  l'heure. 

Au  Bcr.  «ara,  soleil,  répond  le  siohpôsh  soe,  id.  J'ai  com- 
paré déjà  (§  12)  l'irl.  sahk  que  donne  O'Reilly  à  côté  de 
8dmA;maisil  faudrait  que  cette  forme  fût  mieux  constatée. 
L'ancien  irl.  sâin  (Z.2,  960  )  ne  saurait  se  rattacher  à  tava. 

On  n'hésiterait  guère  à  identifier  l'anglais  sun  avec  le  scr. 
eûmt,  si  les  anciens  dialectes  germaniques,  à  commencer  par 
le  goth.  siiniia,  m.,  sunnô,  £.,  n'avaient  pas  une  n  redoublée, 
ngs.  sunne,  scand.  sunna,  anc.  allem.  sunna,  etc.  Si  cette  rédn- 
plication  n'est  pas  inorganique,  elle  doit  provenir  d'nne  assi- 
milation ;  mais  de  laquelle  ?  L'ancien  allemand  offre  biec  nne 
variante  suynna  (Graff,  Spr.  Sck,  VI,  240),  qui,  si  elle  était 
primitive,  indiquerait  un  thème  sumanâ,  mais,  en  présence  du 
gothique,  Q  est  difficile  d'y  voir  autre  chose  qu'une  corruption. 
La  comparaison  du  cymr.  huan  nous  met  peut-être  sur  une 
meOIeure  voie  ;  car  kuan,  de  suan,  répond  au  scr.  gutana, 
soleil,  ou  à  un  thème  plus  simple  mvan.  Dès  lore  le  gothique 
sunna  pourrait  provenir,  par  assimilation,  de  sunAa,  contrac- 
tion de  mvana.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  germanique  doit. 

'  Justi  ne  mentionne  hû,  Boleil,  qu'à  l'article  hvare  (p.  333). 
'  Voy.  la  citation  de  lolo  Goch,  dans  le  dict.  d'Owen,  voc.  Bu.  et 
cf.  les  Triades  historiques  op*  i,  5,  56, 57. 
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d'une  manière  ou  de  l'autre,  se  rattacher  à  la  même  racine  que 
les  termes  sanscrits. 

Des  considérations  analogues  se  présentent  relativement  au 
lat.  8ôl  et  au  gr.  fj/iioç.  Si  ces  formes  existaient  seules,  rien 
n'empêcherait  de  rapporter  soi  à  svar,  et  ijXioç  à  sûryaj  de 
svarya;  mais  il  n'en  est  point  ainsi,  et  une  comparaison  plus 
étendue  semble  conduire  à  d'autres  résultats. 

La  forme  latine  sôl^  en  effet,  se  retrouve  identiquement  dans 
le  Scandinave  sôl^  lequel  cependant  n'en  dérive  pas,  mais  se 
lie  par  contraction  au  goth.  sautl,  soleil.  Or,  ce  dernier,  que 
Grimm  écrit  sdiitl  (  Deut,  Gr.,  II,  111)  et  qu'il  considère 
comme  dérivé  par  le  suffixe  il,  ne  peut  plus  appartenir  à  svar, 
mais  bien  et  clairement  à  su,  La  nature  dissyllabique  de  ce 
terme  résulte  encore  du  fait  que  l'anc.  allem.  «w/tt7,  su^il,  nom 
d'une  rune  appelée  soleil,  et  l'anglo-sax.  si/gel  =  «yZ,  soleil, 
ont  intercalé  une  gutturale  inorganique.  Il  devient  donc  très- 
probable  que  le  lat.  soi  résulte  d'une  contraction  semblable 
à  celle  du  Scandinave. 

Si  nous  interrogeons  les  langues  celtiques,  nous  y  trouve- 
rons l'irl.  soi,  8ul,  erse  soil,  peut-être  emprunté  au  latin,  comme 
l'est  certainement  le  cymrique  sul,  armor.  sûL  Le  terme  véri- 
tablement cymrique ,  en  effet ,  est  haul ,  corn,  heul,  Jvoul, 
armor.  héol,  hiol,  hiaol,  partout  de  deux  syllabes,  ha-ul,  etc. 
Cet  accord  avec  le  goth.  sauil  est  d'autant  plus  remarquable 
qu'il  se  répète  pour  le  lith.  saule.  Toutes  ces  formes  supposent 
évidemment  un  thème  primitif  dérivé  de  su  par  le  suffixe  ala 
ou  lia,  savoir  savala  ou  savila.  L'anc.  si.  sluniise,  russe  solnitse, 
pol.  slénce,  illyr.  sunze,  a  subi  une  forte  contraction  par  suite 
du  double  suffixe  ajouté,  et  n'apporte  aucune  nouvelle  lumière 
à  la  question. 

J'arrive  enfin  au  grec  fi\i0Çy  généralement  considéré  comme 
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étant  pour  (tfîXicç  =  sanscr.  svarya,  de  même  que  nXaç^ 
lumière,  pour  cFiXccçy  etc.  La  difficulté  est  de  concilier  cette 
hypothèse  avec  la  forme  homérique  iJcAwç,  dorique  at/aoç^ 
c'est-à-dire  ^féAwç,  comme  l'indique  clairement  le  crétois 
dloiXioç  d'Hesychius.  Les  diverses  tentatives  faites  dans  ce  but 
ont  paru  à  Curtius  si  peu  satisfaisantes,  qu'il  abandonne  com- 
plètement le  rapprochement  ci-dessus  pour  recourir  à  la  rac. 
scr.  ush  =  vas,  urere,  lucere  (Z.  S.,  I,  29,  et  Gr.  Et?,  371). 
La  forme  dQtXtoçy  dFtXioÇt  le  conduit  à  conjecturer  un  syno- 
nyme avîXioç,  pour  ccvo'îXtoçy  qui  lui  sert  à  expliquer  le  nom 
des  Auselii  =  Aurelii  sabins,  ainsi  appelés  d'après  le  soleil, 
ausel  (Paul.,  Epit.  Fest,,  23).  Cf.  l'étrusque  tuil  et  le  ozetd 
adosioae,  i.  e.  sol  venerande,  des  Carm.  Saliar.  (Preller,  Rôm, 
Myth,,  287).  Le  mot  grec  aurait  ainsi  la  même  origine  que 
flùùÇy  pour  gLyoùç^  lesb.  ùlvùùç  =  lacon.  cLQcûç  =  lat.  aurar(a), 
de  ausosa.  Sans  méconnaître  ce  que  ces  conjectures  ont  d'in- 
génieux, je  crois  devoir  préférer  encore  celle  d'Ottfried 
Muller,  approuvée  par  Lassen  {Ind.  Alt.,  I,  761)  et  qui  sup- 
pose une  forme  primitive  o'cLrî^ioç.  Cette  forme,  en  eflFet, 
semble  la  plus  propre  à  lever  toutes  les  difficultés.  Elle  nous 
ramène  à  la  racine  au  et  s'accorde  parfaitement ,  sauf  son 
suffixe  additionnel,  avec  le  goth.  sauil,  le  lith,  sdtde  etlecymr. 
hauU 

3)  Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  anciens  Aryas  ont 
rattaché  les  noms  principaux  du  soleil  à  deux  racines  dont 
l'une  signifie  briller,  et  l'autre  produire.  Le  groupe  qui  se  relie 
à  cette  dernière  est  de  beaucoup  le  plus  étendu,  et  comprend 
des  termes  dont  les  suffixes  de  dérivation  variaient  sans  doute 
déjà  au  temps  de  l'unité.  Il  y  avait  cependant  encore  d'autres 

^  Sur  toutes  ces  questions,  cf.  les  observations  détaillées  de  Pott, 
WWb,,  II,  3,  p.  731,  etc. 
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noms  pour  désigner  l'astre  du  jour,  dont  ]a  sjTionymie  a  pris 
chez  les  Indiens  un  si  riche  développement.  J'en  ai  signalé 
ailleurs  un  certain  nombre  que  l'irlandais  seul  paraît  avoir 
conservés  en  commun  avec  le  sanscrit.  ^  C'est  toutefois  aux 
deux  groupes  que  nous  avons  examinés  qu'ont  été  empruntés 
en  premier  lieu  les  noms  du  soleil  personnifié,  et  devenu 
l'objet  d'un  culte. 

Ce  culte  se  retrouve  chez  les  principaux  peuples  ariens,  qui 
l'ont  développé  plus  ou  moins  suivant  la  nature  de  leur  my- 
thologie. Dans  les  Védas,  c'est  Sûrya  qui  représente  plus  spé- 
cialement le  dieu-soleil,  tandis  que  Savitar,  Bhoga,  Mitra^ 
Arr/amariy  en  tant  que  divinités  solaires,  ont  des  caractères 
moins  précis  et  des  significations  plus  générales.  Une  difié- 
rence  analogue  s'observe  chez  les  Grecs  entre  Hélios  et  Apol- 
lon, et  ce  dernier,  dont  le  nom  est  encore  inexpliqué,  appar- 
tient évidemment  à  une  phase  plus  récente  de  la  mythologie 
grecque.  Chez  les  Romains,  le  dieu  Sol  n'occupe  qu'une  place 
en  sous-ordre.  Il  en  est  de  même,  à  un  plus  haut  degré,  chez 
les  Scandinaves,  où  Soi  Sevenu  féminin ,  comme  l'allemand 
sanney  etc.  (le  goth.  sauil  est  neutre),  n'est  plus  que  la  fille 
d'un  personnage  mythique  ifundilfoeri,  la  sœur  de  Mâni, 
Lunus,  et  1^  femme  de  Glenr,  le  brillant. 

A  côté  de  grandes  différences,  on  peut  signaler  encore  chez 
ces  divers  peuples  certains  traits  caractéristiques  dont  l'accord 
indique  une  source  commune.  Je  ne  parle  pas  des  analogies 
nombreuses  qui  se  présentent  dans  les  comparaisons  poéti- 
ques, et  les  épithètes  données  au  soleil.  H  était  trop  naturel 
d'y  voir  tour  à  tour  un  disque  ou  une  roue  d'or,  le  joyau 

*  Dans  la  Zeitschrift  de  Kuhn  ,  lY ,  246.  Les  principaux  sont 
rirl.  grian  =  scr.  ghrni;  irl.  earc  =  scr.  arha^  irl.  ion=::  scr.  ina^ 
irl.  bèal  =  scr.  bhâla^  etc. 
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ou  l'œil  lin  ciel,  l'iistre  qui  voit  et  qui  connaît  toatvi 
cliO!!cs,  etc.,  pour  que  l'accord  de  traita  semblables  puisse  im- 
pliquer une  affinitiî  primitive.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  fiction  qui  attribue  iiu  dieu-»jleil  un  char  attelé  de  brillant? 
coursiers,  et  qui  se  retrouve  dans  plusieurs  inythologies.  Le 
cbar  d'or  du  Sûi-i/a  védique  est  tiré  par  deux,  sept  on  dix  ca- 
vales fauves,  haritas,  ou  multicolores  (cUrâ»),  comme  celui  de 
H(51ios  par  quatre  cbevaux,  dont  trois  juments,  Aetbiops,  Eos, 
Bronte,  Sterope,  le  noir,  l'aurore,  la  tonnante,  la  brillante,  et 
■celui  de  la  S''à  Scandinave  par  An'akr,  le  matinal,  et  Alsi'4dhr, 
le  très-rapide.  Dans  l'Avcsta  aussi  (  Yaçua^  m,  49,  XXV,  1.5), 
il  est  parlé  du  soleil  aux  cbevaiix  rapides.  I-es  détails  varient. 
mais  le  fond  est  le  inSme  et  appartient  sans  doute  anx  Âr^a^ 

La  comparaison  des  mj-tbes  solaires  fournirait  d'autre? 
rapproebemcnts  que  je  m'abstiens  d'aborder. 

S  391.  L'AliRORK. 

Lîi  personnifient  ion  du  soleil  devait  cofidnire  à  celle  de  l'au- 
rore, qui  k'  prcLLdi  et  l'annonce,  et  les  beaux  phénomènes 
lumineux  qui  atcompagnent  le  retour  du  jour  étaiêntbien  pnt- 
pres  à  frapper  l'imaguiation  des  anciens  pasteurs.  Aus^i  le 
culte  do  l'Aurore  a-t-d  sûrement  pria  naissance  dès  les  pre- 
miers débuts  du  polythéisme,  ponr  se  développer  avec  tout 
l'éclat  dû  la  [loésio.  Les  hymnes  qui  lui  sont  adressés  dans  !e 
Rigvéda  sont  an  nombre  des  plus  beanx,  et  on  sait  tout  ce  qne 
le  même  sujet  a  inspiré  au  génie  grec  de  fictions  gracieuse;; 
et  do  brillantes  images. 

1)  Le  nom  de  l'Aurore  personnifiée,  aussi  bien  que  réelle, 


a'-' 


>' 


-^  -2*».- 
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est  en  sansc.  Us/ias,  Ushâ,  c'est-à-dire  celle  qui  brille  comme 
le  feu,  de  ush,  urere,  ce  qui  exprime  parfaitement  la  rouge 
splendeur  du  ciel  matinal  embrasé.  Cf.  ««Ad,  combustion,  et 
ushy  lumière  du  matin.  Les  deux  thèmes  se  retrouvent  dans 
le  zend  ushafih  (nomin^usliô),  et  ushâ,  usa.  Du  premier  vient 
ushaçtara,  oriental,  vers  l'aurore  (  Burnouf,  Yaçna,  125, 
note).  Comme  la  racine  ush  est  contractée  de  vas,  le  nom 
primitif  doit  avoir  été  vasas,  et  la  comparaison  des  langues 
semble  indiquer  l'emploi  simultané  des  deux  formes  avant  la 
dispersion. 

Le  rapprochement  établi  depuis  longtemps  entre  ushas  et 
i^cûç  n'est  plus  contesté,  malgré  les  objections  du  savant  hellé- 
niste Ahrens,  qui  ne  voudrait  admettre  tout  au  plus  qu'une 
affinité  très-indirecte.  ^  Toutefois,  pour  rendre  compte  du  mot  gr. 
(dor.  dùûÇy  att.  îcûç),  il  faut  partir  de  l'ancien  thème  vasas,  dont 
le  génitif  vasasas  explique  très-bien  le  grec  i^ooçy  pour  Fotroo'oç. 
Le  digamma,  dont  l'attique  icoç  oiFre  encore  la  trace,  s'est 
perdu,  et  les  deux  c  ont  été  supprimés  entre  les  voyelles, 
comme  à  l'ordinaire.  En  revanche,  l'éol.  ccvcûç  paraît  se  ratta- 
cher à  ushas,  comme  ctvûû  à  ush,  à  moins  que  clv  pour  ctF  ne 
provienne  ici  d'une  inversion  va.  Cf.  le  lacon.  dSoûo  =  cLfûSç, 

La  même  alternative'  se  présente  pour  le  lat.  aurora,  pour 
ausosa,  forme  augmentée  d'un  nouveau  suffixe,  et  dans  laquelle 
au  peut  être  la  vriddi  de  u  (Cf.  uro  =  ush  et  aurum),  ou  une 
inversion  de  va.  Cf.  auster  et  le  scr.  véd.  vastar,  qui  éclaire. 

Le  lith.  auszra,  aurore  (Cf.  auszta,  le  jour  vient),  ne  diffère  * 

que  par  le  suffixe  et  répond  exactement  au  véd.  usrâ,  matin, 
lumière  matinale,  féminin  de  usra,  lumineux,  matinal,  mais, 

*  Z.  S.,  III,  172.   Son  hypothèse  d'un  thème  primitif  d/âv  (Ib., 
165)  semble  bien  peu  admissible. 
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ici  également,  la  syllabe  mi  peut  provenir  d'un  thème  plus  an- 
cien vasrâ.  Aufrecht  (Z.  S.,  IV,  256  et  suiv.)  y  rapporte  aussi, 
avec  toute  raison,  le  gr.  cLvçay  air  matinal,  et  avçiov,  au  ma- 
tin,  demain  matin.  L'adv.  ijgij  mane,  lui  paraît  être  un  locatif 
de  fi(,  comme  le  scr.  usri,  d'un  thème  tisar,  d'où  viennent 
quelques  cas  de  usraj  et  dont  l'ancienne  forme  vasar  est  le  pro- 
totype  de  ^p  =  a-ap  pour  etrctç  et  FflW"fltç.  Ces  changements 
phoniques  sont  tout  à  fait  semblables  à  ceux  qu'a  subis  le  nom 
du  printemps,  îctÇy  tiç,  d'un  thème  primitif  vasar  (rawa,  ra- 
sara),  de  la  rac.  vas,  mais  avec  un  sens  probablement  différent 
de  ush  (Cf.  t.  I,  p.  118). 

Cette  étymologie  d' Aufrecht  se  trouve  appuyée  par  le  cym- 
rique  ffwawr,  aurore,  qu'il  indique  comme  appartenant  au 
même  groupe,  mais  sans  justifier  autrement  sa  conjecture. 
Gwaior,  en  effet,  est  pour  gwâr,  et  gwâr  pour  gwahar^  exacte- 
ment le  sanscrit  hypothétique  vasar.  L'A  =  «  a  disparu  diins 
la  contraction,  précisément  comme  dans^wantcyn,  printemps, 
de  guakannuin,  guahantuin,  allié  au  scr.  vasanta  (  Cf.  t.  L 
p.  119).  Je  crois  retrouver  aussi  ce  ^war  cymrique,  également 
contracté,  dans  l'irl.  fôr,  illumination  ;  mais  ici  c'est  Vs  qui  a 
disparu  entre  deux  voyelles,  et  fôr  vient  de  fosor  =  vasar, 
comme  siur,  sœur,  do  sisur  =  scr.  svàsar. 

Les  langues  germaniques  possèdent  aussi,  pour  désigner 
l'orient,  un  terme  allié  au  nom  de  l'aurore,  savoir  l'anc.  allem. 
ôstan,  en  composition  ôst,  d'où  ôstar,  vers  l'orient;  ags.  east^ 
scand.  austtir,  etc.  Cf.  zend  ushaçtara,  et  lat.  auster,  le  sud 
en  tant  que  chaud  et  lumineux.  A  ce  nom  de  l'orient  se  liait 
celui  d'une  divinité  germanique  dont  on  sait  peu  de  chose, 
mais  qui  était  sans  doute  une  personnification  de  la  lumière 
matinale,  ainsi  que  du  retour  du  soleil  au  printemps..  Les  An- 
glo-Saxons  l'appelaient  Eastre  ou  Eostra,  et  célébraient  en  son 
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honneur  une  fête  au  mois  d'avril,  nommée  Esturmonath, 
comme  en  ancien  allemand  Ostarmânoth,  ce  qui  indique 
Texistence  d'une  déesse  Oatara  (Grimm,  Deut,  Myth,,  180). 
La  circonstance  que  ce  nom  est  devenu  depuis  celui  de  la 
solennité  de  Pâques  fait  présumer,  comme  l'observe  Grimm, 
que  le  eulte  de  cette  déesse  étaif  très-populaire,  puisque 
son  souvenir  est  resté  attaché  à  l'une  des  grandes  fêtes 
chrétiennes. 

2)  Il  en  a  été  du  culte  de  l'aurore  comme  de  celui  du  so- 
leil ;  il  s'est  développé  ou  affaibli,  chez  les  divers  peuples  ariens, 
suivant  le  degré  de  puissance  des  phénomènes  naturels  et 
des  impressions  qu'ils  faisaient  naître.  Dans  l'Inde,  où  les 
splendeurs  du  matin  sont  incomparables,  la  déesse  Ushaa  est 
sans  cesse  invoquée  avec  les  accents  de  la  plus  haute  poésie. 
Les  hymnes  védiques  nous  la  présentent  comme  une  belle 
femme  toujours  jeune  qui,  montée  comme  le  soleil  sur  un  char 
attelé  de  coursiers  ou  de  génisses  rouges,  ouvre  les  portes  du 
ciel  {dvârâu  divas),  réveillé  toutes  les  créatures  et  répand  ses 
trésors  sur  le  monde.  Tout  resplendit  autour  d'elle,  entourée 
qu'elle  est  d'un  vêtement  de  lumière,  et,  quand  le  ciel  matinal 
s'embrase,  c'est  qu'elle  découvre  son  sein  brillant.  Elle  est 
appelée  la  fille  du  ciel,  Di/dus,  ou  de  Pragâpati,  le  maître  des 
créatures,  ou  de  Sûrya,  le  soleil,  et  quelquefois  Sûryâ,  au  fé- 
minin, mais  aussi  rnâtâ  dêvanârrij  ou  mère  des  dieux,  épîthète 
moins  explicable,  qui  montre  toutefois  le  haut  rang  qu'on  lui 
assignait.  On  l'invoque  surtout  pour  en  obtenir  des  biens  de 
toute  espèce,  des  aliments,  des  vaches,  des  chevaux,  des  en- 
fants, une  longue  vie,  etc.  Elle  occupe,  en  un  mot,  une  place 
éminente  dans  le  panthéon  védique.  L'Avesta,  au  contraire,  no 
connaît  plus  l'aurore  comme  déesse,  mais  lui  substitue  un 
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gënie  Ushashina  (Oshen),  invoqué  plusieurs  fois  dans  le  Yaçna 
(Burnouf,  Comment.,  p.  180).^ 

Le  rôle  de  la  déesse  'HûJç,  dans  la  mythologie  grecque,  est 
plus  limité  que  celui  de  Ushas.  Cependant  son  culte  parait 
avoir  eu  anciennement  une  assez  grande  extension,  allié  qu'O 
était  à  celui  d'Adonis,  fila  de  l'Aurore  et  de  Céphale,  appelé 
aussi  *Acûoç,  'Baoç,  et  personnification  de  ^Eûtxr^ofcç,  l'étoile  du 
matin.  2  Comme  figure  poétique,  elle  offre  un  digne  pendant 
de  l' Ushas  indienne  et  lui  ressemble  à  plusieurs  égards.  Ainsi, 
elle  est  la  fille  de  Hypérion,  le  soleil,  comme  Ushas  celle  de 
Sûrya?  Un  char  attelé  de  quatre  chevaux  ailés  la  porte  jeune 
et  brillante,  assise  sur  un  siège  d'or  (;^t;o"o-9"çoi'Oç),  vêtue  d'un 
péplum  d'un  jaune  ardent  (jcpoicô^e^Aoç),  étendant  au  ciel  ses 
ailes  blanches  {MvKOTmçoç)^  ses  bras  et  ses  doigts  couleur  de 
rose  {foSoTTfiXvÇy  foSoSctKrvXoç),  C'est  ainsi  qu'elle  apporte  aux 
mortels  la  lumière,  l'activité  et  la  joie. 

Les  mythes  qui  concernent  l'Aurore,  dans  l'Inde  védique 
et  la  Grèce,  ont  été  l'occasion  de  quelques  rapprochements 
ingénieux  de  la  part  de  Max  Millier,  *  mais  plusieurs  de  ses 
interprétations  sont  encore  contestables  et  contestées,  ce  qui 
est  presque  inévitable  dans  un  ordre  de  recherches  qui  laisse 
tant  de  latitude  à  l'imagination.  C'est  pourquoi  je  me  con- 
tente de  les  signaler  à  l'attention  des  futurs  investigateurs. 

Le  culte  de  l'Aurore,  déjà  peu  développé  chez  les  Grecs,  car 
on  ne  lui  offrait  pas  de  sacrifices  comme  dans  l'Inde,  se  réduit 
davantage  encore  chez  les  Romains.  Nous  ne  savons  presque 

*  Cf.  Spiegel,  Avesta^  3,  41,  et  Justi,  p.  70. 
»  Ahrens,Z.  S.,  III,  172. 

*  Homère,  Hymn.  ad  solem^  v.  6.  —  Chez  les  Romains,  elle  était 
appelée  fille  du  ciel,  comme  dans  le  Rigvéda  (Preller,  Bôm.  Myth., 
289). 

*  Essai  de  mythologie  comparée,  trad.  franc.,  p.  64  et  suiv. 
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rien  de  l' O^^ara  germanique,  et  je  ne  crois  pas  que  les  mytlio- 
logies  celtiques  et  lithuano-slaves  aient  conservé  aucune  trace 
connue  d'un  culte  semblable. 


SECTION  ni. 


§  392.  LES  ÉLÉMENTS. 


Les  divinités  que  nous  venons  de  passer  en  revue,  savoir 
le  Ciel,  la  Terre,  le  Soleil  et  l'Aurore,  sont  sans  doute  les  pre- 
mières qui  ont  été  personnifiées;  ce  sont  les  seules,  du 
moins,  dont  les  noms  el  le  culte  se  retrouvent  chez  plu- 
sieurs peuples  ariens.  Ni  La  lune,  ni  les  principales  étoiles 
ne  paraissent  avoir  été  divinisées  dans  le  principe,  et  le 
culte  des  éléments  personnifiés,  dont  on  peut  encore  recon- 
naître les  premières  traces,'  ne  s'est  développé  que  plus 
tard  et  dans  des  directions  diverses,  à  en  juger  par  les  diver- 
gences considérables  des  dénominations  et  des  rôles  assignés 
aux  êtres  mythologiques.  Il  en  est  de  même,  et  à  un  plus  haut 
degré,  des  personnifications  de  l'ordre  moral,  qui  appartien- 
nent aux  phases  plus  avancées  du  polythéisme,  et  qui  se  sont 
multipliées  chez  les  divers  peuples  de  la  famille  arienne  d'une 
manière  indépendante,  bien  qu'avec  des  analogies  fondées  sur 
la  nature  même  des  choses. 


§  393.  LE  FEU. 


La  nature  mvstérieuse  du  feu,  sa  liaison  avec  la  chaleur  et 
la  lumière  du  soleil,  le  rôle  qu'il  joue  dans  le  phénomène  de 


la  foudre,  ont  dû  frapper  vivement  l'imagination  des  premiers 
hommes,  tandis  qne  ses  applications  utiles,  on  peut  dire  néce<^ 
saîres,  &  l'existence  hmnaine,  leur  inspiraient  un  sentiment  de 
reconnaissance  pour  cet  élément  bienfaisant.  De  là,  à  le  con- 
sidérer comme  un  être  divin,  la  transition  était  facile  et  natu- 
relle, et  déjà  les  anciens  Âryas  l'ont  honoré  sans  doute  d'une 
sorte  de  culte.  Il  est  certain,  du  moins,  qu'ils  ont  rattaché  ao 
feu  tout  un  ensemble  de  mythes  reliés  à  leurs  croyances  reli- 
gieuses, pour  se  rendre  compte  de  son  origine  et  de  ses  mani- 
festations diverses;  mais  il  est  beaucoup  moins  sûr  qu'ils 
soient  allés  Jusqu'à  en  faire  un  dieu  particulier,  et  sartoat  un 
dieu  aussi  haut  placé  que  l'était  VAgni  védique. 

Ce  dernier,  en  effet,  semble  bien  être  une  création  purement 
indienne;  car  son  nom,  dérivé  de  la  rac. de  mouvement  o^,  ne 
désigne  proprement  que  le  feu  matériel  en  tant  qu'essentielle- 
ment mobile,  et  cette  acception  est  anssi  celle  de  ses  corrclatifi 
européens,  lat.  ignis,  lith.  iigjiis,  anc.  si.  Offrit,  russe  ogérâ,  etc. 
L'Avesta  ne  connaît  point  à''Agni,  et  le  feu,  âtar,  n'y  figure 
qu'au  rang  des  Yazatas,  ou  divinités  secondaires,  avec  le  tilrt 
de  Ahuramazdâo  pulkrô,  ou  fils  d'Orrauzd.'  Le  Vulcain  gréco- 
romain  a  un  tout  autre  caractère  que  l'^^ni  indien,  et  le  Scan- 
dinave Loffi  (flamme),  fils  du  géant  Fomiotr,  n'occupe  qu'un 
rang  très-inférieur.  On  voit  que  chaque  peuple  a  suivi  sa 
voie  particulière  à  dater  de  la  dispersion,  et  que,  an  temps 
de  l'unité,  la  personnification  du  feu  ne  s'était  pas  encore 
accomplie. 

Il  est  probable  que,  dans  le  principe,  le  feu  n'a  été  vénéré 
qu'en  sa  qualité  d'élément  utile  et  bienfaisant,  d'abord  simple- 

'  Buinouf,  Yitfna,  p.  377.  Cf.  Justi,  49  ;  àtar,  peut-être  de  ad-tar. 
le  l'eu  qili  dévore. 
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ment  comme  feu  domestique,  puis,  avec  un  caractère  plus 
élevé,  comme  feu  du  sacrifice.  C'est  en  cette  dernière  qualité 
surtout  que  YAffni  védique  personnifié  a  pris  sa  haute  impor- 
tance. Il  est  devenu  le  dieu  spécial  du  sacrifice,  qu'il  a  institué 
parmi  les  hommes,  et  dont  il  est  l'agent  et  le  prêtre ,  purohita, 
rtvigy  hotar.  Il  sert  de  médiateur  entre  les  dieux  et  les  mor- 
tels, car  il  amène  les  premiers  aux  cérémonies  sacrées  sur  son 
char  traîné  par  des  chevaux  rouges,  et  il  leur  porte  l'offrande 
des  hommes  dont  il  est  le  messager.^  On  conçoit,  d'après  cela, 
qu'il  soit  si  souvent  invoqué  dans  les  hymnes  qui  accompa- 
gnaient les  sacrifices.  Le  caractère  sacré  du  feu  chez  les  Ira- 
niens se  liait  sans  doute  au  même  emploi,  au  moins  à  l'ori- 
gine, car  c'est  du  zend  âtar,  feu,  qu'est  venu  le  nom  du  prêtre 
officiant,  âtharvan,  nomin.  âthrava  ou  atarvan,  conservé  dans 
le  sansc.  atharvan,  prêtre  du  feu,  dont  le  sens  propre  s'est 
obscurci. 

Mais,  à  côté  de  ce  rôle  élevé,  YAgni  védique  en  a  un  autre 
moins  solennel  et  sûrement  plus  ancien,  comme  protecteur  de 
la  maison ,  de  la  famille  et  du  clan,  grhapati^  viçpati,  d'où  l'épi- 
thète  de  damûnaa,  domesticus,  ami  de  la  maison,  et  celle  de 
sabhya  ou  sàbhêya,  qui  appartient  à  la  sabhâ,  ou  assemblée  du 
clan  (Cf.  p.  78).  C'est  là  le  feu  du  foyer,  tenu  pour  sacré  chez 
tous  les  peuples  ariens,  et  dont  la  ^EotIcl  grecque  et  la  Vesta 
romaine  sont  des  personnifications  féminines.  Les  attributs  du 
dieu  Agni  se  trouvent  ici  divisés,  d'une  part  entre  'Earla  et 
'  IKpcLiaToÇj  et  de  l'autre  entre  Vesta  et  Vulcain.  Les  deux 
déesses  représentent  également  le  feu  du  foyer  et  celui  de 
l'autel,  tandis  que  les  dieux  sont  le  feu  au  point  de  vue  plus 

^  Cf.  Lassen,  Ind,  Alt.,  IGO,  et  les  hymnes  du  Rigvéda  à  Agni 
passim. 


général  de  puissaDce  bieiifnisinto  ou  redoutable.  Lv  lat.  17'/- 
cnnus  ou  Vulcanus  n'a  dt'siyné  primitivement  que  U  flamme. 
comme  le  prouve  la  comjMraison  du  scr.  ulkâ,  pour  ratkA.  h 
Hamnie  qui  <inveloppe,  de  vni  ^  vnr,  eircumdare,  tegere.'  Le 
grec  H<Pttia-Teç  a  pris  le  caractère  plus  spécial  du  feu  mcial- 
lurgique,  et  cela  par  suite  du  développement  de  la  mètallnrnir 
elle-même.  Son  nom,  toutefois,  .semble  indiquer  que,  dan^ 
l'origine,  il  ne  représentait,  comme  l'Agnî  des  premiers  teiuji', 
que  le  feu  domestique. 

Ce  nom,  en  effet,  qui  n'offre  eu  grec  aucune  étymolo^e 
satisiaisaute,  se  rattache  piobablemeut  au  scr.  tabhâ,  coromek 
sahhya  ou  sahltêtfa  cité  plus  baut.  J'ai  en  la  bonne  fortone  do 
me  rencontrer  avec  Kuiiu  pour  cette  conjecture,  ce  qnj  lui 
donne  à  mes  yeux  beaucoup  de  consistance.  Seulement  Knln 
explique  autrement  que  moi  la  fonuation  du  mot  grec.  JV 
avais  cherché  un  compo^ié  s<ihht  -\-  sthû,  e'cst-à-dire  celui  qui 
se  tient  ou  qui  demeure  <lana  la  famille,  analogue  k  mvyêshlli.l. 
celui  qui  se  tient  à  gauche,  ra/hêsthâ,  celui  qui  se  tient  sur  V 
char,  le  guerrier,  etc.,  en  admettant,  bien  entendu,  un  neuift- 
sabha,  au  lieu  du  féminin  nabhd.  Kuhn  objecte  l'absence  d*' 
cette  forme,  mais  on  peut  l'inférer  des  composés  tels  qae  giri- 
Habita,  assemblée  de  femmes,  nrpagaiiha,  assemblée  de  prince-, 
où  sai/w  est  neutre.  ^  Lu  seconde  objection,  tirée  des  tliêmft- 
savyêshthar  et  zend  ralhaéstar,  n'est  pas  non  pins  décisive, 
puisque  les  composés  avec  st/iâ  sont  également  usités.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  préfère,   ot  peut-être  avec  raison,  expliqupr 

'  Grassman  (Z.  S.,  16.  IG'il  valtuelie  Volcanus  iiliirac.  vurc.  brilii-: 
(Dhiitup.).  d'où  varéas,  éclat,  lumière  ;  primiUvement,  suivant  \e 
D.  I'.,  énergie  vitale,  vigueur,  airtivilé,  puis  force  lumineuse  du  feu  ei 
du  soleil. 

>  Cf.  le  D.  P.  au  mot  sabhâ. 
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H0cLia'Toç  par  un  superlatif  aahliêyishtha^  ou  aâhhêyislitha,  le 
dieu  de  la  famille  par  excellence,  tout  comme  Agni  est  appelé 
yam^hthxiy  le  plus  jeune  (  des  dieux),  ou  yajishtha,  le  très- 
vénéré  (  Z.  S.,  V,  214  ).  On  voit  que  les  deux  explications 
aboutissent  en  fait  au  même  résultat  en  ce  qui  concerne  la 
nature  primitive  du  dieu  grec.  * 

L'origine  céleste  du  feu  et  sa  transmission  aux  hommes 
ont  été,  chez  les  anciens  Aryas  déjà,  une  source  abondante  de 
traditions  mjiihiques.  Toute  cette  question  a  été  traitée  de 
main  de  maître  par  Kuhn,  dans  son  beau  travail  sur  la  Des- 
cente du  feu  et  du  breuvage  des  dieux.  *  On  y  voit  comment 
ces  mythes  se  rattachaient,  à  l'origipe,  au  procédé  de  fric- 
tion rotatoire  par  lequel  on  obtenait  le  feu,  et  qui  se  retrouve 
d^ailleurs  chez  les  peuples  les  plus  divers.  On  se  figurait  naïve- 
ment que  les  phénomènes  du  feu  céleste,  l'éclair,  la  foudre  et 
même  le  feu  solaire,  étaient  produits  dans  le  ciel  par  un  pro- 
cédé semblable.  Le  feu  ainsi  produit  descendait  alors  sur  la 
terre,  tantôt  dérobé  et  apporté  comme  un  bienfait  par  un  oi- 
seau, ou  par  un  personnage  mythique  ami  des  hommes,  tantôt 
lancé  comme  foudre  par  la  main  d'un  dieu.  Une  foule  d'ana- 
logies curieuses  signalées  par  Kuhn  relient  entre  elles  les  tra- 
ditions mythiques  conservées  à  ce  sujet  par  les  principaux 
peuples  ariens. 

Les  phénomènes  de  l'éclair  et  du  tonnerre,  si  propres  à 

'  Max  Mûller  (  Z.  S.,  18,  212  )  a  combattu  depuis  cette  étymologie 
et  proposé,  comme  corrélatif  de'^H^aKrroç,  let/avw/i.t/ia  védique,  sur- 
nom très-ordinaire  d'Agni,  en  cherchant  à  rendre  compte  de  Tano- 
malie  du  0  pour  v.  VQit(WWh.^  4,  771)  n'accepte  pas  cette  solution, 
et  conjecture  à  son  tour  une  dérivation  de  oi(^i^  contact  et  action 
d'allumer,  en  composition  avec  œti^eu,  mais  sans  s'expliquer  sur  la 
signification  précise  du  composé  qui  en  résulterait,  non  plus  que  sur 
«iOToç,  de  ouQoi  (?'-.    , 

*  Lie  Herahkunft  des  Feuers  und  des  Gôttertranks^  Berlin,  1859. 


frapper  les  hommes  d'une  li-rreiir  religieuse,  ont  été  sin; 
doute  attribués  dès  le  prînd|>e  à  l'aetion  immédiate  d'un  [wn- 
voir  céleste,  comme  cela  est  le  cas  dan^  toutes  les  religion,-. 
Plus  tard  ils  ont  été  assîgué^  ans  dieu^  supérieurs  de  cliaque 
m^-tbologie,  à  l'Indra  indien  eomiiie  au  Jupiter  classique.  Le 
Thôrr  des  Scandinaves,  le  Donar  des  Germains,  le  Perun 
slave,  le  Tarants  gaulois,  etc.,  ont  m£mc  reçu  leurs  noms  de 
ceux  du  tonnerre.  Ces  dei-niers,  ainsi  que  c«ns  de  réclair, 
offrent  entre  eux,  dans  les  langues  ariennes,  un  bon  nombre 
d'analogies  que  je  m'abstiens  d'énumérer,  renvojTint,  ponr  le 
tonnerre  principalement,  à  l'excellent  travail  de  Grimm.  daa^ 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  Berlin.  '  Que  le  fonnerr*  tin- 
généralement  ses  noms  de  son  bruit,  comme  l'éclair  de  sa  lu- 
mière ou  de  sa  rapidité,  c'e*t  ce  qui  no  nous  apprend  rien  d'im- 
portant, mais  les  termes  qui  désignent  le  carreau  de  foudn- 
nous  montrent  comment  on  se  le  figurait.  J'ai  déjà  parlé 
ailleurs  du  scr,  açvian  ^  açuni,  foudre  et  pierre,  auquel  nc-- 
pond  Va-Kfiav  que  lance  Jupiter,  ainsi  que  le  Jtamar  on- mar- 
teau du  Thôrr  Scandinave,  que  je  crois  Être  pour  aftmar^  scr. 
açmara,  lapideus  (Cf.  1. 1,  ]..  149  et  150,  et  t.  II, p.  192,  note). 
Le  scr.  çarti,  foudre,  et  flèche,  arme,  de  çr,  fnr,  laidere,  dirnm- 
pere,  est  allié  au  gr.  xiçetuvcç,  venant,  suivant  Grimm  (1.  cil., 
p.  11),  d'un  subst,  Kf^t  =  goth.  hairtis,  glaive,  et«.,  et  il  se 

'  Ueber  <iicJVainen(icsJ5ojmfr»,185r).LnsjBonyniiedulonDerreeït 
très-riche,  mais  c'est  par  une  singulière  înaHveilance  que  M.  Renan. 
dans  son  Origine  dti  latKjaijc,  p.  130,  parle  île  353  noms,  en  s'ap- 
puyaiit  de  l'autoril^  d'Adelung.  Ce  chilïre,  en  eifet,  n'est  que  l'indi- 
cation d'une  page,  et  Adelung  dit:  <j  Duns  mon  hisUiire  ancienne  ilei 
u  Allemands,  p.  353>  j'ai  cité  en  preuve  les  noms  du  tonnerre  dans 
«  le?i  langues  européennes.  D  <A/i7/)ri{l,,  I,  p.  14, inlrod.)  Jenedanm^ 
pas  ceci  comme  une  critique  ii  l'adresse  de  l'illustre  eavnni,  mai^ 
comme  une  excuse  pour  moi-même  au  cas  où  je  serais  tombé  dam 
quelque  méprise  analogue.  , 
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retrouve  aussi  dans  l'irl.  caorj  erse  caoir^  carreau  de  foudre.  Un 
troisième  terme  non  moins  ancien  est  le  scr.  bhidira,  Ihidura, 
bhêdura,  Lhidra,  aussi  bhidu,  bhidi,  bhidaka,  de  bhid,  findere, 
conservé  par  l'îrl.-erse  beithir,  peithir^  et  probablement  con- 
tracté dans  le  pers.  bir.  Au  scr.  bhidaka,  dans  l'acception 
d'épée,  répondent  également  l'irl.  bideop  et  le  cymr.  bidaiog 
(Cf.  t.  II,  p.  287).  On  voit  ainsi  que  les  anciens  Aryas  se 
représentaient  la  foudre,  soit  comme  une  pierre  enflammée, 
soit  comme  une  flèche  ou  un  glaive  lancé  du  ciel.  Les  Indiens 
se  la  figuraient  aussi  comme  un  missile  solide  et  dur,  va^ra, 
ou  comme  une  hache,  kuliçùy  paraçu.  Le  latin  cuneus,  l'allem. 
donnerkeil,  l'anglais  thunderbolt  et  notre  carreau  de  foudre 
se  rattachent  à  des  idées  analogues. 


§  394.  L'EAU. 

Le  culte  de  l'eau  comme  élément  est  aussi  ancien  que  celui 
du  feu,  et  se  retrouve  plus  ou  moins  développé  chez  tous  les 
peuples  ariens.  Les  eaux  terrestres,  sous  leurs  formes  diverses 
de  sources,  de  fleuves,  de  lacs,  de  mers,  comme  les  eaux  du 
ciel  que  versent  les  nuages,  ont  été  l'objet  d'une  vénération 
directe  d'abord,  puis  adressée  plus  tard  aux  êtres  personnifiés 
qui  les  représentaient  dans  les  mythologies. particulières.  Ces 
derniers  sont  généralement  des  créations  d'un  polythéisme 
plus  avancé,  et  l'on  ne  trouve  aux  temps  primitifs  aucune  divi- 
nité des  eaux  bien  caractérisée.  Les  dieux  de  la  mer,  comme 
le  Varuna  indien  des  temps  postvédiques,  le  Poséidon  et  le 
Neptune  classiques,  l' Oegir  Scandinave,  n'ont  pris  naissance 
que  postérieurement  à  la  dispersion,  et  c'est  surtout  chez  les 

Grecs  et  les  Germains  du  nord,  en  raison  de  leur  position  géo- 
ni  89 
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graphique,  que  Ton  voit  surgir  une  abondance  de  divinité? 
aquatiques  secondaires,  avec  les  mythes  qui  les  concernent 
D'un  autre  côt<5,  les  eaux  du  ciel  ont  été  mises,  comme  le  feu 
de  la  foudre,  sous  la  puissance  des  dieux  qui  régnent  sur  l'at- 
mosphère, hxdra  chez  les  Indiens,  Jupiter  chez  les  Grecs  et 
les  Romains,  Odhin  ou  Wuotan  chez  les  Germains,  et  ont 
cessé  ainsi  d'être  l'objet  d'une  vénération  directe. 

Les  traits  essentiels  d'un  culte  élémentaire  des  eaux  se 
retrouvent  encore  presque  inaltérés  chez  les  principaux  peu- 
ples de  race  arienne.  Dans  le  Rigvéda,  comme  dans  l'Avesta, 
elles  sont  encore  invoquées  sous  leur  nom  propre,  âpas^  au 
pluriel  et  collectivement.  On  les  appelle  les  mères,  les  divines; 
on  dit  d'elles  qu'elles  renferment  Vavirta^  l'ambroisie,  et  tous 
les  remèdes  salutaires  ;  on  leur  demande,  non-seulement  la 
santé  du  corps,  mais  la  purification  de  l'âme  de  tout  pécbé.^ 
Pour  les  Iraniens,  les  eaux  créées  par  Ormuzd  étaient  aussi 
le  principal  moyen  de  purification,  surtout  après  avoir  été 
consacrées  par  la  cérémonie  du  zaothra^  ce  qui  rappelle  singu- 
lièrement l'eau  bénite  du  catholicisme  (Spiegel,  Avesta^  II, 
xcii).  L'emploi  des  eaux  lustrales  dans  l'antiquité  classique 
est  suffisamment  connu.  Les  Scandinaves  considéraient  les 
eaux  du  ciel  comme  sacrées;  l'Edda  les  appelle  lieilôg  vôtn,  et 
le  heilawâc  du  moyen  âge  germanique,  c'est-à-dire  l'eau  de 
source  puisée  à  minuit,  ou  avant  le  lever  du  soleil,  devenait  un 
remède  puissant  et  acquérait  des  propriétés  magiques  (Grimni, 
D.  MytL,  327), 

Ces  divers  peuples  avaient  également  en  commun  une  véné- 

«  Cf.  Rig-^  I,  '23,  16  et  22.  Istud,  Aquir  !  auferte  quodcunque  sce- 
jestum  in  me  est,  quodve  ego  per  vim  feci,  quodve  imprecatus  suro. 
atque  raendacium  (Trad.  de  Rosen). 
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ration  particulière  pour  les  sources  ef  les  fleuves,  qui  sont  sou- 
vent divinisés.  Dans  le  Rigvéda,  la  Sindhâ,  ou  V Indus,  est 
invoquée  avec  le  Ciel,  la  Terre  et  Aditi,  et  plus  tard,  la  déesse 
Ganffâ,  dans  le  Bainâyana,  personnifie  le  Gange  de  la  ma- 
nière la  plus  poétique.  Les  fleuves  sacrés  de  la  Grèce  et  de 
l'Italie  ont  été  personnifiés  de  même  par  la  poésie  et  par  la 
sculpture.  Les  rivières  de  la  Germanie,  dont  les  noms  sont  en 
général  féminins  comme  dans  l'Inde,  étaient  placées  sous  la 
puissance  de  génies  aquatiques  femelles  (Grimm,  D.  Afyth., 
33a).i  D'après  Procope  (Bell.  ffotL,  III,  14),  les  Slaves 
orientaux  tenaient  les  fleuves  pour  sacrés  et  soumis  à  des 
déesses  particulières.  Les  exemples  de  lacs  sacrés  se  retrou- 
vent aussi  chez  ces  divers  peuples,  et  d'autres  traces  du  culte 
des  eaux  se  remarquent  dans  toutes  les  ramificîitions  de  la  race 
arienne.  Ici,  toutefois,  et  comme  pour  le  feu,  les  personnifica- 
tions plus  complètes  appartiennent  aux  temps  qui  ont  suivi  la 
dispersion,  comme  l'indique  la  diversité  des  noms.  Les  Apsa- 
ras  de  l'Inde,  littér.  celles  qui  se  meuvent  dans  l'eau,  n'ont 

« 

de  rapport  direct,  ni  avec  les  Nj^'mphes,  les  Naïades,  les 
Néréides,  les  Sirènes,  ni  avec  les  Nixes  et  les  Merminnen  de  la 
Grermanie. 

Un  nom  certainement  fort  ancien  de  la  mer  s'est  conservé, 
chose  singulière,  dans  l'irl.  f  trïath,  au  gén.  tréthan  (Cor m., 
GL,  156  et  Fil.  Oeng.  ).  Cf.  trethan,  gl.  gurges  i.  e.  maris 
(Z.2,  264);  et  trethnach,  orageux,  stormy  (Stokes;  Corm.,  1. 
cit.),  treathan  (O'Dav.,  GL).  Comme  l'a  remarqué  Siegfried, 
un  rapport  semble  évident,  en  premier  lieu  avec  le  Tçhuv 

'  Le  culte  des  fleuves  et  des  sources,  chez  les  Gaulois,  est  suffisam- 
ment démontré  par  les  inscriptions  votives  aux  déesses  de  la  Sequana, 
de  l'Icauna,  au  dieu  Borvo,  etc.  La  plupart  des  noms  de  rivières  sont 
aussi  féminins. 
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grec,  fils  de  Neptune  et  d*  ' Aix<PnrfiTfii  dont  le  nom  sV  rattache 
aussî  et  qui  s'appliquait  à  la  mer.  Suivant  Preller  (  Gr,  J/., 
126),  Toircàv  personnifie  la  mer  agitée,  les  eaux  primitives,  le 
vieil  océan,  d'où  étaient  sortis  l'esprit,  l'air  et  le  ciel.  L'épi- 
thète  de  T^iToyivtict^  donnée  à  Minerve,  a  dû  signifier  née 
de  l'Océan.  Les  Tçitottutoçîç  ou  -Tctrçîtç^  fils  d'Uranus  et  de 
Gê  (la  terre  ),  objets  d'un  culte  à  Athènes,  présidaient  à  la 
violence  des  vents  d'orage,  sans  doute  spécialement  sur  la 
mer  pour  les  Athéniens.  Le  nom  de  Triton,  devenu  celui  de 
toute  une  troupe  de  dieux  marins,  fut  appliqué  également  à 
des  lacs  et  à  des  fleuves,  en  Lybie  et  en  Grèce,  et  devint  la 
source  des  légendes  concernant  Minerve  et  sa  naissance. 

On  voit  ainsi  que  le  sens  primitif  de  ce  nom  s'était  obscurci 
déjà  chez  les  Grecs  par  les  influences  mythiques.  Cela  se  remar- 
que bien  plus  encore  en  remontant  plus  haut  vers  les  Aryas 
de  l'Orient.  Le  Rigvéda,  en  effet,  mentionne  un  dieu  Trita, 
d'après  le  D.  P.,  en  rapport  avec  Marut,  Vâyu,  Vâta  et  Indra 
(les  dieux  des  vents  et  du  ciel  atmosphérique),  qui  combat 
avec  eux  contre  les  puissances  démoniaques,  Vftra,  Tvâsh- 
truy  les  dragons,  etc.  On  en  sait  d'ailleurs  si  peu  de  chose  que 
l'on  n'aurait  pu  le  rattacher  au  Triton  grec,  n'était  son  sur- 

A  A 

nom  d*Apt^a  ou  Apya,  c'est-à-dire  qui  demeure  dans  les  eaux, 
mais  fort  au  loin,  dans  une  région  cachée,  d'où  la  location 
usitée  d'envoyer  à  Tnta  toute  chose  funeste.  On  ne  peut 
s'empêcher  de  penser  à  la  mer  qui,  pour  les  Aryas  védiques, 
devait  se  présenter  dans  un  lointain  mystérieux.  Il  faut  ajou- 
ter que  le  nom  de  Trâitana^  personnage  surhumain,  en  rap- 
port avec  Trita,  se  rapproche  .encore  plus  du  Tç/tûïf,  -avoç. 

Ce  n'est  pas  tout;  ce  Trâitana  reparaît  chez  les  Iraniens, 
dans  le  Thraêtona  de  l'Avesta,  où  il  ne  figure  plus  que  comme 
un  ancien  héros  qui  enchaîne  le  dragon  Dahâkay  et  qui  est 
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devenu  Frétûn  en  buzvar.,  et  le  Frédûn,  Féridûn,  des  tradi- 
tions persanes,  s'éloigne  toujours  plus  de  sa  forme  et  de  sa  signi- 
fication premières.  Il  se  rattache  cependant  à  cette  dernière,  en 
ce  qu'il  est  appelé  le  fils  à^Athvya,  évidemment  le  véd.  Aptya, 

L'origine  de  tous  ces  noms  reste  obscure.  Le  scr.  trita^ 
comme  rçiroç,  signifie  troisième.  De  là,  cette  légende  plus 
récente  des  trois  frères,  Êkata,  Dvita  et  Trita,  le  premier,  le 
second  et  le  troisième,  dont  le  dernier  aurait  été  enfermé  par 
les  deux  autres  dans  une  citerne.  On  serait  tenté  d'y  voir  un 
souvenir  d'une  antique  trinité  de  dieux,  le  ciel,  la  terre  et  la 
mer,  celle-ci  perdue  de  vue  et  reléguée  au  loin  par  la  prédo- 
minance des  deux  autres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  impossible  de  contester  les  rap- 
ports répétés,  en  chaîne  continue  de  l'Occident  à  l'Orient, 
entre  l'irl.  triath,  tréthan,  le  gr.  r^iro-j  Tç/toif,  le  scr.  7Vt/a, 
Trâitana,  et  le  zend  Thraêtona,  et  de  ne  pas  y  reconnaître  un 
nom  de  la  mer  commun  aux  branches  les  plus  anciennes  de  la 
race  arienne.  ^ 

Je  ne  sais,  au  reste,  quel  rapport  il  peut  y  avoir  entre  l'irl. 
triath  ou  tréthany  mer,  triath  (gén.  tréith),  roi,  et  triath,  gén. 
treithe,  sanglier  (  Corm.,  GL,  156  ).  Cf.  ib.,  129,  orc  treithy 
perçus  régis,  pour  fils  de  roi,  auquel  répond,  pour  la  fonne, 
le  tiorch  trwyth,  sanglier  fabuleux,  des  Mabinagion  gallois. 


§  395.  L'AIR  ET  LE  VENT. 


L'élément  invisible  de  l'air  échappe  trop  aux  sens  pour  avoir 

*  Cf.  le  D.  P.  passim  pour  le  sanscrit,  et  pour  le  zend  Justi,  et  sur- 
tout Roth,  Z.  S.  d.  Morg,  Ges.,  II,  216. 
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jamais  été  dirocteniont  robjet  d'nri  culte,  mais  dès  qu'il  entre 
en  mouvement,  il  se  révèle  par  des  effets  qui  suggèrent  aisé- 
ment l'idée  d'une  puissance  surhumaine,  bienfaisante  ou  redou- 
table suivant  son  action.  Aussi  le  vent  a-t-il  été  sans  doute 
personnifié  et  divinisé  de  très-bonne  heure,  comme  le  feu  et 
l'eau.  Mais  ici,  comme  pour  ces  derniers  éléments,  la  simpli- 
cité du  culte  primitif  direct  a  fait  place  à  une  multitude  de 
fictions  dans  les  mythologies  particulières,  où  les  choses  et  les 
noms  varient  considérablement.  La  plus  ancienne  personnifi- 
cation immédiate  du  vent  est  probablement  le  dieu  védique 
Vât/u  ou  Vâta,  dont  le  nom,  comme  ceux  d^Agni  et  des  Apas, 
n'est  que  celui-là  même  de  l'élément  en  action.  Il  dérive  delà 
rac.  va,  flare,  à  laquelle  se  rattachent  également  le  zend  vâia, 
le  pers.  wâd,  hâdj  Tossète  vad,  le  gr.  dfjTtjÇy  ete.,  le  lat.  venluê, 
l'irl.  bdd,  le  cymr.  flicj/nt,  le  goth.  vinds,  l'anglo-sax.  leind  ex 
wedher,  scand.  vindr  et  t^edr,  anc.  ail.  vdnd  et  wetar,  le  lith. 
wèjas  et  wétra,  l'a  ne.  si.  vétrîiy  etc. 

Le  Vâi/u  védique  est  souvent  associé  aux  dieux  supérieurs, 
et  surtout  à  Indra,  le  maître  de  l'atmosphère,  auquel  il  prête 
ses  chevaux  rapides,  A  côté  de  lui  règne,  dans  le  domaine  des 
airs,  Rndra,  le  dieu  des  tempêtes,  le  mugissant  (de  rud,  ru- 
dere),  accompagné  de  la  troupe  des  Maruts,  les  vents  d'orage, 
qui  sont  ses  fils.  Tous  ensemble  entourent  Indra  dans  les  com- 
bats qu'il  livre  au  démon  Vrtra,  pour  délivrer  les  eaux  cap- 
tives au  sein  des  nuages. 

Dans  l'Avesta  (  Yaçria,  xxv,  16  ),  le  vent  pur  et  l'air  sont 
encore  invoqués  comme  éléments.  L'imagination  des  Grecs, 
en  leur  qualité  surtout  de  navigateurs,  a  créé  tout  un  ensemble 
nouveau  de  personnifications  et  de  mythes  où  rien  ne  rappelle 
ceux  de  l'Inde,  et  qui  à  passé  partiellement  aux  Romains.  Ce 
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n'est  que  dans  la  mythologie  germanique  que  l'on  trouve  en- 
core quelques  traces  des  noms  et  des  fictions  védiques. 

Aucun  des  dieux  supérieurs  de  la  Germanie  ne  répond  à 
-Vâj/n  ou  à  Vâta,  mais  la  tradition  Scandinave  connaît  un 
géant  Vind  och  Veder,  vent  et  tempêta,  et  le  géant  de  l'hiver, 
Vetr,  est  fils  de  Vindlôni  ou  Vindsvalr,  le  coup  de  vent 
(Grimm,  D.  Mt/th,,  436).^  Le  nom  de  Rudra  et  de  son  épouse 
Rôdasî  rappelle  l'anglo-sax.  rôdor,  le  ciel,  l'espace  où  régnent 
les  vents,  et  d'autant  mieux  que  rôdasî,  comme  duel  de  rôdas, 
ciel,  désigne  collectivement  le  ciel  et  la  terre.  ^  Les  traditions 
relatives  à  Wuotan,  comme  dieu  de  la  tempête,  quand  il  par- 
court l'espace  à  la  tête  de  la  troupe  furieuse  (wilthendes  Jieer) 
ou  de  la  chasse  sauvage  {wilde  jaffd),  off*rent  bien  des  traits 
analogues  aux  mythes  de  Rudra  et  des  MarutsJ*  Le  nom  même 
de  ces  derniers  semble  conservée  dans  celui  du  chasseur  sau- 
vage, Marten ,  comme  il  est  appelé  en  Souabe  (  Grimm,  tï., 
521).*  Une  autre  personnification  Scandinave  du  vent,  Kâri 
(stridens),  est  comme  une  traduction  de  Rudra,  Il  est  le  fils 
du  géant  Fomiotr  et  père  de  Jôkul,  la  glace,  et,  avec  ses 
frères  Hier,  l'eau,  et  Loçi,  le  feu,  il  forme  une  trinité  d'élé- 
ments analogue  à  celle  que  nous  avons  conjecturée  plus  haut 
pour  le  Trita  indien. 

On  voit  clairement,  par  les  comparaisons  qui  précèdent, 
comment  les  traditions  mythiques  primitives  relatives  au  vent 

*  Cf.  le  géant  Wéjas  des  Lithuaniens,  dans  la  tradition  du  déluge, 
p.  373. 

»  Kuhn,  Z.  S  ,111,336. 

3  Cf,  Grimm,  D.  Myih.^  515  et  suiv.;  Mannhardt,  Gôtterweli,  I, 
108. 

*  Kuhn  conjecture  aussi  que  le  Mars  romain  était  primitivement 
un  dieu  de  la  tempête  et  du  vent  =  Marut  (  HaupVs  Zeitschr.,  V, 
491). 
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se  sont  iTiodifiëes,  dans  l'Inde  et  la  Germanie,  sniVant  la  na- 
ture des  climats  raspectifs.  Cela  est  plus  évident  encore  pour 
la  Grèce,  où  les  noms  et  les  mythes  ont  pris  égalemeot  d^ 
formes  nouvelles,  subordonnées  principalement  aux  conditions 
géographiques, 

SBCmON  IV. 
§  396.  LES  MYTHES. 

Les  êtres  naturels  personnifiés  et  divinisés  que  nous  venons 
de  passer  en  revue  constituaient  sans  doute  le  fond  du  poly- 
théisme des  anciens  Aryas.  Il  est  certain  que  cette  énuméra- 
tion  est  encore  incomplète,  et  la  mythologie  comparée  a  signalé 
déjà,  et  découvrira  plus  tard,  bien  des  analogies  de  noms  et 
d'idées  qui  montrent  que  ce  fonds  primitif  s'était  développé 
avec  une  certaine  puissance  avant  l'époque  de  la  dispersion. 
Mais,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  cette  étude  comparée  des  mythes 
est  à  peine  commencée,  et  je  ne  veux  pas  m'engager  dans  les 
questions  complexes  qu'elle  soulève.  H  faut  laisser  aux  explo- 
rateurs distingués  qui  sont  à  l'œuvre  dans  ce  champ  de  diffi- 
ciles recherches,  aux  Both,  aux  Kuhn,  aux  Millier,  etc,  le 
temps  de  débrouiller  le  chaos  des  mythes  védiques,  et  de  se 
mettre  d'accord  sur  leur  interprétation  et  leurs  affinités  avec 
les  mythes  européens,  avant  de  pouvoir  tenter  un  travail  d'en- 
semble. *  Je  me  bornerai  donc  ici  à  quelques  considérations 
générales. 

*  C'est  pour  cela  que  j'ai  laissé  de  côté  les  Açvinâu^  les  deux  cava- 
liers célestes,  dont  les  caractères  se  rapprochent  sur  plusieurs  points 
de  ceux  des  Dioscures,  Kaorwp  et  ïloXvhvitït;  (Pollux),  mais  dont  le 
nom  ne  se  retrouve  avec  certitude  que  chez  les  Indiens.  Le  zend  acjïcna, 
qui  semble  correspondre,  est  interprété  différemment  (Cf.  Justi,  38  >. 
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La  formation  des  mythes  est  nne  conséquence  si  naturelle 
de  la  personnification  des  êtres  et  des  puissances  cosmiques, 
qu'on  les  voit  surgir  et  se  multiplier  dans  toutes  les  religions 
polythéistes.  Ce  ne  sont  point  des  fictions  individuelles  ima- 
ginées à  plaisir,  et  en  vue  de  les  imposer  comme  croyances, 
mais  bien  des  créations  spontanées  du  génie  poétique  des  peu- 
ples. Le  jeu  des  forces  de  la  nature,  dans  ses  phénomènes 
variés,  conduit  d'abord  à  y  voir  des  agents  doués  de  vie,  de 
volonté  et  d'intelligence;  et  dès  lors  tout  phénomène  devient 
une  action  accomplie  avec  une  intention  quelconque.  Les  luttes 
des  éléments  deviennent  des  combats  entre  les  puissances  sur- 
naturelles, leurs  effets  destructeurs  ou  bienfaisants  pour  les 
hommes  se  transforment  en  actes  de  colère  ou  de  faveur  de 
ces  mêmes  puissances.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  mystérieux  dans 
l'origine  et  l'ordonnance  des  choses  est  attribué  à  l'action  des 
dieux  dans  le  passé,  et  donne  lieu  à  autant  de  mythes  expli- 
catifs. Un  mythe  n'est  ainsi  qu'une  idée  ou  un  fait  présentés 
sous  la  forme  d'un  récit,  d'une  légende,  qui  en  devient  comme 
l'expression  poétique.  La  mythologie  d'un  peuple  se  compose 
de  l'ensemble  de  ses  légendes  traditionnelles  passées  à  l'état 
de  croyances.  Elle  comprend  tout  ce  qui  tient  à  la  vie  des 
dieux,  et  à  leurs  rapports  avec  les  hommes,  la  théogonie,  la 
cosmogonie,  le  gouvernement  du  monde,  les  origines  natio- 
nales, les  institutions,  le  culte,  la  morale  religieuse,  etc.  Rien 
de  tout  cela  n'est  exclu  de  son  domaine.  De  même  que, 
chez  les  races  jeunes,  l'histoire  se  transforme  en  poésie,  les 
idées  religieuses  et  les  croyances  se  changent  en  mythes  pour 
s'accommoder  à  l'imagination  des  hommes  de  la  nature. 

On  comprend  d'après  cela  à  quel  point  les  mythologies  doi- 
vent recevoir  l'empreinte  des  génies  nationaux  qui  les  créent, 
et  en  suivre  fidèlement  les  diverses  évolutions.  De  là  leurs 
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différences  caractéristique:*  chez  les  peuples  ariens,  qui  se  sont 
développés  dans  des  directions  si  variées.  A  partir  du  mo- 
ment de  leur  dispersion,  le  fond^  traditionnel  commun  a  été 
modifié  par  un  travail  incessant.  Les  mythes  se  sont  entés  sur 
les  mythes,  et  de  nouvelles  formes  d'expression  ont  surgi, 
avec  une  richesse  exubérante  chez  les  Indiens,  avec  une  abon- 
dance poétique  chez  les  Grecs ,  avec  un  caractère  de  sombre 
grandeur  chez  les  Scandinaves.  C'est  là  ce  qui  rend  si  difficile 
la  recherche  des  origines  au  sein  de  ces  éléments  d'une  na- 
ture essentiellement  mobile,  comme  l'imagination  qui  les  en- 
fante. D'un  autre  côte,  la  persistance  de  certains  mythes  au 
travers  de  toutes  les  transformations  est  un  fait  incontes- 
table, et  ce  n'est  pas  sans  étonnement  que  l'on  voit  telle  lé- 
gende védique  conservée  jusqu'à  nos  jours  dans  quelque  conte 
populaire  allemand.  C'est  en  réunissant  ces  traits  épars,  et 
en  les  éclairant  par  l'étude  de  leurs  formes  les  plus  anciennes, 
que  la  mythologie  comparée  arrivera  à  se  fonder  sur  une  base 
solide. 

Ce  travail,  je  le  répète,  est  commencé,  et  cela  de  manière  à 
promettre  les  meilleurs  résultats.  H  faut,  pour  le  mener  à  bien, 
posséder  des  qualités  qui  se  trouvent  rarement  réunies  ;  une 
érudition  forte  et  étendue,  une  connaissance  spéciale  du  sans- 
crit et  des  monuments  védiques,  un  esprit  de  critique  sage  et 
circonspecte,  en  même  temps  qu'un  sens  poétique  exercé,  et 
cette  imagination  intuitive  qui  sait  découvrir  l'idée  sous  la 
forme  symbolique.  Ces  conditions  se  trouvent  réunies  à  un 
haut  degré  chez  deux  des  savants  qui  s'occupent  principale- 
ment de  ces  recherches,  Max  Millier  et  Kuhn.  Le  dernier  sur- 
tout, dans  une  série  de  petits  traités  spéciaux,  et  plus  récem- 
ment dans  son  ouvrage  sur  les  mythes  du  feu  et  de  l'ambroisie, 
a  ouvert  des  filons  variés  qui  annoncent  une  mine  d'une  grande 
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richesse,  h^ Essai  de  mytliologie  comparée  de  Max  Miiller  ren- 
ferme aussi  beaucoup  de  vues  ingénieuses,  et  fait  espërer  des 
travaux  plus  développés  dans  ce  champ  de  recherches  si  vaste 
et  si  peu  exploré.  ^ 

Une  circonstance,  toutefois,  retardera  longtemps  peut-être 
l'achèvement  de  la  science  nouvelle;  c'est  qu'il  existe  encore 
bien  des  lacunes  dans  les  éléments  divers  qu'il  faudrait  com- 
parer. Les  mythologies  de  l'antiquité  classique  et  de  la  Ger- 
manie ont  été  l'objet  de  travaux  multipliés,  celle  de  l'Inde 
védique  est  chaque  jour  mieux  connue,  mais  ce  sont  à  peu  près 
lés  seules  qui  se  prêtent  actuellement  à  des  recherches  com- 
paratives. Des  mythes  iraniens,  nous  ne  possédons  plus  que 
des  débris,  le  domaine  important  des  peuples  lithuano-slaves 
est  encore  mal  étudié  sous  ce  rapport,  et  celui  des  races  néo- 
celtiques est  presque  inexploré.  Tant  qu'un  Grimm  n'aura  pas 
porté  la  lumière  dans  ces  deux  régions  si  peu  connues,  la 
mythologie  comparée  de  la  famille  arienne  restera  forcément 
incomplète. 

De  l'ensemble  des  recherches  faites  jusqu'à  présent,  et  en 
dépit  des  dissidences  inévitables  sur  de  pareilles  questions,  ^  il 
résulte  avec  une  évidence  suffisante  que  les  Aryas  primitifs 
possédaient  déjà  une  abondance  de  mythes  religieux,  où  figu- 


fx: 


*  Un  travail  remarquable  de  M.  Sonne  sur  les  Charités  grecques, 
dans  la  Zeitschtnft  de  Kuhn  (t.  X,  96,  161,  321),  annonce  un  habile 
explorateur  duns  cet  ordre  d'études  difficiles. 

»  Ainsi  Max  Mùller  reproche  à  Kuhn  de  rattacher  trop  exclusive- 
ment les  dieux  et  les  mythes  aux  phénomènes  passagers  des  nuages, 
des  orages  et  du  tonnerre,  et  croit  que,  dans  leur  conception  primi- 
tive, ils  étaient  presque  toujours  solaires.  L'interprétation  des  mythes 
védiques  est  naturellement  soumise  à  beaucoup  d'incertitudes.  On  le 
voit  par  celui  d'Urvaçi  et  de  Pururavas,  que  Lassen,  Roth  et  Millier 
entendent  de  trois  manières  tout  à  fait  différentes  (Cf.  Kuhn,  Herabk. 
d.  Feuers^  p.  85). 
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raient,  à  côté  des  dieux,  des  êtres  de  divers  ordres,  créations 
variées  d'un  anthropomorphisme  et  d'un  thériomorphîsme 
poétiques.  Ces  mythes,  d'une  simplicité  naïve  et  grande  à  la 
fois,  se  rapportaient  surtout  aux  phénomènes  de  la  nature,  de- 
venus comme  autant  de  drames  joués  par  les  puissances  supé- 
rieures, soit  au  profit,  soit  au  détriment  des  humains.  Il  est 
probable  que  les  idées  abstraites  n'y  tenaient  point  encore  la 
place  qu'elle^  prennent  déjà  dans  la  mythologie  védique,  ainsi 
que  dans  celle  de  la  Grèce.  Les  divers  éléments  mythiques 
devaient  avoir  une  réalité  plus  immédiate,  un  sens  positif  plus 
précis,  un  enchaînement  plus  lucide,  résultant  de  leur  simpli- 
cité même  plutôt  que  d'un  ordre  systématique.  Si,  comme  le 
dit  excellemment  Max  Miiller,  la  mythologie  n'est,  en  quelque 
sorte,  qu'une  antique  forme  du  langage,  celle  des  Aryas  pri- 
mitifs a  dû  participer  des  caractères  de  leur  langue  admirable, 
la  simplicité  du  fond  et  la  richesse  des  formes,  la  force  de  la 
pensée  et  la  poésie  de  l'expression.  Si  jamais  on  parvient  à 
la  reconstruire  dans  ses  traits  principaux,  elle  nous  offrira, 
comme  le  langage,  une  image  fidèle  du  génie  propre  à  la  race 
arienne. 


SECriON  V. 


§  397.  LE  CULTE. 


Toute  religion  digne  de  ce  nom  s'accompagne  d'un  culte, 
qui  devient  l'expression  du  sentiment  intérieur  et  des  rapports 
constants  de  l'homme  avec  les  puissances  célestes.  Les  formes 
du  culte  varient  en  développement  suivant  le  caractère  des 
religions  et  le  degré  de  culture  sociale,  depuis  l'acte  simple 
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do  l'adoration  individuelle  jusqu'aux  cérémonies  publiques, 
entourées  d'éclat  et  de  solennité,  et  accomplies  par  un  sacer- 
doce fortement  constitué.  Tout  ce  que  nous  pouvons  savoir  de 
l'ancien  état  social  des  Aryas  porte  à  croire  que  les  formes 
du  culte  devaient  être  chez  eux  déjà  d'une  simplicité  toute 
primitive,  et  c'est  ce  que  confirment  les  données  de  la  phi- 
lologie comparée.  Rien  n'y  indique  l'existence  d'un  sacerdoce 
constitué,  non  plus  que  celle  d'édifices  consacrés  aux  dieux. 
Les  noms  du  prêtre,  du  temple,  de  l'idole,  de  l'autel,  n'offrent 
aucune  de  ces  analogies  qui  les  feraient  remonter  aux  temps 
de  l'unité.  Mais,  d'autre  part,  les  termes  qui  se  rapportent  au 
sentiment  religieux,  à  l'adoration,  à  la  piété,  à  la  foi,  à  la 
prière,  et  surtout  au  sacrifice,  prouvent  clairement  que  les 
Aryas  primitifs  honoraient  leurs  divinités  d'un  culte  sincère 
et  fervent. 


§  398.  L'ADORATION. 

L'ancienne  langue  déjà  était  riche  en  expressions  pour 
exprimer  l'acte  d'adorer  les  dieux  avec  respect  et  amour.  Voici 
les  principales  : 

1)  Scr.  nam,  inclinare,  puis,  au  moyen,  inclinare  se  vene- 
randi  causa.  —  De  là  namaa,  salut,  vénération  (dénom.  na- 
masy\  namdsya^  vénérable,  namast/â,  adoration,  namata, 
maître,  seigneur  (respecté),  etc. 

Zend  nemaflhy  nomin.  nemô,  adoration,  nemaqy^  dénom. 
adorer.  —  Pers.  namîdan^  incliner  vers,  namâz,  adoration, 
prière,  dévotion,  culte,  namâzî^  dévot. 

J'ai  parlé  déjà  (t.  II,  p.  21  et  22)  des  significations  divergentes 
qu'a  prises  la  rac.  nam  dans  le  gr.  vîfjUif^  le  goth.  ntman,  etc. 
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Je  crois  toujours  que  celles  de  se  inclinare  et  venerari  sont  le? 
primitives,  et  que  vcjw^,  tribuere,  distribuere,  a  eu  d'abord  le 
sens  d'honorer  par  un  don  (Cf.  scr.  narnas^  don,  présent),  de 
même  que  ralleni.  verehren  s'emploie  dans  la  double  acception 
de  vénérer  (aliquem)  et  d'offrir  respectueusement  (aliqnid  ali- 
cui).  Le  sens  religieux  est  encore  conservé  dans  vifioçy-fiuç 
=  scr.  namas,  qui  désignait,  comme  le  lat.  nemus,  ^orif^  m 
bois  consacré. 

Une  autre  coïncidence  est  celle  du  gaulois  netnetum  = 
fanum  ;  cf.  Vememetis,  fanum  ingens  (Venant.  Fortun.,  1, 9), 
les  noms  de  lieux  Nemetacurriy  Nemetocenna^  Vernemetum, 
Tasinemetum,  etc.,  terme  conservé  dans  l'ancien  irlandais 
nerned,  sacellum  (Z.,2  87),  où  cependant  les  deux  dernières 
consonnes  doivent  être  aspirées.  L'ancien  armoricain  non? 
offre  aussi  nemet,  nimet,  sylva  (sacra)  (Z.*,  87).  A  la  même 
racine  appartient  l'anc.  cyuir.  nom,  templum  (Z.2,  87);  cf.  le 
moderne  nwf,  sacré,  nyfed,  sainteté.  Le  sens  de  bois  sacre 
se  retrouve  encore  dans  l'anglo-sax.  nimid,  *  dont  TorigiDe 
pourrait  bien  être  celtique,  puisqu'il  manque  aux  autres  dia- 
lectes geiiiianiques. 

2)  Scr.  hha^,  colère,  fovere,  amare;  bhagana,  adoration, 
bhakta,  adoré,  bhakti,  culte,  foi,  dévotion,  et<5.,  zend  ba:, 
donner,  sacrifier.  —  Arménien  bashdel,  adorer,  bashdôfu 
adoration. 

Voir,  p.  415,  les  noms  de  Dieu  qui  se  rattachent  à  cette 
racine. 

3)  Scr.  Vf  y  vavy  colère,  venerari  (eligere,  optare,  etc.);véd. 
vara,  cultor  (^Rigv.^  I,  88,  2). 

'  Grimm,  D.  Myth,^  372,  d'après  VIndic.  pag.:  De  sacris  sylva- 
runi  qunc  nimidas  vocant. 
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Zend  vërë,  venerarî;  vairi/a,  celui  auquel  il  faut  s'adresser 
pour  obtenir  l'objet  de  ses  désirs  (Burnouf,  Vaçna,  174);  ra- 
retuiy  foi,  —  Pers.  wârîdan,  s'attacher  à  quelque  chose,  par- 
warish,  adoration,  â-ivar,  certitude. 

Benfey  rapporte  ici  le  gr.  ciçu^  pour  vctça,  (  Gr,  IVL,  I, 
319),  «tf  Jfrijp,  prêtre,  etc. 

Le  lat.  vereor,  revereor,  exprime  un  respect  mêlé  de  crainte; 
cf.  verecundia,  reverentiaj  verenter^  etc. 

Ici  peut-être,  avec  /  pour  r,  comme  dans  le  lat.  volo,  goth. 
viljan  =  scr.  vr,  velle,  le  cymr.  gwolaeth  ou  gwolwch,  adora- 
tion, d'où  gwolychuj  adorer. 

Enfin,  l'anc.  slave  vëriti,  credere,  v&ra^  fides,  vërinU^  fidelis, 
russe  viera^  pol.  wiara,  foi,  religion  ;  lith.  wéra,  id.,  etc.  (Cf. 
zend  varéna),  complètent  une  série  d'analogies  qui  s'étend  à 
j)resque  toute  la  famille  arienne. 

II  est  à  remarquer  que  ces  termes  sont  alliés  de  près  à  ceux 
qui,  dans  plusieurs  langues,  expriment  la  vérité,  comme  ce  qui 
est  excellent  en  soi,  le  lat.  verus,  veritas,  le  gennan.  wâr,  le 
cyinr.  gtoir,  l'irl.  fir,  firinne,  etc. 

4)  Scr.  van,  ban,  colère,  servire,  amare,  petere;  vên,  id.  De 
là  vana,  adoration,  vanin^  qui  adore,  vanas,  attrait,  amabilité; 
vêna,  sacrifice  =  ya^na  (Naigh.,  3,  17),  proprement  désir, 
vœu;  vêtia,  adj.,  aimant,  désireux  (D.  P.).  —  Cf.  zend  van, 
protéger,  garder. 

Ici  le  lat.  venero,  veneror,  et  ses  dérivés,  dénom.  d'un  an- 
cien thème  vener  =  venes  =  véd.  vanaa;  aussi  venxis,  dans 
venuatus,  et  Venus,  -eris,  la  déesse  de  l'amour. 

A  ran  ou  vên,  cupere,  se  lie  le  goth.  vêns,  espoir,  attente, 
vênjan,  espérer,  scand.  van,  von,  fiducia,  spes,  ags.  wên,  anc. 
allem.  wân,  id.,  et  opinio. —  Cf.  anc.  allem.  wini,  amicus. 

5)  Scr.  sêv,  colère,  ministrare,  venerari  ;  d'où  sêvâ,  ado- 


f  , 
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ration,  hommage,  service,  i^êvitar,  adorateur,  sévitra^  dévo- 
tion, etc. 

On  a  comparé  depuis  longtemps  le  gr.  (tîIoû»^  -ofiaij  véné- 
rer, a-iQciÇy  vénération,  da^&içy  impie,  cîfjLVOç ^  vénéré, 
saint,  etc.  Je  n'en  connais  pas  de  traces  ailleurs.  * 

6)  Scr.  t/agy  colère  et  sacrificare,  inangurare^  inîtiare;  ya- 
ganaj  adoration,  sacrifiœ.  —  Zend  t/aCy  colère  deos,  sacrificare. 
yazata,  digne  du  culte,  nom  des  divinités  secondaires,  yâza, 
adorateur;  yaçna,  sacrifice  avec  prière,  etc. 

On  l'a  retrouvé  également  dans  le  grec  i^«,  -cfiai  (racine 
iy),  vénérer,  d'où  iy<eç,  saint  =  scr.  yagya^  adorandus* 
^yC^>  consacrer,  dyvoçy  pur,  sacré,  etc.  Le  spiritus  asper 
remplace  ici  Vy  sanscrit,  comme  dans  fffitçoç^  cicur^  de^am, 
domare,  etc. 

7)  Sansc.  ai  {câyati),  vereri,  venerari,  avec  apa  et  ni, 
respecter  avec  crainte;  véd.  éâyu,  respectueux,  apaéiti,  véné- 
ration. 

Comme  ci  est  sjnonyme  de  cit,  animadvertere  (Cf.  p.  283), 
on  peut  comparer  l'anc,  si.  éitati,  éitovati,  colère,  d'où  éiêti 
honor,  éistitetï,  cultor,  éitilishte,  veneratio,  etc.;  illyr.  citaii 
cjastatij  polonais  czezié,  adorer  ;  lithuanien  czésti^,  honneur, 
louange,  etc. 

8)  Scr.  çlâgh,  laudare,  celebrare;  çlâghâ,  louange,  service, 
çlâffhya,  vénérable,  respectable. 

Je  crois  retrouver  cette  racine  dans  l'irl.  sleigh^  sleachd, 
adoration,  sleachdainij  adorer.  Sur  le  Magh  Slecldy  campus 
adorationis,  de  l'ancienne  Irlande,  voy.  O'Connor,  Proleg,  ad 
rer,  hihem.  seript,  veL,  XXII  et  suiv. 

9)  Scr.  mah  et  mahay,  colère,  honorare,  proprement  san* 

«  Cf.  Bopp  (Vergl  Gr.*,  2,  238),  Curtius  {Gr.  Et.*,  r>38),  etc. 
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doute  angere ,  magnificare,  d'après  le  sens  général  de  mah, 
maha,  mahant,  grand,  fJLîycLç^  maffnus,  etc.  Cf.  tnaflh,  cres"- 
cere,  augeri.  —  De  là  mahita,  adoré,  vénéré,  maha,  mahas, 
solennité  religieuse,  sacrifice,  védique  rnahiyu,  désireux  d'ado- 
rer, etc. 

Je  compare  le  cymr.  myg,  mygr,  myged,  vénéré,  solennel, 
majestueux,  glorieux,  saint,  mygaxoy  honorer,  solennîser,  etc. 
Cf.  le  gaulois  Mogounus  (ApoUo),  (Orelli,  Insc.j  2000),  Mo- 
gonti  (deo),  (ib.,  2026,  Britann.),  et  les  noms  d'hommes,  Mo- 
ghetius  (Gruter,  1070,  7,  Cisalp.),  Mogovius  (Antiquités  de 
Nîmes,  94),  Mogetilla  (Gruter,  1099,  6,  Cisalp.),  Mogituma 
(547,  8,  Arel.),  etc. 

g  399.  LA  SAINTETÉ. 

Les  objets  de  la  vénération  religieuse  prennent  un  carac- 
tère que  nous  exprimons  pur  les  épithètes  de  saint  ou  de  sacré, 
qualité  abstraite  qui  peut  se  rattacher  aux  notions  diverses  de 
pureté,  de  respect,  de  salut,  de  puissance,  etc.  L'ancienne 
langue  possédait  sans  doute  plus  d'une  expression  de  ce  genre, 
mais  il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre  que  l'on  puisse  lui  attri- 
buer avec  quelque  sûreté.  Toutefois  plusieurs  de  celles  qui 
appartiennent  aux  langues  particulières  sont  sans  étjmologies 
indigènes,  et  trouvent  leur  explication  probable  dans  le  sans- 
crit, ce  qui  les  fait  remonter,  en  tout  cas,  à  une  époque  très- 
reculée. 

1)  Le  plus  intéressant  de  ces  termes  est  le  zend  çpeflta, 

saint,  parce  qu'il  se  retrouve  évidemment  dans  le  lith.  sztcen- 

taSj  szwyntas,  anc.  prus.  swintSf  lett.  svehtas,  ainsi  que  dans 

l'anc.  sL  avëtû^  russe  âviatâi,  pol.  svnêty,  illyr.  svet,   bohém. 

m  80 
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swatyy  etc.,  partout  avec  une  abondance  de  dérivés.   Le  çp 
zend,  en  effet,  répond  régulièrement  au  çv  sanscrit,  comme  au 
lith.-slave  szw^  sv.  La  racine  et  le  sens  propre  de  çpefUa  sont 
encore  un  peu  incertains,  en  Tabsence  d'une  forme  sanscrite 
(çvanta  f)  correspondante.  Le  superlatif  çpiiama^  à  côté  de 
çpènista,  conduit  à  çpi  {çpayêiti\  purifier,  d'où  çpaita^  bhne 
=  scr.  çvêta^  id.,  d'une  rac.  çvi  hypothétique  alliée  à  jrrt/, 
album  esse.   Cf.  goth.  hveita,  blanc,  anc.  si.  «r^d,  lux,  lith. 
szwëtimas,  szwésas,  id.   Aussi  Haug  (Gâthâs  d,  ZaroctsLj  II, 
98,  etc.  )  traduit-il  çpefUa  par  blanc,  en  le  rattachant  à  çpi, 
lucidum  esse,  au  partie,  prés,  çpên  pour  çpyan,  d'où  les  adj. 
çpenta,  çpeUvat,  compar.  çpanyâo,  superl.  çpênista  (ib.,  120, 
124).  Benfey  {Sâmav.  GL,  p.  187)  présume  aussi  une  raeine 
scr.  çvi  =  çvit,  à  laquelle  il  rapporte  le  véd.  çvâtraj  richesse 
(  éclat?  ),  et  un  mot  çvânta  dont  il  n'indique  pas  le  sens  pré- 
cis, mais  qu'il  compare  à  çpefUa,  L'idée  de  sainteté  déri- 
verait ainsi  de  celle  de  lumière  ou  de  pureté.  Weber,  tou- 
tefois {Ind.  Stud.f  I,  324),  s'appuie  du  véd.  ça-çvatUj  perma- 
nent, de  la  rac.  çu  =  çvi,  crescere,  pour  rattacher  l'idée  de 
sainteté  à  celle  de  croissance,  de  permanence  ou  d'éternité.' 

2)  Le  zend  asha,  ashi,  signifie  à  la  fois  sainteté  et  pureté, 
vérité,  comme  asht/a,  ashavan,  ashivat,  saint  et  pur;  mais  la 
racine  est  ici  plus  incertaine  encore  que  pour  çpefUa.  Bumoof 
(  Yaçna,  p.  16)  compare  le  scr.  aééha,  clair,  transparent,  dont 

*  Pour  le  zend,  cf.  çpenta^  saint,  c'est-à-dire  propice,  qui  augmente, 
d'après  Justi,  de  la  rac.  çpan^  croître,  faire  prospérer  ;  d'où  aussi 
çpânaiïh^  augmentation,  sainteté  ;  ppénvant,  saint,  compar.  ppanydo, 
superl.  çpênista.  D'après  le  D.  P,,çaçvant  signifie  qui  reparaît  et  agit 
toujours,  frequens.  Le  çvânta  de  Benfey  n'est  donné  qu'avec  le  sens 
conjectural  de  ti^anquille,  paisible,  d'une  racine  perdue  çvam.  Cf. 
aussi  sur  tout  ce  groupe  de  mots,  Pott,  TTWb.,  I,  704  ;  et,  pour 
çpeiitay  Spiegel,  Bettr.,  5,  401. 
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Torigine  toutefois  est  tout  aussi  problëmatîque.  Comme  aééha, 
dans  le  sens  d'ours,  est  probablement  dérivé  de  rksha,  en 
prakrit  riééha  (  D.  P.,  v.  c.  ),  et  que  le  sh  zend  répond  plus 
d'une  fois  au  ksh  sanscrit  {tash  =  taksh,  etc.),  on  peut  con- 
jecturer un  thème  primitif  aksha,  akahL  Or,  en  sanscrit,  ce 
sont  là  des  noms  de  Tœil,  auxquels  correspond  le  zend  ashi, 
œil,  et  le  caractère  de  la  transparence,  de  la  clarté,  ne  saurait 
trouver  une  meilleure  application.  Je  crois  donc  à  une  dériva- 
tion commune  de  ces  divers  termes  de  la  rac.  aksh,  permeare, 
forme  augmentée  de  aç,  id.i 

Quoi  qu'il  en  soit,  Bumouf  déjà  compare  avec  ashj/a  le  gr. 
io'MÇj  saint,  i(rèOTfiÇi  sainteté,  mais  sans  expliquer  la  présence 
de  l'esprit  rude.  Benfey  (  Gr.  WL,  I,  436)  cherche  à  en  ren- 
dre compte,  en  recourant  au  scr.  svaééha  (su  H-  aàéha),  bien 
transparent,  bien  clair,  de  sorte  que  ocioç  serait  pour  aroff'toç 
=  hjrpoth.  svaééhya  ou  svakéhj/aj  comme  fjSvç^  doux,  est  pour 
(T^fi^vç  =  scr.  svadu.  —  Ce  rapprochement  semble  préférable 
à  celui  que  propose  Kern  (  Z.  S.,  VIII,  400  ),  de  otioç  avec 
sat^Uy  vrai,  ce  dernier  mot  étant  déjà  représenté  par  moj, 
suivant  Kuhn  (Z.  S.,  IV,  400),  appuyé  par  Sonne  (Z.  S.,  X, 
345). 

3)  J'ai  déjà  parlé  au  §  précédent,  n®  6,  du  gr.  iywç,  saint 
=  scr.  ya^j/a,  adorandus.  Un  troisième  synonyme,  hçoç,  a  été 
rapporté  par  Kuhn  au  scr.  ishira,  fort,  robuste,  vif,  prospère, 
florissant,  etc.,  qui  s'emploie  souvent  dans  le  Rigvéda,  comme 
épithète  des  dieux.  Chez  Homère,  Itçoç  a  encore  une  acception 
très-rapprochée  du  sanscrit,  par  exemple  dans  lîçèç  OTçetroç^ 
lîçoç  J1(P^o(,  itçov  f/^îveç  =  scr.  iahiram  manas,  esprit  vigou- 


^  Je  vois  que  Justi  (39)  fait  dériver  de  même  asha  de  akhsh,  voir, 
avec  le  sens  propre  de  transparent 
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reux,  expression  qui  se  rencontre  dans  un  passage  védique 
(Kuhn,  Z.  S.j  II,  274).  La  suppression  de  la  sifflante  entre 
deux  voyelles  est  régulière,  et  le  spiritus  asper  peut  avoir 
servi  de  compensation. 

4)  Le  lat.  sancio,  sanctus  et  sacer  appartiennent  sans  doute 
à  une  même  racine,  mais  on  ne  s'accorde  guère  sur  leur  ori- 
gine. Pott  pense  avec  doute  au  scr.  çank,  timere,  à  cause  du 
respect  mêlé  de  crainte  ;  puis  il  propose,  comme  plus  probable, 
un  composé  de  «a,  cum,  avec  ané^  colère,  venerari  {Et.  F.\  I, 
232).  On  peut  objecter  toutefois  que  l'a  devrait  être  long. 
Benfey  tente,  avec  bien  peu  de  raison  à  coup  sûr,  une  assimi- 
lation de  sanctus  et  sacer  au  mot  svaééha  qui  lui  a  servi  à  expli- 
quer hrèoç.  On  trouverait,  ce  semble,  une  solution  meillenre 
en  recourant  à  la  rac.  saé,  venerari,  proprement  sequi,  d'où  le 
véd.  saéathya,  respectueux.^ 

5)  Sur  le  goth.  veihs,  sacer,  et  le  cymr.  my^,  saint,  voyez 
p.  401  et  465.  De  ces  divers  rapprochements,  les  deux  pre- 
miers seuls,  avec  le  zend  çpefUa  et  asha,  autorisent  suffisam- 
ment à  admettre  des  origines  proethniques. 

§  400.  LA  FOI,  LA  DÉVOTION,  LA  PIÉTÉ. 

Le  sentiment  religieux  qui  pénètre  l'âme  humaine  en  pré- 
sence des  choses  divines  est  un  mélange  de  respect  et  de 
crainte,  mais  aussi  de  confiance  et  d'amour.  Par  la  foi, 
l'homme  s'abandonne  complètement  aux  puissances  supé- 
rieures dont  il  reconnaît  la  réalité;  par  la  piété,  il  s'eflTorcede 

*  Pott,  plus  récemment  (WW6.,  3,  328),  rapporte  aussi  sanciok 
la  racine  sac,  suivant  lui,  proprement  déterminer,  arrêter,  défendre, 
d*où  sanctus,  ce  qui  est  fixé,  inviolable,  sacré,  pur,  divin,  etc. 


•vit: 
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conformer  ses  actions  à  sa  croyance,  et  de  rendre  à  Dieu,  ou 
aux  dieux,  ce  qui  leur  est  dû  en  vénération  et  en  obéissance. 
Monothéisme  ou  polythéisme,  une  religion  n'a  de  vie  réelle 
que  par  la  foi  agissante,  sans  laquelle  elle  n'est  plus  qu'un  vain 
formalisme,  et  c'est  par  le  doute  et  l'indifférence  que  les  reli- 
gions périssent.  Les  croyances  primitives,  dans  leur  sincérité 
naïve,  ne  connaissent  pas  encore  ces  principes  dissolvants,  et 
celles  des  anciens  Aryas  devaient  avoir  la  vigueur  du  génie 
propre  à  leur  race. 

Les  termes  qui  se  rapportent  au  sentiment  religieux  ont 
beaucoup  varié  avec  les  croyances  elles-mêmes,  et  en  tant 
qu'ils  appartiennent  aux  langues  particulières,  nous  n'avons 
pas  à  nous  en  occuper.  Quelques-uns  seulement  donnent  lieu 
à  des  observations  comparatives  intéressantes. 

1)  Le  scr.  çrat,  foi,  respect,  devenu  indéclinable,  ce  qui 
témoigne  déjà  de  son  ancienneté,  s'emploie  dans  le  Rîgvéda 
en  combinaison  avec  les  verbes  dAa,  tenere,  habere,  et  kr,  fa- 
cere,  mais  ordinairement  avec  le  premier.  Ainsi  (I,  103,  5): 
çrad  Indrasya  dhattana  vîryâya,  fidem  habete  Indrae  potes- 
tatî  ;  et  I,  104,  6  :  çraddhitafi  te  mahatê  indriyayâ,  fides  ha- 
bita (est)  tuaB  magnaB  potentiae,  etc.  De  là  le  subst.  çraddha,  . 
n.,  ou  çraddhây  f.,  foi,  pureté,  respect,  aussi  çraddadhâna,  et 
lesadj.çraddadfiatjçraddhâvat,  çraddhâlu,  etc.,  fidèle,  croyant. 
Ce  sont  là  des  termes  tout  spécialement  religieux,  et  la 
Çraddhâ,  personnifiée,  est  invoquée  dans  un  hymne  où  sa 
puissance  est  célébrée.^  C'est  elle ,  la  Foi,  qui  allume  les  feux 
d'Agnî  et  qui  offre  l'holocauste.  La  piété  du  cœur  donne 
Çraddhâ  et  Çraddhâ  donne  la  richesse,  a  0  Çraddhâ! 
<c  s'écrie  le  chantre  inspiré,  fais  que  nous  soyons  pleins  de 
«  toi  !  » 
*  Voy;  Rigv.^  trad.  de  Langlois,  t.  IV,  p.  447. 


.  1 
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Quant  au  sens  propre  de  çrat,  il  équivaudrait  à  celai  de 
moTiÇj  foi  et  lien,  comme  à  celui  de  reliffio,  si,  comme  le  pen- 
sent Weber  et  Bopp  (  Vergl.  Gr.y  I,  221),  il  dérive  de  çnUh^ 
çranthy  ligare,  malgré  la  différence  de  la  dentale. 

Ce  qui  donne  à  cet  antique  monosyllabe  une  importance 
particulière,  c'est  qu'il  se  retrouve  évidemment,  et  composé 
de  même  avec  la  rac.  dhâ,  dans  le  lat.  cré^-do,  pour  cret-do,  an 
prêter,  crê-didi;  cf.  çrad-dadhâti,  etc.^  L'irl.  creidifn,  cymr. 
credu,  est  peut-être  modelé  sur  le  latin,  mais  sa  forme  an- 
cienne et  la  variété  de  ses  dérivés  autorisait  à  admettre  une 
origine  indépendante.  Ainsi,  suivant  Stokes  {Beitr.y  I,  458), 
l'ancien  cretim  est  pour  crettim,  de  creddim  =  çraddadhâmi, 
et  de  là  vient  cretem,  fides  (Z.*,  10),  cretmech,  fîdeUs  (ib.  640), 
irl.  mod.  creideamhj  creidmhan  et  crddmheach,  avec  des  suf- 
fixes étrangers  au  latin.  D'autres  dérivés  sont  creadhaly  reli- 
gieux, croyant  (  Cf.  scr.  çraddhâlu),  oreatair,  id.,  creadhra^ 
piété,  créât Jmr,  sanctuaire,  reliquaire  (Cf.  cymr.  crairj  id.), 
peut-être  aussi  creth,  creath,  science,  jugement,  et  creatha,  les 
doctes,  le  clergé. 

2)  J'ai  fait  mention  plus  haut  (  p.  463  )  du  zend  varena, 
foi,  et  de  ses  corrélatifs  lith.-slaves.  Je  renvoie  à  l'article  qni 
les  concerne. 

3)  Un  terme  intéressant  est  l'anc.  irland.  crabud,  crahid. 
devotio,  religîo  (Z.^,  792),  le  cymr.  crefydd^  d'où  crdibdeack 
pieux  (Stokes,  /r.  GLj  p.  92).  Cf.  irl.  mod.  cràbhad,  crcàbh- 
theach,  cràhhach,  etc.  —  Je  crois  pouvoir  le  rapporter  à  la  rac. 
scr.  çrambh,  avec  le  préfixe  vi,  confidere,  d'où  viçrambha,  foi, 
confiance,  afiection,  viçrabdha,  confiant,  fidèle,  etc.  La  sup- 
pression de  Vm  explique  la  non  aspiration  du  h  entre  deux 
voyelles  dans  crabud. 

*  Pott,  Et.  F.»,  1, 187. 


—    471     — 

4)  L'origine  et  le  sens  propre  du  lat.  pio^  apaiser,  satisfaire, 
concilier  par  le  sacrifice,  honorer  et  purifier  religieusement, 
d'où  pitis,  pietasj  piamentum,  piaculumy  expiatio^  etc.,  ont  été 
l'objet  de  plus  d'une  conjecture.  Pott  (^Et.  F.\  I,  207)  pense 
au  scr.  prij/a,  dilectus,  gratus,  de  prî,  amare,  mais  aussi  kpû, 
purifier.  Kuhn  (  Z.  S.,  V,  216  )  identifie  également  pius  et 
prit/a^  en  pâli  pit/a.  Ebel  (Z.  S.,  IV,  447  )  doute  fort  de  ce 
rapprochement,  et  Aufrecht  (ib.,  V,  360  )  plus  encore,  à 
cause  de  YosquepWiio,  ombr.  piho.  Kern  (Z.  S.,  VIII,  275) 
songe  au  véd.  pît/,  tourmenter,  mais  l't  de  pXo  est  bref,  et  la 
transition  de  sens  ne  s'explique  que  d'une  manière  bien  forcée. 
Pourquoi  ne  pas  recourir  plutôt  à  la  rac.  véd.  pi,  pî  (piyati), 
explore,  augere,  opimare,  recreare  ?  ^  De  là  aux  acceptions 
diverses  de  pio  et  de  ses  dérivés,  la  transition  serait  assuré- 
ment plus  naturelle.  ^ 

§  401.  LA  PRIÈRE. 

L'expression  immédiate  du  sentiment  religieux  est  l'acte 
de  la  prière,  par  lequel  l'homme  se  met  en  rapport  intime  et 
direct  avec  la  Divinité.  La  prière,  individuelle  ou  collective, 
constitue  le  culte  sous  sa  forme  la  plus  simple,  et  en  reste  un 
élément  essentiel  dans  tous  ses  développements  ultérieurs.  Il 
est  évident  dès  lors  que  les  anciens  Aryas  ont  dû  invoquer  les 
dieux  qu'ils  adoraient  avec  une  foi  sincère.  Us  avaient  sans 
doute  plusieurs  termes  pour  l'action  de  prier;  mais  comme  ces 

*  Cf.  Rigv,^  I,  79,  3,  rtasya  payasâ  piyânah^  pluviiu  latice  recreans 
(Rosen). 

2  Bugge  (Z.  S.,  19,  406)  pense  que  pius  est  dérivé  de  quius,  et 
compare  le  scr.  ci  (câyati)^  craindre,  et  respecter,  d'où  cât/w,  adject., 
respectueux  (D.  P.). 
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termes  peuvent  se  rattacher  à  des  idées  très-diverses,  telles  que 
celles  de  demander,  désirer,  invoquer,  adorer,  etc.,  il  est  très-dif- 
ficile, au  milieu  d'analogies  assez  nombreuses,  de  distinguer 
ceux  qui  s'appliquaient  plus  spécialement  à  |a  prière  reli- 
gieuse, et  cela  d'autant  plus  que  les  transitions  d'un  sens  à  un 
autre  sont  fréquentes.  A  une  ou  deux  exceptions  près,  les 
rapprochements  qui  suivent  sont  assez  isolés,  ce  qui  leur 
ôte  une  valeur  que  leur  nombre  ne  compense  qu'imparfai- 
tement. 

^  1) .  Scr.  prach,  rogare,  et  precari,  landare  ;  d-^aéhy  predbus 
celebrare  ;  prchâ,  prchana,  praéhanâ,  demande,  etc. 

Zeud  përeç,  rogare,  quaBrere, /râpa,  demande;  pers,  purn- 
dan,  demander,  pursâ,  demande;  ossète  faraun,  demander; 
kourde  persirn,  je  demande. 

Lat.  precor,  prex,  precatio,  et  proco,  procor,  procaxy  pro- 
catio,  etc. 

Cymr.  (?)  parchu,  perchi,  vénérer,  joarcA,  respect,  etc.  Mais 
ce  sens  est-il  primitif  ou  secondaire  ? 

Goih.  fraihnan  (frahyfrehunjfraihans),  rogare;  ags./ra«?- 
nan,  scand,  freina,  anc.  al\em.  /ragen,d' oh /raga^/rahay  qnes^ 
tio.  G{./orsca,  id.,  et/or5can,quaerere,'etc. 

Lith.  praszt/ti,  demander,  praszimaSy  demande. 

Ane.  si,  prositi,  petere,  prositelïf  mendicus;  russe  pronù, 
demander,  pràsïba,  prière,  demande;  polonais  prosié  et 
prosba,  etc. 

Cette  racine  est  la  seule  qui  se  soit  généralement  con- 
servée. 

2)  Scr.  Vf,  var,  optare,  eligere,  venerari,  etc.  Cette  rac 
déjà  mentionnée  (  Cf.  p.  462  )  prend  à  la  9**  classe,  vrnUê, 
l'acception  de  expetere,   petere  aliquid  ab  aliquo.  Cf.  d-wir, 
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adorer  en  priant,  demander  par  la  prière  (Benfey,  Sûmav,  GL, 
p.  176).i 

J'ai  comparé  plus  hant,  avec  Benfey,  le  gf .  ciçet,  ponr  Tetçety 
prière,  dçciofjucif  dçffTfif^  etc. 

Conmie  var^  dans  le  sens  de  tegere,  se  contracte  en  ûr,  ûr- 
nSH  =  vrnôti  (Cf.  ûrna^  laine,  pour  varna\  il  faut  peut-être 
rattacher  à  l'acception  de  prier  l'irl.  umaidlie,  umaiffhe,  erse 
umuigh,  prière. 

3)  Scr.  ûh^  attendere,  animadvertere,  etc.  (  Cf.  p.  291), 
avec  le  préfixe  api,  adiré,  colère.  De  là  ôhuy  piété,  dévotion, 
méditation  pieuse  (  andacht,  D.  P.  ).  Cf.  erse  iddh  =  ùigh, 
attention,  respect,  désir,  amour,  espoir. 

Pott  (Et.  F,\  I,  235)  compare  le  gr.  îvxoi^^h  prier,  îvjffif 
prière,  etc.,  et  Kuhn  adopte  ce  rapprochement  (  Z.  S.,  X, 
240).  2 

4)  Scr.  labh,  obtinere  ;  labhasa,  demandeur,  solliciteur. 
Fers,  labîdan,  prier,  lâb,  lâbahj  prière. 

Au  désîdératif  de  /oiA,  lips,  obtinere  velle,  cupere,  se  lie 
peut-être  le  gr.  Myrrofuu,  éol.  XictrùfJLeHy  demander,  désirer, 
prier,  supplier,  contracté  en  XiTOfJLdi,  d'où  Aixïf,  prière,  etc. 
Cf.  Iliad.y  IX,  502,  où  les  Prières,  Aircti,  sont  personnifiées 
comme  filles  de  Jupiter. 

5)  Scr.  nu,  nû  {nâuti),  laudare,  celebrare,  clamare;  nu, 
nuti,  nava,  louange,  etc.;véd.  nâu,  voix  (Naigh.,  I,  11). 

Gr.  vAvcù,  prier  avec  instance,  supplier,  implorer. 
Cymr.  neu,  neuaw,  panteler,  désirer  ardemment. 
Cf.  pers.  nawtdan,  crier,  se  plaindre,  nawâ,  nuwâ,  cri,  son, 
voix,  etc. 

>  Suivant  le  D.  P.,  seulement  choisir,  désirer. 
*  Curtius  (Gr.  Et,*,  654)  en  doute,  à  cause  de  la  différence  des  si- 
gnifications propres. 
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6)  Scr.  hvê  (Jivayati^  havatê,  hvâtâ,  etc.),  vocare,  invocare^ 
petere,  orare;  kûta,  invoqué,  hûtiy  invocation. 

Zend  zbê  ou  zbâ  (  zbâi/êmi  )  y  invocarey  zbâtar^  invocator 
(Spîegel,  Avesta,  II,  cxii). 

Ane.  si.  zvati  (zovd)y  vocare,  zvaniSj  clamor  ;  russe  zvati^ 
prier,  inviter,  appeler  ;  polonais  zwaé  (zowe),  appeler,  nom- 
mer, etc. 

7)  Scr.  mad,  petere,  rogare,  in  Vedis  (Westerg.),  aussi 
laudare  (arâatiy  Naigh.,  3, 14),  propr.  exhilarare. 

Ane.  si.  moliùi,  precari,  motiva^  molUvay  preces,  russe  mo- 
UtXy  prier  Dieu,  etc.  L'Z  est  ici  pour  d  ou  pour  dl  ;  cf.  polonais 
modlic,  prier,  modla,  prière,  et  le  suffixe  dlo  des  Slaves  occi- 
dentaux, plus  complet  que  le  h  de  Tanc.  si.  (Schleîcher,  For- 
menlehre,  p.  129).  Le  lith.  maldà,  prière,  semble  être  pour 
madlà. 

Le  changement  de  i2  en  /  paraît  plus  certain  dans  TirL  mo- 
lairrij  louer,  moladh,  louange,  cymr.  moliy  célébrer,  adorer, 
mawl,  moliarU,  molud,  louange,  adoration ,  etc. 

8)  Scr.  ish  (iééhati),  desiderare,  iééhâ,  désir,  iééhi^  désireux; 
ishtidhy,  prier,  implorer,  ishudhyây  prière,  etc.,  suivant  le  D. 
P.,  d'un  subst.  ishu;  cf.  ishût/,  désirer. 

Zend  ishudt/j  prier,  ishud,  prière  (Haug,  Gâthâsy  I,  245). 

Bopp  (  VerpL  Gr.,  1, 66)  regarde  téh  comme  dérivé  de  isk^ 
et  compare  avec  Pott  (Et.  F},  I,  269)ranc.  ail.  «"icori,  petere, 
poscere,  ags.  aescian,  scand.  aeskia,  etc.,  auquel  il  faut  ajouter 
l'irl.  aiscijn,  le  lith.  jészkâti,  et  l'anc.  slave  iskati  (au  près. 
ishtâ),  quasrere.  Do  même,  avec  perte  de  la  sifflante,  le 
goth.  aihtrôn,  mendicare,  d'une  racine  t'A,  où  Vh  est  pour 
éh,  comme  dans  frah  ==  scr.  praéh,  de  prasL  A  cet  tA  répond 
aussi  le  grec  tK,  dans  Trço-iKTfjÇy  mendiant  ;  cf.  ^rçourcofiM, 
precari. 
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9)  Scr.  bhan  (Naîgh.,  3,  14),  laudare,  colère. 
Anglo-sax.  bên,  prière,  bênsian^  supplier,  angl.  boon,  scand. 

bÔTij  baetiy  etc. 

10)  Scr.  gandh,  rogare  (Dhâtup.). 

Ane.  îrl.  guidinij  precor  (Z.^,  429),  guide,  prex  (id.,  247); 
rac.  gdd  =  gandj  dans  ro-gàd-sa,  rogavî  te,  ro^adammar, 
rogavimus  (id.  440,  993).  Cf.  O'R.,  DicLy  gadh  et  guidhey 
prière. 

11)  Scr.  îly  îd,  precari,  precibus  colère;  laudare,  oelebrare. 
Cf.  ilâ,  idây  la  prière  qui  s'épanche,  personnifiée  comme  déesse 
et  fille  de  Manu. 

Ane.  îrl.  ailiu,  precor,  ailsiy  oravit  (Stokes,  Beitr,,  111,48). 
Irl.  mod.  ailim,  prier,  elle,  prière. 


§  402.  LE  SACRIFICE. 


Le  sacrifice  est  le  complément  de  la  prière,  et  son  usage  se 
perd  dans  la  nuit  des  siècles.  En  s'adressant  à  la  Divinité 
pour  lui  rendre  hommage,  pour  détourner  sa  colère  ou  pour 
invoquer  ses  bienfaits,  l'homme  des  temps  primitifs,  dans  sa 
simple  et  naïve  croyance,  n'imaginait  rien  de  mieux  que  de 
se  concilier  la  faveur  céleste  par  des  offrandes.  Ce  qu'il  pos- 
sédait alors  de  plus  précieux,  les  produits  de  son  troupeau 
ou  les  fruits  obtenus  de  la  terre  par  le  travail,  lui  semblaient 
être  les  dons  les  plus  propres  à  plaire  au  Dieu  qu'il  adorait. 
Aussi  la  Genèse  nous  montre-t^elle  déjà  dans  Abel  et  Cain 
les  premiers  exemples  de  ces  deux  genres  de  sacrifices.  Les 
anciens  Aryas,  à  la  fois  pasteurs  et  agriculteurs,  se  sont  bornés 
sans  doute  à  ces  deux  sortes  d'offrandes,  restées  d'ailleurs  en 
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usage  à  tontes  les  époqnes  subséquentes.  La  comparaison  des 
termes  qui  se  rapportent  aux  sacrifices  semble  montrer  qa^ils 
consistaient  surtout  en  libations,  mais  que  Ton  immolait  aussi 
certains  animaux.  Rien  n'indique,  au  contraire,  que  Teffroyable 
coutume  des  sacrifices  humains,  pratiquée  plus  tard  aux 
temps  de  barbarie,  ait  attristé  le  culte  des  ancêtres  de  notre 
race. 

1)  En  cherchant  Tétymologie  du  nom  germanique  de  Dieu 
(p.  424),  j'ai  parlé  déjà  de  la  rac.  scr.  Au,  sacrificare,  iden- 
tifiée ordinairement,  mais  à  tort  je  croîs,  avec  le  grec  Sua^ 
et  dont  le  sens  primitif  doit  avoir  été  projicere,  effundere  et 
libare.  J'ajoute  ici  quelques  développements  de  plus. 

Outre  les  dérivés  de  hu  déjà  mentionnés,  et  qui  se  rappor- 
tent évidemment  à  la  libation,  tels  que  havis^  hôma^  beurre 
clarifié,  aussi  hômi,  havya  (libandum),  havisht/a,  hôtra  (Cf.  le 
synonyme  ghrtay  de  gkf,  effundere,  conspergere  ),  on  trouve 
encore  âhâva,  de  4  +  Au,  sorte  de  vase  pour  verser,  et  surtout 
^uhû  (racine  redoublée  guhôti)j  la  cuiller  qui  servait  aux  liba- 
tions du  sacrifice.  D'après  cela,  comme  je  l'ai  dit,  hâtar^  le 
sacrificateur,  a  dû  signifier  primitivement  celui  qui  verse. 
Mais,  comme  on  versait  le  beurre  clarifié  sur  le  feu  de  l'autel, 
la  racine  hu  s'est  appliquée  plus  tard  également  au  sacrifice 
igné  et  au  sacrifice  en  général.  Cf.  armén.  zohel,  sacrifier,  zok, 
sacrifice. 

Le  grec  xvcà,  Xîva,  qui  répond  exactement  à  Au,^  a  conservé 
son  acception  propre  de  verser,  répandre,  mais  s'applique 
aussi  plus  spécialement  au  sacrifice  libatoire.  Ainsi  xi^îO'âtti 
s'emploie  avec  ivuyl^uv,  en  parlant  des  libations  pour  les 
morts;  x^vfJLCL  et  xori  (Cf.  hôma  et  liava)  désignent  le  libamen 
même  (  Cf.  X^^h  inferise,  et  X^fj^oçoÇi  le  porte-libation); 
;^eu^  est  aussi  le  vase  libatoire,  et  jrçia^va'tç  l'action  de 
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répandre  la  farine  consacrée.  D'un  autre  côté,  X^H^y  X^l^^^y 
flux,  liquide,  suc  en  général  (Cf.  hômiy  eau,  et  lat.  humor,  hu- 
midus),  XUTffç,  XvT^ety  vase,  X^^^^  creuset,  etc.  (  Cf.  pour 
les  suffixes  hôtar,  hôtra,  havaTia)^  se  rattachent  à  x^^  dans 
son  sens  propre.  Ce  parallélisme  des  formes  dérivées  ne 
peut  guère  laisser  de  doute  sur  la  signification  primitive  du 
scr.  Au.  • 

Ainsi  que  je  Tai  fait  remarquer,  un  rapport  analogue,  mais 
inverse,  s'observe  entre  les  rac.  dhu  ou  dhû,  agitare,  et  le  gr. 
3'veû.  Ici,  c'est  le  sanscrit  qui  a  conservé  l'acception  propre, 
tandis  que  le  grec,  sans  l'abandonner,  a  pris  celle  de  sacrifier, 
non  plus  par  des  libations,  mais  par  la  fumée  de  l'encens. 
De  là  3vfjict9  S'voçy  Svo'icty  SvfjXff^  sacrifice,  offrandes,  encens, 
3'UTfi£,  sacrificateur,  etc.  Le  scr.  dhûma,  fumée,  et  dhûpa,  en- 
cens, dhûpayy  encenser  (Cf.  rv^oç  pour  S'VTrcçj  tv^ow,  etc.), 
se  rattachent  de  près  au  sens  spécial  du  grec  ;  mais,  comme 
aucun  nom  sanscrit  du  sacrifice  ne  dérive  de  dhû,  il  n'est  pas 
prouvé  que  cette  acception  date  de  l'époque  de  l'unité. 

2)  C'est  à  la  libation  également  que  se  rapportent,  comme 
noms  du  sacrifice,  le  scr.  sava,  savana,  et  le  zend  havana,  La 
rac.  su  {8unôt{\  zend  Aw,  s'applique  dans  les  Védas  et  l'Avesta 
à  l'action  d'extraire  par  la  pression  le  suc  de  l'Asclépiade, 
pour  en  composer  le  sâma,  haoma,  la  boisson  sacrée  offerte  aux 
dieux,  et  personnifiée  elle-même  comme  une  divinité.    Sa 

*  Sur  ri deutifi cation  des  racines  hu  et  %t;,  non  admise  par  Curtius, 
-voir  Tarticle  développé  de  Aufrecht  (Z.  S.,  14,  268).  Il  y  montre  que, 
dans  le  Rigvéda,  les  offrandes  sont  très-généralement  des  substances 
liquides,  havis,  ghrta,  âgya^sarpis^  sôma^drapsa,  etc.  Jamais  hu,  ni 
dans  le  Rigvéda,  ni  plus  tard,  ne  s'emploie  comme  yag,  en  parlant  des 
animaux  offerts  en  sacrifice,  et  hôma,  hôtra,  ne  désignent  partout 
que  des  libations  de  beurre  clarifié.  Le  grec  évuv,  en  revanche,  ne  se 
liait  qu*à  Tidée  d'encenser,  dont  le  scr.  hu  n'offre  aucune  trace. 
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signification  primitive,  toutefois,  doit  avoir  ëté  celle  de  effun- 
derCy  aspergerCj  en  général.  On  ne  peut  guère,  en  effet,  la 
séparer  de  «u,  su  (savati,  sâuti),  gignere,  c'est-à-dire  effundere 
semen,  et  les  dérivés  sava,  savara,  sûma,  sônuiy  eau,  savana, 
6utyâ,  ablution  religieuse,  ne  s'expliqueraient  pas  par  le  sens 
restreint  donné  à  la  rac.  véd.  su.  Ceci  se  confirme  d'ailleurs 
par  la  comparaison  du  grec  ùo;,  pleuvoir,  itriç^  vf^a,  etc.  Cf. 
aussi  avec  sava,  eau  et  suc,  l'irlandais  sahh,  salive,  subh^  sub- 
hdn,  suc,  anglo-sax.  seawe,  anc.  allem.  sou,  lith.  sf/wa,  id.  (Cf. 
1. 1,  p.  159). 

Le  seul  terme  comparable,  dans  les  langues  européennes, 
comme  nom  du  sacrifice,  paraît  être  le  goth.  satUhs,  pour 
S-vtrlct^  dans  Ulphilas.  Cf.  scand.  saudhr,  victima  et  vervex, 
ovis.   Qrimm,  il  est  vrai,  le  rapporte  à  un  verbe  siuthan, 
bouillir,  inféré  du  scand.  siodha^  ags.  seadhan,  anc.  allemand 
siudan,  en  faisant  observer  que,  chez  les  Scandinaves,  on  faisait 
bouillir  la  chair  des  victimes  après  le  sacrifice  (  i?.  Afyth., 
49,  2°  éd.).  Mais  on  peut  objecter,  ce  semble,  que  cela  n'ex- 
primerait pas  l'acte  accompli  envers  les  dieux,  puisqu'on  ne 
leur  offrait  pas  les  viandes  bouillies.  Le  mouton  peut  avoir  été 
appelé  saudhr,  en  tant  qu'animal  destiné  ordinairement  au 
sacrifice,  et  le  goth.  sauths,  s'il  dérive  réellement  de  su  avec 
le  suffixe  th,  aura  généralisé  son    sens   primitif  et  spécial 
d'offrande  libatoire.  On  peut  d'autant  mieux  croire  à  ce  rap- 
port qu'un  autre  terme  gothique, ^«aun,  scand.  son,  anc.  allem. 
suana,  expiatio,  satisfactio,   paraît  se  lier  également  à  su 
et  au  dérivé  savana,  ablution  puidficatoire  (  Pott,  Et.  F},  I, 
213). 

3)  Le  sansc.  çasana  désigne  le  sacrifice  d'un  animal,  et 
signifie  proprement  immolation,  0"(J)ûtyi;,  de  la  rac.  cas,  occi- 
dere,  ferire.   Cf.  kas,  kafls,  cœdere,  kash,  éash,  cash,  occidere 
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(  Dhâtnp.  ).  La  même  racine  paraît  se  retrouver  dans  le 
perd,  kushtan,  immoler  et  sacrifier^  d'où  kushîsh  et  kushtâr, 
sacrifice. 

Ici  encore,  ce  sont  les  langues  germaniques  qui  semblent 
avoir  conservé  un  terme  de  même  provenance,  savoir  le  goth. 
hunsl,  sacrifice,  hiinsljan^  sacrifier,  répondant  à  une  forme 
nasale  çafls  =  kaflê.  Le  scand.  kâsl  et  l'anglo-saxon  hûselj 
hûsuly  ont  pris  le  sens  chrétien  d'eucharistie  et  de  sacrement. 
Il  ne  &udrait  pas  comparer  le  lat.  hostia,  dont  l'A  ne  correspond 
ni  à  Vh  germanique,  ni  au  p  ou  ^  sanscrit. 

4)  A  côté  de  Au,  c'est  t/a^  qui  s'emploie  ordinairement  en 
sanscrit  pour  sacrifier.  Sa  signification  propre  parait  être  celle 
d'offrir,  car  ya^,  à-ya^,  se  prend  aussi  pour  dare,  largiri.  Cette 
racine,  qui  a  de  nombreux  dérivés,  ya^na,  ya^atha,  yâga,  i^ya, 
ishpiy  sacrifice,  yct^i,  y<^y^h  y^^^van,  yashtar,  sacrificateur,  etc., 
se  retrouve  dans  le  zend  yaz,  d'où  yaçna,  yaçaflhy  sacri- 
fice, etc.  Cf.  armén.  iazel,  sacrifier  aux  idoles,  iashd,  askd, 
sacrifice,  etc. 

La  seule  analogie  européenne  signalée  jusqu'à  présent  est 
celle  du  grec  ct^cûy  -ofjtaê,  vénérer,  a^y^oçy  sacré,  etc.  déjà  men- 
tionnée plus  haut  (Cf.  p.  464). 

5)  L'adjectif  sanscrit  ^ârûthya  s'emploie  comme  épithète 
de  Yaçvamêdha  ou  sacrifice  du  cheval,  et  le  subst.  jârûttha  ou 
§âvuttha  désigne  un  sacrifice  dans  lequel  on  faisait  une  triple 
oblation.  Si  l'on  compare,  avec  le  D.  P.,  le  mot  véd.  ^arûtha, 
le  bruyant,  on  est  conduit  à  la  rac.  ^r>  ^«^j  bruire,  appeler, 
invoquer,  d'où  ^arâ,  bruit,  appel,  salut,  et  ^aritar^  invocateur, 
chanteur,  adorateur.  Le  ^ârûthya  était  donc  un  sacrifice 
accompagné  d'invocations  et  de  chants  bruyants. 

Comme  le^'  slave,  prononcé  à  la  française,  correspond  régu- 
lièrement au  ^  sanscrit,  primitivement  y,  on  peut  comparer 
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Tanc.  si.  jréti,  po-jirati,  sacrîficare,  avec  ses  dérives  jriteU  = 
^aritar,  jritsa,  jrutsîj  ssicerdos,  jrutva,jrenié,  sacrificiain,  russe 
jertvaj  pol.  £ertwa,  illjrr.  iiartva,  id.,  etc.  L'anc.  si.  jrélo,  tox, 
se  lie  encore  au  sens  primitif  de  bruire,  ainsi  que  le  russe 
jurïtî,  gronder,  juriba^  gronderie,  etc. 

6)  Il  faut  encore  signaler,  entre  plusieurs  langues  de  la  &- 
mille,  un  rapport  difficilement  fortuit  dans  la  manière  de  dé- 
signer le  sacrifice.  Les  termes  en  question  se  rattachent  nni- 
formément  à  la  rac.  bhr,  bhar,  ferre,  restée  vivante,  il  est  vrai, 
presque  partout,  mais  qui  aurait  pu  être  remplacée  par  dW 
très,  exprimant  aussi  l'action  d'offrir  et  de  donner. 

Ainsi,  en  sanscrit,  la  rac.  bhr  s'emploie  pour  offerre,  en  par- 
lant du  sacrifice,  avec  les  préfixes  pra^  pratiy  et  mm.  Les 
Grecs  disaient  7rçù(rÇ^oçcLy  de  ^rçotrOiçcù,  pour  roSrande,  les 
Romains  ofero,  pour  sacrifier.  Avec  le  christianisme,  des  dé- 
rivés de  ce  verbe  latin  ont  passé  dan»  le  reste  de  rEurope, 
dans  l'irl.  oifHonrij  le  cymr.  oferen^  l'anglo-sax.  offrung^  l'an- 
cien allem.  opfar^  le  pol.  ofiera,  le  lith.  appiera^  etc.  Mais,  à 
côté  de  ces  mots  d'emprunt,  on  en  trouve  d'autres  d'une  ori- 
gine indigène  chez  les  Celtes  et  les  Germains.  Ainsi  l'ancien 
irl.  edbart,  idpart,  oblatio,  adbàrtigim,  offerre  (Z.*,  5,  869), 
idparaty  immolant  (id.,  3,  50),  dérive  de  biu7*j  fero  (moderne 
beirim),  avec  le  préfixe  ad,  id  =  aidy  aith,  ath.  Plus  tard  on  a 
dit  iodhbhairt,  iobliairt,  udkbhairt^  sacrifice,  fodAi/i«rtm,  sacri- 
fier, iodhbheirteach,  sacrificateur.  Cf.  cymr.  aberthy  aberthu. 
abertwvy  etc.  ^  Un  autre  synonyme,  doibhrCy  sacrifice  (O'R. 
DicL),  vient  de  dobiury  do,  affero  (Z,^,  873),  Cf.  anc.  irland. 

*  J'ai  comparé  autrefois  {De  V affinité,  etc.,  p.  475),  mais  bien  à 
tort,  le  scr.  adhvara^  sacrifice,  dont  le  sens  propre,  a  -j-d/ivara, est- 
ce  qui  ne  doit  pas  être  troublé  ou  interrompu. 
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tabaTy  tabart,  dare,  toibre,  da  (  Z.*,  5  ),  mod.  tabhraim,  con- 
tracté de  d(Mith-bar, 

Ceci  conduit,  ce  semble,  à  voir  une  formation  analogue 
dans  Tanglo-sax.  tiber,  tifer^  sacrifice,  oblation,  anc.  allemand 
zepaty  etc.,  en  les  rattachant  à  beran,  ferre,  avec  le  préfixe  to, 
adj  anc.  saxon  te^  dont  la  voyelle  varie  dans  Fane,  allem.  zô, 
za,  ze,  zi  (Graff,  Spr,  sch.j  V,  572).  Ce  qui  me  laisse  des  doutes, 
c'est  que  ni  Grimm,  ni  GrafF  n'indiquent  cette  étymologie, 
qui  se  présente  cependant  si  naturellement.  Le  scand.  ta/n, 
victima,  que  Ton  a  comparé,  est  sans  doute  différent  et  se  lie 
peut-être  à  la  rac.  scr.  d<ibh  (dabhnôti),  laidere,  occidere. 


SECriON  VI. 


§  403.  LES  PHASES  RELIGIEUSES. 
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Si  nous  revenons  maintenant  sur  l'ensemble  des  données 
qui  viennent  d'être  exposées,  nous  pourrons  en  tirer  quelques 
inductions  plus  précises  sur  le  développement  reh'gieux  des 
anciens  Aryas,  soit  au  moment  de  leur  dispersion,  soit  anté- 
rieurement à  cette  époque. 

L'étude  comparée  des  noms  des  divinités  particulières  nous 
a  montré  que,  vers  les  derniers  temps  de  l'unité,  la  religion  des 
Aryas  consistait  en  un  polythéisme  qui  comprenait  déjà  les 
principales  puissances  de  la  nature.  Le  ciel,  la  terre,  le  soleil, 
l'aurore,  le  feu,  les  eaux,  le  vent,  tels  étaient  les  êtres  person- 
nifiés auxquels  ils  adressaient  leurs  hommages.  Il  y  en  avait 
peut-être  d'autres  encore,  mais  ce  sont  les  seuls  que  nous 
révèle  la  comparaison   des  langues.  Plus  simple  dans  son 
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ensemble  que  les  diverses  religions  qui  en  sont  sorties  plus  tard, 
ce  polythéisme  était  cependant  entouré  déjà  d'une  auréole  de 
mythes  poétiques  très-variés.  Une  simphcité  toute  primitive 
régnait  également  dans  les  pratiques  du  culte,  où  rien  n'in- 
dique l'existence  d'un  sacerdoce  constitué.  H  est  à  croire  qne 
le  père  de  famille,  ou  le  chef  du  clan,  remplissait  les  fonctions 
du  prêtre.  Des  libations  de  laitage  et  de  boissons  fermentées, 
la  fumée  de  l'encens,  le  sang  de  quelques  animaux  domesti- 
ques, telles  étaient  les  offrandes  du  sacrifice,  qu'accompagnaient 
l'invocation  et  la  prière.  Tout  cela  s'accomplissait  sous  la  voûte 
du  ciel,  au  lever  de  l'aurore  ou  du  soleil,  ou  bien  au  foyer  de 
la  famille,  car  il  n'y  avait  encore  ni  temples  ni  simulacres  des 
dieux.  C'est  là,  du  moins,  ce  que  fait  présumer  la  philologie 
comparée,  dont  les  résultats  positifs,  il  est  vrai,  peuvent  être 
incomplets. 

Quelque  simple  qu'ait  été  ce  système  religieux,  si  on  le 
rapproche  des  développements  ultérieurs  qu'ont  pris  les  divers 
polythéismes,  il  est  impossible  d'admettre  qu'il  soit  né  de 
toutes  pièces  à  une  époque  quelconque  de  l'ancienne  vie 
arienne.  Il  a  dû  se  former  graduellement,  et  ses  premières 
origines  ne  peuvent  pas  remonter  aussi  haut  que  celles  de  la 
langue  elle-même.  C'est  ce  que  prouvent  déjà  les  noms  des 
dieux,  lesquels  ne  sont  autres  que  ceux-là  mêmes  des  objets 
naturels  désignés  par  quelqu'un  de  leurs  attributs  caractéris- 
tiques. La  terre  qui  s'étend,  le  soleil  qui  brille  et  féconde, 
l'aurore  qui  flamboie,  le  feu  qui  s'agite,  etc.,  avaient  reçu  leurs 
noms  avant  de  devenir  des  divinités.  Si,  dès  le  principe,  les 
Aryas  avaient  adoré  la  nature,  il  en  serait  resté  quelque  trace 
dans  le  langage,  où  rien  absolument  ne  s'écarte  du  plus  com- 
plet réalisme  quant  aux  appellatifs  qui  désignent  les  phéno- 
mènes naturels.  11  feut  donc  bien  reconnaître  qu'il  doit  y  avoir 
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eu  un  temps  où  le  polythéisme  n'existait  pas  encore,  et  où, 
cependant,  la  langue  était  déjà  formée.  Peut-on  supposer 
qu'alors,  et  durant  toute  cette  période  préparatoire,  les  Aryas 
primitifs  soient  restés  sans  croyances  religieuses,  uniquement 
livrés  aux  intérêts  de  la  vie  matérielle  ou  aux  superstitions 
d'un  grossier  fétichisme  ?  Cela  ne  s'accorderait  aucunement 
avec  les  dispositions  intellectuelles  et  morales  que  leur  langue 
tout  entière  nous  révèle  à  un  si  haut  degré.  L'homme  sans 
aucune  idée  de  religion  n'est  qu'un  sauvage  abruti,  et  le  sau- 
vage abruti  ne  s'élève  pas  par  ses  propres  forces  au  dévelop- 
pement puissant  que  la  race  des  Âryas  a  pris  dans  toutes  les 
directions. 

C'est  par  suite  de  ces  considérations  que  nous  avons  conjec- 
turé a  priori  l'existence  d'un  monothéisme  qui  aurait  précédé 
le  polythéisme  chez  les  anciens  Aryas,  et  l'étude  comparée  des 
noms  de  Dieu  en  général  est  venue  confirmer  cette  hypothèse. 
Ces  noms,  en  effet,  et  surtout  celui-là  même  de  Dieu,  qui  a 
traversé  tant  de  siècles  et  plusieurs  religions  pour  arriver 
jusqu'à  nous,  ne  sont  point,  comme  ceux  des  divinités  spé- 
ciales,  des  appellatifs  désignant  des  êtres  naturels;  et  cepen- 
dant ils  appartiennent  aux  formations  les  plus  anciennes  de  la 
langue,  ainsi  que  le  prouve  leur  accord  chez  les  divers  peu- 
ples ariens.  Il  faut  voir  maintenant  ce  que  pouvait  être  ce 
monothéisme  primitif^  et  de  quelle  manière  le  polythéisme  a 
dû  en  surgir  naturellement. 

L'homme  est-il  incapable  de  s'élever  par  lui-même  à  l'idée 
d'un  Dieu  unique,  comme  le  pensent  quelques  théologiens? 
Frise  dans  un  sens  absolu,  cette  opinion  ne  nous  paraît  fondée 
ni  en  fait,  ni  en  raison.  De  ce  que  des  missionnaires  ont  trouvé 
quelques  tribus  sauvages  sans  aucune  notion  de  la  Divinité, 
on  ne  saurait  conclure  à  une  impuissance  complète  de  l'esprit 
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humain,  dont  o*s  tribus  n'étaient  à  conp  sûr  qne  de  tristes 
roprt sentants.  D'aillpura,  à  cet  égard,  lea  témoignages  varient, 
et.  d'autres  observateurs  ont  signalé  l'existence  de  crovance? 
monotbéistes  chez  des  peuples  sauvages  également.  Ces 
croyances  sont  naturellement. plus  on  moins  vagues  sni^'ant 
ks  aptitudes  des  races,  mais,  quelque  imparfaites  qn'elles  puis- 
sent Être,  elles  renferment  un  germe  qui  aurait  pu  se  déve- 
lopper sous  des  influences  favorables,  et  qui  s'est  développé 
]ilus  d'une  fois  d'une  manière  remarquable. 

Ainsi,  quand  le  Guarani  dn  Brésil  appelle  l'Etre  suprême 
Tiipa,  nom  composé  d'une  particule  d'admiration,  tu,  et  d'une 
antre  d'interrogation,  pa,  ne  voit^n  pas  là  l'expression  UMve 
de  cet  étonnement  qui  a  dû  saisir  l'ftme  des  hommes  de  la 
nature  en  présence  de  l'idée  de  Dieu,  encore  obscure  et  ins- 
tinctive? Et  ne  retrouvons-nous  pas,  peut-être,  ce  même 
étonnement  à  l'origine  du  monothéisme  le  plus  complet,  celui 
des  Hébreux,  si,  comme  le  pensent  quelques  orientalistes,  leur 
ancien  nom  de  Dien,  El,  Eloha,  Elohim,  en  arabe  lîl,  Ha/i, 
Allah  (de  al  Ilak),  se  rattache  à  la  racine  arabe  alla,  obstu- 
puit,  attonitus  est  ?  En  comparaison  du  Tupa  des  Guaranis, 
resté  à  l'état  stérile  de  notion  vague,  le  Kilchi  Manitou,  on 
grand  Esprit,  des  Algonquins  nous  offre  déjà  une  conception 
bien  plus  précise,  et  cependant  les  Algonquins  n'étaient  ans» 
encore  que  des  sauvages.  Mais  c'est  surtout  chez  les  races 
mieux  douées  des  Péruviens  et  des  Mexicains  qne  l'on  a  trouvé 
des  traces  d'un  ancien  monothéisme  singulièrement  élevé,  et 
([ui  a.  précédé  le  culte  du  soleil  des  uns,  et  le  polythéisme 
l>arhare  des  autres.  Les  Péruviens  reconnaissaient  on  Etre 
suprême,  créateur  et  modérateur  de  l'Univers,  et  ils  l'ado- 
raient sons  les  noms  de  Pachacamac,  c'est-à-dire  celui  qui 
soutient  et  vivifie  le  monde,  et  de  Viracocha,  dont  le  sens  reste 
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obscur.  Cet  Être  invisible  n'avait  point  de  simulacres,  et  seu- 
lement un  temple  près  de  Liiiia,  lequel  existait  dëjà  avant  la 
domination  des  Incas  et  le  culte  des  astres.  ^ 

Les  Aztèques  également,  ancêtres  des  Mexicains,  croyaient 
à  un  Créateur  suprême,  maître  de  l'univers.  Ils  lui  adressaient 
des  prières  comme  au  Dieu  par  lequel  nous  vivons,  présent 
partout,  qui  connaît  toutes  les  pensées  et  dispense  tous  les  dons, 
sans  lequel  V homme  est  comme  rien,  invisible,  incorporel;  un 
seul  Dieu  de  perfection  absolue,  sous  les  ailes  duquel  nous  trou- 
vents  repos  et  protection,  ^  Un  souvenir  de  ce  monothéisme 
élevé  s'était  conservé  plus  tard  au  milieu  du  culte  des  Mexi- 
cains dégénéré  en  barbarie,  puisque  le  roi  Nezahuacoyotl 
éleva  un  temple  pyramidal  au  Dieu  inconnu,  Cause  des  causes, 
qui  n'avait  point  de  statue,  et  auquel  on  n'offrait  que  des  fleurs 
et  des  parfums.  ^  Ces  exemples  font  comprendre  assurément 
ce  qu'a  pu  être  l'idée  de  Dieu  chez  les  anciens  Aryas,  race 
supérieure,  sans  contredit,  en  dispositions  naturelles  aux 
aborigènes  de  l'Amérique.  H  faut  bien  cependant,  quant  au 
caractère  de  ce  monothéisme  primitif  hypothétique,  poser 
quelques  restrictions. 

Le  monothéisme  des  Hébreux,  conservé  par  leurs  patriar- 
ches, fonnulé  avec  puissance  par  leur  grand  législateur,  s'est 
maintenu  et  développé  dans  un  contraste  tranché  avec  les 
polythéismes  qui  l'entouraient  de  toutes  parts.  C'est  ce  qui  lui 
donne  cette  force  comme  doctrine,  et  cette  profondeur  comme 
conviction,  que  prend  la  vérité  en  face  de  Terreur.  Rien  de 
semblable  ne  pouvait  exister  au  début  chez  les  Aryas  pri- 

*  Prescott,  Conquête  du  Pérou,  t.  I,  p.  101 ,  trad.  française. 

*  Prescott,  Conquest  of  Mexico,  p.  37  ,  éd.  anglaise  de  Baudry. 
»  Ihid.,  p.  123. 
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mitifs.  Us  n'éhiient  pas  en  présence  de  Terreur,  mais  de  la 
nature,  et  à  moins  de  supposer,  ce  que  rien  absolument  n'in- 
dique, qu'ils  aient  eu  part  à  quelque  antique  révélation,  c'est 
la  nature  seule  qu'ils  pouvaient  interroger  dans  leurs  aspira- 
tions religieuses.  En  cela,  ils  ne  procédèrent,  sans  doute,  ni 
par  l'observation  réfléchie,  ni  par  le  raisonnement  philoso- 
phique; mais  le  principe  de  causalité,  pour  n'être  pas  conçu 
abstraitement,  n'en  conserve  pas  moins  son  autorité  sur 
l'esprit  humain,  et  le  porte  irrésistiblement  à  remonter  à  l'ori- 
gine des  choses.  Or,  au  début,  la  nature  a  dû  se  présenter 
aux  Aryas  comme  un  tout  énigmatique,  où  la  multiplicité 
des  phénomènes  était  aussi  confuse  que  l'unité  de  l'ensemble. 
Une  seule  grande  division  les  aura  frappés  tout  d'abord, 
celle  du  ciel  et  de  la  terre,  du  ciel  plein  de  merveilles,  mais 
inaccessible  aux  hommes,  de  la  terre,  la  demeure  des  hu- 
mains, le  théâtre  de  leur  activité.  L'idée  vague  au  début,  et 
plus  instinctive  que  raîsonnée  d'une  cause  première,  aura 
surgi  de  l'étonnement  qu'inspirait  la  vue  du  ciel,  et,  de  môme 
qu'il  n'y  avait  qu'un  ciel  recouvrant  toutes  choses,  on  ne  dut 
songer  qu'à  un  seul  Etre  mystérieux  habitant  dans  ses  pro- 
fondeurs. Comment  aurait-on  pu  le  désigner  mieux  que  par  le 
nom  de  Dêva^  le  Céleste,  le  plus  ancien  sans  doute  que  les 
Aryas  lui  aient  donné  ?  nom  qui  ne  préjugeait  rien  sur  sa  na- 
[  ture  et  ses  attributs  encore  enveloppés  d'obscurité.  Tel  doit 

\  avoir  été,  selon  toute  apparence,  le  premier  début  de  la  reli- 

j:  gion  des  Aryas. 

X^^  Jusqu'à  quel  point  ce  monothéisme  primitif,  encore  très- 

^  vague,  est-il  arrivé  à  se  développer  ?  L'Être  céleste,  le  Dêva^ 

a-t-il  été  conçu  comme  un  Esprit,  comme  le  Créateur  du 

monde,  comme  une  Intelligence  suprême  en  rapport  avec 

l'homme  ?   A-Wl  été  l'objet  d'un  culte  ?  C'est  ce  que  l'on 
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pourrait  infërer  des  autres  noms  donnes  à  la  Divinité  à  côte 
de  Dêva,  si  Ton  était  sûr  qu'ils  remontiissent  à  une  époque 
aussi  reculée.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  difficile  de  croire  à  un 
monothéisme  nettement  formulé,  comme  l'était  celui  des 
Hébreux,  car  l'origine  du  polythéisme  deviendrait  alors  peu 
explicable.  On  ne  comprendrait  pas  que  la  vérité,  une  fois  mise 
en  pleine  lumière,  eût  été  abandonnée  pour  l'erreur.  Il  est 
donc  à  présumer  que  cette  première  croyance  est  restée  chez 
les  Aryas  à  l'état  de  germe,  que  l'idée  de  Dieu  n'est  pas  sortie 
de  sa  mystérieuse  obscurité,  que  le  polythéisme  enfin  e«t  né 
précisément  du  besoin  de  chercher  des  intermédiaires  plus 
rapprochés  de  l'homme,  et  d'expliquer  la  multiplicité  des  phé- 
nomènes de  la  nature  en  les  plaçant  sous  la  direction  d'autant 
d'agents  supérieurs. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  a  pu  s'opérer 
cette  transition,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  hommes 
d'alors  ne  pouvaient  avoir  aucune  notion  de  la  nature  comme 
d'un  système  coordonné  par  des  lois  constantes,  et  formant  un 
ensemble  harmonieux.  Au  miUeu  de  la  variété  des  forces  en 
jeu  et  du  conflit  des  éléments,  l'unité  du  grand  tout  se  déro- 
bait à  leurs  regards,  et  cela  d'autant  mieux  qu'ils  recevaient 
du  spectacle  de  la  nature  des  impressions  plus  vives  et  plus 
profondes.  Comment  auraient-ils  pu  reconnaître  des  manifes- 
tations d'un  Dieu  unique  dans  les  tranquilles  splendeurs  du 
ciel  et  dans  la  fureur  des  tempêtes,  dans  la  puissance  dévo- 
rante du  feu  et  l'action  fécondante  de  l'eau,  dans  les  phéno- 
mènes bienfaisants  et  les  calamités  redoutables  pour  l'homme? 
La  première  idée  vague  d'un  Etre  céleste  n'y  suffisait  pas.  Il 
fallait  en  admettre  d'autres  d'une  réalité  plus  immédiate,  plus 
rapprochée,  et  présidant  chacun  à  un  ordre  spécial  de  phéno- 
mènes. De  là  les  personnifications  des  principales  puissances 


.  I 
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de  la  nature.  Et,  comme  ces  dieai  nonveaux  étaient  en  rap- 
port direct  et  constant  avec  les  inti^rèts  de  Diomme,  c'est  à 
eux  qao  s'adressa  désormais  le  culte,  tandis  qne  l'Être  so- 
prfirae  fat  relégnë  de  plus  en  plus  dans  les  profondears  du  <âel. 
H  est  à  croire,  cependant,  que  ce  mouvement  religieux  a  sniri 
une  marche  graduelle,  et  que,  dans  le  principe,  les  nouveaux 
dieux,  en  petit  nombre,  ont  été  considérée  comme  des  agents 
subordonnés  du  Dieu  unique.  Cette  première  phase  du  poly- 
théisme durait  même  peut-être  encore  chez  les  Aryas  vêts  le 
moment  de  leur  dispersion. 

Mais,  une  fois  lancé  dans  cette  voie  de  la  multiplication  des 
dieux  par  le  procédé  de  la  persan  ai  Scation  et  de  l'anthropo- 
morphisme, le  polythéisme  ne  s'arrête  plus  et,  à  moins  d'une 
révolution  religieuse,  il  pousse  son  principe  jusqu'à  l'extrême. 
C'est  ce  que  noua  montre  l'histoire  des  religions  chez  leî 
divers  peuples  de  la  famille  arienne.  Dans  le  Bigvéda  déjà, 
assez  rapproché  cependant  de  la  source  première,  nous  voyons 
apparaître  un  bon  nonibre  de  personnifications  nouvelles,  em- 
pruntées non-seulement  à  la  nature,  mais  au  monde  moral, 
ot  ces  êtres  imaginaires,  multipliés  à  l'infini,  remplissent  pins 
tard  le  ciel  et  la  terre  de  l'Inde.  On  sait  assez  avec  quelle 
exubérance  les  polytbéismes  de  l'antiquité  classique  se  sont 
développés  dans  cette  direction,  et  ceux  du  nord  de  l'Europe 
ne  leur  cèdent  pas  beaucoup  sous  ce  rapport.  Telle  est  cepen- 
dant la  puissance  qu'exerce  sur  l'esprit  humain  le  principe 
de  l'unité,  que  l'idée  d'un  Ktre  suprême,  toujours  plus  on 
moins  voilée,  ne  se  perd  jamais  tout  à  fi>it  et  se  dégage  quel- 
quefois, comme  \mr  irradiations,  du  sein  des  nuages  qui  l'en- 
veloppent. 

Les  hymnes  védiques  présentent  à  cet  égard  des  fdts  d'un 
haut  intérêt.  Le  polythéisme  s'y  développe  comme  une  grande 
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poésie  de  la  nature,  mais  sans  système  arrête,  et  comme  nne 
religion  qui  n'a  pas  encore  de  théologie.  Les  sphères  d'action 
des  dieux  particuliers  se  confondent  souvent  et  empiètent  les 
unes  sur  les  autres.  Chacun  des  dieux  devient  à  son  tour  le 
Dieu  suprême  pour  celui  qui  l'invoque,  comme  s'il  en  était  le 
représentant  à  un  certain  point  de  vue,  et  quand  ils  sont  invo- 
qués collectivement  sous  le  nom  de  Viçvê  Dêvâs,  ce  pluriel, 
ainsi  que  l'observe  Max  Millier,  peut  se  prendre  parfois  dans 
le  sens  d'un  pluralis  majestatis,  comme  VElohim  de  l'Ecri- 
ture. ^  Il  y  a  là,  sans  doute,  un  souvenir  de  l'Être  Unique, 
dont  l'idée  s'était  obscurcie  dans  la  multiplicité  de  ses  mani- 
festations. Cela  frappe  surtout  pour  celles  des  divinités  dont 
la  personnification  est  restée  vague,  en  raison  de  leur  nature 
plus  abstraite.  Des  noms  tels  que  Pragâpati,  le  maître  des 
créatures,  Purusha,  l'âme  suprême,  Asura,  l'esprit  vivant, 
Daksha,  le  puissfmt  par  la  volonté  et  la  sagesse,  Mitra  ou 
Aryaman,  le  bienveillant,  le  Dieu-ami,  Dhâtar,  le  créateur,* 
Savitar,  le  producteur,  Tvashtar,  le  formateur,  etc.,  peuvent 
être  considérés  comme  autant  d'épîthètes  d'un  Dieu  unique. 
C'est  ce  qu'affirme  positivement  d'ailleurs  un  passage  du  îlig- 
véda  (I,  164, 46),  où  il  est  dit  que  les  sages  donnent  plusieurs 
noms  à  YÊtre  qui  est  Un,  et  qu'ils  l'appellent  tour  à  tour 
Indra,  Mitra,  Varuna,  Agni,  etc.* 

Mais  il  y  a  plus,  et  cette  idée  d'un  Être  suprême  surgit  par- 
fois dans  l'hymne  do  quelque  poète  inspiré  avec  une  clarté  et 

*  Ane.  sansk.  Litter.,  p.  532. 

«  Cf.  Rigv.^  Langlois,  t.  IV,  p.  482.  —  «  D/ia^ar,  dans  le  commen- 
«  cernent,  a  formé  le  soleil  et  la  lune,  le  ciel  et  la  terre,  l'air  et  la 
a  lumière.  »  —  Dans  TAvesta,  Ormuzd  est  aussi  invoqué  sous  le  nom 
de  Dâtar,  créateur. 

*  Max  Millier,  Ane,  sansk.  Litter.^  p.  567. 
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une  grandeur  qui  frappent  d'êtonnement.  Qu'on  lise,  par 
i^xemplo,  l'hymne  à  Pra^âpafi,  '  et  l'on  verra  qu'il  serait  à 
[leiiie  diiplacé  dans  notre  poésie  sacrée.  Chaque  strophe  y 
célèbre  la  majesté  divine,  et  se  termine  par  l'exclainatîon: 
«  .'1  ijuel  autre  Dieu  offririom-nou»  Vkolocauate ,'  »  Ce  Dieu, 
que  l'on  invoque,  est  le  seul  Maître  du  monde,  il  remplit  le 
cÎL'l  lit  la  terre;  il  donne  la  vie,  il  donne  la  force;  tous  les  an- 
tres dieux  désirent  sa  bénédiction;  la  mort  et  l'immortalité  ne 
sont  que  son  ombre  ;  les  montagnes  couvertes  de  frimas, 
l'océim  avec  ses  flots,  les  vastes  régions  du  ciel,  proclament  sa 
puîsnanco.  Par  lui,  ont  été  solidement  fondés  le  ciel,  la  terre, 
l'espuce,  le  firmament;  il  a  répandu  la  lumière  dans  l'atmos- 
lihcre.  Le  ciel  et  la  terre  frémissent  de  crainte  en  sa  présence. 
Il  ofjf  Dieu  au-dessus  de  tous  les  dieux.  —  On  se  croirait  ici 
en  plein  monothéisme  si  tes  dieus  inférieurs  avaient  plus  com- 
pk'U'inent  disparu. 

A  côté  de  ces  aspirations  vers  l'idée  d'un  Dieu  suprême,  on 
en  trouve  d'autres  d'une  tendance  maniteete  an  panthéisme, 
et  qui  cherchent  à  revenir  à  l'unité  par  le  principe  de  l'absolu. 
Telle  est  la  conception  â^Aditi,  l'étendue  inSnie  du  ciel,  par 
fip[io»iition  au  monde  fini,  personnifiée  comme  la  mère  des 
dii'us  principaux,  ou  drfyyns,  et  plus  spécialiiment  do  Varuna, 
de  Mitra  et  à'Aryainan.  On  reconnaît  là,  et  dans  d'antre? 
traits,  les  germes  de  ce  jianthéisme  indien  qui  s'est  développé 
plus  tard  avec  tant  de  profondeur  dans  les  TJpanishads,  les 
Purânas  et  les  systèmes  philosophiques,  ainsi  que,  secondaî- 
i-oinent,  dans  les  doctrines  du  bouddhisme. 

Miiîs  la  pensée  philosophique,  bien  que  toujours  revëtnc  de 
poésie,  est  déjà  aussi  à  l'œuvre  dans  les  Védas  pour  retrouver 

'  nigv.,  X,  121.  Mûller,  I.  cit..|>.569;  Langlois,  trad,,  t.  IV.p.409, 
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Tanité  obscurcie.  On  le  voit  par  cet  hymne,  remarquable 
entre  tous  les  autres  (Ri^v.,  X,  129),  que  Max  Millier  a 
traduit  et  commente,^  et  qui,  sans  aucune  trace  de  mythologie, 
pose  hardiment  le  grand  problème  de  l'origine  du  monde.  Je 
le  donne  ici,  en  m'aidant  des  versions  anglaises  de  Millier  et 
de  Muir: 

«  Rien  n'existait  alors,  ni  l'être,  ni  le  non-être  ;  point  de 
«  oîel,  point  de  firmament.  Qu'est-œ  qui  couvrait  tout  ?  Quel 
a  était  le  réceptacle  de  quoi  ?  Etait-ce  l'eau,  le  profond  abîme? 
(a  La  mort  n'existait  pas  alors,  ni  l'immortalité.  Le  jour  ne 
<r  luisait  point  dans  la  nuit.  Seul  le  Un  respirait  en  lui-même 
«  sans  souffle,  et  il  n'y  avait  rien  d'autre  au  delà  de  Lui. 
<ï  L'obscurité  régnait  au  commencement,  entourant  tout  de 
«  ténèbres,  comme  un  océan  par  la  force  de  la  chaleur.  Le 
c(  désir  en  surgit  d'abord,  et  fut  la  première  semence  de 
«  l'esprit.  Tel  est  le  lien  que  les  sages,  en  méditant,  ont 
«  reconnu  dans  leur  cœur  entre  l'être  et  le  noa-être.  Le 
«  rayon  lancé  au  travers  de  ces  choses,  vint-il  d'en  bas,  vint- 
«  il  d'en  haut  ?  Il  y  avait  des  puissances  productives,  au-des- 
«  sous  comme  nature,  au-dessus  comme  énergie.  Qui  sait, 
«  qui  peut  affirmer  d'où  elle  a  surgi,  cette  création?  Les 
«  dieux  eux-mêmes  ne  sont  venus  qu'après  ;  qui  donc  peut 
«  en  connaître  l'origine  ?  D'où  ce  monde  est  émané,  et  s'il  a 
«  été  créé  ou  non,  c'est  ce  qu'il  sait.  Lui,  qui  en  est  au  haut 
<i  des  cieux  le  Directeur  suprême,  et  peut-être  Lui-même  ne 
a  le  sait-il  pas.  d 

Quel  puissant  travail'  de  la  pensée  nous  révèle  déjà  ce 
curieux  morceau  où  on  la  voit  cherchant  laborieusement  le 
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*  Loc.  cit,  p.  559.  Cf.  Langlois,  Rigv.^  t.  IV,  p.  421.  Muir,  »Çans/;. 
iexiSy  t.  IV,  p.  3. 
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Dieu  créateur  comme  le  mot  de  l'énigme  du  monde,  et  le 
trouvant,  mais  entouré  de  problèmes  insondables  qui  abou- 
tissent à  un  doute  sur  la  vraie  nature  de  TÊtre  absolu. 

Les  traces  de  monothéisme  que  nous  venons  de  signaler 
dans  les  hymnes  védiques  sont  peut-être  encore  des  réminis- 
cences de  la  plus  ancienne  religion,  mais  les  idées  qui  tendent 
au  panthéisme,  soit  dans  les  mythes,  soit  dans  les  méditations 
des  poètes  inspirés,  sont  le  fruit  d'une  nouvelle  direction 
propre  au  génie  indien,  et  qui,  plus  tard,  a  prévalu  toujours 
davantage.  Pour  revenir  au  monothéisme  pur,  il  aurait  iallu 
rejeter  entièrement  tous  les  dieux  secondaires,  c'est-à-dire 
précisément  ceux  qui  étaient  devenus  populaires.  En  les  con- 
servant, tout  en  cherchant  à  les  subordonner  à  un  Dien 
suprême,  ou  à  une  trinité  de  dieux  supérieurs,  on  devait  être 
conduit  nécessairement  au  panthéisme,  par  le  besoin  de  retrou- 
ver l'unité  d'une  manière  quelconque. 

Ce  que  les  Indiens  n'ont  pas  fait,  les  Iraniens  l'ont  accom- 
pli presque  entièrement,  mais  par  une  révolution  religieuse 
dont  les  causes  premières  nous  échappent.  Ces  deux  peuples, 
restés  unis  pendant  un  certain  temps  dans  les  demeures  pri- 
mitives de  la  race  arienne,  ont  eu  d'abord  les  mêmes 
croyances,  comme  le  prouvent  les  analogies  multipliées  des 
noms  et  des  mythes  qui  se  sont  maintenus  de  part  et  d'autre, 
tout  en  changeant  de  caractère.  ^  La  scission  religieuse  a  pn 
provenir  d'une  réaction  contre  le  développement  croissant  du 
polythéisme,  en  faveur  de  l'ancien  monothéisme  dont  tout  sou- 
venir n'était  pas  perdu,  et  cette  rSformation,  comme  c*est 
l'ordinaire  dans  l'histoire  des  religions,  a  été  due  à  l'initia- 
tive d'une   grande   personnalité,  le  prophète  et  législateur 

*  Cf.  Lassen,  Ind.  Alt.^  I,  522. 
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Zarathustra  ou  Zoroastre.  C'est  lui  qui,  rejetant  la  multitude 
des  dêvas  et  les  rabaissant  au  rang  des  démons,  a  proclamé 
comme  seul  Dieu  créateur  l'ancien  Asura,  l'Esprit  vivant, 
sous  le  nom  de  Ahura  mazda,  l'Esprit  sage  (  Cf.  p.  415  ). 
Cette  doctrine  des  Mazdayaçnas  du  adorateurs  de  Mazda,  dont 
le  caractère  moral  est  si  élevé,  mais  que  nous  ne  connais- 
sons qu'altérée  déjà  dans  l'Avesta  par  un  formalisme  minu- 
tieux, est  bien  en  fait  un  véritable  monothéisme,  et  non  un 
dualisme  comme  on  le  dit  ordinairement.  Le  méchant  esprit 
Auhrô  mainyu  ou  Ahriman ,  opposé  au  Çpeflto  mainyUy 
l'Esprit  saint,  le  vrai  Dieu,  n'a  qu'un  pouvoir  limité  et  tem- 
poraire, comme  le  Satan  de  l'Ecriture;  et  les  puissances  qui 
président  aux  phénomènes  de  la  nature  et  au  monde  moral, 
Ameshaçpefltas  (  Amshaspands),  et  les  Yazatas  ne  sont  que 
des  génies  subordonnés  au  suprême  pouvoir.  D'un  autre  côté, 
la  doctrine  du  t^mps  infini,  Zrvâna  akarana,  considéré  comme 
une  divinité  supérieure  également  à  Ormuzd  et  Ahriman,  paraît 
être  un  élément  étranger,  dans  l'origine,  à  la  croyance  ira- 
nienne, et  emprunté  plus  tard  aux  religions  sémitiques  de 
Ninive  et  de  Babvlone.  2 

Les  peuples  de  F  Europe,  qui  se  sont  détachés  de  la  souche 
commune  antérieurement  à  la  séparation  des  Indiens  et  des 
Iraniens,  ont  emporté  avec  eux  un  polythéisme  déjà  développé, 
mais  qui  gardait  sans  doute  encore  un  principe  de  mono- 
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^  Cf.,  dans  les  inscriptions  des  Achéménides,  la  formule  plusieurs 
fois  répétée  :  Deus  magnus  Auramazdâ,  is  hanc  terram  creavit^  is 
islud  cœlum  creavit^  creavit  is  mortales,  creavit  is  fortunam  (Las- 
sen,  Die  altpers.  Keilinschr.^  Z.  5.,  /*.  d.  Kundedes  Morg,,  t.  VI, 
passim. 

«  Cf.  Spiegel,  Avesta,  I,  269,  etc.,  II,  219.  D*après  lui,  dans  la 
croyance  des  Parses,  Zrvâna,  le  destin,  est  subordonné  à  Ormuzd  et 
aux  Amshaspands. 
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théisme.  C'est  ce  qu'indiquent,  comme  on  l'a  vu,  les  ancien* 
noms  génémax  de  la  Divinité  qui  se  sont  niainrenus  au  tn- 
vers  des  siècles.  Le  fonds  coininuo  des  croyances  religieust-? 
s'eist  développé  dès  lors  dans  des  directions  diverses  pour  for- 
mer autant  de  polytht'ismca  nationaux,  mais,  soit  que  l'idé* 
obscure  d'un  Dieu  unique  se  soit  conservée  ici  et  là,  soit  qo'il 
y  ait  eu  des  retours  [lartiels  vers  cette  idée,  il  est  certain 
qu'elle  a  reparu  à  peu  pr6s  partout,  bien  que  aous  des  formes 
plus  ou  moins  imparfaites. 

Le  polythéisme  grec,  tel  qu'il  se  montre  dans  Homère,  ed 
l'expression  la  plus  coinplctf  d'une  religion  de  la  nature  Kins 
aucune  notion  d'un  Être  placé  en  dehors  et  an-dessus  de 
monde  réel,  dans  lequel  les  dieux  se  meuvent  aussi  bi^i  qne 
les  hommes.  Le  principe  de  l'unité,  représente  par  la  supré- 
matie de  Jupiter,  rentre  Ini-niênie  dans  la  sphère  d»  mond)-. 
et  le  Ztuf  iraTtiç  n'a  ét^  primitivement,  comme  le  Dyhif 
pitar  védique,  qu'une  personnification  du  ciel.  Tout  an  pins 
pourrait-on  voir  comme  un  pressentiment  vague  d'une  puis- 
sance supérieure  aux  dieux  dans  l'idée  du  Destin,  auquel  ilf 
sont  soumis  comme  les  simples  inorttds.  Toutefois  le  génit 
grec,  si  progressif  do  sa  nature,  ne  resta  pas  longtemps  sou- 
mis à  ce  polythéisme  purement  anthroponiorphique,  qu'il 
abandonna  bientôt  aux  croyiinees  populaires  pour  s'en  déga- 
ger par  une  double  voie,  celle  des  mystères  aux  doctrines  éso- 
tériques  et  celle  de  la  philosophie.  Nou^i  connaissons  trop  peu 
l'histoire  et  le  contenu  des  |)rfmicrs  pour  nous  en  faire  un<r 
idée  claire;  mais  il  est  ceriain  que,  dans  les  grands  mystère.-, 
et  surtout  dans  VEpi>ptit,  on  révélait  aux  initiés  tonte  ua<> 
doctrine  d'un  caractère  très-élevé  sur  la  destinée  de  Thoronn', 
l'immortalité  de  l'âme  et  l'cxistcnct'  d'un  Dieu  unique.  Ce  qai 
est  moins  sûr,  c'est  que  ce  déisme  soit  parvenu  ù  se  dégager 
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entièrement  dn  naturalisme,  qui  domine  d^aillenrs  dans  toute 
Tantiqnité.  Quant  à  la  philosophie,  on  sait  comment  elle  a 
passé  par  les  phases  successives  du  panthéisme  et  du  scepti- 
cisme pour  aboutir,  dans  Platon  et  Aristote,  au  monothéisme 
le  plus  élevé  qu'il  ait  été  donné  à  la  raison  humaine  d'attein- 
dre par  ses  propres  forces.  Toutefois,  ce  n'était  plus  là  de  la 
religion,  et  le  polythéisme  grec  n'arriva  jamais  qu'à  l'idée 
vague  de  ce  Dieu  inconnu,  que  saint  Paul  vint  expliquer  ot 
annoncer  aux  Athéniens,  et  qu'il  est  curieux  assurément  de 
retrouver  chez  les  Mexicains  (Cf.  p.  485). 

La  religion  des  Germains,  telle  que  nous  la  connaissons 
sous  sa  forme  la  plus  développée  chez  les  Scandinaves,  ne  fut 
aussi  qu'un  culte  de  la  nature  personnifiée  dans  ses  grands 
phénomènes.  Plus  simple  à  la  fois  et  plus  profonde  que  celle 
de  l'antiquité  classique,  elle  avait  mieux  conservé  certains 
traits  des  croyances  ariennes  primitives,  mais  la  notion  d'un 
Dieu  supérieur  au  monde  ne  s'y  montre  également  que  d'une 
manière  très-obscure.  Les  noms  de  père  universel,  Aîfadhir, 
et  de  dieu  des  dieux,  Ilaptagudh,  qui  sont  donnés  à  Odhinn, 
ne  relèvent  pas  au-dessus  du  rang  assigné  au  Zeus  grec,  celui 
de  maître  du  monde,  .mais  faisant  partie  du  monde.  Odhinn, 
en  effet,  comme  les  autres  dieux,  succombe  à  la  fin  des  temps 
dans  la  grande  catastrophe  du  Muspell,  que  prédît  la  Voluspa 
et  qui  enveloppe  tous  les  êtres.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  de  ce 
vaste  drame  de  la  destruction  du  monde  que  l'on  voit  appa- 
raître, comme  rénovateur  de  toutes  choses,  un  Etre  mysté- 
rieux, désigné  seulement  comme  le  Puissant  d^en  haut,  qui 
gouverne  tout  et  qui  vient  rétablir  l'ordre  universel  par  une 
création  nouvelle;  croyance  qui  rappelle  singulièrement  celle 
des  Indiens  sur  les  destructions  et  les  rénovations  successives 
de  l'Univers. 
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Si  les  doctrines  secrètes  des  Drnides  de  la  Granle  noas 
étaient  mieux  connues,  il  est  probable  qu'elle  nous  offriraient, 
comme  les  mystères  de  la  Grèce,  un  système  supérieur  au 
polythéisme  vulgaire,  car  le  peu  que  nous  en  savons  témoigne 
d'une  certaine  élévation  d'idées.  U  est  impossible  toutefois  de 
rien  affimer  quant  à  l'existence.d'un  principe  de  monothéisme.^ 
Les  débris  traditionnels  de  ces  doctrines  qui  paraissent  s'être 
conservés  jusque  vers  la  fin  du  moyen  âge,  et  avec  un  carac- 
tère ésotérique,  chez  les  Bardes  du  pays  de  Gklles,  sont  encore 
trop  imparfaitement  étudiés  pour  permettre  d'y  faire  la  part 
de  l'influence  exercée  par  le  christianisme;  mais  il  y  a  là  oer- 
\  tainement  un  curieux  sujet  de  recherches.^ 

I  Chez  les  peuples  slaves,  l'ancien  polythéisme  a  pris  la  forme 

d'un  dualisme  bien  prononcé,  et  qui  se  rapproche  à  quelques 
égards  de  la  religion  réformée  de  Zoroastre.  Bielboff,  le  dieu 
blanc,  et  Zemebog,  le  dieu  noir,  y  sont  à  la  tête  de  deux  séries 
de  divinités  inférieures  et  de  génies  du  bien  et  du  mal,  comme 
Ormuzd  et  Âhriman.  Le  nom  de  Svantovit,  qui  est  donné  au 
Bielbog,  rappelle  tout  à  fait  celui  de  Çpefito  mainyu  qui  appar- 
tenait à  Ormuzd,5  et  on  a  vu  que  le  Bogû  slave  répond  exacte- 
ment au  Baga,  deus,  des  inscriptions  de  Persépolîs.  Ce  dua- 
lisme même  semble  avoir  été,  dans  l'origine,  plus  rapproché  de 


*  Cependant,  M.  Roget  de  Belloguet,  dans  son  Ethnogénie  gauloise 
(3"»«  partie,  p.  120  et  274),  croit  à  un  monothéisme  primitif,  repré- 
senté par  Esus  =  scr.  Asu^  et  devenu  plus  tard  la  triade  divine  Esu$. 
Tentâtes,  Tarants. 

*  Sur  le  Cyfrinach  ou  Mystères  des  Bardes^  voy.  le  petit  opuscule 
publié  par  moi  en  1856,  Genève.  Des  documents  tout  nouveaux,  qui 
paraissent  maintenant  en  Angleterre,  viennent  à  Tappui  des  vues  que 
j^avais  exposées  et  qui  ont  trouvé  bien  des  contradicteurs. 

*  Cf.  avec  la  particule  finale  vit  l'ancien  persan  vitha,  épithète  des 
divinités  (Lassen,  Z.  S.  f,  d.  Kunde  d.  Morg,^  VI,  28). 
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la  doctrine  iranienne  au  point  de  vue  du  monothéisme;  car 
d'après  le  témoignage  le  plus  ancien,  celui  de  Procope,  les 
Slaves  orientaux  adoraient  un  seul  Dieu  armé  de  la  foudre, 
Démiurge,  et  unique  maître  de  tout  ce  qui  existe,i  et,  suivant 
Helmolt,  la  croyance  à  un  Dieu  unique  était  aussi  celle  des 
Wendes.  * 

Il  est  difficile,  d'après  cela,  de  se  défendre  de  l'idée  d'une 
influence  exercée  sur  la  religion  des  Slaves  par  les  Iraniens, 
avec  lesquels  ils  paraissent  être  restés  en  contact  pendant  un 
certain  temps  postérieurement  à  la  dispersion.'  Cela  explique- 
rait aussi  pourquoi  les  noms  des  dieux  slaves,  ainsi  que  lithua- 
niens, offrent  d'ailleurs  si  peu  de  rapports  avec  ceux  de 
l'ancien  polythéisme,  attendu  qu'ils  appartiendraient  à  un 
nouvel  ordre  de  formations. 

Ainsi,  en  résumé  :  monothéisme  primitif  d'un  caractère  plus 
ou  moins  vague,  passant  graduellement  à  un  polythéisme  en- 
core simple,  telle  paraît  avoir  été  la  religion  des  anciens  Aryas. 
A  partir  de  la  dispersion,  les  phases  religieuses  suivent  plu- 
sieurs courants  distincts.  Le  polythéisme  des  Aryas  orientaux 
se  divise,  pour  revenir  vers  le  monothéisme  chez  les  Iraniens, 
et  pour  marcher  au  panthéisme  chez  les  Indiens.  En  Europe, 
les  polythéismes  se  développent  dans  des  directions  diverses, 

*  Procop.,  De  bello  Goth.^  III,  14.  &sh  /niv  yoèf  iW,  tÔv  r«ç  ocarfoi- 
^nÇj  otipuovfyâVy  d^xrruv  xvfiov  /ulovov  uùrov  vo/n/dcvo-iv  sîiKt. 

»  Mone,  Gesch,  d.  Heid.,  I,  146. 

•  Kuhr\(Ind.  S/ud.,  1,324)  fait  observée  queTancpers.  pis/i, écrire, 
se  retrouve  dans  le  pol.  pismo,  écriture.  Cf.  anc.  slave  pisati^  scri- 
bere,  pistno^  pisaniie^  scriptura,  etc.,  et  de  plus  Tossète  /isin,  écrire, 
ni  fis  ta,  écriture,  persan  mod.  nuwistan,  écrire  {w  de  p).  Comme 
l'écriture  ne  semble  point  avoir  été  connue  des  anciens  Aryas,  cette 
coïncidence  indique  assurément  des  rapports  plus  récents  entre  les 
branches  iranienne  et  slave. 
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conservant  ici  et  là  quelque  notion  obscure  d'un  Dieu  uniqne, 
mais  n'échappant  à  leur  principe  que  chez  les  Grecs,  par  les 
mystères  et  la  philosophie,  jusqu'au  moment  où  ils  disparais- 
sent tous  dans  le  sein  du  christianisme.  Quelle  est  la  significa- 
tion de  ce  grand  mouvement  quant  à  l'ordre  providentiel  qni 
préside  aux  destinées  de  l'humanité  ?  C'est  là  une  question  à 
laquelle  nous  reviendrons  dans  notre  résumé  final. 


HYPOTHÈSES  CHRONOLOGIQUES 


Avant  de  réunir  dans  un  coup  d'œîl  d'ensemble  les  résul- 
tats généraux  de  nos  recherches,  il  faut  bien  aborder  aussi  la 
question  chronologique,  quand  ce  ne  serait  que  pour  en  exposer 
les  incertitudes.  Quelle  date  approximative  peut-on  assigner  à 
cette  dispersion  des  Aryas  primitifs,  qui  a  mis  sans  doute  plu- 
sieurs siècles  à  s'accomplir  par  des  émigrations  successives  ? 
A  la  fin  de  mon  premier  volume,  j'ai  parlé  par  anticipation  de 
3000  ans  avant  notre  ère.  C'est  peut-être  trop  comme  mini- 
mum possible,  c'est  peut-être  aussi  trop  peu  en  réalité.  Il  faut 
exposer  les  raisons  qui  peuvent  faire  considérer  ce  chifire 
comme  une  moyenne  assez  probable.  En  l'absence  de  toute 
donnée  positive,  la, seule  marche  à  suivre  est  d'attaquer  le 
problème  de  plusieurs  côtés,  à  l'aide  d'approximations  et  de 
conjectures,  et  de  voir  si  elles  convergent  ou  non  vers  un 
résultat  acceptable. 

Nous  n'avons  ici,  chronologiquement  parlant,  que  deux 
points  de  départ,  l'un  en  moins,  l'autre  en  plus,  dans  l'inter- 
valle desquels  a  dû  nécessairement  s'effectuer  la  dispersion  des 
Aryas.  Le  premier  ne  peut  s'appuyer  que  sur  les  plus  an- 
ciennes données  fournies  par  l'histoire  des  peuples  ariens  eux- 
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mêmes;  le  second  nous  est  imposé  par  la  date  que  l'on  peut 
assigner  au  déluge  d'après  les  traditions  bibliques,  les  seules 
qui  nous  fassent  remonter  aussi  haut.  Malheureusement  ces 
deux  indications  laissent  entre  elles  un  espace  de  temps  trop 
indëterminé  pour  être  d'un  grand  secours  dans  la  question, 
attendu  que  les  données  historiques,  rares  et  imparfaites,  nous 
reportent  à  peine  à  2000  ans  avant  notre  ère,  et  que  la  date 
du  déluge  varie  de  plus  de  treize  siècles  d^ns  les  trois  versions 
existantes  de  nos  livres  sacrés. 

Les  Grecs  sont  le  premier  peuple  européen  de  race  arienne 
qui  paraît  sur  la  scène  du  monde  à  l'aurore  de  l'histoire,  et 
l'on  s'accorde  à  placer  vers  le  XIX®  siècle  ava^t  J.-C.  le  mo- 
ment de  leur  arrivée  dans  la  Grèce.  Mais  depuis  combien  de 
temps  avaient-ils  quitté  leur  berceau  primitif  ?  c'est  ce  qu'on 
ne  saurait  dire  avec  quelque  certitude.  Le  témoignage  de  la 
Genèse,  toutefois,  semble  assigner  à  ce  premier  mouvement 
une  époque  en  tout  cas  plus  reculée  que  2000  ans,  puisque 
Jâvâny  fils  de  Japhet,  qui  représente  sans  aucun  doute  la  race 
des  Ioniens,  s'y  trouve  placé  à  la  seconde  génération  après  le 
déluge.  Si  l'on  adoptait  pour  ce  dernier  la  date  qui  résulte  du 
texte  hébreu,  savoir  2348  ans  avant  J.-C,  les  conjectures  se 
trouveraient  resserrées  dans  un  espace  suffisamment  limité; 
mais  cette  date  est  un  minimum  qui  paraît  maintenant  et  dé- 
cidément débordé  par  toutes  les  données  de  la  chronologie  et 
de  l'ethnologie  orientales.  Le  chiffre  de  la  version  samaritaine, 
3044,  et  mieux  encore  celui  du  texte  des  Septante,  3716  ans 
av.  J.-C,  laissent  plus  de  place  pour  y  faire  rentrer  Tensemble 
des  faits  irrécusables  de  l'ancienne  histoire  des  peuples, 
mais,  par  cela  même^  ils  nous  rejettent  à  un  plus  haut  degré 
dans  les  incertitudes  chronologiques,  quant  aux  questions  de 
détail. 
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J'ai  conjecturé  ailleurs  (t.  I,  p.  82)  que  le  nom  de  Jâvân 
ne  s'appliquait  pas  aux  Ioniens  de  l'histoire,  mais  aux  IcbYonç 
plus  anciens  établis  dans  l'Asie  Mineure  longtemps  peut-être 
avant  de  passer  en  Grèce.  C'est  pour  cela  que  les  Grecs  des 
îles  du  Péloponèse  sont  désignés  comme  les  fils  de  Jâvân, 
sous  les  noms  de  Elisa,  Tarsis,  Kithim  et  Dodanim.  L'exis- 
tence de  ces  Ioniens  primitifs  se  confirmerait  d'une  manière 
remarquable  par  les  récentes  et  curieuses  investigations  de 
Chwolson  sur  les  restes  de  l'antique  littérature  babylonienne, 
si  ses  découvertes  arrivent  à  sortir  victorieuses  des  doutes 
qu'elles  ont  soulevés  de  plusieurs  côtés.  D'après  Chwolson,  en 
effet,  les  Ioniens  auraient  été  connus  des  Babyloniens,  proba- 
blement sous  le  nom  de  lunojê,  déjà  de  2000  à  2500  ans 
avant  notre  ère,  et  ce  savant  orientaliste  pense  qu'ils  peuvent 
être  arrivés  dans  l'Asie  Mineure  vers  l'an  3000  avant  J.-C* 
Cela  s'accorderait  avec  la  date  conjecturale  que  j'ai  indiquée 
de  mon  côté  pour  la  dispersion  des  Aryas.  L'étude  des  inscrip- 
tions cunéiformes  babyloniennes,  qui  se  poursuit  actuellement 
avec  persévérance,  apportera  peut-être  quelques  données  nou- 
velles à  l'appui  des  vues  de  Chwolson,  dont  l'opinion  mérite, 
en  tout  cas,  considération. 

Aucun  autre  peuple  européen  que  les  Grecs  ne  possède  une 
chronologie  qui  remonte  assez  haut  pour  nous  éclairer  sur 
l'époque  de  son  immigration,  car  les  chroniques  irlandaises  qui 
font  arriver  dans  Erinn  les  premiers  colons  environ  2000  ans 
avant  J.-C,  ont  été  entièrement  et  fictivement  arrangées  au 


'  Ueber  die  Ueberreste der  altbabylonischen  Litterat.^  Pétersbourg, 
1859,  p.  85,  86.  Chwolson  fait  observer  que,  d'après  les  travaux  des 
égyptologues  Brugsch  et  Lepsius,  le  nom  des  Ioniens,  Hâ-nébû^ 
est  mentionné  sur  un  monument  de  la  xni®  dynastie,  c'est-à-dire  du 
xxi«  ouxxn»  siècle  (page  85,  note). 
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moyen  âge,  d'après  la  chronologie  sacrée.  Ce  qne  l'on  sait 
approximativement  par  les  indications  des  auteurs  classiques, 
c'est  que  vers  1500  ou  1600/ les  Celtes  étaient  établis  dans  la 
Gaule  et  avaient  pénétré  jusqu'en  Espagne.  ^  Quant  à  l'époque 
de  leur  arrivée  et  au  temps  qu'ils  ont  dû  mettre  pour  tra- 
verser toute  l'Europe,  il  est  impossible  d'établir  aucune  évalua- 
tion, n  ne  nous  reste  donc  à  examiner  que  les  données  que 
peuvent  fournir  les  deux  branches  des  Aryas  de  l'Orient^  les 
Iraniens  et  les  Indiens. 

On  s'accorde  à  reconnaître  que  ces  deux  peuples  doivent 
être  restés  unis,  dans  une  portion  de  l'antique  patrie  des 
Aryas,  assez  longtemps  après  l'émigration  de  leurs  frères  vers 
l'Occident  ;  mais  la  durée  de  cette  existence  commune,  ainsi 
que  l'époque  de  leur  séparation,  sont  également  incertaines. 
Au  delà  du  temps  des  Achéménides,  toute  chronologie  pré- 
cise fait  défaut  pour  l'histoire  de  la  Perse,  et  si  l'Avesta  ne 
nous  avait  pas  été  conservé  comme  un  monument  des  âges 
plus  anciens,  nous  en  serions  à  peu  près  réduits  aux  récits 
fabuleux  du  Shahnameh.  C'est  l'Avesta,  avec  sa  langue  si  raj)- 
prochée  encore  du  sanscrit  védique,  avec  ses  débris  de  tradi- 
tions de  môme  origine  que  celles  des  anciens  Indiens,  qui  nous 
a  ouvert  des  perspectives  nouvelles  sur  l'époque  préhistorique. 
D'après  ses  caractères  intrinsèques,  l'Avesta  nous  transporta; 
à  des  temps  peu  éloignés  de  la  réforme  religieuse  qui  a  séparé 
les  Iraniens  des  Indiens,  mais  cela  ne  nous  apprend  rien  sur 

*  Dans  son  intéressant  ouvrage  sur  les  habitations  lacustres  de  la 
Suisse  (p.  74),  M.  Troyon  arrive  à  cette  même  date  de  1500  ans,  pour 
l'existence  de  rétablissement  lacustre  de  Chambon^  dont  les  pilotis 
sont  éloignés  actuellement  de  5500  pieds  du  lac  de  Neuchàtel.  Le 
retrait  des  eaux,  par  suite  de  Texhaussement  graduel  du  terrain  tour- 
beux, a  fourni  la  base  de  ce  calcul  approximatif. 
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la  date  de  cet  événement.  Les  traditions  relatives  à  la  per- 
sonne de  Zoroastre,  considéré  comme  l'auteur  présumé  de  cette 
réforme  et  de  TAvesta,  diffèrent  à  tel  point  quant  à  l'âge  qu'on 
lui  assigne,  qu'il  est  impossible  d'arriver  même  à  une  approxi- 
mation. Entre  Xanthus  le  Lydien  qui,  d'après  Diogène  Laërce, 
le  faisait  vivre  600  ans  avant  la  guerre  de  Troie,  et  Aristote 
qui,  avec  Eudoxe,  le  plaçait  6000  ans  avant  Platon,  ^  la  diffé- 
rence est  trop  grande  pour  autoriser  aucune  conjecture. 
Aussi  Spiegel  s'abstient-il  de  toute  hypothèse  à  cet  égard, 
et  si  Haug  s'attache  au  chiffre  de  2000  ans  avant  notre  ère,* 
ce  n'est  là  qu'une  supposition  dénuée  de  toute  preuve 
positive. 

Ce  qui  est  probable,  en  tout  cas,  c'est  que  le  nom  même  de 
Zoroastre  est  plus  ancien  que  cette  dernière  date;  car  Bérose, 
le  Babylonien,  parle  d'une  dynastie  médique  qui  aurait  régné 
à  Babylone  et  eu  pour  chef  un  Zoroastre,  distinct  sans  doute 
de  celui  de  l'Avesta.'  Cela  prouverait  du  moins  que,  à  cette 
époque,  la  séparation  des  Iraniens  était  accomplie,  puisque 
Zarathustray  l'astre  d'or,  suivant  Burnouf  et  Lassen,  est  un 
nom  purement  zend.^  Dans  la  Genèse.,  Madai,  le  représentant 
des  Mèdes,  c'est-à-dire  sans  doute  de  la  branche  iranienne,^ 
figure  avec  Jâvân  parmi  les  fils  de  Japhet,  ce  qui,  sans  nous 
fournir  aucune  date  précise,  indique  que  l'existence  des  Ira- 
niens, comme  peuple  distinct,  remontait  déjà  aussi  haut  que 
celle  des  Ioniens  primitifs  de  l'Asie   Mineure,  soit,  d'après 

*  Plin.,  H,  n.,  xxx,  2. 

'  Die  Gâthâsd.  Zor.,  Voi-wort,  p.  45. 
»  Spiegel,  Avesta,  II,  6. 

*  Bumouf,  Comm.  sur  le  Yaçna,  p.  166,  notes. 

*  Strabon  dit  que  les  Mèdes,  les  Perses,  les  Bactriens  et  les  Sog- 
diens  parlaient  presque  la  même  langue. 
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Cliwolson,  de  2400  à  3000  ans  av.  J.-C.  Une  antre  donnée 
confirmerait  cette  induction,  si  on  pouvait  lui  attribuer  une 
valeur  historique  :  c'est  la  tradition  relative  à  la  conquête  de 
la  Bactriane  par  Ninus,  et  au  siège  de  Bactres  par  Sémiramis 
(Diod.  Sic,  II,  6).  Les  chronologîstes  placent  le  règne  de 
Ninus  vers  2000  ou  2300  ans  av.  J.-C,  et  suivant  Diodore 
(II,  22),  l'empire  des  Assyriens  existait  depuis  plus  de  lOOÔ 
ans  avant  la  guerre  de  Troie.  Si  à  cette  époque,  comme  le  dit 
Thistorien,  les  peuples  de  la  Bactriane  étaient  nombreux  et 
aguerris,  et  la  ville  de  Bactres  bien  fortifiée,  les  Iraniens 
devaient  y  être  établis  depuis  plusieurs  siècles. 

Si  maintenant  nous  interrogeons  l'Inde  pour  y  chercher 
quelques  données  analogues,  nous  sommes  arrêtés  tout  d'abord 
par  l'absence  complète  de  chronologie  certaine,  et  surtout  de 
synchronismes,  pour  ces  temps  reculés.  Il  paraît  bien  démon- 
tré actuellement  que,  au  delà  de  l'époque  de  Tchandragnpta, 
le  Sandrocottus  des  historiens  d'Alexandre,  toute  date  est  con- 
jecturale, et  cela  ne  nous  porte  qu'à  trois  siècles  environ  avant 
notre  ère.  Ce  n'est  pas  que  les  traditions  relatives  aux  temps 
plus  anciens  ne  surabondent,  mais  elles  sont  à  tel  point  dé- 
pourvues de  tout  caractère  historique,  qu'il  est  impossible  d'en 
tirer  aucuu  parti  pour  la  chronologie.  On  n'a  pas  même  encore 
réussi  à  fixer  autrement  qu'à  quelques  siècles  près  la  nais- 
sance de  Buddha,  et  ce  n'est  là  comparativement  que  de  l'his- 
toire moderne.  Les  longues  listes  de  rois  des  dynasties,  dans 
les  épopées  et  les  Purânas,  ne  concordent  ni  entre  elles,  ni 
môme,  pour  le  nombre  seulement,  avec  le  chiffre  de  154  indi- 
qué par  Megasthène  jusqu'au  temps  de  Sandrocottus,  ^i  leur 
assignant  une  durée  fabuleuse  de  plus  de  6000  ans.^  Tout  oe 

*  Cf.  Lasseii,  Ind.  Alt.^  I,  509. 
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que  l'on  peut  en  inférer,  c'est  que  le  premier  établissement 
des  Aryas  dans  l'Inde,  événement  dont  les  traditions  indigènes 
n'ont  conservé  aucun  souvenir,  doit  remonter  à  une  très- 
haute  antiquité,  impossible  d'ailleurs  à  évaluer  avec  quelque 
certitude. 

L'exploration  de  l'immense  littérature  de  l'Inde  ancienne, 
qui  a  fait  récemment  do  grands  progrès,  mais  qui  est  bien 
loin  d'être  achevée,  n'a  pas  changé  jusqu'à  présent  l'état  de 
la  question.  Ce  qu'elle  nous  a  révélé,  c'est  que  cette  littéra- 
ture offire  une  succession  de  phases  distinctes,  soit  par  le  lan- 
gage, soit  par  le  développement  intellectuel,  lesquelles  s'en- 
chaînent régulièrement,  comme  autant  de  couches  géologi- 
ques superposées  dont  Tâge  absolu  reste  à  peu  près  inconnu. 
Si,  au  début,  il  y  a  eu  tendance  à  exagérer  l'antiquité  des  mo- 
numents littéraires  de  l'Inde,  on  est  peut-être  tombé  dès  lors 
dans  l'excès  contraire  en  voulant  trop  les  moderniser.  C'est 
ainsi  que  Max  Millier,  qui  a  déroulé  savamment  la  série  des 
périodes  de  cette  vaste  littérature,  tout  en  assignant  deux  siè- 
cles environ  pour  chacune,  et  en  plaçant  la  première  de  1000 
à  1200  ans  avant  notre  ère,  fait  observer  lui-même  que  ce 
n'est  là  sans  doute  qu'un  minimum,  admissible  seulement  dans 
la  supposition  d'un  développement  plus  rapide  et  plus  puis- 
sant de  l'esprit  humain  à  ces  âges  reculés.^ 

n  y  a  lieu  de  s'étonner,  toutefois,  avec  un  autre  savant  in- 
dianiste, Goldstiicker,^  que  Millier  n'ait  fait  aucune  mention 
de  la  donnée  beaucoup  plus  précise  que  l'on  doit  à  Colebrooke, 
et  qui  recule  de  deux  siècles  la  date  de  la  première  époque 
védique,  sans  arriver  encore  à  autre  chose  qu'à  une  limite 

^  Ane,  sansh.  Liiter.^  p.  572. 

«  Pânini,  His  place  in  sansk.  /i7cr.,  p.  75. 
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înfërieure.  On  sait  que  Colebrooke,  qui  était  anssi  versé  dans 
la  connaissanoe  du  sanscrit  que  dans  celle  de  l'astronomie,  se 
fonde  sur  un  passage  du  ^t/ôtisha,  ou  ancien  calendrier  vé- 
dique, où  se  trouve  indiquée  la  position  des  colures,  pour  en 
conclure  par  le  calcul  que  l'observation  doit  en  remonter  an 
XIV®  siècle  avant  notre  èreJ  Une  seconde  donnée,  tirée  d'une 
autre  source  et  relative  au  lever  héliaque  de  l'étoile  brillante 
de  Canopus,  le  conduit  au  même  résultat.  ^  Ces  observations 
doivent  avoir  été  faites  dans  le  nord  de  l'Inde  et,  comme  le 
calendrier  en  question  est  un  Vêdân^fa,  ou  un  annexe  au  Véda, 
et  qu'il  a  pour  objet  de  fixer  les  jours  et  les  heures  des  sacri- 
fices védiques,  il  est  clair  que  la  collection  des  hymnes  les  plus 
anciens  devait  exister  alors  sous  une  forme  quelconque.  On  ne 
saurait  invalider  cette  conclusion  en  objectant  que  le  ^^ofûib, 
tel  que  nous  le  possédons,  appartient  sûrement  à  une  époque 
plus  récente,  car  les  données  astronomiques  seules  ont  ici  de 
l'importance.  H  fiiudrait,  ou  contester  l'exactitude  des  calculs 
de  Colebrooke,  ce  que  nul  n'a  fait  jusqu'à  présent,  ou  suppo- 
ser que  les  brahmanes  ont  pu  établir  ce  calendrier  rétrospec- 
tivement, ce  qui  n'est  aucunement  admissible  vu  l'imperfec- 
tion de  leurs  théories  astronomiques. 

C'est  donc  avec  toute  raison  que  Goldstîicker  reproche  à 
Weber  de  mettre  en  suspicion,  sur  de  simples  conjectures  non 
motivées,  les  conclusions  de  Colebrooke,  pleinement  adop- 
tées par  Lassen  et  Wilson,  pour  arriver  de  son  côté,  par  une 
voie  beaucoup  moins  sûre,  à  un  résultat  qui  est  à  peu  près  le 
même.'  Weber,  en  effet,  présumant  qu'il  n'a  pas  faUç  aux 
Aryas  moins  do  mille  ans   pour  conquérir  et  brahmaniser 

'  Mise.  Essaya^  I,  129. 
«  Ib.,  I,  200  ;  II,  353. 
*  Pànini^  1.  cit. 
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rinde  telle  qu'elle  existait  au  temps  de  Buddha,  en  conclut 
qu'ils  étaient  établis  sur  le  haut  Indus  dès  1500  ans  avant 
notre  ère.^  On  reconnaît  sans  peine  à  quel  point  une  pareille 
évaluation  est  arbitraire. 

A  cette  date  de  14  ou  15  siècles  avant  J.-C,  que  l'on 
peut  considérer  comme  très-sûre,  nous  voyons  bien  que 
les  Aryas  se  trouvaient  dans  le  nord  de  l'Inde;  mais  depuis 
combien  de  temps  y  étaient-ils  arrivés,  avant  de  commencer 
à  s'étendre  à  Test  et  aa  sud  ?  c'est  là  une  nouvelle  question 
plus  difficile  à  résoudre.  Ce  temps  antérieur  a  dû  être,  ce 
semble^  considérable;  caries  hymnes  védiques  les  plus  anciens 
remontent  au  moins  à  1500  ans  et,  si  l'immigration  avait  été 
récente,  ils  y  auraient  fait  à  coup  sûr  quelques  allusions, 
tandis  que  rien  absolument  n'en  rappelle  le  souvenir.  Chez 
une  race  si  riche  d'ailleurs  en  traditions,  un  pareil  oubli  ne 
peut  guère  s'expliquer  que  par  bien  des  siècles  écoulés^ 

En  &it  de  synchronismes  qui  auraient  pu  nous  fournir 
quelque  donnée  pour  ces  âges  reculés,  nous  n'avons  guère 
qu'une  seule  indication  d'une  valeur  assez  douteuse.  C'est  le 
nom  de  Stabrobatès  que  Diodore  de  Sicile,  d'après  Ctésias, 
nous  a  conservé  comme  celui  du  roi  indien  qui  repousse  vic- 
torieusement la  puissante  armée  de  Sémiramis,  et  la  rejette  en 
désordre  au  delà  de  l'Indus.^  Ce  nom  est  évidemment  sans- 
crit et  ne  saurait  avoir  été  inventé  par  Ctésias.  On  l'a  expli- 
qué par  Sthâvarapati  ou  Sthâviraphti,  maître  de  la  terre,  ^ 
titre  qui  n'aurait  convenu  qu'au  souverain  d'un  grand  empire 
dont  il  est  difficile  d'admettre  l'existence  à  cette  époque. 
Aussi  Weber  préfère-t-il  y  voir  un  Sthâtirapati,  maître  des 

*  Hist,  de  la  littér.  indienne^  p.  17,  trad.  franc. 

a  Diod.  Sic,  11,17. 

'  Bohlen,  Indien^  I,  90;  Lassen,  Ind.  Alt,^  I,  859. 


—     508    — 

bœufs,  nom  analogue  à  celui  de  Açvapati^  maître  des  che- 
vaux, qui  était  réellement  en  usage  chez  les  Aiyas  de 
rindus.^  On  ne  saurait  admettre,  toutefois,  que  l'expédition 
de  Sémiramis  ait  échoué  par  la  résistance  de  quelque  petit 
chef  de  tribu,  et  il  faut  supposer  l'existence  d'un  peuple 
déjà  puissant.  11  en  résulterait,  en  tout  cas,  qu'à  cette  époque, 
c'est-à-dire  de  20  à  23  siècles  avant  Jésus-Christ,  les  Aryas 
étaient  déjà  fixés  au  delà  de  l'Indus.  Tout  ceci  dépend,  il  est 
vrai,  de  la  question  de  savoir  si  Sémiramis  appartient  au 
mythe  ou  à  l'histoire,  et  si  la  date  qui  lui  est  assignée  a 
quelque  réalité.  Ici  encore,  c'est  du  déchiffrement  des  inscrip- 
tions de  Ninive  et  de  Babylone  que  l'on  peut  attendre  de 
nouvelles  lumières. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  selon  toute  probabilité,  à 
cette  même  époque  de  20  à  23  siècles,  les  Iraniens  étaient 
établis,  dans  la  Bactriane,  ainsi  que  les  Ioniens  dans  l'Asie 
Mineure;  mais  ici  se  présente  de  nouveau  la  question  de  savoir 
depuis  combien  de  temps.  Si  l'on  se  souvient  que,  auparavant 
encore,  les  Iraniens  et  les  Indiens  ont  dû  rester  unis  pendant 
plusieurs  siècles  peut-être  avant  de  se  séparer  définitivement, 
on  ne  verra  rien  d'exagéré  à  l'hypothèse  du  chiffre  approxi- 
matif de  3000  ans  pour  la  première  dispersion  de  la  race  des 
anciens  Aryas. 

A  côté  de  ces  données  diverses,  toutes,  il  est  vrai,  plus  ou 
moins  incertaines,  mais  qui  paraissent  bien  converger  vers  un 
même  résultat,  il  est  un  autre  ordre  de  faits  que  l'on  a  trop 
oublié  ou  laissé  de  côté,  faute  de  pouvoir  en  rendre  compte.  Je 
veux  parler  de  ceux  qui  se  rattachent  à  l'astronomie  indienne, 
et  qu'on  ne  peut  guère  expliquer  jusqu'à  présent  qu'en  admet» 

*  Littér,  indien.^  p.  18. 
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tant,  pour  certaines  observations  du  ciel,  une  antiquité  plus 
reculée  encore  que  celle  qui  résulterait  des  conjectures  chro- 
nologiques exposées  ci-dessus.  J'entre  ici  dans  un  champ  do 
recherches  qui  m'est  étranger  au  point  de  vue  de  la  science,  et 
je  me  borne  à  exposer  l'état  de  la  question  d'après  un  juge 
très-compétent. 

On  sait  que  le  savant  et  malheureux  Bailly,  vers  la  fin  du 
siècle  dernier,  publia  sur  l'astronomie  indienne  un  curieux  tra- 
vail fondé  sur  les  tables  et  les  formules  employées  par  les 
brahmanes  pour  calculer  les  lieux  du  soleil,  de  la  lune  et  des 
planètes,  et  déterminer  les  phases  des  éclipses.  Ces  tables  sont 
de  diverses  provenances,  et  bien  que  d'accord  dans  la  plupart 
de  leurs  éléments,  elles  varient  pour  la  forme  et  pour  la  fixa- 
tion de  leur  époque.  ^  Celles  de  Tirvalore  ont  ceci  de  remar- 
quable que  leur  époque  coïncide  avec  le  commencement  de 
l'ère  du  Kaliyuga,  soit  3102  ans  av.  J.-C.  Or,  Bailly  a  cherché  à 
démontrer,  par  des  rapprochements  frappants,  que  plusieurs  des 
déterminations  de  cette  astronomie  brahmanique  coïncident  à 
tel  point  avec  les  données  de  l'astronomie  moderne,  infiniment 
plus  perfectionnée,  qu'il  est  impossible  d'expliquer  cet  accord 
autrement  que  par  le  &it  d'observations  réelles  du  ciel  à  la 
date  indiquée.  Une  telle  assertion  ne  pouvait  être  accueillie 
qu'avec  beaucoup  de  défiance  ;  aussi  a-t-elle  trouvé  de  nom- 
breux contradicteurs,  dont  les  arguments,  toutefois,  reposent 
sur  d'autres  données  que  les  faits  astronomiques.  Les  calculs 
de  Bailly  n'ont  pas  été  réfutés,  mais  on  a  objecté  que  les  brah- 
manes avaient  pu  accommoder  rétrospectivement,  et  aussi  par 
le  calcul,  des  observations  modernes  pour  les  faire  concorder 

*  L*époque  astronomique  est  le  lieu  de  Tastre  tel  qu'il  a  été  déter- 
miné par  robservation  dans  un  temps  antérieur. 
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avec  l'ère  du  Kaliynga.  Or,  cette  question  a  été  l'objet  d'an 
examen  approfondi  de  la  part  d'un  mathématicien  et  astro- 
nome distingué,  le  D'  Playfair,  dans  ses  Remarks  on  the  agtro- 
noniy  of  the  Brahmins,  communiquées  vers  la  fin  du  siècle 
dernier  à  la  Société  royale  d'Edimbourg:  travail  remarquable 
dont  les  conclusions  n'ont  été,  que  je  sache,  nullement  invali- 
dées depuis.  J'en  offre  ici  un  résumé  d'après  les  extraits 
étendus  qu'en  a  donnés  la  Bibliothèque  britannique AeiGetAyt} 

L'auteur  commence  par  faire  observer  que  les  assertions  de 
Bailly  l'ont  trouvé  d'abord  fort  incrédule,  et  qu'il  -a  mis  l'at- 
tention la  plus  scrupuleuse  à  vérifier  ses  calculs  et  à  examiner 
ses  raisonnements.  Cet  examen  lui  a  donné  la  conviction  par- 
faite de  l'exactitude  des  uns  et  de  la  solidité  des  autres.  Il  en 
expose  ensuite  les  résultats,  en  y  ajoutant  plusieurs  obserrâ- 
tiens  nouvelles  sur  les  données  de  l'astronomie  indienne.  Il 
énumère  les  éléments  astronomiques  auxquels  sont  assignées 
des  valeurs  qui  ne  peuvent  plus  leur  appartenir  actuellement, 
mais  que  la  théorie  de  la  gravitation  prouve  leur  avoir  appar- 
tenu vers  3000  ans  avant  notre  ère.  Ce  sont  en  résumé  te 
suivants  : 

La  position  de  l'étoile  Aldébaran,  l'an  3102  avant  J.-C.,e5i 
indiquée  comme  ayant  été  de  40'  en  avant  de  l'équinoxeclu 
printemps.  En  partant  des  observations  modernes,  en  admet- 
tant pour  la  précession  des  équinoxes  50  1/3"  par  année,  et  en 
y  appliquant  l'équation  découverte  par  La  Grange,  on  trouve 
qu'à  cette  époque  la  longitude  de  cette  étoile  devait  être  de 
13'  en  arrière  de  l'équinoxe,  ce  qui  s'accorde  à  53'  près  avec 
la  détermination  des  Indiens.  Cet  accord  est  d'autant  pte 
remarquable  que  les  brahmanes,  en  calculant  d'après  leurs 

*  Sciences  et  Arts,  t.  VII,  p.  22  et  101 . 
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propres  règles,  n'auraient  point  pu  assigner  cette  place  à 
Aldébaran  s'ils  avaient  voulu  y  remonter  en  partant  d'une 
observation  moderne.  Car,  comme  ils  se  trompent  de  3"  par 
an  sur  le  mouvement  apparent  des  étoiles  fixes,  cette  erreur, 
accumulée  jusqu'à  l'ère  du  Kaliyuga,  en  aurait  produit  une 
de  quatre  à  cinq  degrés  sur  la  position  de  l'étoile  à  cette 
époque. 

Le  lieu  apparent  du  soleil  pour  cette  même  époque,  déter- 
miné par  les  calculs,  ne  diffère  que  de  41'  de  celui  que  lui 
assignent  les  tables  de  Tirvalore. 

Le  lieu  de  la  lune  indiqué  dans  ces  tables  s'accorde  à  deux 
tiers  de  degré  près  avec  celui  que  Ton  obtient  à  l'aide  des 
tables  de  Majer.  Or,  les  Indiens  ne  connaissant  point  l'équa- 
tion relative  au  mouvement  accéléré  de  notre  satellite,  il  est 
évident  qu'ils  se  seraient  nécessairement  trompés  en  cherchant 
à  en  établir  le  lieu  par  le  calcul,  et  que  l'observation  seule  a 
pu  le  donner  au  commencement  du  Kaliyuga.  Les  tables  de 
Krichnapour  s'accordent  dans  une  période  de  4000  ans,  à  1' 
7"  près,  avec  celtes  de  Mayer  corrigées  à  l'équation  séculaire, 
et  on  peut  prouver  mathématiquement  que  leurs  observations 
datent  au  moins  de  deux  mille  ans  avant  notre  ère. 

Les  déterminations  des  brahmanes  relativement  à  la  lon- 
gueur de  l'année  tropique,  à  l'équation  du  centre  et  à  l'obli- 
quité de  l'écliptique,  s'accordent  pour  établir  l'époque  d'où 
elles  datent  à  31  siècles  avant  J.-C.  Cette  coïncidence  entre 
trois  éléments  tout  à  fait  indépendants  les  uns  des  autres  ne 
saurait  être  l'effet  du  hasard. 

D'après  le  mouvement  rétrograde,  de  15  degrés  en  deux 
cent  mille  ans,  qu'assignent  les  tables  indiennes  à  l'aphélie  de 
Jupiter,  et  à  partir  de  l'époque  de  1491,  qui  est  celle  des 
tables  de  Krichnapour,   on  ne  trouve   qu'une  différence  de 


—     512     — 

10'  40"  pour  le  lieu  de  Taphélie  au  Kalîynga,  tel  qu'il  résulte 
des  tables  de  Lalande,  corrigées  d'après  les  formules  de  La 
Grange.  L'équation  du  centre  de  l'orbite  de  Saturne,  calculée 
do  la  même  manière,  s'accorde  à  1'  38"  près  avec  celle  qu'in- 
diquent pour  la  même  époque  les  tables  des  brahmanes. 

Depuis  Bailly,  on  a  découvert  encore  deux  exemples  d'un 
accord  parfait  entre  les  éléments  de  ces  tables  et  les  conclu- 
sions tirées  de  la  théorie  de  la  gravitation.  En  recherchant  la 
cause  des  équations  séculaires  que  les  astronomes  modernes 
ont  dû  appliquer  au  moyen  mouvement  de  Jupiter  et  de  Sa- 
turne, La  Place  a  trouvé  qu'il  y  a  des  inégalités  dépendante:? 
de  l'action  réciproque  de  ces  planètes,  et  qui  ont  de  longues 
périodes,  en  sorte  que  le  moyen  mouvement  diffère  selon  qu'il 
est  établi  d'après  des  observations  faites  à  diverses  époques 
de  ces  périodes.  «  Or,  dit  La  Place,  je  trouve,  par  ma  théorie, 
a  qu'à  l'époque  indienne  de  3102  ans  avant  J.-C,  le  mou- 
ce  vement  annuel  et  apparent  de  Saturne  était  de  12**  13'  14", 
((  et  lès  tables  indiennes  l'établissent  de  12°  13'  13".  En'y  a 
«  qu'une  seconde  de  différence.  Je  trouvé  de  même  que  le 
«  mouvement  annuel  et  apparent  de  Jupiter  était  à  la  même 
«  époque  de  3*^  20'  42",  précisément  comme  l'indiquent  les 
a:  tables  indiennes,  d 

Voilà  donc  neuf  éléments  dont  les  valeurs  s'accordent  en 
ceci  qu'elles  se  rapportent  toutes  à  une  époque  antérieure 
à  notre  ère  de  3000  ans.  H  est  impossible  que  le  hasard  mt 
produit  un  pareil  ensemble  de  coïncidences.  Mais,  se  demande 
Playfair,  ne  se  pourrait-il  pas  que  cette  époque  n'eût  rien  de 
réel,  et  que  les  brahmanes  modernes  l'eussent  établie  par  le 
calcul  pour  faire  croire  à  l'antiquité  de  leur  science?  Il  répond 
que,  dans  ce  cas,  les  brahmanes  nous  auraient  4bumi  en  même 
temps  des  moyens  infaillibles  de  découvrir  la  fraude.  D  n'ap- 
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partient  qu'à  l'astroDomie  la  plus  perfectionnée  de  remonter 
de  46  siècles  en  arrière,  et  d'établir  les  positions  respectives 
des  corps  célestes  à  une  époque  aussi  reculée.  L'astronomie 
moderne  des  Européens,  avec  tiOute  la  précision  que  lui  don- 
nent la  découverte  des  lunettes  et  l'application  du  pendule  aux 
horloges,  ne  se  hasarderait  pas  à  plonger  dans  cette  nuit  des 
temps,  si  la  théorie  de  la  gravitation  ne  venait  pas  à  son 
aide,  et  si  les  calculs  supérieurs,  perfectionnés  eux-mêmes  pen- 
dant un  siècle  entier,  ne  lui  dévoilaient  pas  les  périodes  des 
perturbations  mutuelles  des  planètes  de  notre  système.  Or, 
si  l'on  n'a  pas  égard  à  ces  perturbations,  tout  système  de 
tables  astronomiques,  quelque  parfait  qu'on  le  suppose  à  son 
origine,  fût-il  copié  sur  le  ciel  même,  ne  cessera  point  de 
s'éloigner  du  vrai ,  dans  le  passé  comme  dans  l'avenir.  Il 
se  faussera  ainsi  de  plus  en  plus,  non-seulement  parce  qu'on 
aura  négligé  ces  corrections,  mais  parce  que  les  petites  erreurs 
inévitables  dans  la  détermination  des  moyens  mouvements, 
s'accumuleront  d'une  manière  indéfinie  en  avant  et  en  arrière 
du  temps  présent.   Comment  des  observateurs  qui  n'étaient 
pas  même  capables  de  décrire  l'état  du  ciel  à  l'époque  où  ils 
vivaient,  auraient-ils  réussi  à  en  donner  un  tableau  exact  à 
une  époque  antérieure  de  plusieurs  milliers  d'années  ?  On  est 
donc  forcément  amené  à  reconnaître  que  les  observations  sur 
lesquelles  se  fonde  l'astronomie  indienne  doivent  avoir  été 
faites  plus  de  3000  ans  avant  notre  ère. 

Cette  argumentation  semble  à  coup  sûr  n'admettre  aucune 
réplique,  du  moment  que  les  calculs  qui  l'appuient  sont  recon- 
nus justes.^   C'est  aux  hommes  du  métier  à  en  décider, 

*  Telle  est  aussi  ropinion  de  mon  navant  compatriote  Tastrononie 
Plantamour.  Il  n'a  pas  refait,  il  est  vrai,  les  calculs  en  question,  mais 

III  88 
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et  lu  question  mériterait  d'être  reprise  encore  eo  sons-œuvre. 
car  elle  a  une  importance  véritable  pour  la  chronologie.  Si 
réellement  il  est  impossible  d'expliqaer  autrement  les  coind- 
donces  signalées,  il  faudrait  en  conclure  que  rétablissemeni 
des  Aryas  dans  l'Inde  remonte  tout  au  moins  au  début  Je 
l'ère  du  Kalij'uga,  &  laquelle  d'ailleurs  ils  rattachent  tonws 
leurs  traditions  postérieures,  k  moins  qu'on  ne  pût  prouver 
qu'îb  ont  reçu  les  observations  faites  à  cette  date  de  quelque 
autre  [leuple,  comme  les  Chaldéens  on  les  Chinois,  ce  qui 
serait  assurément  difficile. 

Il  est  à  remarquer  que  tout  ce  côté  de  la  question  est  ab^o- 
lumont  indépendant  des  donnée,?  historiques,  lesquelles,  il  faut 
bien  le  dire,  sont  loin  do  confirmer  les  conclusions  ci-des?n_-. 
Ainsi,  l'emploi  astronomique  de  l'ère  du  KalijTiga  ne  parai; 
pas  remonter  au  delà  de  l'astronome  Àri/ab/tatta ,  ver- 
les  premiers  siècles  après  J.-C,  et  cette  ère  même  sembla 
avoir  été  inconnue  aux  temps  védiques.  Rien  n'indique  non 
plus  qu'à  cette  époque  les  connaissances  astronomiques  fus- 
sent arrivées  au  développement  que  supposeraient  des  obser- 
vadons  aussi  complètes  et  aussi  précises  que  celles  qui  ont  iù 
exposées.  Suivant  Colebrooke ,  le  ^yôtisJia ,  ou  «Jendrier 
védique,  nous  montre  la  science  encore  à  l'état  d'enfance.' 
Tout  cela  semble  inconciliable  avec  les  concluaions  tirées  dii 
point  de  vue  purement  astronomique,  et  cette  énigme  reste  ci 
restera  peut-être  toujours  insoluble.  Il  fendrait  admettre  poor 
l'expliquer,   d'une  part  que  l'immigration  des  Ai^-u  diM 

il  pense  que  l'on  peut  avoir  pleine  confiance  dans  le  Uarail  * 
Playfair  à  cet  égard. 

'  Mise.  Esïu(/s,I,106;lI,447.Cf.  Lassen, /nd.  >41(.,  1,833- W>l«i 
Lia.  Ind.,  367.  Mai  Muller,  Sanak.  Litter.,  p.  211. 
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l'Inde  s'est  accomplie  avant  l'ère  dn  KaHynga,  ce  qui  recule- 
rait de  plusieurs  siècles  eDcore  l'époque  de  la  dispersion  des 
Aryaa  primitiis,  et  d'antre  part  qae  les  mODuments  védiqaes, 
împar&itoment  connas  jusqu'à  présent,  et  surtout  incomplè- 
tement transmis,  ne  nous  ont  bit  connaître  que  quelques  élé- 
ments d'une  astronomie  populaire  et  usuelle,  tandis  que  les 
principes  d'une  science  plus  avancée  seraient  restés  la  pro- 
priété exclusive  d'un  petit  nombre  d'adeptes. 

Je  m'abstiens,  quant  à  moi,  de  toute  hypothèse,  et  je  me 
contente  d'avoir  attiré  l'attention  des  juges  compétents  sur  an 
côté  de  la  question  qui  ne  me  semble  pas  avoir  été  pris  en 
cûnaidémtion  suiEsante  par  les  indianistes  actuels. 

D'après  tout  ce  qui  précède,  il  n'y  a,  je  crois,  aacnne  esa- 
géiation  à  placer  vers  3000  ans  avant  notre  ère  l'époque  des 
premiers  mouvements  de  dispersion  des  anciens  Aryas,  dont 
les  diverses  migrations  auront  mis  des  siècles  à  s'accomplir 
jusqu'aux  établissements  définitifs  dans  l'immense  espace 
occupé  par  leurs  descendants.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  est 
impossible  de  les  ramener  jusqu'à  la  date  de  2000  ans,  tout 
comme  il  est  improbable  de  leur  assigner  une  époque  plus 
reculée  que  3000  ans,  ce  qui  les  rapprocherait  par  trop  de 
celle  du  déluge,  même  estimée  à  3716  ans  d'après  la  version 
des  Septante.  Il  faut,  eu  effet,  concéder  un  bon  nombre  de 
siècles  pour  rendre  compte  de  la  multiplication  des  Âryas  dans 
leur  patrie  primitive,  ainsi  que  de  la  formation  si  avancée  de 
leur  langue  à  partir  de  leur  séparation  d'avec  la  race  sémi- 
tique. A  l'époque  indiquée,  et  d'après  les  recherches,  encore 
discutées  il  est  vrai,  des  égyptologaes,  les  pyramides  étaient 
construites  depuis  deux  siècles  et  les  dynasties  de  l'Egypte 
avaient  déjà  un  passé  considérable.  Si,  toutefois,  notre  hypo- 
thèse est  probable,  elle  n'en  reste  pas  moins  une  hypothèse, 
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tant  les  données  qnî  semblent  l'appnyer  sont  encore  néK~ 
sairement  incertaines.  Tonte  notre  ancienne  chronologie  i'>: 
aclaellement  dans  une  phase  de  transformation,  par  suilc  lit- 
progrès  incessants  que  font  les  études  orientales;  mai?,  r;; 
attendant  I03  rësultats  définitifs  des  nonvellos  recliercbcs,  n 
.  dont  on  ne  saurait  plus  douter,  c'est  qu'il  ne  faille  reciil-r 
considcr.tblement  les  limites  que  l'on  avait  posfies  à  Thi^toir 
do  l'humanité. 


1 


RÉSUMÉ  GÉNÉRAI,  El  CONCLUSIONS 


Il  importe  luainlciiant  de  rt^unir  dans  nn  tableau  d'ensemble 
les  résultats  les  plus  certains  de  nos  recherches,  pour  arriver, 
si  possible,  à  noua  &ire  une  idiie,  sinon  complète,  du  moins 
vraie,  de  l'existence  des  Aryas  primitifs.  Ce  tableau,  comme 
do  raison,  ne  peut  Être  qu'esqui8s<^  à  grands  traits,  car  les 
détails  qui  l'achèveraient  font  trop  souvent  di^fant,  et  on  doit 
sa  défendre  de  vouloir  y  suppléer  par  dos  Hctions  imaginaires. 
Les  lignes  principales  se  détacheront,  je  crois,  avec  une  netteté 
sufSsantâ,  mais  le  coloris  qui  leur  donnerait  le  mouvement  et 
la  vie  laissera  beaucoup  à  désirer. 

Si  l'on  veut  bien  se  rappeler  les  conclusions  de  notre  pre- 
mière partie,  on  verra  qne  les  anciens  Aryas  devaient  occuper 
one  assez  vaste  région  dont  la  Bactriane  formait  le  centre, 
sans  qu'il  soit  possible  d'en  déterminer  les  limites  d'une  ma- 
nière précise.  C'est  là  que,  divisés  sans  doute  en  tribus  plus 
ou  moins  indépendantes,  distinctes  déjà  jusqu'à  un  certain 
point  par  le  genre  de  vîe  et  les  premières  modifications  de 
leur  langue  primitive,  mais  liées  entre  elles  par  les  souvenirs 
d'une  commune  origine,  ils  préludaient  aux  migrations  qni 
les  ont  dispersés  au  loin.  Il  liiut  bien  admettre,  dès  lors,  qu'ils 
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avaient  derrière  eux  an  passe  déjà  considérable,  des  siècles 
sans  doute  de  développement  graduel,  à  partir  du  moment  où 
ils  ne  fonnûent  eucore  que  le  premier  noyau  de  leur  race. 
C'est  dans  cette  période  doublement  préhiatoriqae  qu'ils  ont 
achevé  la  stractare  de  leur  adniirable  langue,  pris  possesaon. 
en  s'ét«ndaat  de  proche  en  proche,  des  régions  avoisinant«>. 
accompli  les  premiers  progrès  d'une  civilisation  matérielle  ei 
sociale,  et  formé  un  chiffre  de  population  qui  peut  seul  expli- 
quer la  force  expansive  de  leur  dissémination  ultérieure. 

Si  noos  connaissions  la  langue  des  Âryas  telle  qu'elle  exis- 
tait vers  le  moment  de  tour  dispersion  6nale,  et  sans  doute 
déjà  divisée  en  dialectes,  noua  pourrions  y  retrouver  avec 
beaucoup  de  sûreté  l'histoire  de  leur  développement  antérieur 
dans  ses  phases  successives.  On  sait  assez  qu'il  n'en  est  poin; 
ainsi.  Les  débris  de  cette  langue  ne  nous  sont  plus  accessibK^ 
d'une  manière  immédiate,  et  ne  so  révèlent  qu'à  l'aide  de- 
procédés  de  la  philologie  comparée.  Les  mots  anciens,  ainâ 
restituée  par  approximation,  peuvent  se  comparer,  toute 
réserve  faite,  à  autant  de  cailloux  roulés,  détachés  de  forma- 
tiona  difiërentes  et  incrustés,  en  qnelque  sorte,  dans  les  non- 
veanx  milieux  qai  les  relient.  H  devient  dès  lors  très-difficile, 
sinon  toujours  impossible,  de  distinguer  leur  É.ge  relatif  et 
d'en  tirer  des  inductions  sur  l'histoire  primitive  des  Arvai 
primitifs.  Une  seule  distinction  peut  s'établir  avec  quelque 
sûreté  entre  les  termes  qni  appartiennent  en  propre,  d'un» 
part  aux  langues  européennes,  et  de  l'autre  aox  Âijas  d« 
rOrieut,  et  ceux  qui  sont  communs  k  ces  deux  grandes  soi- 
divisions  de  la  race.  Ceux-ci  noua  reportent  évidemment  au 
temps  les  plus  reculés,  alors  que  l'unité  était  encore  complète, 
tandis  qne  ceux-là,  quand  il  n'y  a  pas  eu  transmission  de  peupk 
à  peuple,  conduisent  logiquement  à  admettre  une  première 
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séparation  en  deux  groupes  avant  la  dispersion  définitive. 
C'est  lii  nne  distinction  qn'U  ne  feut  jamais  perdre  de  vae 
pour  les  conclusions  à  tirer  des  analogies  observées,  et  snr 
laquelle  noos  avons  insisté  pins  d'one  fois.  Le  tableau  général 
que  nous  allons  chercher  .à  retracer  se  rapportera  dans  son 
ensemble  à  l'époque  antérieure  à  toute  division  partielle, 
quitte  à  signaler,  chemin  faisant,  les  indices  d'une  première 
bipartition. 

Quant  an  genre  de  vie  d'abord,  tont  tend  à  montrer  qne 
les  anciens  Ary&a  ont  été  essentiellement  un  penple  de  pas- 
teurs ;  non  pas  &  la  façon  des  nomades,  mais  avec  des 
demeures  plus  fixes,  telles  qne  les  réclamait  la  nature  d'un 
■paya  accidenté,  divisé  par  des  montagnes  et  des  vallées,  des 
cours  d'eau  et  des  forêts.  En  fait  d'animaux  domestiques,  Us 
possédaient  le  bœuf,  le  cheval,  le  mouton,  la  chèvre,  le 
cochon,  sans  parler  du  chien  et  des  oiseaux  de  basse-cour 
(Cf.  t.  I,  p.  407  et  suiv.);  mais  c'est  le  bœuf  qui  constituait 
leur  principale  et  plus  ancienne  richesse.  Des  troupeaux  de 
vaches  paissaient  sur  les  pentes  herbeuses  de  leurs  montagnes, 
et  dans  les  vallées  fertiles.  Le  pays  était  divisé  en  pâturages, 
propriété  d'autant  de  communautés  composées  de  plusieurs 
^milles,  et  unies  par  leurs  intérêts,  aussi  bien  que  par  les 
liens  du  sang.  Chaque  pâturage  avait  sa  station  de  vaches, 
point  de  réunion  des  troupeaux  et  des  pâtres.  C'est  là  que  se 
trouvaient  les  étables  et  les  enclos  pour  la  protection  du  bétail  ; 
c'est  là  que  l'on  trayait  les  vaches,  et  que  l'on  faisait  subir  au 
laitage  ses  diverses  préparations.  C'est  là  que,  dans  les  simples 
habitations  des  pastears,  s'exerçait  l'hospitalité  et  que  le  chef 
de  la  station  offrait  nne  vache  à  l'hôte  que  l'on  voulait  hono- 
rer. L'office  de  traire  les  vaches  était  dévolu  aux  filles  de 
chaque  famille,  ainsi  sans  doute  que  oetui  de  soigner  le  lai- 


T     "» 
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tage,  de  baratter  le  beurre  et,  avec  l'aide  des  jeunes  garçons, 
de  maintenir  k  propreté  de  la  maison  et  de  l'étable  :  le  tont 
sous  la  direction  de  la  mère  de  famille,  tandis  que  le  père  et 
les  fils  adultes  vaquaient  à  la  conduite  du  bétail  sur  le  pâtu- 
rage. Le  laitage  et  la  chair  des  trojipeaux  formaient,  avec  les 
produits  de  la  chasse,  la  principale  source  d'alimentation. 
Telle  est  l'idée  que  l'on  peut  se  faire,  sans  aucune  hypo- 
thèse gratuite,  du  genre  de  vie  des  Aryas  à  l'époque  la  plus 
ancienne. 

Cet  état  de  choses,  d'une  simplicité  primitive,  a  pu  se 
maintenir  pendant  assez  longtemps,  et  la  vie  pastorale,  restée 
prédominante  chez  les  tribus  des  montagnes,  a  continué  par- 
tout à  tenir  une  place  importante.  On  le  voit  par  les  associa- 
tions d'idées  de  plus  d'un  genre  dont  les  traces  sont  restées 
dans  les  langues  à  partir  des  temps  les  plus  reculés.  C'est  à  la 
vache  qu'étaient  empruntés  plusieurs  noms  de  plantes  et  d'oi- 
seaux, ainsi  que  des  mesures  de  diverses  espèces.  Les  princi- 
paux moments  du  jour  se  désignaient  par  ceux  de  la  sortie  et 
de  la  rentrée  des  troupeaux.  La  possession  des  vaches  consti- 
tuait la  richesse  et  le  bien-être,  et  le  désir  de  cette  possession 
était  un  mobile  ordinaire  d'expéditions  guerrières.  Le  don 
d^une  vache  était  une  marque  d'honneur  réservée  pour  cer- 
taines occasions,  comme  l'arrivée  d'un  hôte  et  la  célébration 
d'un  mariage  ;  et,  quand  la  mort  venait  atteindre  un  des  mem- 
bres de  la  famille,  c'était  encore  la  vache  qu'on  lui  donnait 
pour  compagne  et  pour  guide  dans  l'autre  monde,  en  la  sacri- 
fiant sur  son  bûcher.  Enfin,  l'imagination  naïve  des  pâtres 
découvrait  partout,  et  jusque  dans  les  grands  phénomènes 
de  la  nature,  des  ressemblances  avec  l'animal  précieux.  Les 
nuages  devenaient  pour  eux  des  vaches  célestes  dont  le  lait 
nourrissait  la  terre;  la  terre  elle-même  était  une  vache  d'abon- 
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dance,  et,  dans  les  astres  da  firmament,  ils  voyaient  an  tron- 
peau  laminenx,  avec  le  soleil  ponr  taurean.  Ces  traits  divers 
n'appartiennent  pent-être  pas  tons  à  Tépoque  la  plus  ancienne, 
mais  tons  se  retrouvent,  avec  des  analogies  très-caractéris- 
tiques, chez  plusieurs  des  peuples  descendus  de  la  race 
primitive. 

La  vie  pastorale  ne  peut  se  maintenir  exclusivement  que 

« 

dans  un  pays  peu  peuplé,  car  il  faut  aux  pâtres  beaucoup 
d'espace  pour  leurs  troupeaux.  Du  moment  que  la  population 
augmente,  il  devient  nécessaire  de  pourvoir  à  l'alimentation 
par  d'autres  ressources  que  les  produits  du  bétail  et  ceux  de 
la  chasse.  De  là  l'introduction  de  l'agriculture,  qui  a  eu  lieu 
sans  doute  de  très-bonne  heure,  et  qui  a  pris  toujours  plus 
d'extension  à  mesure  que  la  race  des  Aryas  s'est  répandue 
dans  les  vallées  et  dans  les  plaines.  On  peut  reconnaître  en- 
core les  traces  de  ces  transitions  par  le  fait  que  quelques  noms 
du  pâturage  sont  devenus  ceux  du  champ  cultivé.  C'est  ici 
surtout  que  se  révèlent  les  indices  d'une  première  division  des 
Aryas  en  deux  groupes  distincts,  l'un  à  l'Orient,  resté  plus 
fidèle  dans  ses  montagnes  aux  mœurs  pastorales,  l'antre  à 
l'Occident,  voué  davantage  à  la  culture  du  sol,  sans  qu'il 
finille  attribuer  à  ces  différences  une  valeur  trop  absolue.  On 
ne  saurait  douter  que  l'agriculture  n'ait  commencé  déjà  au 
temps  de  l'unité  antérieure  plus  complète,  puisque  les  Aryas  pos- 
sédaient alors  certainement  l'orge,  peut-être  d'autres  céréales, 
et  sûrement  plusieurs  légumineuses  (Cf.  1. 1,  p.  322  et  suiv.). 
A  cette  époque,  la  charrue  avait  déjà  remplacé  les  premiers 
outils  aratoires,  le  bœuf  était  soumis  au  joug,  le  char  était  in- 
venté, et  la  préparation  des  céréales  par  la  mouture  en  plein 
usage.  Si,  plus  tard,  des  termes  spéciaux  ont  prévalu  chez  les 
Aryas  occidentaux  pour  le  labour,  les  semailles,  etc.,  s'ils  ont 
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acqais  quelques  inatrameiita  de  travail  de  pins,  et  quelques 
plantes  cultivées  nouvelles,  cela  ne  prouve  antre  cbose  qa*nn 
développement  plus  avancé  de  l'agriculture. 

Pour  arriver  à  fabriquer  les  instrumenta  nécessaires  au  tra- 
vail de  la  terre,  à  la  moisson,  à  la  préparation  des  grains,  pour 
construire  surtout  des  charrues  et  des  chars,  il  fallait  avoir 
fait  quelques  progrès  dans  l'industrie.  Les  besoins  des  peuples 
pasteurs  sont  simples  et  limités,  mais  ils  s'accroissent  rapide- 
ment avec  les  données  plus  complexes  du  régime  agricole,  et 
des  développements  sociaux  dont  il  est  le  principe.  Le  pâtre 
se  suffit  à  lui-mÊme  pour  se  procurer  les  premières  nécessites 
de  la  vie,  la  nourriture,  le  vÉ(«ment,  Tbabitation  peu  fixe  en- 
core; mais  avec  l'agriculture  commence  forcément  la  division 
du  travail,  condition  essentielle  de  tout  progrès,  et  les  métiers 
prennent  naissance.  Ce  qu'était  l'industrie  an  temps  de  la  vie 
pastorale,  on  ne  peut  que  le  conjecturer,  mais  il  est  possible  de 
se  faire  une  idée  assez  complète  de  son  développement  avant 
toute  séparation  partielle  des  Âryas. 

Le  travail  des  bois,  d'abord,  était  en  pleine  activité,  et  le 
cbar[>entier  anné  du  couteau,  de  la  bacbe,  de  la  tarière,  du 
marteau,  peut-être  aussi  de  la  scie,  taillait,  façonnait,  construi- 
sait les  charrues,  les  cliars,  les  bateaux,  les  maisons  et  les 
meubles.  Mais  il  ne  faisait  pas  lui-même  ses  outils,  qui  lui 
étaient  fournis  par  le  forgeron,  déjà,  et  non  moins  activement, 
à  l'œuvre.  Ces  outils  étaient-ils  en  fer  ou  en  bronze,  après 
avoir  commencé  peut-être  par  être  en  pierre?  C'est  ce  qui  ne 
sanrait  être  décidé  avec  une  entière  certitude. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  que  les  anciens  Aryas  connais- 
saient sûrement  plusieurs  métaux,  l'or,  l'argent,  le  cuivre, 
l'élain,  et  très-probablement  le  fer,  dont  le  nom  principal, 
cependant,  se  confond  avec  celui  du  bronze.  La  possession  dn 
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fêr  n'impliqae  paa  par  elle-même  une  industrie  bien  aT&ncéo, 
puisque  Ton  sait  que  plusienre  tribus  africaines  encore  bar- 
bares savent  l'obtenir  et  le  travailler  par  des  procédés  tori 
amples.  D'un  antre  côté,  plnsienrs  peuples  parvenns  à  nne 
oiTilisation  matérielle  très-supérieure,  comme  les  anciens 
Egyptiens,  les  Mexicains,  les  Péruviens,  ont  ignoré  l'usage 
du  fer,  et  accompli  de  grands  travaux  avec  le  seul  secours  du 
enivre  et  du  bronze  durcis  par  l'ëcrouissage  et  la  trempe.  La 
question  n'a  donc  pas  d'importance  réelle  pour  apprécier 
l'état  de  l'industrie  chez  les  Âryas  primitifs.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  que  leurs  outils  taillants  devaient  avoir  les  qualités 
nécessaires  &  leur  emploi,  et  qn'nne  métallurgie  suifisammenf 
avancée  les  leur  fournissait  tels.  Le  forgeron,  à  l'aide  d'un 
petit  nombre  d'instruments,  le  marteau,  la  tenaille,  l'enclame 
en  pierre,  le  soufflet,  peut-être  la  lime,  fabriquait  les  couteaux, 
les  haches,  les  bones,  les  socs  de  charrue,  ainsi  que  les  armes 
pour  la  chasse  et  la  guerre.  Les  métaux  précienx  ne  s'em- 
ployaient sans  doute  que  ponr  quelques  ornements  portatifs. 

L'art  du  filage  et  du  tissage  avait  sûrement  acquis  un  cer- 
tain degré  de  perfection.  H  est  probable  qu'on  y  mettait  en 
œuvre,  à  côté  de  la  laine,  les  fibres  de  quelques  plantes  tex- 
tiles, et  en  particulier  du  chanvre,  bien  que  sa  culture,  commo 
celle  du  lin,  n'ait  été  pratiquée  peul>-étre  que  par  les  Arya.": 
occidentaux.  Aux  temps  les  plus  anciens  déjà,  on  possédait 
des  cordes,  du  fil,  des  tissus,  et  on  savait  coudre  ces  derniers 
au  moyen  de  l'aiguille.  La  disposition  du  méfier  k  tisser  reste 
inconnue  ;  mais  il  paraît  avoir  été.vertical,  et  le  traviùl  se  fai- 
sait à  la  main. 

n  est  évident  aussi,  par  la  riche  nomenclature  ancienno 
des  vases  de  plusieurs  espèces,  que  l'art  du  potier,  partout, 
d'ailleurs,  un  des  plus  primitifs,  devait  s'exercer  avec  exten- 
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BÏon,  bien  que  Ifis  termes  qui  s'y  rapportent  ne  se  soient  pas 
conservés. 

Cet  aperçu  fort  imparfait,  à  coup  sûr,  de  l'ancienne  indus- 
trie se  complets  quolqne  peu  par  ce  que  nous  pouvons  savoir 
CDCoro  d'nn  certain  nombre  de  sa?  produits,  comme  les  habi- 
tations, les  meubles  et  ustenailea  domestiques,  les  aliment-s  et 
boissons,  les  vÉtements,  les  armes,  les  bateaux,  etc. 

H  y  avait  sans  donto  des  constmctions  de  divers  genres,  en 
terre,  en  bois,  en  briques,  en  pierre,  depuis  la  simple  hotte 
du  pâtre  jusqu'à  la  demeure  dos  chefs,  sans  qu'il  soit  possible 
de  les  classer  suivant  leur  es]ièce.  Ce  dont  on  peut  être  sûr, 
c'est  que  la  maison  ordinaire  était  fort  supérieure  à  la  caso 
africaine  ou  au  wîgnam  américain.  Nous  ignorons  le  mode 
usité  pour  construire  les  murs,  dont  les  matériauiL  ont  pu 
varier;  mais  nous  savons  que  les  maisons  étaient  bien  cou- 
vertes, inunies  de  portes  et  de  fenÉtrea,  et  divisées  à  l'intérienr 
d'une  manière  convenable  jiour  les  exigences  de  la  simple  vie 
do  famille.  D  y  avait  une  cuisine  avec  sou  fover,  munie  des 
ustens  1  s  nece'wa  res  à  la  cuisson,  de  vases  pour  les  liquide», 
de  rëc  i  e  ts  pour  les  solides.  Il  y  avait,  outre  cela,  une  oo 
idusiours  cl  i  I  res  à  coucher,  garnies  de  lits  et  de  sièges,  pro- 
bablem  nt  au  s  q  elque  réduit  pour  conserver  les  provisions, 
La  tal  le  ne  u  anq  a  t  sûrement  [las  au  mobilier,  non  ))lus  que 
le  balai  pour  maintenir  la  propreté,  et  la  lampe  pour  les  Ion- 
gués  veillées  de  l'hiver.  Au  dehors  de  la  uiaison  s'étendait  la 
cour,  où  se  trouvaient  sans  doute  l'étable,  la  grange  pour  ser- 
rer tes  récoltes  et  les  outils  aratoires,  le  puits  ou  la  fontaine 
pour  abreuver  lo  bétail  :  tout  cela,  bien  entendu,  à  l'époque  des 
établissements  fûtes  et  de  la  pratique  de  l'agriculture. 

Voilà  ce  que  devait  âtre  k  pou  près  la  demeure  isolée  d'un 
chei"  de  famille  dans  l'aisance,  possesseur  à  la  fois  d'im  champ 
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et  d'an  troupeau;  mais,  au  temps  de  l'unité  déjà,  les  faahiti 
tions  n'étaieiit  plus  toujours  disséminéos.  Il  existait  certaine- 
ment (les  centres  de  population,  des  villages,  des  bourgadpo, 
et  peut-être  même  des  villes  protégées  par  des  enceintes,  el 
auxquelles  aboutissaient  des  routes  carros-sables. 

Quant  an  costume  des  anciens  Aryas,  il  est  difficile  de 
l'indiquer  autrement  que  d'une  manière  très-générale.  Il 
devait  uaturellement  varier  suivant  les  conditions,  les  saisons, 
les  localités  et  les  sexes.  Tout  ce  qu'on  peut  en  dire,  c'est  qu'il 
se  composait  d'an  vêtement  ponr  le  corps,  tunique  ou  man- 
teau, simple  ou  double,  d'une  chaussure  analogue  à  nos  sou- 
liers ou  nos  bottes,  et  d'un  couvre-chef  quelconque.  Dc)^ 
anneaux,  des  bracelets,  des  colliers  se  portaient  en  gnisc 
d'ornements. 

L'alimentation,  limitée  d'abord  aux  produits  des  troupeaux 
et  de  la  chasse,  ainsi  qu'aux  fruits  et  racines  de  quelques 
plantes  spontanées,  s'était  enrichie  pai  les  conquêtes  de  l'agri- 
Gultnre.  Diverses  préparations  de  céréales,  plusieurs  légumes, 
peut-être  quelques  arbres  &  fruit  cultivés,  fournissaient,  avec 
les  viandes  bouillies  ou  rôties,  le  bearre  et  le  laitage,  les  élé- 
ments principaux  d'une  cuisine  variée  et  Bnbstantielle.  ïl  mit 
certain  que  le  bouillon  et  la  soupe  figuraient  sur  la  table 
des  anciens  Aryas.  En  fait  de  boissons  fermentées,  ils  con- 
naissaient l'hydromel,  très-probablement  le  vin,  pent^tre 
la  bière,  et  ils  n'en  usaient  pas  toujours  avec  la  modération 
convenable. 

Les  armes  pour  la  chasse  et  la  guerre  étaient  celles  que  l'on 
retrouve  chez  tous  les  anciens  peuples,  la  lance,  le  javelot, 
l'arc  et  les  flèches,  l'épée,  la  massue,  sans  doute  aussi  la  hache 
de  combat,  et  peut-être  la  fronde.  Le  bouclier  servait  de 
défense,  mais  rien  n'indique  que  le  casque  et  l'armure  fussent 
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d^jà  en  usage.  Les  données  manqnent  aussi  pour  apprécier  les 
qualités  de  ces  armea  et  savoir  jusqu'à  quel  point  le  bronze 
on  le  fer  y  entraient  comme  matières.  Ce  dont  on  ne  sanrait 
douter,  c'est  que  l'art  de  la  guerre  n'eût  atteint  un  certain 
développement,  à  en  juger  par  les  termes  nombreux  qui  s'y 
rapportaient.  On  combattait  de  plusieurs  manières,  à  pied,  à 
clieval,  et  sans  doute  aussi  sur  des  chars.  Le  son  des  conques 
et  des  trompettes  enflammait  l'ardeur  des  guerriers,  excités 
d'ailleurs  par  l'esiwir  du  butin  et  le  mobile  pins  noble  de  la 
gloire  militaire.  Les  ruses  de  guerre  concouraient  an  succès 
avec  la  vaiUance,  et  l'espion  jouait  son  rôle  dans  la  condnite 
des  opérations.  Ces  dernières  ne  se  bornaient  pas  à  des  expé- 
'  ditions  en  rase  campagne,  mais  s'étendaient,  selon  toute  pro- 
babilité, à  ratta([ue  et  à  la  défense  des  jiositions  fortifiées. 

L'art  de  la  navigation  était  resté  dans  l'enfance,  faute  d'un 
théâtre  pour  se  développer.  Le  bateau  à  rames  existait  seul 
sur  les  fleuves  du  pays,  et,  si  les  Aryas  occidentaux  se  sont 
avancés  jusqu'à  la  mer  Caspienne,  rien  no  porte  à  croire  qu'ils 
se  soient  aventurés  loin  de  ses  bords. 

Cotte  esquisse  de  la  vie  matérielle  chez  les  anciens  Aryas 
n'offre  rien  qui  les  place  au-dessus  de  la  plupart  des  autres 
races  d'hommes,  et  ressemble  fort  à  ce  qu'elle  serait  pour  bien 
des  peuples  restés  dans  la  barbarie.  C'est  en  considérant  leur 
état  social,  ce  que  l'on  i)eut  entrevoir  encore  de  leurs  cou- 
tumes, ainsi  que  leur  développement  iulellcctuel,  moral  et 
religieux,  que  noua  pourrons  mieux  juger  des  aptitudes  et  des 
qualités  diatinctives  de  cette  grande  race, 

La  tamille  d'abord,  cette  base  naturelle  des  sociétés  hu- 
maines, s'était  constituée,  dèa  les  temps  les  jilus  roculi^s,  d'une 
manière  saine  et  forte.  Son  unité  et  son  maintien  étaient 
assurés  par  l'institution  du  mariage,  et  les  c 
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accompagnaient  la  célébration  prouvent  l'importance  que  l'on 
j  attachait.  Le  lien  conjugal  était  celai  d'nn  amoar  mntuel  et 
d'an  respect  réciproque.  L'époux  était  le  maître  et  le  soutien 
de  la  femme,  la  femme  la  maîtresse  aimée  du  mari.  Le  père 
devenait  le  protecteur  des  enfants,  qu'il  appelait  sa  joie  et  les 
continuateurs  de  sa  race.  La  sœur  était  pour  le  frère  une  com- 
pagne confiée  à  ses  soins.  Dans  l'oncle  et  la  tante  on  voyait 
comme  de  seconds  parents,  dans  le  neveu  et  la  nièce  comme 
d'autres  enfants.  Quand  le  fils,  parvenu  à  l'âge  d'homme,  con- 
tractait mariage,  il  devenait,  en  qualité  de  gendre,  le  propaga- 
teur de  la  race  ;  la  bru  entrait  dans  la  famille  comme  une 
nouvelle  fille,  et  les  jeunes  époux  donnaient  réciproquement  à 
leurs  parents  un  nom  qui  impliquait  la  considération.  Les  beaux- 
frères  et  les  belles-sœurs  devenaient  les  uns  pour  les  autres 
des  compagnons  et  des  amis.  Ainsi,  tous  les  rapports  mutuels 
des  divers  membres  de  la  famille,  exprimés  par  des  appellatifs 
d'une  signification  encore  reconnaissable,  étaient  fondés  sur 
des  sentiments  d'affection  et  de  respect,  ce  qui  donne  une  heu- 
reuse idée  du  naturel  des  Aryas  primitifs. 

A  la  &mille  ainsi  constituée  s'adjoignaient  encore  des  ser- 
viteurs à  gages,  mais  aussi  des  esclaves  réduits  en  captivité 
par  la  guerre,  comme  chez  la  plupart  des  anciens  peuples. 

En  s'étendant  de  proche  en  proche,  distinguées  par  des 
noms  patronymiques,  les  fiunilles  arrivaient  à  former  des 
communautés  plus  ou  moins  nombreuses,  et  liées  par  des 
intérêts  qu'il  importait  de  concilier  et  de  sauvegarder.  De  là 
les  premiers  pas  vers  une  organisation  sociale  basée  sur  le 
principe  représentatif,  le  seul  qui  garantisse  les  droits  de  tous 
vis-à-vis  des  pouvoirs  délégués  en  vue  du  maintien  de  l'ordre. 
Nous  avons  vu  comment  on  peut  suivre  encore  les  développe- 
ments successifs  de  cette  organisation,  en  passant  de  la  famille 
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an  clan,  dn  clan  à  la  tribu,  de  la  tribn  au  peuple,  avec  des 
pouvoirs  directeurs  de  plus  en  plus  élevés,  depuis  le  chef  de 
clan  jusqu'au  roi.  Il  est  probable,  d'après  cela,  que  le  principe 
représentatif  a  prévalu  à  tous  les  degrés  de  cette  hiérardiie 
sociale,  et  le  roi  lui-même  parait  avoir  été  soumis  à  Télecdon. 
Toutefois,  il  est  fort  douteux,  comme  nous  l'avons  dit,  que  les 
anciens  Aryas  se  soient  constitués  en  monarchie,  et  ils  n'au- 
ront jamais  formé  qu'une  confédération  de  tribus  plusoumoins 
indépendantes.  Ne  voitK)n  pas,  dans  ce  développement  naturel 
des  institutions,  les  germes  de  cet  esprit  de  liberté,  de  cette 
entente  de  la  vie  politique,  qui,  étouffés  quelquefois,  mais  tou- 
jours prêts  à  reprendre  leur  essor,  se  sont  maintenus  presque 
exclusivement  chez  des  peuples  de  race  turienne  ? 

Dans  un  ordre  de  choses  aussi  bien  établi,  les  droits  de  la 
propriété  devaient  être  pleinement  reconnus  et  assurés.  On  le 
voit,  en  effet,  par  l'abondance  des  termes  qui  en  exprimaient 
la  notion  générale,  ou  relatifs  aux  transactions  qui  la  concer- 
naient. On  distinguait  déjà  les  biens  mobiliers  des  immeubles; 
les  propriétés  territoriales  étaient  fixées  par  des  limites  ;  le 
droit  de  possession  se  transmettait  par  héritage,  par  échange, 
vente  et  achat,  sous  forme  de  donation  ou  de  salaire  ;  on  per- 
cevait des  impôts  et  des  taxes  ;  on  empruntait  et  on  prêtait. 
Les  contrats  étaient  soumis  à  de  certaines  formalités  pour  en 
assurer  l'exécution.  L'usage  de  la  monnaie  ne  paraît  pas  avoir 
été  connu,  et  les  transactions  s'opéraient  par  voie  d'échanges, 
où  le  bétail  figurait  sans  doute  en  première  h'gne.  H  est  à 
croire  que  ces  transactions  ne  s'étendaient  guère  au  delà  du 
pays,  et  que  le  commerce  étranger  était  à  peu  près  nul. 

Sur  la  législation  des  anciens  Aryas,  nous  ne  pouvons  avoir 
que  des  données  très-générales.  Us  avaient  certainement,  du 
droit  et  de  la  justice,  le  sentiment  vif  et  profond  qui  résulte 
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de  la  liberté.  Ib  reconnaissaient  dans  la  loi  proclamée  nn 
principe  permanent  de  protection  pour  tons,  dont  les  trans- 
gressions devaient  être  réprimées.  Le  meurtre^  le  vol,  la 
frande  entraînaient  la  peine  de  mort,  la  prison  on  Tamende. 
Il  y  avait  sans  donte  des  pouvoirs  chargés  de  rendre  la  jns- 
tioe,  et  les  termes  relatifs  à  Taccnsation^  aux  témoins,  an  ser- 
ment, font  présumer  Texistence  d'un  mode  de  procédure  juri- 
dique. Dans  certains  cas  difficiles  et  douteux,  on  avait  recours 
à  l'ordalie  ou  jugement  de  Dieu,  resté  en  usage  chez  plusieurs 
peuples  de  la  &mille  arienne. 

On  peut  être  sûr  qu'une  race  jeune,  intelligente  et  forte, 
comme  Tétaient  les  anciens  Aryas,  savait  mêler  au  sérieux  de 
la  vie,  des  jeux  et  récréations  de  divers  genres;  mais  ici  sur- 
tout les  détails  nous  font  dé&ut.  En  fait  de  jeux  proprement 
dits,  ils  peuvent  avoir  connu  les  dés,  la  balle  à  jouer  et  la 
poupée  pour  les  enfants,  mais  ils  cultivaient  certainement  la 
danse,  le  chant,  la  musique  et  la  poésie.  Les  sons  du  chalu- 
meau, de  la  flûte  et  de  quelque  instrument  à  cordes  égayaient 

• 

leurs  fêtes,  comme  ceux  de  la  conque  et  de  la  trompette  les 
animaient  au  combat.  Ils  avaient,  sans  aucun  doute,  des  chants 
populaires  d'un  caractère  simple,  comme  aussi  des  chants  tra- 
ditionnels d'un  ordre  plus  élevé,  et  des  hymnes  en  l'honneur 
de  leurs  dieux.  On  peut  même,  avec  beaucoup  de  probabilité, 
leur  attribuer  une  poésie  déjà  trës-développée  dans  ses  formes, 
et  à  laquelle  leur  langue  magnifique  devait  prêter  des  res- 
sources d'une  grande  richesse.  Les  hymnes  antiques  du  Big- 
véda  se  rapprochent  sans  doute  le  plus  de  ce  que  devait  être 
cette  poésie  primitive.  Le  génie  poétique,  d'ailleurs,  a  tou- 
jours été  un  des  traits  distinctifs  de  notre  race,  et  ses  plus 
anciennes  créations,  dans  l'Inde  et  la  Grèce,  en  dépit  de  dif- 
férences considérables,  semblent  inspirées  par  une  même 
ni  84 
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muse^  surtout  si  on  les  compare  avec  les  productions  du  génie 
sémitique. 

L'étude  des  usages  et  coutumes^  au  temps  de  l'unité,  laisse 
encore  beaucoup  à  désirer,  et  le  secours  des  langues  ne  nous 
fournit  ici  que  de  rares  indications.  Nous  avons  pu  signaler 
quelques  traits  caractéristiques  qui  se  rapportent  à  l'exercice 
de  l'hospitalité,  aux  idées  associées  à  la  droite  et  à  la  gauche, 
à  la  coutume  remarquable  du  triple  tour,  dans  l'une  ou  l'autre 
direction,  en  signe  d'honneur  ou  le  contraire,  aux  cérémonies 
des  noces  et  des  funérailles;  mais  il  &ut  joindre  ici  la  compa- 
raison des  faits  à  celle  des  termes  pour  arriver  à  des  résultats 
concluants,  et  c'est  là  la  voie  qui  reste  ouverte  pour  pénétrer 
plus  avant  dans  l'ancienne  vie  des  Aryas.  Une  connaissance 
plus  complète  des  Grhyasûtras,  ou  rites  domestiques  de  l'Inde 
védique,  sera  sans  doute  féconde  en  renseignemeniâ  nouveaux. 
On  peut  en  juger  déjà  par  les  détails  précieux  qu'ils  nous 
donnent  sur  les  noces  et  les  funérailles,  et  qui  nous  révèlent 
de  frappantes  analogies  avec  les  coutumes  européennes.  Je 
n'ai  pu  toucher  qu'en  passant  à  ce  qui  concerne  les  cérémonies 
du  mariage,  mais,  pour  les  funérailles,  j'ai  pu  être  plus  expli- 
cite. Je  renvoie  pour  les  développements  à  l'article  qui  les 
concerne,  et  par  lequel  on  voit  que  les  anciens  Aryas  brûlaient 
les  morts  sur  des  bûchers,  avec  les  effets  qui  leur  avaient 
appartenu,  et  en  sacrifiant  une  vache  destinée  à  les  accompa- 
gner dans  l'autre  monde.  Je  remarquerai  seulement  à  quel 
point  ces  usages,  et  les  idées  qui  les  motivaient,  nousédaîrent 
sur  le  fait  d'une  ferme  croyance  à  l'immortalité  de  l'âme,  et  à 
une  vie  future  plus  heureuse  pour  ceux  qui  l'avaient  méritée. 
Cette  croyance,  qui  se  retrouve  plus  ou^  moins  développée 
chez  tous  les  peuples  ariens,  constitue  bien,  dans  sa  généralité, 
un  trait  distinctif  de  leur  race  ;  car,  si  dn  ne  peut  la  dénier 
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tont  à  fait  anx  Hébreux^  il  7  a  lien  cependant  de  s'étonner 
qu'elle  tienne  si  peu  de  place  dans  TAncien  Testament. 

Notre  dernier  livre  a  été  consacré  anx  observations  rela- 
tives à  la  vie  intellectaelle  et  morale,  ainsi  qu'à  la  religion. 
Les  rares  données  qui  nous  laissent  entrevoir  ce  que  les  an- 
ciens Aryas  pouvaient  posséder  en  fait  de  connaissances  posi- 
tives, seraient  fort  insuffisantes  pour  nous  fournir  la  mesure 
des  aptitudes  de  leur  esprit,  si  les  langues  ne  nous  venaient 
en  aide  à  cet  égard.  J'ai  tenté,  par  leur  secours,  d'esquisser 
comme  une  psychologie  primitive,  en  recherchant  le  sens  ori- 
ginel des  termes  qui  se  rapportent  à  l'âme  et  à  ses  facultés, 
aux  opérations  de  la  pensée,  et  au  sentiment  du  bien  et  du 
beau.  Les  résultats  d'une  pareille  recherche  ne  peuvent  être, 
comme  de  raison,  que  d'une  nature  très-générale ,  mais  ils 
tendent  du  moins  à  montrer  que  les  Aryas  distinguaient 
avec  netteté,  et  saisissaient  d'une  vue  immédiate,  les  principes 
de  l'esprit  et  de  son  activité.  L'âme  n'était  pas  simplement  pour 
eux  le  soufiBe  vital,  mais  bien  l'élément  pensant,  et  la  pensée 
constituait  à  leurs  yeux  le  caractère  essentiel  de  l'homme. 
Pour  la  connaissance,  la  volonté,  la  mémoire,  ils  avaient  des 
termes  éloignés  de  toute  signification  matérielle,  ou  qui  du 
moins  l'avaient  perdue  si  elle  existait  antérieurement.  Us 
offrent  l'exemple,  unique  peut-être  dans  les  langues,  d'une 
distinction  assez  subtile  entre  l'élément  purement  abstrait,  et 
l'existence  concrète  et  réelle.  Ici  encore,  on  découvre  les 
germes  de  cette  vigueur  de  la  pensée  qui  a  fait  des  peuples 
ariens  les  créateurs  de  la  philosophie,  à  l'exclusion,  on  peut  le 
dire,  de  presque  tous  les  autres.  La  libre  recherche  de  la 
vérité  a  toujours  été  une  de  leurs  tendances  prédominantes. 

Au  point  de  vue  moral  et  esthétique ,  les  résultats  sont 
moins  concluants.  On  voit  seulement  qu'ils  considéraient  le 
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mal  comme  nne  sonillare,  et  on  peut  présmner  qu'ils  ayaient 
du  beau  nn  sentiment  très-vif. 

Il  n'est  guère  possible  de  déterminer  oe  qu'ils  avaient  aoqniâ 
en  fait  de  connaissances  réelles.  Ils  possédaient,  comme  beau- 
coup d'autres  peuples,  un  système  de  numération  décimale, 
dérivé  évidemment  de  la  méthode  de  compter  sur  les  doigts. 
La  simple  observation  du  mouvement  du  soleil  les  avait  con- 
duits à  fixer  la  durée  de  l'année  à  360  jours,  ce  qui  était 
un  progrès  sur  l'année  purement  lunaire.  Us  avaient  donné  à 
la  Grande  Ourse  le  nom  qu'elle  a  conservé,  ce  qui  peut  iiûre 
croire  à  d'autres  dénominations  pour  les  astres  les  plus  bril- 
lants, mais  rien  ne  prouve  qu'ils  aient  distingué  les  planètes 
des  étoiles  fixes.  Leur  astronomie,  d'ailleurs,  était  sans  doute 
pleine  de  superstitions.  Ils  voyaient  probablement,  dans  les 
éclipses,  un  combat  du  soleil  contre  une  puissance  ennemie, 
et,  dans  la  voie  lactée,  le  chemin  que  suivaient  les  âmes  pour 
monter  au  ciel. 

n  est  difficile  qu'un  peuple  qui  s'était  développé  régulière- 
ment pendant  plusieurs  siècles,  sans  perturbations  venues  dn 
dehors,  ainsi  que  le  prouve  la  parfaite  homogénéité  de  sa 
langue,  n'ait  pas  eu  des  traditions  historiques  ou  mythiques 
sur  son  passé.  Une  seule  toutefois,  celle  du  déluge,  peut  être 
attribuée  avec  sûreté  aux  anciens  Aryas,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible d'en  retrouver  la  forme  primitive  autrement  que  par  la 
comparaison  des  traditions  plus  récentes.  Les  traits  essentids 
de  celles-ci  s'accordent,  soit  entre  eux,  soit  avec  le  récit  de  la 
Genèse,  et  nous  reportent  ainsi  jusqu'aux  communes  origines 
des  Aryas  et  des  Sémites.  Le  nom  de  Fhomme  sauvé  des 
eaux  était  celui  de  l'homme  même  en  général,  et  il  n'est  pas 
impossible  que  celui  de  Japhet  n'ait  appartenu  à  l'ancienne 
langue  arienne,  où  il  aurait  désigné  le  chef  de  la  race. 
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Comme  tons  les  peuples  encore  peu  éclairés,  les  anciens 
Aryas  avaient  des  superstitions  de  divers  genres.  Us  croyaient 
aux  esprits  et  à  la  magie,  probablement  aussi  aux  présages, 
aux  sorts  et  au  mauvais  œil,  comme  la  plupart  de  leurs  descen- 
dants. Leur  médecine  ne  consistait  essentiellement  qu'en  con- 
jurations contre  les  maladies,  bien  qu'ils  aient  pu  connaître 
quelques  remèdes  plus  réellement  efficaces. 

Quant  à  leur  religion,  nous  sommes  heureusement  mieux 
renseignés  qu'à  bien  d'autres  égards,  vu  l'abondance  des  points 
de  comparaison.  Il  est  évident  que,  versées  derniers  temps  de 
l'unité,  cette  religion  consistait  en  un  polythéisme  déjà  très- 
développé,  quoique  plus  simple,  dans  son  ensemble,  que  ceux 
qui  en  sont  sortis  comme  d'une  source  commune.  Leurs  dieux 
n'étaient  en  fait  que  des  personnifications  de  la  nature  dans  ses 
objets  les  plus  grands  et  ses  principaux  phénomènes.  Ils  ado- 
raient le  ciol,  la  terre,  le  soleil,  l'aurore,  le  feu,  les  eaux,  le 
vent,  et  cela  sous  des  noms  dont  les  significations  sont  encore 
parfaitement  claires.  Us  les  invoquaient  par  la  prière,  et  cher- 
chaient à  se  les  concilier  par  des  oblations  libatoires  et  des 
sacrifices.  Bien  n'indique  toutefois  l'existence  d'un  sacerdoce 
constitué,  non  plus  que  celle  de  temples  et  d'idoles  consacrés 
au  culte.  Par  contre,  l'imagination  poétique  des  Aryas  avait 
déjà  tiré  de  leur  polythéisme  une  mythologie  très-riche,  dont 
les  traits  principaux  se  reconnaissent  encore,  et  se  dégageront 
sans  doute  plus  complètement  par  suite  des  recherches  compa- 
ratives entreprises  sur  les  mythes. 

J'ai  cherché  cependant  à  montrer,  par  l'examen  des  anciens 
noms  de  Dieu,  que  ce  polythéisme  ne  peut  guère  avoir  été  la 
religion  primitive  des  Aryas,  que  ceux-ci  auront  débuté  par 
un  monothéisme  plus  ou  moins  vague,  et  qu'ils  en  seront  sortis 
par  le  besoin   même  de  trouver  des   intermédiaires  entre 
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rbomme  et  l'Être  infini  qu'ils  n'étaient  arrivés  qn'à  pressentir. 
J'ai  montré  également  comment  cette  idée  d'un  Dieu  unique, 
d'abord  obscurcie,  mais  non  complètement  perdue,  a  répara 
sous  diverses  formes  chez  les  descendants  des  Aryas,  jusqu'au 
moment  où  la  plupart  d'entre  eux  l'ont  reçue  dans  toute  sa 
pureté  par  l'avènement  du  christianisme. 

Le  tableau  que  nous  venons  d'esquisser  de  l'ancienne  civi- 
lisation des  Aryas  n'ofire  rien  en  lui-même  qui  indique  un 
développement  bien  remarquable  dans  aucune  direction.  Il 
nous  laisse  l'idée  d'un  peuple  heureusement  doué  à  tons 
égards,  à  l'intelligence  ouverte,  à  l'imagination  vive,  aux  ins- 
tincts généreux,  aux  mœurs  simples  et  douces,  mais  sans  au- 
cun de  ces  achèvements  grandioses  qui  ont  illustré  les  races, 
à  peu  près  contemporaines,  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie.  D 
semble  difficile,  à  première  vue,  de  retrouver  dans  ces  mo- 
destes origines  les  indices  des  grandes  destinée»  auxquelles 
étaient  appelés  les  descendants  de  ce  peuple  primitif;  et 
cependant  un  examen  plus  attentif  conduit  certainement  à  le$ 
reconnaître. 

Nous  sommes  loin  d'admettre  que  l'influence  de  la  race  soit 
toute  puissante  sur  le  développement  des  peuples,  mais  il  faut 
sans  contredit,  lui  faire  une  assez  large  part.  Cela  n'implique,  à 
nos  yeux,  aucune  idée  de  fatalisme.  Nous  croyons  bien  à  un 
développement  comme  organique  de  chacun  des  rameaux  de 
la  famille  humaine,  mais  nous  le  rattachons  à  un  plan  provi- 
dentiel dont  l'ensemble  nous  échappe  sans  doute  encore,  mais 
qui  se  laisse  entrevoir,  et  qui  éclatera  avec  une  évidence  crois- 
sante à  mesure  que  progressera  l'humanité.  Pour  être  moins 
constantes  dans  leurs  effets  que  les  lois  de  la  nature,  les  lois  du 
monde  moral  n'en  sont  pas  moins  toujours  agissantes,  et  c'est 
par  leur  moyen  que  Dieu  le  gouverne  au  travers,  en  quelque 
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sorte,  de  la  liberté  hnraaine,  et  en  laissant  à  celle-ci  sa  pleine 
activité.  Ainsi,  chaque  race  a  son  rôle  et  sa  destinée  qu'elle 
accomplit  selon  les  voies  providentielles,  et  cependant  tous  les 
individus  qui  la  composent  agissent  librement  dans  la  sphère 
où  ils  sont  placés.  Il  en  est  de  ceci  à  peu  près,  et  toute  réserve 
faite,  comme  des  forces  qui  s'agitent  en  tous  sens  sur  le  globe 
terrestre  sans  apporter  aucun  trouble  à  son  mouvement  dans 
son  orbite. 

Comprendre  le  rôle  assigné  à  chaque  race  dans  le  drame  du 
monde,  montrer  de  quelle  manière  elles  s'en  sont  acquittées, 
ou  s'en  acquittent  encore,  telle  serait  la  tâche  d'une  philoso- 
phie de  l'histoire  qui  saurait  dégager  les  lois  permanentes  de 
la  multitude  infinie  des  faits.  Cette  philosophie  n'existe  pas 
encore,  mais  elle  est  en  voie  de  se  faire,  et  elle  se  fera  à  me- 
sure que  nous  connaîtrons  mieux  l'histoire  de  l'humanité  dans 
son  ensemble.  Jusqu'à  présent,  on  l'a  beaucoup  trop  consi- 
dérée sous  un  point  de  vue  partiel,  en  la  rattachant,  à  la  ma- 
nière de  Bossuet,  à  un  centre  unique  qui  ne  saurait  être  le 
véritable.  Ce  point  de  vue,  assurément,  ne  manque  ni  de  gran- 
deur, ni  de  vérité  relative;  mais  il  est  devenu  insuffisant  de- 
puis que  des  horizons  plus  vastes  se  sont  ouverts  à  nos  regards. 
Nous  ne  pouvons  plus,  avec  quelque  apparence  de  justice, 
mettre  d'un  côté  toute  la  lumière,  et  de  l'autre  rien  que  des 
ténèbres,  comme  si  tous  les  hommes  n'avaient  pas  toujours 
été  les  enfants  d'un  même  Père  céleste.  Sans  doute,  les 
Hébreux,  ces  fidèles  gardiens  du  pur  monothéisme,  ont  eu 
dans  le  plan  providentiel  une  part  magnifique,  mais  qu'on  se 
demande  où  en  serait  le  monde  s'ils  étaient  restés  seuls  à  la 
tête  de  l'humanité.  Le  &it  est  que,  tandis  qu'ils  conservaient 
religieusement  le  principe  de  vérité  d'où  devait  jaillir  un  jour 
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une  Imnière  snpërienre,  la  Providence  réservait  déjà  à  ime 
antre  race  d'hommes  le  rôle  de  continiiatears  du  progrès. 

Or,  cette  race  était  celle  des  Aryas,  donée  dès  le  début  des 
qualités  mêmes  qui  manquaient  aux  Hébreux  pour  deyenir  les 
civilisateurs  du  monde,  et  nulle  part  l'évidence  d'un  plan  pro- 
videntiel n'éclate  plus  clairement  que  dans  le  paraUélisme  de 
ces  deux  courants  juxtaposés ,  dont  l'un  devait  recevoir  et 
absorber  l'autre.  Le  contraste  entre  les  deux  races  est  aussi 
tranché  que  possible.  Aux  Hébreux,  l'autorité  qui  conserve, 
aux  Arjas  la  liberté  qui  développe  ;  aux  uns  l'intolérance  qni 
concentre  et  isole,  aux  autres  la  réceptivité  qui  étend  et  assi- 
mile; à  ceux-ci  l'énergie  dirigée  vers  un  seul  but,  à  ceux-là 
l'activité  incessante  portée  dans  toutes  les  directions  ;  d'une 
part  une  seule  nationalité  compacte,  de  l'autre  une  immense 
extension  de  la  race  divisée  en  une  foule  de  peuples  divers  : 
des  deux  côtés  exactement  ce  qu'il  fallait  pour  accomplir  les 
desseins  providentiels.  Ne  voir  dans  cette  disposition  qu'mi 
simple  jeu  du  hasard,  c'est  vouloir  fermer  les  yeux  à  la  lumière. 

Ainsi,  tandis  que  les  Hébreux  conservaient  inaltéré  le  tré- 
sor de  vérité  confié  à  leur  garde,  les  Aryas,  déjà  dispersés  an 
loin,  déployaient  partout  l'activité  propre  à  leur  race,  formant 
des  nationalités  nouvelles,  fondant  des  empires  et  des  répu- 
bliques, développant  l'industrie  et  les  sciences,  fidsant  sortir 
de  leur  polythéisme  même  d'admirables  créations  de  la  poésie, 
de  la  sculpture  et  de  l'architecture,  tout  en  cherchant  à  se  dé- 
gager de  ses  erreurs  par  la  philosophie,  avançant  et  reculant 
tour  à  tour,  mais,  en  définitive,  avançant  toujours:  car  c'est  le 
propre  du  principe  de  la  liberté  de  s'égarer  pour  revenir  au 
bien,  et  de  conquérir  la  vérité  en  passant  par  l'erreur.  Ce  pro- 
digieux mouvement  des  peuples  ariens  n'est  pas  le  même  par- 
tout, et,  tantôt  arrêté,  tantôt  détourné  de  sa  marche  naturelle, 
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îl  ne  produit  pas  tonjours  les  mêmes  fruits.  Mais  où  se  con- 
centre-t-îl  avec  le  plus  de  puissance?  Là  précisément  où,  par- 
venu à  son  tenue  sans  avoir  atteint  le  but,  il  se  trouve  prêt  à 
recevoir  la  lumière  nouvelle  qui  vient  éclairer  le  monde  : 
lumière  née  au  sein  du  judaïsme,  et  que  le  judaïsme  repousse 
dans  son  attachement  obstiné  à  un  monothéisme  trop  exclusif. 
Cette  religion  du  Christ,  destinée  à  rester  le  flambeau  de 
l'humanité,  c'est  le  génie  grec  qui  Taccueille,  c'est  la  puis- 
sance romaine  qui  la  propage  au  loin,  c'est  l'énergie  germa- 
nique qui  lui  donne  une  nouvelle  force^  c'est  la  race  entière 
des  Aryas  européens  qui,  sous  son  influence  bienfaisante,  et  à 
travers  mille  combats,  s'élève  peu  à  peujusqu'à  la  civilisation 
moderne.  Encore  aujourd'hui,  ce  sont  eux  qui  répandent  sur 
le  globe  entier, et  la  lumière  religieuse,  et  le  progrès  universel, 
destinés  qu'ils  sont  à  en  devenir  les  dominateurs.  Et  n'est-il 
pas  curieux  de  voir  les  Aryas  de  l'Europe,  après  une  sépara- 
tion de  quatre  à  cinq  mille  ans,  rejoindre  par  un  immense  cir- 
cuit leurs  frères  inconnus  de  l'Inde,  les  dominer  en  leur 
apportant  les  éléments  d'une  civilisation  supérieure,  et  retrou- 
ver chez  eux  les  anciens  titres  d'une  commune  origine  ?  Que 
ces  grands  mouvements  ne  se  soient  accomplis  qu'au  prix  de 
bien  des  résistances,  de  bien  des  luttes  sanglantes,  de  bien  des 
perturbations  formidables,  c'est  ce  qui  résulte  nécessairement 
des  conflits  de  la  liberté  humaine  ;  mais  en  se  continuant  de 
nos  jours,  ils  tendent,  et  tendront  de  plus  en  plus,  à  s'opérer 
dans  un  esprit  de  justice  et  de  tolérance.  C'est  ainsi  que  cette 
race  des  Aryas,  privilégiée  entre  toutes  les  autres,  aura  été 
l'instrument  principal  des  desseins  de  Dieu  sur  les  destinées 
de  l'honMne  terrestre. 

Je  considère  comme  le  principal  résultat  du  travail  que  je 
termine  ici  d'avoir  pu  remonter  jusqu'aux  origines  de  cette 
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race  qui  est  la  nôtre,  et  y  retronvor,  en  quelque  sorte  à  l'état 
latent,  les  forces  qui  devaient  prendre  un  si  puissant  es^r.  Ce 
qui  me  parait  avoir  diatingné  esiientiellement  les  Arvaa  pri- 
mitifs a%'ant  tout  développement  ultérieur,  c'e-jt  Téquilibre 
harmonieux  des  facultés  et  des  aptitudes,  qui  »e  révèle  déjà 
à  un  haut  degré  dans  la  formation  même  de  leur  langue,  et  qu 
a  présidé  dès  le  déhut  à  leur  organisation  sociale.  Un  uature! 
heureux,  où  l'énergie  était  tempérée  par  la  douceur,  une  ima- 
gination vive  et  une  raison  forte,  une  intelligence  active  et  nn 
esprit  ouvert  aux  impressions  du  beau,  un  sentiment  vrai  du 
droit  et  du  devoir,  une  moralité  saine  et  des  instincts  religiens 
d'un  caractère  élevé,  telles  sont  les  qualib^s  dont  l'ensemble 
leur  donnait,  avec  la  conscience  de  leur  valeur  propre,  l'amour 
de  la  liberté  et  le  désir  constant  du  progrès.  C'est  par  cette 
réunion,  unique  peutr-ctre  au  même  degré,  des  dons  dispensés 
partout  ailleurs  avec  plus  de  parcimonie,  que  les  Aryas  s* 
sont  élevés  au  premier  rang,  en  accomplissant  leur  tâche 
providentielle. 

Arrivé  au  terme  de  cet  essai  d'une  paléontologie  linguis- 
tique, je  ne  me  dissimule  point  tout  ce  qu'il  laisse  encore  à 
désirer.  Dans  cet  édifice  que  j'ai  cherché  à  reconstruire,  on 
signalera  sans  doute  bien  des  lacunes  et  des  parties  faibles,  oo 
y  relèvera  pins  d'une  erreur  de  détail  ;  mais  j'ai  la  confiance 
que  les  bases  en  sont  solides,  et  que  rien  d'essentiel  n'v  sera 
changé.  Je  n'ai  d'autre  ambition,  quant  à  moi,  que  d'avoir 
préparé  un  achèvement  réservé  à  l'avenir ,  et  jo  finis  en  disant 
avec  Gicéron:  Cnjxt»  rei  tantœ  tonique  dijîcilis  farultatem  con- 
geculum  eeee  me  non  prajiffor  ;  secutum  esse  prre  me  fera  {Dr 
tuU.  Deor.,  5). 
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